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PRE  FACE. 

f-AZ  ■;^|  I R E que  l'art  de  la  guerre  cft  une  fcience 
toÿ  D profonde , n’cft  plus  une  vérité  qui  foie 
conteftee \ elle  renferme  tant  de  parties, 
quelle  exige  dans  celui  qui  veut  la  profef- 
fer,  beaucoup  d'étude  & d’application. 

Les  Guerriers  d'aujourd’hui , ne  font  plus  de  ces 
hommes  qui  nourris  dans  une  ignorance  groffiere  , 
ne  fe  perfeétionnoient  qu’à  force  de  vivre  & de  pra- 
tiquer: fi  quelques  talens  très-fupérieurs  , ont  de 
tems  à autres  fait  ^paroître  dans  ceux  qui  les  poffé- 
doient , des  lueurs  d une  fcience  qui  les  a fait  paffer 
pour  nos  Maîtres,  ils  n’ont  pas  eu  beaucoup  de  Dis- 
ciples ; combien  voit-on  d'années  de  diftance  entre 
ces  fameux  Capitaines  ? 

Les  arts  ôc  les  Sciences  avancent  d’un  pas  égal , de 
tendent prelque fans  interruption  à une  perfection, 
dont  celle  de  la  guerre  ne  s'approche  que  bien  len- 
tement. 

L’efpece d’hommes  qui  cultivent  celle-ci  feroit-elle 
inférieure?  non  fans  doute.  Seroit  elle  trop  inappli- 
quée? cela  n’cft  que  trop  vrai  , pour  ce  que  l’on 
appelle  le  militaire  en  général. 

Mais  cependant  combien  eft  il  d'Officicrs  qui  du- 
rant la  guerre  j travaillent  & étudient  fans  cefTe  , de 
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par  lefquels  cette  fcicnce  devroit  avoir  acquis  la  mê- 
me perfeéfion  que  les  autres,  s’il  n’y  avoir  des  raifons 
qui  arrêtent  ce  progrès. 

Quelles  peuvent  donc  être  ces  raifons?  Je  crois  que 
les  voici  j chaque  fcience  n’a  pû  faire  de  grands  pro- 
grès , que  par  la  connoiflancc  de  fes  vrais  principes  , 
&.  la  continuité'  du  travail  ; c’cft-  à-dire , par  une  bon- 
ne the'orie , jointe  à une  pratique  non-interrompue. 

La  fcience  de  la  guerre  ne  s’acquiert  point  diffé- 
remment. La  connoiffance  de  fes  principes  fait  le 
fondement  de  l’étude  qu’on  en  doit  faire. 

Sans  cela  que  peut-on  étudier  ? fera-ce  l’hifloire 
peur  fe  meubler  la  tête  de  beaucoup  de  faits , afin  d’en 
tirer  fon  inftruétion  ? on  fentbicn  que  cela  ne  leroit 
pas  fuffifant  pour  acquérir  la  véritable  théorie  de  la 
guerre,  cette  étude  appartient  plutôt  à la  pratique, 
puifque  la  connoiffance  des  faits  qui  nous  ont  pré. 
cédés , ou  celle  de  ceux  dont  nous  avons  été  témoins , 
ne  different  entr’elles,  que  parce  que  ces  derniers  étant 
plus  frappans  l’impreflïon  s’en  efface  moins  , & le 
louvenir  qui  nous  en  refteeft  plus  certain,  plus  aife 
à rappcller  & plus  à la  portée  de  l’occafion,  qui  fe 
prélcnte,&  qui  ne  donne  pas  toujours  le  tems  de 
fouiller  fa  mémoire. 

Il  ‘faut  donc  étudier  d’abord  les  principes  : mais 
faute  de  les  connoître , ceux  qui  fe  font  appliq  ués  juf- 
qu’à  ces  derniers  tems , n’etant  pas  partis  des  mêmes 
points  & n’ayant  pas  fuivi  les  mêmes  routes , leurs  tra- 
vaux n’ont  pas  été  fort  utiles  à l’avancement  général. 

Plein  d’admiration  pour  les  belles  aétions  des 
grands  hommes,  nous  ignorons  les  motifs  de  leur 
conduite , & ce  font  ces  motifs  qui  font  les  principes 
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de  l’art  de  la  guerre.  Parmi  ceux-là , il  en  eft  d’anciens 
& de  modernes  : pour  nous  fervir  de  loix  , lelquel- 
les  adopterons-nous  ? voilà  une  qucflion  délicate, 
& qu’il  n’y  a que  les  Maîtres  qui  puiffent  réfoudre. 
Sans  doute  ils  fe  gardcroie/it  bien  de  le  faire,  fans 
avoir  fait  auparavant  une  exaéte  comparailon  des 
uns  & des  autres. 

Il  eft  donc  certain  qu’un  ouvrage  ou  cette  compa- 
raifonfe  trouveroic  faite  avec  folidité,  avec  art,  & 
avec  la  pénétration  que  donne  un  long  exercice  des 
armes,  feroit  regardé  comme  bien  précieux  & bien 
digne  de  fervir  dcbafe&  de  fondement  à l’étude  du 
grand  art  de  la  guerre,  & qu’il  renfermeroit  en  lui  feul 
le»  vrais  principes  de  cette  fcience. 

•Si  outre  l’application  qu’auroit  employé  l’Auteur 
à rendre  cette  comparaifon  des  anciens  & des  mo- 
dernes, auffiexade  qu’inllruélive  ,&  pleine  de  réfle- 
xions judicieufes  ,*  il  y avoir  mêlé  avec  difeernement 
une  grande  quantité  d’exemples , pour  communiquer 
àfes  Lecteurs  après  la  connoiflance  de  la  théorie, 
une  pratique  prefqu’aufli  propre  à inftruire  que  la 
vraie  expérience  dont  on  fait  tant  de  cas,  ne  pourroic- 
on  pas  dire  avec  vérité,  que  cet  homme  auroit  fait  un 
cours  de  la  fcicncc  de  la  guerre  prefque  complet  , 
& dont  la  feule  étude  devroit  former  d’excellens  mi- 
litaires? 

Cet  Ouvrage  exifte,&  je  crois  pouvoir  avancer  que 
les  Commentaires  qu’a  fait  feu  M.  de  Folard,  fur 
l’Hiftoirc  de  Polybç.,  ont  rempli  abondamment  les 
deux  points  fi  nécefTaires  à notre  objer. 

Cet  Ouvrage  extrêmement  goûté  des  connoifT:urs, 
& qui  eft  aujourd’hui  encre  les  mains  de  tout  le  mon- 
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de , n’a  pas  autant  de  Le&eurs  qu’il  fcroit  à defirer  : /a 
longueur  e'pouvante  les  jeunes  gens  ( qui  font  le  grand 
nombre  dans  l’e'tat  militaire  j : emportés  d’ailleurs  par 
la  diflipation  , ils  facrifieroienc  volontiers , difent- ils  ; 
quelques  momens  à leur  inftruéfion , mais  flx  gros  V o- 
lumes  fcmblent  exiger  qu'ils  renoncent  à leurs  plaifirS, 
c’eft  aflez  pour  ne  plus  longer  à l’e'tude. 

D’ailleurs  durant  la  paix , par  malheur  pour  la  feien- 
ce  dont  nous  traitons,  tout  efl  interrompu,  il  failc 
un  zele  fort  au  defTus  de  ce  que  nous  voyons  , pour 
s’attacher  à acquc'rir  des  connoillanccs  léchés  ; & dans 
les  momens  d’oifiveté,  qui  le  rencontrent  à la  guer- 
re , & qu’on  employeroit  volontiers  à des  lectures 
utiles,  lOfficier  particulier,  n'ayant  p.is  le  moyen 
de  porter  beaucoup  de  Livres , il  fuit  avec  foin  ceux 
qui  font  trop  confidérables. 

Une  f’cconde  raifon  qui  éloigne  de  Ialeélure  d'un  fl 
bon  Ouvrage, ou  qui  empêche  d’en  recueillir  le  fruit, 
c’elf  la  quantité  de  digrefiîons  qui  enveloppent  les 
matières , & qui  en  les  dérobant  à l’elprit  j ne  biffent 
fouvent  d’autres  imprellions  que  la  fatigue  de  lesavoir 
cherchées. 

M-  de  Folard  étoit  d’un  caraéterc  vif  & ardent , 
du  moins  fon  Ouvrage  mous  le  montre  çél  : il  n’effc 
pas  étonnant  qu’il  ait  été  quelquefois  emporté  par 
l’abondance.  Il  écrivoit  durant  la  guerre  de  1700,  du 
moins  il  raffembloit  les  connoiflances  &z  fes  mémoi-, 
res , dans  le  tems  où  les  malheurs  dont  il  étoit  touché 
échauffoicnt  fon  zele&t  fa  plume  j il  les  artribuoit  à 
l’ignorance,  il  vouloir  corriger  pour  l’avenir,  & on 
l’avcit  accoutumé,  à ce  qu’il  dit  lui-même  , à avoir 
fi  fouvent  raifon  lans  être  écouté,  qu’il  a cru  dans  fon 
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Ouvrage  , qu’il  ne  pourroit  jamais  afle'z  répéter  les 
bonnes  maximes  dont  il  eft  plein. 

Mais  le  Leéteur  plus  tranquille  , s’ennuie  de  ces 
répétitions , qui  à la  vérité  ne  font  pas  toujours  utiles. 
Il  réfulte  donc  de  cette  multitude  de  paroles,  chez 
les  uns  la  crainte  de  commencer  & chez  les  autres 
l’ennui  de  continuer  , ou  de  relire  un  Livre , lequel 
étant  de  principes  & de  maximes  ne  fauroit  cepen- 
dant être  lû  trop  fouvent. 

Ce  font  là  les  confidérations  qui  m’ont  engagé  à 
donner  le  loifir  de  la  paix  à l’Ouvrage  que  je  prélentc 
au  Public. 

En  fupprimant  ce  qui  m’a  paru  inutile  , j’ai  eu  en 
même  tems  pour  but  de  rendre  plus  net  & plus  intel- 
ligible ce  que  jJai  conlervé,  & c’elf  ce  qui  m’a  quel- 
quefois obligé  de  m’étendre  plus  que  mon  Auteur, 
mais  comme  je  n’ai  pas  été  (ouvent  dans  le  cas  , le 
titre  d’Abrégé  convient  à mon  Ouvrage  puitqu’il  ré- 
duit fix  Volumes  en  trois. 

C’efl:  au  Public  à juger  fi  j’ai  rempli  mon  plan. 
Quelques  perfonnes  voudroient  peut-être  que  j’eufle 
retranché  nombre  d’exemples  , qui  font  la  grofïeur 
des  Volumes  , &:  qui  tous  ne  paroiflent  pas  égale- 
ment utiles  à rapporter  -.  mais  je  me  fuis  fait  une  loi 
de  n en  ometre  aucuns , puilque  comme  je  l’ai  dit, 
cette  multitude  de  faits  rend  celui  qui  les  a lus , un 
homme  tres-expérimenté  , eu  égard  à celui  qui  ne  les 
connoîtroitpas  ; & la  Icicnce  de  la  guerre  n’eft  fon- 
dée que  lur  ces  deux  points , la  théorie  & la  pratique. 

J’ai  cru  devoir  dans  les  exemples  mod’.rnes  fnppri- 
mer  les  noms  de  ceux  qui  lont  cités  quelquefois  à 
leur  honte,  6c  j’ai  fait  le  contraire  pour  ceux  qui  font 
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cites  comme  modèles.  C’eft  un  des  plus  précieux  ap- 
panages  de  la  gloire  que  de  faire  vivre  fes  vrais  parti, 
fans  dans  les  ouvragesque  la  poftérité  doit  conlulter. 

Il  n’y  a que  des  plus  grands  Capitaines  dont  je 
n'ai  pas  craint  de  rapporter  les  noms  même  en  rele- 
vant  leurs  fautes  ; la  gloire  de  les  avoir  effacées  leur 
fuffit.  Il  eft  de  l’inftrudion,  de  faire  voir  que  quelque 
grand  que  l’on  foit  , l’on  n’efl:  pas  infaillible  , mais 
que  l’on  ne  peut  être  digne  d'éloge,  que  quand  on  a 
reconnu  &:  corrigé  les  fautes. 

Je  dois  encourager  & non  rebuter  ceux  qui  veu- 
lent parvenir  à la  vraie  gloire. 

Voilà  le  précis  de  ce  que  j’ai  eu  deflein  d’exécuter. 
Malgré  mes  foins  , il  relie  encore  de  la  confulion 
dans  la  difpofition  des  matières  , elles  font  traitées 
à différentes  reprifes,  en  difîérens  lieux , & il  eût  peut- 
être  été  plus  méthodique  de  raflcmbler  ces  endroits 
éloignés  fous  un  même  afpcét. 

Mais  je  prie  le  Lecteur  d’obferver  que  les  précep- 
tes que  donne  mon  Auteur , font  amenés  par  la  fuite 
des  évenemens  qu’il  commente:  c'elt  tantôt  une  fau- 
te qu’il  releve  , ou  une  conduite  favante , dont  il  re- 
haufle  le  mérite.  Je  n’aurois  pu  fans  altérer  le  fond 
de  l’Ouvrage  , raflcmbler  des  matières  qui  font  fi  ré- 
pandues , tout  ce  que  j’ai  pu , a été  d'y  - fuir  les  répé- 
titions, & de  ne  toucher  que  luccindement  ce  qui  a 
déjà  été  expliqué  quant  aux  principes;  pour  ce  qui 
eft  des  exemples,  j’en  rappelle  fimplement  le  trait 
qui  va  au  (ujet , s’il  arrive  que  le  même  fût  appliqué 
à deux  objets  différents. 

Je  me  fuis,en  travaillant,  toûjours  mis  à la  place  de 
M.  de  Folard  : j’ai  expolé  même  julqua  celles  de  fes 
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idées  qui  m’ont  paru  les  moins  judicicufes:  car  je  n’a- 
dopte point  hors  d'ici  quelques-uns  des  principes  de 
cet  habile  homme  , il  n ecoic  poirit  infaillible  ; mais  je 
ne  dois  pas  faire  la  critique , ou  du  moins  fi  je  la  fais 
un  jour  , ce  ne  fera  qu’après<que  cet  Abrégé  aura  fubi 
le  lort  qu'il  doit  avoir. 

J’ai  parlé , comme  il  étoit  en  droit  de  faire  , dans 
les  années  où  il  a écrit  : ainfi  que  l’on  ne  me  fafie  point 
de  procès  lorlquc  j'afTûre  que  l’on  n’a  pas  vû  celle  cho- 
fe  depuis  un  fiecle.  Par  exemple,  c’elt  avant  le  fiége 
de  Pragues , que  je  disque  de  nos  jours  l’on  n'avoic 
poinc  d’exemple  de  lorries  générales  ou  très-nom- 
breufesqui  ont  eu  les  plus  brillans  fuccès  : l’habileté 
de  la  défenfe  de  cette  place,  ainfi  que  quantité  d’au- 
tres faits  au  lli  brillants  qu’inftruéhfs  , qui  orneront 
l’Hiftoire  de  la  derniere  guerre,  n’auroient  point 
échappé  à l’ardeur  qu’a  toujours  eu  M.  de  Folard,  pour 
exalter  & faire  connoître  dans  toute  fa  vérité , la  gloire 
de  ceux  qu’il  a crû  dignes  de  fes  éloges.  Une  plume 
aulfi  fincére  que  la  fienne  n’eût  pas  oublié  lesréfolu- 
tions  fermés  qui  rétablirent  les  affaires  de  la  derniere 
guerre , après  les  échecs  qui  en  avoient  fait  craindre  la 
durée,  lescomparaifons  heureules  des  Romains  & 
des  Grecs  , avec  le  ccnleil  de  la’guerrc  qui  a conduit 
celle  que  nous  venons  de  voir,  ne  lui  auroient  pas 
échappé,  & notre  inftruéHon  y eût  beaucoup  gagné. 
Nous  lui  avons  l’obligation  de  nous  avoir  appris  à ré- 
fléchir en  militaires,  & quelques  uns  de  nos  Géné- 
raux avoueroient  fans  doute  qu’ils  ont  beaucoup 
puilé  dans  le  Livre  dont  je  fais  l’Abrégé. 

• Comme  je  me  défends  d’avoir  adopté  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  bon,  il  n’eft  pas  jufte  que  je  louffre  que 
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l'on  m’attribue  rien  de  ce  qui  paraîtra  excellent,  je 
n’y  ai  rien  mis  du  mien,  que  l’ordre  dans  les  différens 
articles.  Tout  appartient  à M.  de  Folard,  & pour  ne 
lui  rien  dérober  de  la  gloire,  j’ai  voulu  luivre  en  tout 
Ion  plan. 

J’ai  rendu  mot-à-mot  les  titres  des  différents  arti- 
cles , quelque  envie  que  j’aye  eu  d'en  changer  quel- 
ques-uns, qui  ne  m’ont  pas  paru  répondre  au  lu  jet 
qu’ils  traitent , je  me  fuis  plus  attaché  au  fens  qu'aux 
exprcllionsde  mon  Auteur  ,&  fi  je  l’ai  bien  compris  je 
fuis  alluré  que  j’ai  été  <3 c que  je  dois  paroître  fîdele. 

J’ai  mis , ainfi  que  lui,  le  Traité  de  la  Colonne  à la 
tête  du  Livre  ; les  principes  qu'il  y expofe  étant  la  ba- 
ie de  fa  Ta&ique , on  ne  pouvoir  le  lupprimtr  /ni  le 
placer  ailleurs  , j’ai  crû  qu’il  pouvoir  fervir  de  Préfa- 
ce, &:  j’ai  en  conféquence  lupprimé  toutes  celles  de 
l’Auteur:  les  dilcullions  qu'elles  contiennent  fup  le 
lyllème  des  Colonnes  ont  été  répétées  tant  de  fois , 
que  je  n'ai  pas  crû  nécelïaire  de  rapporter  ici  tout  ce 
qui  en  a été  écrit. 

J’ai  fupprimé  totalement  la  Vie  de  Polybe  ainfi 
que  pluficurs  notes  , qui  n’étoient  qu’hifloriques  & 
non  militaires. 

J’ai  ôté  le  Traité  de  1‘ Attaque  K celui  de  la  Défenfc 
des  Places  du  milieu  de  l’Ouvrage  où  il  c'toit  , je  l’ai 
placé  à la  fin  comme  un  Ouvrage  à part  tel  qu’il  elt, 
n’étant  pas  même  travaillé  iur  les  mêmes  principes. 

J’y  ai  joint  une  Differtation  iur  les  mines  qui  fie  trou- 
ve à la  fin  du  quatrième  Volume  dans  l'Original. 

Je  me  luis  contenté,  pour  ce  qui  forme  le  fixieme, 
auquel  les  travaux  de  M.  de  Folard  furent  interrom:- 
pus,  de  rapporter  l'endroit  de  Polybe  qui  a engagé 
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Ton  Commentateur, à la  diflertation  fur  la  bataille  de 
Zama;  la  railon  d’être  court  l'exigeoit  ainfî. 

Pour  la  commodité  des  Militaires  qui  font  bien  aifes 
de  voir  d’un  coup  d’oeil  tout  ce  qui  a rapport  à la 
même  matière,  j’ai  joint  à la  fin  du  dernier  volume 
une  table,  parlefecours  de  laquelle  l’on  peut  dans 
un  moment  trouver  dans  les  trois  volumes  ce  qui 
concerne  ce  que  l’on  défire  fçavoir.  # 

Je  me  fuis  attaché  en  la  faifant , bien  plus  à ce  qui 
regarde  les  grandes  parties  de  la  Guerre,fur  lefquelles 
l’on  cherche  des  préceptes  , qu’aux  noms  des  villes  , 
des  Generaux,  ou  aux  matières  fimplement  hiftori- 
ques  : ainfi  ceux  qui  dans  la  table  des  chapitres  ne 
trouveront  pas  ce  qu’ils  cherchent,  pourront  le  trou- 
ver dans  celle  des  matières  qui  eft  faite  pouryfup- 
pléer. 

Si  parce  travail  j’ai  pû  procurer  aux  militaires  un 
amufement  digne  d’eux,  & .qu’ils  foient  par  cette 
le&ureauffi  encouragés  à étudier  leur  métier  qu’il 
fêroir  à defirer  qu’ils  le  fufTent,  j’aurai  fait  un  bien 
décififen  faveur  du  progrès  de  la  lcience  de  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  pour  la  guerre  à venir  que  de 
former  des  fôldats,  par  la  dilcipline  & les  exercices 
du  corps  : il  faut  former  des  Officiers  pour  les  con- 
duire ; & ceux-ci  ne  fauroient  donner  trop  de  foin  à fc 
maintenir  le  corps  & l’efprit  en  haleine.  Il  eft  bien  rare 
d’en  voir  qui  s’en  occupent  ou  qui  gardent  un  jufte 
équilibre  dans  ces  deux  points. 

Je  finirai  par  cette  réflexion  , c’eft  que  le  repos 
énerve  autant  l’ame  que  le  corps,  & que  celui  qui 
ne  lait  pas  les  occuper  utilement  l’unôc  l’autre  court 
de  grands  rilqucs,  il  hafarde  fouvenc  une  réputation 
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déjaacquifè,oubienles  forces  du  corps  venant  à lui 
manquer , il  s’apprête  des  regrets  infinis , les  connoif; 
fances  fe  perdent , les  ide'es  s’effacent,  fi  l’on  ne  s'at- 
tache qu’au  corps,  & le  corps  s'affaifle , fi  l'on  ne  s'at*v 
tache  qu  a l'ame. 

L'efTèntiel  pour  l'homme  de  guerre  c’efl  de  culti- 
ver & de  maintenir  les  forces  de  l’un  8c  de  l'autre.  Un 
c,orps robufte  & endurci  aux  travaux,  quand  l'amç 
n’auroit  fait  que  vegeter  formeroit  du  moins  un  fol- 
dat  : mais  fi  l'ame  éroit  cultivée  par  l'étude  aux  dé- 
pens de  la  vigueur  du  corps,  qu’on  auroic  négligé 
d'entretenir  par  des  exercices  convenables  8c  des  fa- 
tigues approchantes  de  celles  qui  font  indifpenfables 
à la  guerre  j je  crois  que  l’on  ne  feroit  ni  un  foldat, 
ni  un  Officier,  puifque  ce  dernier  n’etf  pas  feulement 
fait  pour  penfer , il  doit  agir  en  même  cems. 

: Je  rie  crois  pas  qu'il  foit  befoin  d’avertir  ici  que 
toute  ma  vie  n a été  occupée  qu'à  acquérir  dans  le  mé- 
tier des  armes  les  connoiflances  que  je  tranferis  ici, 
mon  ftyle  apprendra  peut-être  trop  que  je  ne  fuis  que 
militaire. 

Je  compte  fur  l'indulgence  de  mes  confrères  en 
faveur  du  motif  qui  m’a  engagé  à ce  travail.  S'il  en 
eft  comme  je  n'en  doute  pas , qui  fâchent  écrire  avec 
pureté,  je  les  exhorte  à employer  leurs  talens,de  préfé- 
rence , en  faveur  d’un  métier  de  tous  tems  aufli  hono  - 
rable 8c  fur  lequel  l'on  eft  bien  éloigne  d avoir  tour 
dit.  . > 
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J Ai  lû  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier',  P Abrégé  des  Com- 
mentaires de  Monfiiwr  U Chevalier  de  Folard  ; fur  IHiftoire  de  Po- 
Ivbe,  j’ai  crû  que  cette  Abrégé  pourroit  être  utile  à ceux  qui  veulent 
étudier  la  fcience  Militaire.  Fait  à Paris  ce  to  Juin  I7J3. 

MONTCARVILLE. 


PRIP'ILLEGE  DU  ROY. 

LOUIS  Par.  la  Grâce  de  Dieu  Roy  de  Franc* 
et  de  N a v a r s e:  A nos  Aînés  &t  Féaux  Ccmfeillers  les 
Gens  tenans  nos  Giurs  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux, 
leurs  Licutenans  Civils  & autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra. 
Salut.  Notre  araé  Laurent  Durand  Libraire  à Paris,  Nous  a faitcxpo- 
fer  qu’il  délirerait  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  ouvrage 
<^ui  a pour  titre  , Hijîoi'c  de  roi) he  du  Chevalier  de  Folard , G r l’Abrégé  : 
s il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  lettres  de  Privilège  pour  ce  nécef- 
fàires  ; A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant, 
Nous  lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces  préfentes , de  faire  imprimer 
ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , & de  le  vendre , faire 
vendre  & débiter  par  tout  notre  Royaume  , pendant  le  tems  de  quinze 
années  confécutives , à compter  du  jour  de  la  datte  des  Préfentes  jFaübns 
défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres  perfoimee  de  quelque 
qualité  8c  condition  qu’elles  fbient,  d’en  introduire  d’impreffion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance , comme  aulfi  d’imprimer  ou 
faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ouvra- 
ge , ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être , 
fans  la  permiflion  expreffe  & par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui- 
auront  droit  de  lui,  à peine  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits , 
de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  contrt-venans  ; dont  un 
tiers  à Nous,  un  tiers  a l’Hôtel- Dieu  de  Paris  & l’autre  tiers  audit 
Expofant  ou  à celui  qui  aura  droit  de  lui , & de  tous  dépens  , dommages* 
& intérêfts  ; à la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long , fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’icelles,  que  l’impreffion  dudit 
ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs , en  bon  papier1" 
& beaux  carafteres , conformément  à la  feuille  imprimée,  attachée  po  f 
modelé  fous  le  contre  feel  des  Préfentes,  que  l’impétrant  fe  conformera 
fxs  tout  aux  Réglcmens  de  la  Librairie,  & notamment  à celui  du  10 


A 


Avril  172 y , qu'avant  de  l’expofer  en  vente  le  manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à l'impreflion  dudit  ouvrage , fera  remis  dans  le  même 
étatoh  l’Approbation  y aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très-cher  fie 
féal  Chevalier , Chancelier  de  France , le  Sieur  de  Lamoignon  ; 8c  qu’il 
en  fera  enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre , un  dans  celle  de  notredie 
très  cher  & féal  Chevalier , Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Lamoi- 
gnon , fie  un  dans  celle  de  notre  très  cher  & féal  Chevalier , Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  de  Machault  Commandeur  de  nos 
Ordres , le  tout  â peine  de  nullité  des  Préfentes  ; du  contenu  defquelles 
vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofanr  5 c fes  ayans 
caufe  pleinement  8c  paifiblement , fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  au- 
cun trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  préfentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  â la  fin  dudit  ouvrage, 
foit  tenue  pour  duement  lignifiée , fie  qu’aux  copies  collationnées  par 
l’un  de  nosamésfic  féaux  Confeiliers  Sécretaires  foi  foit  ajoutée  comme 
à l’original.  Commandons  au  premier  notre  Hüiffier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  de  faire  pour  l’éxécution  d’iceHes  tous  a fies  requis  Sc  néceflaires , 
fans  demander  autre  permilfion  fie  nonobllant  clameur  de  Haro , Charte 
Normande  8c  lettres  a ce  contraires.  C a R tel  eft  notre  plaifir.  D o N- 
N É â Verfailles  le  quatrième  |our  du  mois  de  Mars , l’an  de  grâce  mil 
fept  cent  cliquante- quatre.  Et  de  notre  Régné  le  trente-neuvieme. 

_ J’M  cédé  à Monfieur  Giffârt,  Madame  Veuve  Gandouin  , 8c  Mon- 
fieur  Jombert , chacun  un  quart  dans  ledit  Privilège  ; 8c  à Monfieur 
David  l’aîné  un  huitième  aulfi  dans  ledit  Privilège , pour  en  jouir  par 
eux  8c  leurs  ayans  caufe.  A Paris  ce  1$  Mars  17/4-  DURAND. 

Regijtré  fur  le  Regijirc  treize  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  Gr 
Imprimeurs  de  Paris,  N9.  300.  fol.  230.  Conformement  aux  anciens  Ré- 
plemms , etnfirmés par  celui  du  zdFcyrier  1723.  A Paris  te  8 Mars  177^, 
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TRAITÉ 

DE. 

LAGOLONNE. 

LA  MANIERE  DE  LA  FO 
& de  combattre  dans  cet  ordre. 


CHAPITRE  PREMIER 

Inconvénient  de  notre  Taftique.  Quelque  Javans  qu’aient 
été  Us  anciens  Capitaines  }il  ejt permis  d'enchérir  Jur  eux. 

’Efprit  de  l’homme  étant  fini  Sx.  borné , les  Arts 
Sx  les  Sciences  ne  fauroient  parvenir  à la  per- 
fection, que  par  les  efforts  fucceffifs  de  ceux  qui 
font  venus  enfuite  des  premières  connoiflances  ; 
d’où  il  eft  aifé  de  conclurre,  qu’il  eft  aufli 
injufte  de  méprifer  ce  qui  eft  eftimable , parce 
qu’il  eft  nouveau  , qu’il  le  féroit  d’eflimer  ce 
qui  eft  blâmable , parce  qu’il  eft  ancien.  Cependant  c’eft  ce  qui 
n’  arrive  que  trop  dans  les  chofes  de  la  guerre. 

Quelque  habiles  qu’aient  été  les  Capitaines  , tant  anciens 
que  modernes  ; quelque  profonds  qu’ils  nous  aient  paru  dans  la 
fcience  militaire  ; elle  embrafie  tant  de  connoiflances  , elle  eft 
d’unefi  grande  étendue , qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’aucun  l'ait 
pouffée  à fon  dernier  degré  de  perfection  ; Sx  tel  qui  a excellé 
dans  une  de  fes  parties  , n’étoit  que  fuperficiel  dans  une  autre. 
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LaTa&ique  eft  celle  de  toutes  la  plus  négligée  depuis  les  Grecs 
ôc  les  Romains  : les  principes  s’en  font  perdus.  Il  n’cft  pas  ce- 
pendant difficile  de  les  recouvrer  avec  un  peu  de  génie  ôc  d’ap- 
plication. 

. Notre  Ta&ique , quoiqu’on  ne  l’ait  pas  encore  apperçû  > eft 
foible  ôc  imparfaite.  Je  n’attaque  point  ici  , notre  maniéré  de 
nous  ranger , eu  égard  à la  diftribution  des  troupes  : j’avertis 
feulement  que  malgré  que  nous  la  tenions  de$  Romains  , ôc 

3ue  l’ordre  de  placer  la  cavalerie  fur  le»  ailes  , ôc  l’infanterie 
ans  le  centre  fur  deux  lignes  , avec  une  réferve  dans  le  cen- 
tre , les  corps  de  la  leconde  ligne  placés  vis-à-vis  les  intervalles 
de  la  première  ; foit  un  ordre  ôc  un  fyftème  admirable  pour  des 
troupes  excellemment  drefTées  ôc  difeiplinées , intrépides  ôc  bien 
commandées , pour  qu’une  ligne  fuccedc  à propos  à celle  qui 
eft  rompue  , pour  attaquer  à différentes  reprifes  fucceffives  ; 
j’avertis  , dis -je  , que  cet  ordre  eft  fi  compofé  , ôc  dépend  de 
l’affemblage  de  tant  de  perfections  réunies , que  fi  l’on  ne  change 
rien  à la  diftribution  des  troupes , comme  auffi  dans  les  corps  ÔC 
les  armes , on  ne  peut  attendre  le  fucccs  que  du  hafard. 

Ce  que  j’attaque  principalement , eft  la  maniéré  de  combattre 
de  nos  bataillons  , fur  fi  peu  de  hauteur , qu’ils  ne  fauroient  ni 
attaquer  ni  fe  défendre  , indépendamment  les  uns  des  autres  t 
pouvant  être  percés  fort  aifément,  défaut  effentiel  contre  les  ré- 
glés de  la  Tactique. 

La  véritable  force  d’un  corps  confifte  dans  fon  épaiffeur , ou 
dans  la  hauteur  de  fes  files  , dans  leur  union  , ôc  le  preffement 
des  rangs  à la  pointe  de  l’épée.  L’épaiffeur  rend  les  flancs  prcfque’ 
auffi  forts  que  le  front.  . • 

Dans  cet  ordre  tout  bataillon  fe  trouve  en  état  de  réfTfter , de  • 
rompre  le  bataillon  oppofé  qui  ne  combattra  pas  fur  ce  prin- 
cipe , ôc  de  fe  mouvoir  avec  bien  plus  de  facilité  ôc  de  légèreté 
qu’un  corps , qui  combat  fur  un  grand  front  ôc  peu  de  hauteur , 
lequel  ne  manoeuvre  que  difficilement , ôc  ne  fauroit  éviter  le 
flotement  inféparablc  des  corps  allongés. 

On  doit  regarder  comme  une  maxime  , que  tout  bataillon  , 
quoique  plus  foible  , rangé  fur  beaucoup  de  profondeur  & peu 
de  front,  en  doit  furmonterun  plus  fort,  rangé  félon  la  méthode 
ordinaire,  quoique  celui-ci  l’outrepaffeà  fes  ailes.  En  combat- 
tant ainfi  , toute  la  force  d’un  bataillon  eft  en  lui-même  , fans 
que  fa  défaite  influe  fur  ceux  qui  font  à fes  côtés. 

Je  crois  cependant  que  cela  ne  fuffit  pas  : il  faut  quelque 
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chofe  de  plus  folide , ôc  qui  nous  afsûre  davantage  contre  la 
crainte  d être  enveloppé  par  le  grand  nombre , ôc  d’en  être  ac- 
cablé. Il  eft  néceffaire  d’appuyer  6c  de  couvrir  les  petits  corps 

Î>ar  de  plus  gros  , capables  d’agir  par  eux-mêmes , ôc  d’empêcher 
a ruine  d’une  ligne , en  les  partageant  fur  tout  un  front  , par- 
ticulièrement aux  ailes  6c  au  centre.  Ainfi  mon  but  n’eft  que  de 
changer  une  partie  de  la  Tactique , ôc  de  fuivre  en  cela  ce  qu’ont 
fait  nos  peres  , qui  ont  perfectionné  les  connoiffances  de  nos 
ayeux , 6c  de  tâcher  à leur  imitation  d’approcher  de  plus  en  plus 
de  la  perfection. 


' CHAPITRE  IL 

De  la  colonne  & defes  parties.  Ce  que  l'on  entend  par  cet 
ordre , & cette  maniéré  de  combattre.  Ses  avantages 
fur  le  quand  à centre  plein. 

LA  colonne  eft  un  corps  d’infanterie  ferré  ôc  fupprejfé  en 
forme  de  quarré  long , dont  le  front  eft  beaucoup  moindre 
que  la  hauteur  , qui  n’eft  pas  moins  redoutable  par  la  pefanteur 
de  fon  choc  , que  par  la  force  avec  laquelle  il  réfifte  également 
par-tout , 6c  contre  toutes  fortes  d’efforts.  Ses  rangs  6c  fes  files 
doivent  être  tellement  ferrés  6c  condenfés  , que  le  foldat  ne 
confcrve  que  l’efpace  pour  marcher , Ôc  fe  fervir  de  fes  armes. 

Ce  quarré  long  eft  formé  de  plufieurs  bataillons  à la  queue 
les  uns  des  autres  , depuis  un  bataillon  jufqu’à  fix  , fur  plus  ou 
moins  de  front , félon  la  fituation  du  pays  où  il  eft  obligé  d’agir. 
Il  eft  toujours  plus  utile  de  former  deux  colonnes  au  lieu  d’une 
trop  forte  , ôc  fur  un  trop  grand  front  ; dans  un  défilé  , cela  eft 
fur  tout  plus  avantageux  pour  éviter  la  confùfion  , ôc  laiffer  par 
ce  moyen  un  écoulement  pour  les  feclions  rompues  , fans  cm* 
barraffer  la  marche  de  celles  qui  fuccedent. 

Je  fixe  le  front  de  la  colonne  à vingt  - quatre  ou  trente  files 
dans  un  terrein  ouvert  : mais  dans  un  pays  fourré  6c  de  défilés  , 
elle  peut  fe  maintenir  dans  fa  force  depuis  trente-quatre  jufqu’à 
feize.  Je  crois  tout  nombre  pins  grand  ou  plus  petit  défectueux. 
Je  n’obfèrve  pas  le  nombre  pair  , parce  qu’il  ne  me  fèmblc  pas 
fort  néceffaire  pour  les  évolutions  qui  lui  font  propres. 

La  colonne , étant  compofée  de  plufieurs  bataillons  doit  for- 
mer plufieurs  corps  enfemble.  J’appelle  le  premier  A , première 
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fe^ion  ; le  fécond  B , fécondé  feclion  ; & le  troifieme  C,  troi- 
fiéme  feélion.  Les  bataillons  qui  la  compoient  dans  le  combat 
ne  lailTeront  aucun  intervalle  entr’eux.  Il  y aura  lix  Capitaines  , 
fix  Lieutenans , & ftx  Sergens  à la  tête  : le  refte  des  Officiers 
fera  reparti  aux  flancs , ou  lur  les  ailes  des  rangs. 

Je  partage  également  les  Officiers  6c  les  Sergens  à la  tête  , 
& aux  flancs  de  chaque  fedion , ôt  lur  tout  à celle  de  la  queue  G; 
afin  que  fi  la  colonne  venoit  à être  enveloppée  , ôt  attaquée  de 
tous  côtés  , l’ennemi  trouve  une  égale  force  6c  une  égale  ré- 
fiflance , fuppofé  même  que  les  deux  premières  fedions  vinflent 
à être  battues. 

J’appelle  les  flancs  faces , parce  que  le  terme  de  flanc  indique 
un  coté  foible  d’un  bataillon  ou  d’un  efeadron  , au  contraire 
de  la  colonne  où  il  n’y  a rien  de  foible. 

Les  compagnies  de  grenadiers  D , ne  feront  pas  corps  avec 
la  colonne.  On  doit  les  placer  à la  queue  , ou  à chacun  des 
côtés  de  la  derniere  fedion  ; étant  une  maxime  confiante  , tant 
des  modernes  que  des  anciens  , qu’il  faut  toujours  féparer  un 
corps  d’élite  ôt  de  réputation  , ôt  le  faire  combattre  , fans  le 
mêler  avec  un  autre  qui  vaut  moins.  Le  bon  fens  ôt  les  réglés 
de  la  guerre  m’autorilént  à penfer  ainfi  , ôt  l’expérience  me 
confirme  dans  cette  idée.  Gorgidas  , qui  leva  le  bataillon  facré 
des  Thébains , les  ayant  féparés  le  long  du  front  de  fa  phalange, 
s’en  trouva  mal.  Pclopidas  s’en  étant  apperçû , par  la  diminution 
d’ardeur  ôt  de  courage  qu’il  remarqua  dans  cette  troupe  ainfi 
féparée , ne  la  fépara^plus , ôc  s’en  fervoit  comme  d’un  fcul  corps , 
à la  tête  duquel  il  conmiençoit  la  charge  dans  les  plus  grandes 
occalions , fe  rangeant  toujours  fur  une  très-grande  profondeur. 

Les  grenadiers  ainfi  difpofés  partiront  au  premier  choc  de  la 
colonne  , contre  laquelle  nul  bataillon  mince  ne  fauroit -tenir, 
quand  même  il  tripleroit  l’épajfTeur  ordinaire  ; ils  partiront , dis- 
je  , après  les  fuyards , foit  pour  fe  jetter  dans  les  efpaces  d’entre 
les  bataillons  ou  des  efeadrons , ou  pour  tout  autre  ufage , fuivant 
la  volonté  du  Chef.  Ces  petits  corps  fervent  comme  de  fupport 
ôc  de  réferve  à chaque  colonne  ; ôc  leur  grofleur  eft  réglée  fuivant 
le  nombre  des  ferions. 

Je  ne  les  fais  point  combattre  à la  tête  de  chaque  fedion  , 
attendu  que  ces  têtes  étant  formées  d’Ofliciers  ôc  de  Sergens 
au  premier  rang , ôc  des  meilleurs  foldats  au  fécond , fe  trouvant 
hériflées  d’ailleurs  de  fpontons  , de  halebardes  , ôc  de  mes  pi- 
ques ou  pertuifannes  de  longueur,  dont  je  fuppo'fe  les  foldats 
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du  fécond  rang  armés , ainfi  que  de  bayonnettes  alternativement  ; 
chacune  eft  allez  forte  pour  foutenir  ôc  faire  un  bon  effort , ôc 
doit  paroitre  terrible  à tout  ennemi  qui  ne  combat  pas  dans  le 
même  ordre  , ôc  n’eft  pas  armé  de  la  même  forte. 

On  obfervera  de  former  les  colonnes  en  tout  ou  en  partie  t 
fi  elles  font  fortes , des  plus  braves  régimens  de  l’armée  , fans 
aucun  égard  au  rang  des  corps , mais  à leur  valeur,  ôc  au  mérite 
de  ceux  qui  les  commandent. 

Je  fuppofe  les  bataillons  , qui  compofent  la  colonne , de  xpo 
hommes  , ou  de  400  fuliliers,  ôc  roo  pertuifanniers , non  otiïi- 
pris  la  compagnie  de  grenadiers , les  Officiers  ôc  les  Sergens. 
Je  la  divife  en  deux  manches , fous  le  nom  de  Manche  de  la 
droite  , ôc  de  Manche  de  la  gauche.  Je  fubdivife  encore  chaque 
manche  de  cinq  en  cinq  files.  J’appelle  les  trois  de  la  droite  , 
Divifions  de  droite  ; les  trois  de  la  gauche  , Divifions  de  gauche r; 
les  deux  premières  des  ailes , Divifions  des  ailes  ; les  deux  fui- 
vantes  , première  divijion  de  droite , fécondé  de  gauche  ; les  deux 
dernieres  du  centre , trofieme  de  droite  , troijieme  de  gauche  ; ce 
qui  fait  trente  files. 

Cette  divifion  eft  abfolument  néceffaire , foit  pour  fe  remettre 
en  ligne  , foit  dans  le  cours  du  combat , ou  lorîqu’on  veut  par- 
tager la  colonne  de  la  tête  £ à la  queue  F , pour  en  faire  deux 
d’une  feule.  Ce  mouvement  fe  fait  lorfcju’une  colonne  ayant  percé 
la  ligne  , elle  veut  tomber  à droite  ôc  a gauche  fur  les  flancs  des 
bataillons  ennemis  : alors  les  flancs  ou  faces  deviennent  front. 
LVoyez  la  figure. 

Il  faut  bien  remarquer  ce  que  je  dis  ici  des  divifions  ôc  fub-' 
divifions  de  la  colonne  ; car  outre  cela  l’on  peut  encore  la  faire 
tirer  par  divifions  ou  pelotons  de  la  droite  à la  gauche  , ôc 
de  la  gauche  à la  droite  : ce  feu  eft  plus  continu  , plus  régulier  , 
plus  sûr , ôc  moins  embarraffé  que  de  tirer  par  rangs  ; c’eft  la 
méthode  Hollandoife, dont  je  fais  grand  cas , à certains  égards. 
Alais  il  faut  de  l’exercice  , brûler  beaucoup  de  poudre  ; on  ne 
fauroit  mieux  faire , lorfqu’on  eft  réduit  à fe  battre  de  loin.  Ce 
feu  par  pelotons  eft  cependant  moins  propre  à la  colonne  , fort 
qu’elle  tire  par  tête  ou  par  faces  , qu’au  bataillon  formé  fur  les 
anciens  principes  : mais  comme  la  principale  force  de  la  colonne 
confifte  dans  l’atlion  ôc  le  coup  de  main , on  ne  doit  pas  compter 
fur  fon  feu , elle  n’en  a gueres  à craindre  de  l’ennemi  non  plus  , 
puifqu’elle  doit  d’abord  le  joindre  ôc  l’aborder  à l’arme  blanche  ; 
6c  par-là,  cet  ordre  convient  plus  à laNationFrançoife  qu’à  nulle 
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autre  ; la  vivacité  naturelle  à celle  - ci  la  rendant  très  - reduotable 
pour  le  choc  , & bien  moins  propre  à elTuyer  un  feu  de  pié 
ferme  fans  s’ébranler  , que  la  Hollandoife  , ou  autres  plus  fleg- 
matiques , auxquelles  il  faut  laiffer  le  feu  par  pelotons , làns  vou- 
loir fe  mefurer  de  la  forte  avec  elles,  mais  au  contraire  les  joindre 


corps  à corps , fans  leur  donner  le  temps  d’en  faire  un  long  ufage. 

J’approuve  fort  la  divifion  d’un  corps  par  pelotons , mais  c’eft 
pour  des  cas  différens  de  ceux  de  rafe  campagne. 

On  cflime  aujourd’hui  beaucoup  le  bataillon  quarré  à centre 
viroe , y ayant  plus  d’un  fiecle  que  le  plein  s’eft  évanoiii , quoique 
meilleur  : cependant  les  experts  dans  l’infanterie  conviennent 
qu’il  eft  très-défectueux  par  la  foiblelfe  de  fes  angles. 

Ceux  de  la  colonne  ne  donnent  au  contraire  aucune  prife , & 
fes  faces  font  fi  étendues , qu’elles  fourniflent  un  feu  qu’il  n’eft  pas 
aifé  d’aborder, & qui  ne  finit  point,  comme  nous  le  ferons  voir. 

On  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  Ample  que  la  maniéré 
de  la  former , tout  nombre  lui  eft  propre.  On  peut  la  former  au 
befoin  d’un  feul  bataillon  fur  vingt  de  hauteur  : fon  ralliement 
eft  aifé  & facile  ; elle  fe  rompt  & fe  remet  dans  un  inftant , elle 
conduit  à toutes  fortes  d’évolutions  ; ce  qu’on  ne  remarque  pas 
dans  le  bataillon  quarré , & encore  moins  dans  le  triangle  ou  le 
coin  des  Grecs. 

Suppofé  que  l’on  veuille  combattre  une  colonne , en  lui  op- 
pofant  ou  fubftituant  le  quarré  plein  , qui  en  effet  eft  meilleur 
que  le  vuide  pour  la  combattre  , il  ne  faut  que  faire  attention 
à la  profondeur  de  la  colonne  , ainfl  qu’il  paraît  de  G en  D , & 
l’on  voit  qu’elle  furpaffe  d’un  tiers  celle  du  quarré , que  je  fup- 
pofe  formé  de  3000  hommes.  Je  dis  que  les  deux  fcctions  ou 
bataillons  A,  B,  feront  plus  d’effet  par  leurs  différens  feux,  que  le 
quarré  de  fix  bataillons.  Ajoutons  que  le  feu  oblique  qui  protège 
les  angles  , eft  de  tous  le  plus  dangereux.  Ces  angles  d’ailleurs 
rie  font  pas  plus  expofés  que  ceux  de  nos  bataillons , qui  font  des 
quarrés  longs  : outre  que  l’on  ne  fauroit  attaquer  les  côtés  , ou 
que  fi  on  les  attaque  , on  ne  peut  le  faire  que  par  un  ordre  ôc 
des  armes  femblables. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  redoutable  à la  colonne , c’eft  le 
mouvement  de  fes  ferions  à droite  & à gauche  , comme  on 
peut  voir  en  E , F.  Car  fi  par  exemple  la  colonne  eft  attaquée  , 
& que  la  fection  F,  qui  étoit  au  terrein  ponctué  G , faifànt  à droite 
fe  porte  en  F,  l’ennemi , qui  eft  prêt  à l’aborder , ne  pourra  cho- 
quer que  le  côté  H , c’eft- a-dire , la  moitié  d’une  feclion  : car  fi 
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il  attaque  la  face  K , de  la  feétion  E , il  s’expofe  à deux  différens 
feux  de  la  tête;  L flanquant  K , ôc  K réciproquement  L.  Cette 
attaque  ferait  d’autant  plus  dangereufe  , que  la  feclion  F peut 
donner  de  tête  contre  le  flanc  du  corps  qui  attaquerait. 

Voilà  un  avantage  qui  ne  fe  trouve  point  dans  le  quarré,  ni  dans 
quelques  évolutions  ou  figures  que  ce  foit. 

Si  l’on  fuppofe  que  cette  colonne  ainfi  formée  , foit  inveftie 
& enveloppée  de  tous  côtés  par  un  corps  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes  rangés  félon  la  méthode  d’aujourd’hui  ; voyons  ce  quelle 
doit  faire  , reftera-t-elle  immobile  comme  le  quarré  vuide  ? Bjen 
loin  de-là  : fa  propriété  naturelle  étant  la  violence  du  choc  , la 
célérité  dans  fes  mouvemens , ôc  fes  différentes  manoeuvres  dans 
le  cours  du  combat  , occafionnée  par  la  fimplicité  de  fes  évo- 
lutions , pour  fe  rompre  ôc  fe  remettre  fans  confufion  ; elle  avan- 
cera fans  ceffe,  ôc  percera  ce  quelle  attaquera, dont  la  trop  foible 
épaiffeur  ne  fauroit  lui  réfifter  ; ainfi  elle  ne  manquera  point 
de  s’ouvrir  une  retraite  à travers  des  bataillons  minces  , outre 
que  fa  forme  s’accommode  à toutes  fortes  de  terrain , plein , ou- 
vert , montueux  , ravineux  , ou  couvert  , tout  lui  eft  égal , elle 
eft  propre  au  partage  des  défilés , aux  attaques  de  poftes  ou  de 
camps  retranchés , ôc  combat  par-tout  avec  le  même  avantage. 

Que  l’on  n’aillc  pas  dire  que  fes  côtés  font  minces  ôc  foibles  , 
puifqu’un  corps  de  14  ou  30  files  fur  4 6 de  profondeur , préfente 
toujours  à fon  flanc  24  rangs  à percer , ce  qu’il  n’eft  pas  probable 
que  puiffenttenter  des  bataillons  à quatre  de  hauteur. 

S’il  s’agit  de  pénétrer  un  défilé  ou  une  trouée  garnie  de  ba- 
taillons dans  l’ordre  d’aujourd’hui , voyons  l’utilité  de  la  co- 
lonne , ôc  fuppofons  que  la  trouée  ne  contienne  que  quatre  ba- 
taillons de  front,  A , ce  qui  oblige  de  former  6 lignes  des  24 
que  l’on  voit  dans  le  plan , il  eft  palpable  qu’avec  un  tiers  moins 
formant  les  1 6 , B , fur  autant  de  colonnes , ôc  les  difpofant  dans 
l’ordre  marqué , je  puis  faire  attaquer  chacun  des  bataillons , A , 
par  deux  des  miens  , ce  qui  doit  les  enfoncer  fuivant  toutes  les 
réglés.  Si  un  bataillon  mince  ne  fauroit  réfifter  à une  colonne  , 
à'  plus  forte  raifon  ne  réfiftera-t-il  pas  à«leux. 

Et  dans  une  pareille  fituation , je  prétens  encore  tirer  cet  avan- 
tage de  mes  colonnes  , que  les  ayant  difpofées  fur  deux  lignes  , 
dans  l’ordre  oppofé  à celui  de  l’ennemi  ; c’eft-à-dirc  , que  mes 
colonnes  de  deux  en  deux  étant  placées  vis-à-vis  l’intervalle 
de  la  première  ligne  des  ennemis  ; au  moment  du  choc , mes  co- 
lonnes dont  le  mouvement  en  avant  eft  beaucoup  plus  rapide 
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que  celui  des  bataillons  ordinaires  , marchant  d’un  pas  égal  & 
droit  devant  elles , attaquent  en  même  temps  la  première  & fé- 
conde ligne  ennemie  , celles  de  ma  première  ligne  ayant  pé- 
nétré par  l’intervalle  de  celle  des  ennemis  fans  rien  craindre  ; 
puifque  le  flanc  qu  elle  prête  en  paflant  eft  trop  refpcclable,  pour 

Sue  les  bataillons  minces  , qui  fe  voyent  d’ailleurs  fur  le  point 
'être  attaqués  de  front,  ofent  les  interrompre  dans  leurs  marches. 
Il  faudra  donc  que  foit  pour  fe  défendre  contre  des  corps  ainfi 
difpofés  , foit  pour  les  attaquer  , on  prenne  le  parti  de  former 
ceux  qu’on  leur  oppofera  fur  une  plus  grande  hauteur , & qu’in- 
fenliblcment  pour  les  égaler  à la  force  de  ma  colonne  , on  en 
forme  autant  de  colonnes , ce  qui  prouve  la  bonté  de  cette  évo-, 
lution. 

Si  c’eft  de  la  cavalerie  que  l’on  oppofe  à ces  colonnes , elles 
lui  feront  cfluyer  à bout  portant  un  feu  d’autant  plus  redoutable, 
que  l’élévation  de  l’homme  à cheval  lui  donne  lieu  d’être  tiré 
par  les  rangs  plus  reculés  ; & ft  cela  ne  l’arrête  point  avant  que 
d’enfoncer  cette  mafle  redoutable  , elle  aura  encore  à enfoncer 
une  double  palliflade  de  lpontons , de  hallebardes , de  pertuifan- 
nes  fraifées , d’autant  de  bayonnettes , & à efluyer  fur  les  flancs 
le  feu  des  pelotons  de  grenadiers  qui  s’y  doivent  porter  pour  lors. 

Ainfi  mes  colonnes  avanceront  toujours  , & par  conféquent , 
font  bien  plus  avantageufes  que  le  quarré  vuidc  , qui  ne  lauroit 
pour  ainfi  dire  fe  mouvoir. 


C H A P I T R 'E  I I I. 

De  l’ordre  quair  angulaire  , oppofe  à la  colonne.  Analyfe 
• de  ces  deux  évolutions.  Que  le  feu  de  la  première  ejl 
inferieur  à celui  de  la  fécondé  , quoique  plusfoible  en 
nombre  d’hommes. 

LE  bataillon  quarré  plein  eft  un  corps  maftif  très -lourd  & 
très-grave  dans  fes  mouve mens , qui  font  tout  d’une  piece , 
qui  ne  peut  fe  mouvoir  qu’en  plaine , ôt  qui  ne  fauroit  marcher 
quand  on  l’attaque , ou  quand  même  on  en  fait  la  démonftration  ; 
ainfi  rien  n'eft  plus  facile  que  de  l’arrêter  tant  que  l’on  voudra- 
Si  on  le  laifle  aller,chaque  variation  de  terrein  font  autant  d’obfta- 
clespour  lui,  qui  l’obligent  de  changer  de  forme.Sa  compofition 
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alors  l’oblige  à des  manœuvres  longues  & difficiles  , fur-tout 
devant  un  ennemi  qui  le  fuit  & le  harcele. 

Plein , il  eft  plus  propre  pour  le  choc  que  pour  la  retraite  ; 
& vuide,  il  eft  fujet  à le  rompre  de  lui-même,  & à fc  défor- 
donner  & fe  confondre , pour  peu  que  l’on  foit  obligé  de  mar- 
cher diligemment. 

Suppoïant  le  terrein  par.- tout  favorable,  il  doit  arriver  que  fi 
l'ennemi  fatt  fon  principal  effort  fur  une  des  faces , il  met  la 
confufion  dans  tout  le  corps  : cette  face  devenant  inégale  aux 
autres  par  fes  pertes  réitérées,  ce  n’eft  plus  un  quarré.  Si  la 
cavalerie  arrive  , alors  fe  trouvant  dépourvu  des  armes  de 
longueur  qui  feules  peuvent  lui  téfifter , & ayant  perdu  la 
perfection  ac  fa  figure , je  défie  le  plus  habile  d’y  remédier , 
lùr -tout  fi  le  quarré  eft  vuide.  Le  plein  poturoit  fe  remettre  , 
pourvu  toutefois  que  les  angles  de  l’un  & de  l’autre  de- 
meurent entiers,  car  s’ils  font  rompus  il  n’y  a plus  de  remè- 
de. D’où  l’on  peut  conclurre  que  le  quarré  plein  non  plus 
que  le  vuide  ne  font  pas  bons  à grçnd’chofe  , & que  fi‘ 
nous  n’avions  rien  de  plus  parfait , nous  ferions  fouvent  cm. 
barraffés. 

Xenophon,  dans  fa  fameufe  retraite,  fut  obligé,  après  une  ex- 
périence de  pluficurs  mois  de  marche  & d’attaque , d’aban- 
donner l’ordre  d®  quatre  faces , pour  prendre  celui  des  deux 
Colonnes  entre  lefquelles  marchoit  le  bagage  , dont  il  fer- 
moit  l’ouverture  de  la  tête  & de  la  queue  d’entre  les  deux 
Colonnes  par  des  corps  détachés , qui  ne  fe  mêloient  point,  & 
fervoient  de  réferve  dans  les  arriere-gardes  ou  le  paffage  des 
défilés.  Ainfi  cet  ordre  étant  défectueux  dans  les  retraites , pour 
lefquelles  feules  il  a été  inventé , à quoi  donc  peut-il  être  bon  ? 
L’on  va  démontrer  qu’il  eft  encore  moins  propre  pour  le  combat. 

Je  fuppofe  un  quarré  de  3 500  .hommes  : je  foûtiens  qu’il 
eft  plus  foible  ôc  moins  en  état  d’attaquer  6c  de  fc  défendre 
qu’une  Colonne  de*  1200.  Cette  propofition  quelque  paradoxe 
quelle  paroiffe , eft  une  vérité  auffi  certaine  qu’une  démon- 
irration  de  Mathématique. 

Suppofons  le  quarré  A & la  colonne  B : fi  A , eft  attaqué, 
je  mets  en  fait  que  l’on  effuiera  moins  de  feu  du  quarré  A 
que  de  la  colonne  Æ,  La  raifon  en'  eft  qu’il  n’y  a tout  au  plus 

Î uc  y ou  8 rangs  extérieurs  des  côtés  G qui  puiffent  tirer. 

.a  colonne  B,  n’attaquant  qu’une  des  faces  , n’effuicra  que  le 
feu  de  +20  hommes.  Le  quarré  étant  de  60  files  en  tout  fens, 
Tome  /.  • b 
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les  trois  autres  faces  ne  vôyent  rien  de  ce  qui  fe  pafle  à cel- 
le-là, ôc  par  conféquent  la  colonne  n’a  rien  a en  appréhender; 
ôc  la  face  entière  de  la  colonne  B , ainfi  que  fon  (iront  voyant 
obliquement  la  face  C,  ôc  les  deux  côtés  pouvant  fournit 
un  feu  de  7 de  hauteur , ainfi  que  le  quarré , la  face  C et 
fuiera  le  feu  de  469  hommes , par  conféquent  de  49  hom- 
mes de  plus  qu’elle  n’en  rendra  : je  fupofe  la  colonne  de  14 
de  front  fur  yo  de  hauteur. 

Si  on  objecte  en  faveur  du  quarré , que  le  feu  des  fes  qua- 
tre faces  C eft  également  refpeôtable  , au  contraire  de  ma 
colonne  qui  n’a  à proprement  parler  que  celui  de  fes  deux  fa- 
ces F , ceux  de  G ôc  de  H étant  peu  confidérables , j’en  de- 
meure d’accord  ; ôc  je  réponds  à cela  que  ma  colonne  eft  de^ 
ftinée  à agir  à l’arme  blanche , ôc  non  à efluyer  ou  rendre  un 
feu  de  pié  ferme  , au  contraire  du  quarré  qui  ne  peut  agir. 

Le  centre  du  quarré.  £,  qui  compofe  1295  hommes  j eft 
inutile  pour  tôute  autre  chofe  que  pour  foûtenir  les  faces  con- 
tre le  choc,  ôc  dans  .ma  colonne  tout  fert  ou  à la  multipli- 
cité du  feu  ou  à la  violence , à la  vivacité  ôc  à l’exatlitude  du 
choc  ou  de  la  marche. 

Si  le  quarré  eft  à centre  plein , faifant  attaquer  l’angle  K, 
ou  tel  autre  qu’il  plaira , obliquement  ; il  n’eft  pas  douteux  qu’il 
ne  foit  enlevé  par  le  poids  de  la  colonne.  Si*le  quarré  eft  vui- 
de  , je  fais  alors  attaquer  une  de  fes  faces  ; qui  ne  tiendra  pas 
un  moment,  ôc  d’autant  moins  que  félon  l’ufage  d’aujourd’hui 
elle  fera  de  4 ou  y de  hauteur , qui  ne  fauroit  réfifter  au 
choc  de  la  colonne.  Il  eft  donc  prouvé  que  par  nos  princi- 
pes le  très  - foible  battra  le  fort. 

Qu’on  ne  m’objcôte  pas  l’exemple  de  l’ordre  quadrangufaire 
dont  ufa  l’infanterie  Françoife  après  que  les  Alliés  eurent  percé 
les  lignes  en  Flandre,  en  1708.  comme  il  ne  fut  point  atta- 
qué , cela  ne  conclut  rien. 

CrafTus  , qui  commandoit  l’Armée  Romaine  forte  de  fept  lé-» 
gions  de  4000  chevaux  , &L  d’autant  d’infanterie  légère  , ayant 
ufé  de  cet  ordre  contre  les  Parthcs  , au-devant  defquels  il  s’é- 
toit  porté  , ôc  fe  trouvant  dans  une  plaine  unie  ôc  rafe , crut  pou- 
voir marcher  ainfi  avec  plus  de  force  ôc  de  fecurité  : mais 
au  contraire  forcé  de  refter  immobile  par  la  forme  de  fon  ordon- 
nance, il  fut  battu  ôc  détruit  par  les  feuls  gens  de  traif  deS 
Parthcs  qui  voltigeant  autour  de  cette  maffe  inactive , la  dé- 
truilirent  à leur  aife. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized'by  Google 


DE  LA  COLONNE.  xf 

Les  peuples  de  l’Afie , ôc  les  Egyptiens  peut  être  avant  eux, 
ont  combattu  par  gros  bataillons  quadrangulaires,  & pleins  fépa- 
rés  par  intervalles  les  uns  des  autres  , comme  on  le  voit  dans 
les  batailles  de  Cyrus , contre  Créfus , ôt  de  Cyrus  le  jeune 
contre  Artaxerxès , à Cunaxa  , où  ces  gros  bataillons  étoient  à 
droite  de  la  cavalerie  de  ce  dernier  : mais  ni  Créfus  ni  Arta- 
xerxès ne  forment  point  une  autorité  rcfpcctable.  Dans  l’ordre 
de  bataille  de  Créfus  , on  voit  quatre  grands  corp»  quarrés  de 
10000  piquiers  chacun , formés  par  les  Egyptiens  auxiliaires, 
que  Cyrus  attaqua,  ayant  remarqué  le  foible  de  cet  arran- 
gement , & qu’il  battit.  Si  ces  gens  là  euflcnt  formé  une  pha- 
lange •alignée  à celle  de  Ctéfus , Cyrus  eût  été  très-embar- 
ralfé  malgré  l’excellence  de  fon  ordre  de  bataille , qui  cft  au- 
delfus  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  profond  dans  la 
Tactique. 


CHAPITRE  IV. 

Huit  bataillons  rangés  en  colonne , réfi feront  à ifne  for- 
ce quadruple3  ils  feront  même  en  état  de  U attaquer. 

POur  achever  d’établir  la  fupériorité  qu’ont  les  colon- 
nes fur  le*  Bataillon  quarré  a centre  vuide  , il  me  relie 
une  comparaifon  à faire  pour  le  cas  d’une  retraite.  Suppo- 
fons  qu’à  la  fuite  d’une  Damille  perdue , un  corps  de  4000 
hommes  ou  de  8 Bataillons]  forme  , pour  fe  retirer  , un 
Bataillon  quarré;  je  ne  parlerai  plus  de  l’attaquer , j’en  ai  dé- 
montré la  facilité  : mais  je  fuppofe  que  fa  figure  parfaite  le 
fafle  refpecter  , ôt  que  la  cavalerie  même  n’ofe  l’aborder  > 
quoiqu’il  foit  dépourvu  des  armes  de  longueur  qui  feules 
peuvent  lui  réfifler  , voyons  ce  qui  lui  arrivera.  Il  ne  fauroit 
marcher  que  d’un  pas  très-Jpnt  ; ainfi  il  donnera  le  temps  à 
plulieurs  corps  de  le  réunir  pour  l’accabler  d’un  feu  très-fu- 
périeur  au  fien  , puifqu’il  ne  peut  rendre  qu’un  feu  de  mar- 
che, 6c  que  fur-tout  la  face  qui  fait  l’arriere-garde  n’en  fau- 
roit fournir  qu’un  très- médiocre  , par  les  demi-tours  à droit 
continuels  quelle  efl  obligée  de  faire*  Malgré  cela  je  veux 
bien  fuppofer  que  tant  qu’il  confervc  fa  figure , on  ne  l’aborde 
point:  mais  en  même  temps  on  ne  peut  fe  di (panier  de  con- 
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venir  que  la  première  haie  , le  premier  défilé  , ou  ravin  ou 
montagne  , 1 obligera  à changer  Ton  ordre  pour  ne  le  repren- 
dre qu  apres  avoir  dépalTé  cet  obftacle  ; ôc  étant  ferré  de  près 
ôc  prefque  toujours  devancé  par  la  lenteur  de  (a  marche , l’é- 
volution foit  pour  fe  remettre,  foit  pour  fc  rompre  , eft-elle- 
bien  aifée,  quand  on  a l’ennemi  fur  les  bras?  Il  s’en  faut  du 
tout,  ôc  rien  ne  pourra  empêcher  fa  perte  tôt  ou  tard. 

Comparorft  maintenant  un  pareil  corps  dans  la  même  fitua- 
tion , rangé  fur  quatre  colonnes , A , B , C,  D,  de  mille  hommes 
chacune  Ôc  à 40  où  4y  pas  de  diftance  l’une  de  l’autre: 
n’eft-il  pas  évident  que  ces  colonnes,  étant  d’une  figure  plus 
fimple  marcheront  bien  plus  diligemment , fe  foûtcnaht  les 
unes  les  autres  réciproquement  ôc  par  elles -mêmes.  Voi- 
là donc  un  premier  avantage  inconteftable  : c’eft  que  leur  vî- 
telfe  les  empêchera  d’être  devancées,  ôc  aiïûrera  leur  retrai- 
te contre  tout  corps  d’infanterie  far  Un  grand  front  qui  ne 
fauroit  leur  tenir  pié  fans  fe  rompre  , ôc  par  conféquent  les 
attaquer  fans  rifquer  d’être  battu. 

Suppofons  maintenant  quelles  ayent  été  devancées  malgré  la 
difficulté  qu’on  a eue  à le  faire,  ôc  que  l'on  oppofe  à leur  paf- 
fage  uné  force  quadruple  , fi  on  la  difpofe  fuîvant  l’ufage 
attuef , c’cft-à-dire  par  bataillon  fur  quatre  de  hauteur,  for- 
mant plufieurs  lignes  ( car  fi  on  n’en  forme  que  deux , il  eft 
fenfible  qu’elles  feront  fi  allongées;  que  les  quatre,  colonnes  n’au- 
ront rien  à appréhender  des  extrémités  ; ) on  tombe  dans  l’in- 
convénient que  nous  avons  fait  apercevoir , que  les  corps  trop 
minces  feront  culbutés  par  le  poids  des  colonnes  fucceffive- 
ment,  fans  tirer  nulle  reffource  les  uns  des  autres. 

Si  cette  force  quadruple  ainfi  difpofée  marche  à mes  co- 
lonnes , quel  eft  le  bataillon  qui  oléra  s’engager  entre  deux, 
comme  en  P,  pour  y effuyer  un  feu  oblique  de  deux  faces , 
ôc  celui  de  front  des  grenadiers  Q ? S’il  s’en  trouve  dallez 
ofés  il  n’y  tiendront  pas  un  moment. 

Si  abandonnant  leur  alignement  ils.  prennent  le  parti  d’en- 
vironner chaque  colonne  comme  en  Ar,  outre  que  la  vivaci- 
té du  choc  des  colonnes  ne  leur  en  donnera  pas  le  temps, 
c’eft  que  celui  qui  l’entreprendra  en  eft  obligé  de  prêter 
le  flanc  durant  fon  quart  de  converfion  à la  colonne  de  la 
gauche  de  celle  qui  attaque  ; & qu’en  arrivant  fur  la  face 
de  la  colonne  attaquée  , l’extrémité  qui  a couru  ôc  s’eft  ef- 
foufflée  pour  accélérer  fon  mouvement , fe  trouve  chargée  en 
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flanc  par  les  Grenadiers  Q,  dans  l’inftant  quelle  l’eft  de  front 
par  la  face  de  la  colonne. 

Quel  parti  prendre?  fera-ce’à  celui  qui  a été  propofé,d’enchâf- 
fer  les  bataillons  de  fécondé  ligne . dans  ceux  de  première, 
pour  former  une  ligne  pleine , ôc  de  les  renforcer  par  ceux 
des  troifieme  & quatrième  lignes , pour  former  une  elpçce  de 
phalange , fur  huit  de  hauteur  ? ce  n’eft  encore  qu’oppofer  huit 
a quarante  ; ainfi  on  ne  doit  pas  mieux  efpérer  du  fuccès. 

Quoique  par  là  on  convienne  de  la  défeôluofité  des  an- 
ciens principes,  ôc  de  la  néceffité  de  fe  rapprocher  des  miens, 
auxquels  on  fê  trouve  infenfiblement  entraîné , en  croyant  s’y 
oppofer , ce  que  j’efpere  que  l’on  reconnoîtra  encore  mieux 
à la  guerre  , que  dans  les  raifonnemens  : pour  les  autorifer 
d’un  exemple,  il  s’offre  à moi  celui  des  Colttrtes  Hollan- 
doifes  qui  étoient  au  fervice  de  Vitellius,  lefquelles  s’étant  ré- 
voltées demandèrent  tin  paffage  à ceux  de  Bonne , pour  fe  re- 
tirer dans  leur  pays  , qui  s’étoit  foulevé  & fouftrait  de  l’o- 
béifTance  des  Romains , par  les  intrigues  de  Civilis  ; ceux  de 
Bonne  l’ayant  réfufé,  les  Cohortes  qui  fe  voyoient  en  petit  nom- 
bre , Ôc  appréhendoient  toutes  les  forces  des  Romains  de  beau- 
coup fupérieures,  prirent  néantmoins  le  parti  de  s’ouvrir  le  paffa- 
ge  l’épée  à la  main.  Ceux  de  Bonne  marchèrent  à leur  rencon- 
tre pour  les  combattre  ; leur  deflein  étoit  de  les  enveloper , 
dit  Tacite  : mais  pour  avoir  donné  trop  de  front  à leur  ordre 
ôc  pas  affés  de  hauteur , ils  furent  percés  aifément  ; car  les  au- 
tres qui  étoient  de  vieux  foldats  s’étant  ferrés,  Tes  enfoncèrent 
après  avoir  doublé  les  files  'de  leurs  bataillons  , c’cft-à-dire 
après  s’être  rangés  fur  feize  ou  vingt  de  hauteur. 

L’on  vient  de  voir  que  ceux  qui  condamnent  ce  nouvel 
ordre,  font  obligés  de  convenir  que  du  moins  pour  le  combat- 
tre il  faut  changer  d’ancien,  & que  les  changemens  qu’eux- 
mêmes  propofent,  en  fe  rapprochant  de  la  colonne  , lui  don- 
nent une  approbation  d’autant  plus  glorieufe  pour  elle,  qu’elle 
eft  forcée  ôc  arrachée  par  l’évidence. 

Voyons  maintenant  un  autre  genre  de  critiques , qui  en 
convenant  que  nous  prouvons  d’une  maniéré  invincible  l’excel- 
lence de  la  colonne  , & que  la  force  de  l'infanterie  aupara- 
vant inconnue,  fe  reconnoît  démonftativement  dans  cette  fa- 
çon de  combattre  ; veulent  perfeélionner  cette  décoifvertc , ôc 
fans  y fonger  la  détruifent.  Ils  propofent  pour  cette  préten- 
due perfeôüôn  de  la  former  fur  un  plus  grand  front , ôc  de 
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plufieurs  bataillons  qui  fur  quatre  de  hauteur  difpofés  à la 
queue  les  uns  des  autres,  à vingt  pas  de  diftance,  ôc  bien 
alignés  , feront , difent-ils , un  meilleur  effet , par  trois  principa- 
les raifons.  . 

L’une  que  notre  infanterie  n’étant  pas  auffi  bien  difciplinée 
que  celle  des  anciens  Grecs  ôc  Romains,  ils  croyent  prefqu’im- 

Îioffible  de  drelfer  les  Soldats  à former  les  colonnes  ainfi  que  nous 
es  propofons  ; que  ces  exercices  étant  au-defïùs  de  leur  portée , 
il  faudrait  un  temps  infini  pour  les  rendre  capables  de  com- 
battre de  la  forte , qu’ils  s’y  trouveraient  toujours  nouveaux  dans 
une  action  générale  , ôc  ceux  qui  les  commanderaient  guere 
moins  embarraflés  ; ce  qui  n’arrivera  pas  dans  l’ordre  qu’ils  pro- 
pofent , où  chaque  bataillon  combat  arrangé  dans  l’ordre  où 
il  eft  exercé  journe^cment. 

La  2.equc  les  yeux  étant  les  premiers  vaincus  à la  guerre  i 
les  Soldats  feront  étonnés  d’un  auffi  petit  front  pour  en  at- 
taquer un  grand,  ôc  feront  ébranlés  par  la  feule  idée,  qu’ils 
font  fi  prodigieufcment  débordés.  Ce  qui  n’arrivera  pas  fi  l’on 
cônferve  à chaque  bataillon  tout  fon  front,  qui  eft  égal  à ce- 
lui du  corps  qu’il  attaque  ou  dont  il  eft  attaqué. 

Et  la  j.e  qu’en  féparant  par  une  vingtaine  de  pas  d’inter- 
valle chaque  bataillon  ainfi  difpofé,  l’on  donne  un  écoule- 
ment néccflaire  ôc  une  diftance  avantageufe  pour  faire  fuc- 
céder  les  attaques  les  unes  aux  autres  au  cas  que  la  premiè- 
re ni  la  fécondé  ne  réuffifTent  pas  * ôc  qu’il  eft  impolfible  de  ré- 
fifter  à tant  dé  charges  fucceflives  pc  corps  qui  fe  fucce- 
dent  ainfi  près-à-près  , ôc  donnent  le  temps  ôc  le  terrein  à 
ceux  qui  ont  été  repouftés  , de  fe  retirer  ôc  laiffer  le  champ  de 
bataille  fans  obftacle  pour  ceux  qui  arrivent. 

Comme  ceux  qui  avancent  cette  propofition  font  des  gens 
refpectables  par  leur  mérite  ôc  leur  rang  à la  guerre  , ôc 
par  conféquent  dont  les  opinions  font  en  pofiëllion  d’être 
reçues  avec  refpeû  par  le  public , qui  a toûjours  moins  d’cgard 
à ce  qui  eft  bon  en  foi  , qu’au  rang  de-celui  qui  l’a  produit  t 
il  eft  néceflaire  de  combattre  leur  fyftème  pié  à pié. 

Premièrement , je  ne  faurois  convenir  de  la  difficulté  de 
l’évolution , puifque  ce  n’eft  autre  chofe  que  de  doubler  ôc 
quadrupler  les  files  d’un  bataillon  , ce  que  font  journellement 
les  Soldais  dans  leurs  exercices  ôc  dans  les  marches.  Si  c eft 
l’ufage  des  piques  ou  pertuifannes  qui  parait  trop  compofé 
ôc  difficile , je  réponds  qu’outre  qu'il  eft  plus  fiftiplc  que  ce-. 
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lui  du  fufil  la  bayonnette  au  bout  , c’eft  qu’il  n’y  a pas  fi 
longtemps  qu’on  l’a  quitté  £>ur  qu’on  l’ignore  totalement  : 
n’eft  ce  pas  le  même  que  celui  du  fponton  ôc  de  la  haie- 
barde  ? Il  n’y  a nulle  différence , ôc  il  eft  tout  auffi  aifé  d’en 
armer  un  bataillon  qu’il  l’eft  de  le  hériffer  de  bayonnettes. 

A l’égard  de  la  fécondé  ôc  troifieme  objections,  quoique 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu’içi  y reponde  d’avance  , je  luis 
bien  aife  cependant  de  répéter  que  la  force  de  l’infanterie 
confifte  dans  la  profondeur  de  fes  files , & dans  la  jonCtion 
prompte  ôc  vive  du  corps  que  l’on  attaque , qui  rend  fon  feu 
inutile  ; ôc  que  fi  l’on  oppofe  ma  colonne  à cette  nouvelle- 
ci,  elle  enfoncera  chacun  de  ces  minces  bataillons  fuccef- 
fivement,Ôc  d’autant  plus  finement,  que  le  premier  enfoncé 
fe  culbutera  fur  le  2.e  ôc  ainfi  de  fuite , -en  augmentant  la 
confufion  ; ôc  qu’ainfi  formé , il  fera  fort  ordinaire  que  quatre 
bataillons  fuccombent  fous  l’effort  d’un  feul , qyi  aura  triplé 
fes  files. 

Si  fans  s’éloigner  tout-à-fait  de  cette  méthode,  on  propofc 
de  renforcer  les  bataillons  trop  minces  par  eux  mêmes  , en 
les  faifant  ferrer  de  quatre  en  quatre  à la  pointe  de  l’épée , 
de  forte  qu’ils  forment  une  efpece  de  phalange  avec  le 
front  ordinaire  d’un  bataillon  fur  feize  de  profondeur  , je  ré- 
ponds à ce  nouveau  fyftème  que  le  trop  grand  front  de 
nos  bataillons  eft  un  auffi  grand  défaut  que  leur  peu  de  pro- 
fondeur, attendu  qu’il  produit  un  flottement  indifpenfable , une 
lenteur  très-grande  dans  tous  les  mouvemens  , ôc  une  diffi- 
culté infurmontable  pour  la  plupart  des  manoeuvres , en  quoi 
il  n’eft  nullement  à comparer  à la  colonne , qui  par  fon  peu 
de  front  ne  flotte  jamais,  ôc  peut  exécuter  toutes  fortes  de 
manoeuvres  fur  toute  forte  de  terrein. 

Que  deviendrait  un  corps  ou  une  maffe  ainfi  difpofée,  fi  on 
l’attaquoit  par  une  des  fes  ailes  ou  par  un  angle,  ou  par  une  atta- 
que oblique  aux  angles , dans  le  moment  qu’ayant  doublé  le  pas 
pour  charger , fa  longueur  le  fait  flotter , fi  on  l’attaquoit  dis-je 
avec  une  de  mes  colonnes  qui  ne  flotte  jamais,  ôc  dont  la  pro- 
fondeur rend  le  choc  plus  affïiré,  .plus  fort  ôc  plus,  vigoureux? 
Il  n’eft  pas  probable  qu’il  réfifte  ; ôc  s’il  eft  enfoncé , comment 
pourra-t-il  fe  rallier,  fur-tout  fi  la  Cavalerie  furvient  ? 

D’ailleurs  pour  former  de  pareils  corps  il  faut  un  plus  grand 
nombre  de  bataillons,  ce  qui  épuife  la  longueur  d’une  ligne, 
pour  former  des  corps  qui  font  de  vraies  buttes  pour  une  ar- 
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tillerie  à qui  un  fi  grand  liront  donne  toute  la  prife  qu’elle 
peut  defirçr  ; joint  au  défaut , dflie  les  grofies  phalanges  man- 
quent d’armes  de  longueur  qui  font  une  des  principales  ior- 
ces  des  nos  colonnes. 


CHAPITRE  V. 

L’analyfe  de  /’Embolon  ou  Cuneus  des  anciens,  & 
de  leur  Bataillon  quarrét  a donné  lieu  à la  decouver- 
te de  la  colonne.  Ce  que  c’ejl  que  le  Cuneus  ; ce  qu’on 
penfe  de  cette  maniéré  de  combattre. 

LEs  premières  idées  qui  me  vinrent  de  la  colonne , furent 
le  fruiç  des  réflexions  & de  l’examen  que  j’avois  faits  du 
quarré  & du  Cuneus  des  anciens.  Pour  concevoir  les  raifons 
qu’ils  avoient  de  combattre  fur  une  fi  grande  profondeur,  fans 
entrer  dans  un  détail  plus  curieux  qu’utile  de  l’origine  de  ces 
deux  évolutions;  je  me  bornerai  à expliquer  ce  que  c’eft  que 
la  fécondé , que  j’ai  lieu  de  croire  que  les  Grecs  ont  prati- 
quée les  premiers. 

Comme  elle  ne  nous  eft  point  du  tout  connue , voici  en 
abrégé  ce  que  mes  recherches  m’ont  appris  de  fa  forme  .&  de 
fon  ulàge. 

Le  terme  de  Cuneus  ou  Coin  que  les  anciens  Auteurs  ont 
allez  généralement  adopté  pour  nous  en  parler,  repréfente  un 
triangle , ôc  par  confequent  il  paroîtroit  raifonnablc  de  croire 
que  c’étoit  une  évolution  d’infanterie  triangulaire , c’eft-à-dire 
qui  faifoit  face  de  trois  côtés  , & dont  les  angles  fe  termi- 
noient  par  la  moindre  épaifleur , qui  eft  un  homme,  à chaque 
extrémité  : mais  s’il  eft  raifonnablc  de  donner  cette  interpré- 
tation au  Coin , il  ne  l’cft  point  du  tout  de  penfer  que  cette 
évolution  foit  propre  au  combat; puifqu’ellc  ne  faurojt  fe  mou- 
voir qu’elle  ne  prefente  ou  un  front»  dont  les  flancs. font  fi 
foibles  qu’ilj  n’exiftent  pour  ,ainfi  dire  pas,  ou  un  angle  qui 
eft  extrêmement  aigu,  formé  par  un  feul  homme,  & qui  par 
confequent  ne  fauroit  être  d’aucune  folidité  foit  pour  le, 
choc  , foit  pour  réfifter  à celui  de  l’Ennemi.  Ainfi  partant  d’un 
principe  aufli  incontcftable , il  eft  permis  de  lui  refufer  cette 
lignification , & de  s’en  tenir  à celle  que  lui  attribue  mon 
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Auteur,  ainfi  que  quantité  d’autres,  dont  Cefar  eft  du  nom- 
bre; ils  appellent  Cuneus  un  corps  ou  plufieurs  rangées  fur 
beaucoup  de  hauteur  & peu  de  front , ce  qui  revient  précifé- 
ment  à la  colonne. 

Un  feul  Auteur  moderne  fait  mention  du  triangle,  dans 
une  occafion  aflez  fingulicre,  pour  que  l’on  puifle  douter  de 
la  vérité  , fur-tout  par  la  qualité  de  l’évolution  , qui  fi  elle 
a réfifté  comme  il  l’affùre,  prouve  beaucoup  en  faveur  de 
la  colonne  qui  eft  infiniment  plus  forte. 

En  1476,  trente  mille  Spahis,  dit  l’Auteur  (P.  Jujliniani 
6 P.  Javio)  étant  entrés  dans  leFrioul,  y portèrent  tous  les 
maux  & toutes  les  horreurs  de  la  guerre , & battirent  tout  ce 
qui  ofa  leur  réfifter  , à l’exception  d’un  corps  d’infanterie  Vé- 
nitienne , commandé  par  Carlo  Montant , Capitaine  très-intel- 
ligent dans  les  évolutions  connues  pour  lors.  Ce  corps , parfés 
ordres  s’étant  formé  en  bataillon  de  figure  triangulaire , fraifé 
de  piques  & de  pertuifanes  qui  faifoient  front  de  tous  côtés,  ren- 
dit inutiles  tous  les  efforts  de  la  Cavalerie  Ottomane  ; au  moyen 
de  quoi  il  fe  retira  bravement ' dans  cet  ordre,  jufque  dans 
un  polie , où  il  ne  pût  être  forcé. 

Il  eft  bien  plus  probable  que  cet  Officier  forma  un  batail- 
lon quarré  plein , qui  étoit  déjà  connu  pour  lors,  puis  qu’outre 
la  foiblelfc  de  l’évolution  triangulaire  pour  réfifter  au  choc 
de  la  cavalerie , fur-tout  à fes  angles , il  eft  confiant  que  cette 
évolution  ne  peut  marcher  un  moment  fans  fe  rompre  & fc 
détruire  d’elle-même. 

Malgré  cela,  fi  elle  fut  réellement  capable  de  réfifter  à trente 
mille  chevaux  de  la  meilleure  cmvalerie  Turque,  que  peut-on 
attendre  d’une  colonne,  qui  eft  un  corps  plus  parfait,  d’une 
figure  plus  fimplc,  plus  aifée  à former  ôc  a mouvoir,  & qui 
a toute  la  force  du  Bataillon  quarté  fans  en  avoir  les  défauts  f 
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CHAPITRE  VI. 

Suite  du  précédent ; que  la  Tête  de  porc,  dont  les  Au- 
teurs de  la  moyenne  antiquité  font  mention , peut 
être  le  Cuneus  des  Grecs. 

OUtre  plufieurs  raifons  convaincantes , qui  me  font  croire 
que  la  Tête  de  pcrc  , étoit  le  véritable  Cuneus  des  an- 
ciens , j’ai  en  faveur  de  cette  opinion , le  témoignage  des 
auteurs  du  temps  de  l’Empereur  Juftinien,  qui  nous  appren- 
nent que  le  Coin  changea  de  nom  pour  lors,  & qu’il  lut  ap- 
pellé  Tête  de  porc  : mais  il  ne  changea  pas  pour  cela  de  figure. 

Bucelin  Général  François , le  mit  en  oeuvre  au  centre  de 
fon  infanterie,  contre  celle  de  Narsès  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines de  fon  temps:  mais  au  lieu  de  la  figure  qu’on  fuppofe 
qu'il  donna  à fon  infanterie  ,*  j’ai  bien  plus  lieu  de  croire 

3u’il  en  fit  un  triangle  plein , épointé  , moins  ouvert  que  le 
roit,  & formé  par  fedions  débordées , mais  fort  peu  de  l’une 
à l’autre  & non  pas  un  corps  formé  comme  dans  la  figure- 
A dont  les  défauts  font  fcnfibles. 

Les  angles  des  fedions  B paffant  trop  au  delà  des  fedions 
précédentes,  donnent  trop  de  prife  fur  eux,  & ne  fortifient 
aucunement  A ; puifque  , fcit  qu’il  s’agiire  du  choc  , fes 
fedions  étant  trop  éloignées  , ne  fauroient  aborder  l’enne- 
mi fans  rompre  leur  ordre;  feit  qu’il  s’agifie  de  l’arme  de  jet 
ou  à feu , le  front  d’une  phalange  qui  feroit  égal  en  fournit  au- 
tant , & le  fournit  bien  plus  raproché , & plus  lùr  par  conféquent. 

Outre  que  par  cette  ordonnance  l’on  multiplie  le  foible  de  ce 
corps  en  multipliant  les  angles  qui  font  toujours  la  partie 
foible.  Ainfi  les  François  auraient  d’autant  plus  aifément  été  en- 
foncés & détruits , qu’en  ce  temps-là  ils  n’avoient  nulle  arme 
de  jet  , & n’avoient  que  la  hache  ôc  l’épée  , fans  armes 
défenfives , au  contraire  des  Romains,  dont  l’exemple  & les 
vidoires  continuelles,  toutes  occafionnées  par  le  défaut  de  nos 
armes  , n’avoient  pas  encore  pu  corriger  notre  Nation , tant 
elle  eft  alTujettie  à fes  coutumes  & à fes  anciens  préjugés  ; 
défaut  qui  s ert  toujours  fait  fentir  depuis  l’établiffement  de  la 
Monarchie  jufque  dans  les  derniers  temps. 
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Tout  ce  que  j’ai  confronté  d’ Auteurs,  Toit  quant  aux  faits 
différons  que  le  même  rapporte  , & pour  lefquels  il  ufe  des 
mêmes  termes  , foit  quant  aux  mêmes.faits  raportés  par  divers 
Auteurs,  n’a  fervi  qu'à  în’afiùrer  de  plus  en  plus  que  le  Coin 
& la  Tète  de  porc , font  deux  exprellions  fynonymes  dont  la 
fécondé  a fuccédé  à la  première,  fans  nul  changement  dans 
ce  quelles  expriment;  l’une  & l’autre  étant  métaphoriques, 
& choiltes  comme  plus  exprefiîves , pour  fignifier  un  corps  qui 
entre,  enfonce,  & divife  celui  auquel  il  eft  oppofé  , comme 
le  Coin  fait , o3  comme  la  Tète  de  porc , dont  toute  la  force 
gît  dans  cette  partie  de  fon  corps  à laquelle  les  autres  ne 
font  que  fervir  de  mafTc  pour  augmenter  l’effort  de  celle-là. 
Ainfi  on  ne  doit  prendre  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  ter- 
mes au  pié  de  la  lettre , mais  au  contraire  les  regarder  comme 
exprimant  un  corps  d’un  petit  front  fur  une  grande  profon- 
deur, ainfi  qu’il  paroît  dans  la  guerre  que  foutinrent  contre 
l’Empereur -Condan tin  , les  Limigantes , efclavcs  qui  avoient 
chaffé  les  Slrmates  leurs  maîtres , de  leur  pays. 

Ces  efclaves  le  voyant  enveloppés  & attaqués  par  l’armée 
Romaine  , fe  ferrerent  en  un  gros  bataillon  , s’ouvrirent  un 
paffage  au  travers  des  Légions  , & pénétrèrent  jufqu  a ^'en- 
droit où  étoit  l’Empereur;  tant  le  choc  de  cette  maffe  d’in- 
fanterie unie  & ferrée  étoit  redoutable.  L’Auteur  dit  : Les 
foldats  appellent  cela  faire  la  Tète  de  porc. 

Xénophon  parlant  des  deux  ordres  de  bataille  de  Leuêtre, 
dit  que  les  files  des  Lacédémoniens  n’étoient  que  du  tiers 
d’un  efeouade  , ce  qui  ne  montoit  pas  à plus  de  douze 
hommes  de  hauteur  , au  lieu,  dit-il,  que  celles  des  Thebains# 
étoient  de  cinquante  pour  mieux  enfoncer  la  phalange  où  le 
Roy  étoit , le  fuccès  dépendant  de  la  défaite  de  cette  phalange. 

Je  demande  maintenant  fi  les  trois  mille  hommes  d’Epa- 
minondas  rangés  aufïï  pofitivement  que  l’afTûrc  l’Auteur  fur 
cinquante  de  hauteur,  ont  jamais  pû  faire  un  triangle:  cela  eft 
impolfible , ils  ont  formé  au  contraire  un  corps  de  trente  de 
front  fur  fo  de  hauteur,  ce  qui  eft  une  colonne  parfaite. 

Cependant  Xénophon  peur  l’exprimer  fe  fert  du  mot  grec, 
Embolon,  qui  veut  dire  Coin  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’eft  que 
métaphorique,  ainfi  que  dans  le.combat  de  Tegire,  où  Pé- 
lopiJas  rangea  la  compagnie  des  trois  cents  en  colonne , de 
même  qu’à  Leuctre  où  il  s’étolt  trouvé. 

Arrien  parlant  d'Alexandre  le  Grand , fe  fort  du  terme  d'Ern- 
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bolcn  pour  exprimer  la  manoeuvre  que  fit  ce  fameux  Capitaine 
lorfqu  occupé  à un  liège  il  fut  coupé  parGiaucias  Roy  des  Ta- 
lcntins , qui  s’étant  emparé  d’un  défilé  , le  tenoit  comme  en- 
fermé dans  une  palTe.  Alexandre  ayant  quitté  fon  fiége  pour 
forcer  ce  défilé  , ôc  fait  plufieurs  mouvemens  pour  attirer  ce 
Roy  au-dehors,  fans  y réuflir,  rangea  tout  à coup  la  phalan- 
ge en  pointe  , dit  cet  Auteur  , fondit  fur  l’ennemi , l’en- 
fonça, ôc  palfa  outre. 

Le  fait  de  fa  manoeuvre  efl  qu’il  fit  une  conrjprfion , qu’ayant 
mis  fa  phalange  à fix  vingt  hommes  de  hauteur  , le  Hanc 
devint  le  front  ; ôc  qu’ayant  marché  dans  cet  ordre  le  défilé 
ne  lui  permettant  pas  de  déployer  fa  phalange  autrement  , 
il  pafla  fur  le  ventre  à fon  ennemi.  Ainli  par  le  terme  d'Em- 
bolon  on  doit  entendre  ici  qu’il  chargea  par  fort  flanc  au 
lieu  de  fon  front. 

Si  Frontin  qui  étoit  un  favant  homme  de  guerre  , me  difoit 
que  le  Coin  étoit  un  triangle  parfait , je  ferois  plus  porté  à 
le  croire  ; 6c  je  croirois  aulli  cette  évolution  de  Quelque  uti- 
lité,fi  Polybe  & Epaminondas,  tous  deux  gens  habiles  dans  le  mé- 
tier l’euflènt  préférée , l’un  à la  phalange  doublée  ôc  triplée , 
& llautre  à la  colonne. 

On  voit  encore  à la  bataille  de  Nemée , que  les  Béotiens 
qui  fermoient  l’aile  des  Lacédémoniens  , fans  fe  foucier  de 
faire  leurs  files  de  feize  à l’ordinaire , dit  Xénophon , fe  ran- 
gèrent en  bataille  avec  beaucoup  de  hauteur , pour  empê- 
cher les  bataillons  de  flotter  , quoiqu’ils  duflent  craindre 
d’être  inveflis,  puis  marchèrent  par  l’aile  pour  s’en  défendre. 
. Tous  ces  exemples  ôc  une  infinité  d’autres  prouvent  claire- 
ment que  la  colonne  cft  très-ancienne,  ôc  a toujours  été  efii- 
mée  des  grands  Capitaines  anciens. 

Guftave  Adolphe  le  plus  grand  Capitaine  ôc  le  plus  pro- 
fond des  modernes  dans  l’infanterie,  ayant  cherché  une  évo* 
lution  plus  parfaite  ôc  plus  propre  à enfoncer  que  celles  qui 
font  ou  qui  étoient  en  ufage  de  fon  temps , forma  d’abord  la 
figure  A , t^u’il  entrelaça  entre  les  brigades  de  fon  infanterie 
comme  il  paroit  dans  les  plans  de  la  bataille  de  Leipfick  en 
1631.  où  les  Impériaux  furent  totalement  défaits.  La  manche 
des  piquiers  A faifoit  la  première  feclion , ôc  les  deux  de  mouf- 
quetaires  B,C,  la  2.  ôc  la  3.  derrière  celle  des  piquiers,  la  fec- 
tion  C.  allignée  au  refte  de  la  ligne  que  les  deux  autres  dé- 
bordoient  totalement  en  avant  3 ainfi  chaque  colonne  fe  trou- 
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voit  foùtenue  ôt  flanquée  par  les  bataillons  D de  chaque  bri- 
gade ; de  lortc  que  les  rentrans  F ne  pouvoient  être  abordés 
li  l’on  n’embraftoiHa  colonne  ôt  tous  les  corps,  ce  que  l’on 
ne  pouvoir  exécuter  que  par  un  ordre  ôt  des  armes  femblables. 

Malgré  tout  le  fuccès  qu’avoit  eu  ce  nouvel  ordre  de  ba- 
taille à qui  ce  grand  Prince  devoit  fur-tout  le  gain  de  celle- 
là  , il  ne  laiffa  pas  que  d’y  remarquer  un  défaut  eflentiel , qui 
étoit  que  les  bataillons  D faiiant  avec  la  colonne  un  mémo 
corps  inléparable,  ce  qui  empêchoit  pour  lors  de  lui  donner 
ce  nom , rendoit  cette  malle  trop  lourde , trop  pefante  & trop 
difficile  à fe  mouvoir , en  même-temps  que  cela  retardoit  l’im- 

{)étuolité  de  fon  choc,  ôt  Pamolliflbit ; il  corrigea  ce  défaut  à 
a' bataille  de  Lutzen , comme  on  le  verra  dans  la  defcripdon 
de  cette  bataille. 

Guftave  connoiffoit  qu’outre  la  fîmplicité  qu’on  demande 
à une  évolution , il  faut  que  non-feulement  elle  agiffe  indé- 
pendamment de  la  ligne , mais  qu 'encore  elle  foit  d’une  figure 
capable  de  faire  ôt  de  foûtenir  un  grand  effort,  de  gliffer  de 
couler  facilement  par  l’ouverture  quelle  s’gft  faite  dans  le  corps 
ôt  la  ligne  ennemie  ; ôc  que  les  armes  qui  fe  font  ouvert  un 
paffage  foient  fuivies  d’autres  femblables  ôt  de  feux  entre-mê- 
lés  avec  elles.  Il  connoiffoit  qu’une  évolution  doit  être  capa- 
ble de  fe  mouvoir  & d’agir  en  tout  fens , par  converfion  de 
la  droite  à la  gauche , de  la  gauche  à la  droite , en  avant , 
en  arriéré,  ou  par  les  côtés.  Comme-  ces  qualités  ne  feren- 
controient  point  dans  celles  dont  il  étoit  l’inventeur,  il  trou- 
va que  c’étoit  un  grand  défaut  occafionné  par  •l'inégalité  de 
fes  côtés  , fit  le  trop  grand  front  de  fa  baie  ; car  la  force 
d’un  corps  conlifle  moins  dans  les  différens  feux  qu’on  en 
peut  tirer , que  dans  la  fermeté  ôt  la  violence  de  fon  choc , 
qui  ne  giflent  point  dans  l’étendue  d’un  grand  front,  qui  pro- 
duit le  flotement,  chofe  très-dangereufe  aufli  bien  dans  la  ca- 
valerie que  dans  l’infanterie  ; mais  dans  la  profondeur  de  fes 
files  qui  doivent  être  égales  à la  tête  ôt  à la  queue. 

Cette  favante  méthode  de  Guftave  ne  périt  pas  avec  ce 
grand  Roy. 

Les  Suédois  combattirent  & vainquirent  par  colonne  à la  ba- 
taille d’OIdendorp  en  1633.  Cinq  Campagnes  après  les  mê- 
mes Suédois  gagnèrent  une  grande  bataille  à Witte-Weir, 
En  1542.  le  Maréchal  de  Guebriant  gagna  celle  de  Hulft. 
Dans  ces  deux  dernières  les  deux  Généraux  fe  rangèrent  fur 

c itj 


XX1J 


TRAITE' 


une  ligne  de  Coin  funple  , c’eft  à dire  que  les  ferions  des 
Moufquetaires  C flanquoient  celles  des  piquiers  B. 

Guftavc  penfa  au  moyen  de  perfectomier  fa  méthode  de 
Leipfick,  ôc  de  la  porter  au  point  que  rien  ne  lui  pût  réliller: 
il  le  trouva  dans  la  colonne , qui  lui  parut  préférable  à tout 
autre  corps  difpofé  différemment. 

Pour  fatisfaire  ceux  qui  perliftent  à croire  que  les  anciens 
faifoient  le  coin  de  ligure  triangulaire,  voici  ce  qui  nous  a paru 
de  plus  probable  6c  de  plus  (impie  pour  former  cette  évolution. 


• CHAPITRE  VIL 

Commandement  & maniéré  dont  on  croit  que  les  anciens 
formoient  le  coin , s’il  ejl  vrai  quil  fût  de  fgure 
triangulaire. 

LE  Coin  fe  formoit  de  la  phalange , 6c  fans  doute  que 
chaque  fetlion  pu  divifion  étoit  marquée,  6c  favoit  le  mou- 
vement quelle  devoit  faire.  La  phalange  étoit  toujours  d’un 
nombre  pair 'de  40 hommes  à feize  de  profondeur,  elle 
étoit  toute  compofée  d’oplites  ou  piquiers  , car  les  troupes 
armées  à la  légère  comme  archers,  frondeurs  6c  dardeurs,  ne 
faifoient  pas  corps  avec  la  phalange. 

Les  fections  pour  former  le  Coin  dévoient  être  inégales , 
dans  la  proportion  de  quatre , fix , ou  huit  files  d’augmenta- 
tion pour  chacune  des  fécondé , troilieme  , quatrième  ôcc. 
c’eft-à-dire  que  fupolant  la  première  fcciion  de  22  lilcs , la 
fécondé  de  trente,  la  troilieme  devoit  être  de  }8,  6c  ainfi  des 
autres. 

On  ne  formoit  pas  feulement  le  Coin  d’une  feule  phalange, 
mais  de  toutes  les  quatre  félon  les  occurrences  : alors  le  Coin 
prenoit  la  figure  d’un  trapefe  vuidé , au  lieu  que  celui-ci  eft 
plein.  On  augmentoit  fans  doute  ou  l’on  diminuoit  les  fec- 
tions fuivant  l’exigence  du  terrein. 

Co  M AI  A N D E M E N T. 

A vous  phalange , pour  former  le  coin. 

Attention. 

Que  la  Divifion  de  droite  ne  bouge. 

Demi  tour  à droite. 

Marche. 
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A ce  commandement  chaque  feûion  partira  de  fon  ter- 
rein  G.  La  2.®  H ira  fe  porter  à deux  pas  plus  en  arriéré 
ôc  à côté  du  dernier  rang  de  la  première  A,  ôc  fera  alte. 

La  troifiéme  K deux  pas  plus  bas  que  celle-ci,  & ainfi 
des  autres,  comme  il  eft  marqué  par  le  terrein  ponctué;  le 
mouvement  achevé. ...  à gauche  forme\  le  coin.  - 

Marche. 


A ce  commandement  chaque  feûion  marchant  par  fon 
flanc  ira  fe  placer  derrière  celle  qui  la  précédé.  La  i.e  G der- 
rière la  première  A ; ainfi  des  autres , obfervant  que  les  fi- 
les des  ferions  débordent  toujours  celles  de  devant  d’un  nom- 
bre égal  à droite  ôc  à gauche. 

Remette \ vous. 

Le  coin  alors  fe  trouve  formé. 

On  peut  encore  le  former  d'une  autre  maniéré  plus  courte 
& plus  rapide  • on  fait  marcher  la  fection  de  la  droite  en  avant 
en  même  temps  qu’on  fera  ce  commandement. 

A vous  Divifions. 

Attention. 

A droite , formel  le  coin  > Marche. 

A ce  commandement  les  Divifions  marchent  par  leur  flanc 
droit  jufqu’à  hauteur  de  la  première,  où  arrivant  fuccclfive- 
ment  elles  fe  remettent  par  un  à gauche  , ôc  marchent  di- 
ligemment à la  fuite  de  la  première  pour  céder  le  terrein  à 
celles  qui  fuivent  ; ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  la  derniere 
foit  arrivée  à fon  porte.  Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre 
que  l’on  peut  fe  former  de  la  forte  en  préfénee  de  l’ennemi. 
Je  ne  vois  point  d’évolution  plus  légère  Ôc  plus  fimple  après 
la  colonne  : elle  vaut  infiniment  plus  que  le  Bataillon  ; mais 
de  cette  fuperiorité  il  ne  s’enfuit  pas  quelle  loit  fans  défaut. 


CHAPITRE  VIII. 

Raifons  <jui  autorifent  la  colonne , & les  avantages  de 
cette  maniéré  de  combattre. 

“¥’ai  démontré  les  inconvéniens  ôc  les  défauts  des  corps  qui 
| compofcnt  notre  infanterie  , dans  la  maniéré  dont  elle  cont- 
rat aujourd’hui  ; j’ai  fait  voir  au(H  ceux  de  la  méthode  des 
anciens:  cela  eft  nécefiaire  , lorfqu’il  s’agit  d’établir  de  nou- 
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veaux  principes;  car  la  vérité  ne  fe  fait  jamais  mieux  fentir 

que  par  l’oppofition  du  faux. 

Voyons  maintenant  à ralfcmbler  fous  un  feul  coup  d’o;il, 
tous  les  avantages  de  la  colonne  ainli  que  les  raifons  qui  l’au- 
torifent. 

La  colonne  formée  félon  nos  principes  eft  plus  prompte 
dans  fes  manœuvres,  plus  difpoféeàen  taire  de  toutes  fortes: 
elle  peut  les  faire  foit  en  fe  confervant  entière  foit  par  fec- 
tions.  Elle  fe  rompt  6c  fe  remet  dans  un  inftant , fe  partage  de 
tête  à queue,  ou  fe  double,  félon  les  circonflances  par  des  mou- 
yemens  rapides , 6c  cela  même  durant  l'action  la  plus  vive; 

Tout  terrein  lui  eft  propre , elle  défile  ôc  fe  forme  par  un 
feul  commandement,  (ans  que  fes  mouvemens  donnent  au- 
cune prife  à l’ennemi , tant  ils  font  prompts.  Les  corps  qui  la 
compofent  peuvent  attaquer  & fe  défendre  indépendamment 
les  uns  des  autres,  elle  a 'plus  de  choc  ôc  plus  d’impulfion 
qu’aucune  autre  évolution. 

Elle  a la  folidité  & l’impulfion  de  la  phalange  doublée 
dont  parle  Polybe  , fans  en  avoir  le  foible.  Quant  à fes  ar- 
mes nous  ferons  voir  en  fon  lieu  toute  leur  perfection. 

Il  eft  moralement  impofiible  qu’une  colonne  puifle  être  ja- 
mais rompue.  Si  on  lui-oppole  de  la  cavalerie,  qui  eft 
celle  à qui  cette  forêt  de  (pontons  , de  hallebardes  , de 
pertuifanes  , de  bayonnettes  , ôc  un  feu  fuivi  qui  ne  tarit 

f>oint , n’en  impofera  pas  ? 6c  fi  ce  n’eft  pas  la  colonne  qui 
ui  en  impofe , quelle  évolution  connue  pourra  le  foire  ? 

La  colonne  n’a  rien  de  foible.  Suppofons  la  de  trois  ferions 
ou  bataillons  avec  trois  pas  de  diftance  de  l’un  à l’autre , fup* 
pofont  les  bataillons  à yoo  hommes  , non  compris  les  grena- 
diers , cela  foit  trente  files  de  yo  de  hauteur.  Si  on  la  prend 
par  fon  front , on  a cinquante  rangs  à percer  :fi  on  la  prend  par 
fes  faces,  on  n’en  trouve  jamais  moins  de  trente,  joint  a ce  que 
fon  feu  des  faces  eft  le  plus  redoutable;  fi  on  l’attaque  par  les 
deux  faces  enfemble,  il  fe  trouve  toujours  foit  pour  le  feu 
foit  pour  l’action  , quinze  rangs  à qui  l’on  a affaire , ôt  qui  peu- 
vent tous  fournir  du  feu  fuccellivement , les  premiers  mettant 
genou  en  terre  pour  en  donner  la  facilité  aux  derniers.  Quels 
font  les  corps  à quatre  ou  cinq  de  hauteur  cjui  pourront  te- 
nir longtemps  ou  qui  oferont  aborder  celui-la , ians  prendre 
un  ordre  femb'able  ? 

C’eft  un  rempart  moLil'c  qui  tire  fa  force  6c  fa  défenfe 
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de  lui-même , & qu’en  conféquence  je  voudrais  que  l’on  formât 
avec  l’attention  qu  avoient  les  anciens  , qui  mettoient  toujours 
au  front  & aux  faces , tout  ce  qu’ils  avoient  d’hommes  plus  bra- 
ves , plus  forts  ôc  plus  agguerris,  attendu  que  tout  dépend  d’eux , 
les  autres  ne  fervant  plus  qu’à  les  foûtenir  Ôc  les  poufler. 

Pour  une  retraite  c’eft  la  meilleure  des  évolutions , puifque 
c’eft  la  feule  par  laquelle  on  peut  marcher  avec  vîtefle  fans  fe 
rompre  , au  moyen  de  quoi  on  évite  d’être  joint  par  tout  corps, 
qui  ne  fera  pas  ainfi  difpofé. 

Voilà  quant  à la  colonne , confidérée  en  elle- même  : voyons 
la  maintenant  dans  un  ordre  de  bataille  , ôc  confidérée  eu 
égard  à fes  droites  & à fes  gauches , quelle  foùtient , ôc  donc 
elle  eft  foûtenue. 

Confidérons  d’abord  , un  ordre  de  bataille  en  plaine  dans  un 
terrain  uni , d’une  armée  qui  a formé  de  diftance  en  diftance  , 
quelques  colonnes  de  trais  bataillons  enchâfiees  dans  les 
lignes  : n’eft-il  pas  évident  que  ces  colonnes  ainli  dilpofées, 
enfonceront  tout  autre  corps  qui  fe  trouvera  vis-à-vis  d’elles,  & 
qu’étant  parties  avec  l’impulfion  qui  leur  eft  propre,  dès  que  la 
ligne  eft  àiy  ou  30  pas  de  l’ennemi , étant  fuivies  des  batail- 
lons , qui  marchent  d’un  pas  plus  lent , elles  auront  enfoncé  ôc 
diffipé  le  bataillon  qui  leur  eft  oppofé  , êc  fe  trouveront  en  état 
de  prendre  en  flanc  à droite  ou  à gauche  ou  des  deux  côtés  à la 
fois , le  refte  de  la  ligne  ennemie  , au  moment  qu’elle  fe  trou- 
ve chargée  en  front , par  les  bataillons  autrement  difpofés  ? Voilà 
un  avantage  bien  réel  ôc  bien  confidérable.  • 

En  voici  un  fécond  : Dévolution  pour  former  la  colonne  étant 
fort  fimple  & fort  aifée,  rien  n’eft  plus  facile  que  de  dérober  à l’en- 
nemi la  connoiflance  du  lieu  oir  elle  doit  agir,  puifque  fi  le  ter- 
rain ne  favorife  point  par  le  moindre  rideau,  ou  autre  chofe  qui 
puifle  la  cacher , fit  fi  j’ai  lieu  de  craindre  qu’il  puifle  l’appercc- 
voirainfi  enchâflee  dans  mes  lignes  ;(  ce  qui  eft  allez  difficile  ,) 
alors  je  différa  de  la  former  jufqu’au  moment  de  l’aclion , ôc 
ayant  difpofé  d’avance  les  corps  de  derrière  ôc  ceux  qui  leur  font 
accollés,  tout  en  marchant  je  la  forme , ôc  ôte  par-là  à l’ennemi , 
le  moyen  ôc  le  tems  de  s’oppofer  à fon  effort , par  un  ordre  fefn- 
blabte. 

Dans  un  ordre  de  bataille  reflerré  & étroit , qu’aura  choifi  le 
Général  plus  foibleou  même  plus  habile,  car  il  lui  eft  toujours 
avantageux  de  les  choifir  tels  ; attendu  que  s’il  n’a  pas  un  grand 
nombre  de  régimens  fur  la  bonté  defquels  il  puifle  compter , 
Tome  I.  d 
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il  lui  eft  plus  avantageux  de  ne  commencer  l’aclion  qu’avec  les 
meilleurs,  qui  feront  toujours  fuivis  dès  qu'ils  auront  bien  enta- 
mé la  befogne  ; ou  li  ce  n’eft  cette  raifon  qui  le  détermine,  ce 
doit  être  celle  de  pouvoir  plus aifément  parer  à tous  événemens,à 
proportion  qu’ils  leront  plus  rapprochés  de  favùe,ôcd ’oter  à fon  en- 
nemi tout  moyen  de  rufer,puilque  fes  flancs  font  couverts  ôc  qu’il 
n’a  plus  à fônger  qu’au  front:  dans  un  pareil  champ  de  bataille  dis- 
je,  les  colonnes  fortifiant  infiniment  fes  lignes,  allèrent  d’autanc 
mieux  le  fuccès.Par  cette  évolution  on  forme  moins  de  lignesôtpar 
conféquent  on  craint  d’autant  moins  le  défordre  qui  fuit  un  pre- 
mier choc , où  l’on  a été  repoufié  , dont  la  confufion  fe  commu- 
nique prefque  infailliblement  d’une  ligne  à l’autre  , ôc  qui  de- 
vient d’autant  plus  dangereufe  & irréparable , qu’y  ayant  plus  de 
lignes  il  eft  plus  dilficiic  à chacun  de  retrouver  fa  place  ôc  de  fe 
raliier.  Premier  avantage. 

Endifpofant  mes  bataillons  fur  huit  de  profondeur,  qui  eft  en- 
core une  des  réglés  de  ma  nouvelle  tactique  Ôc  les  entrelaçant , 
comme  j’ai  dit , de  colonnes , je  fais  combattre  à chaque  ligne , 
ou  pour  mieux  dire  à chaque  charge  un  plus  grand  nombre  de 
troupes  que  mon  ennemi  ; 6c  par  conféquent  comme  c’eft  une 
maxime  prefque  fùre  à la  guerre  que  le  tort  doit  vaincre  le  foi- 
bic  , je  m’aflùre  un  fuccès  prefqu’infaillible , contre  un  ennemi 
plus  fort , attendu  que  fa  force  lui  devient  inutile  ôt  que  tant 
qu’il  n’ufera  pas  de  mes  principes,  il  me  cede  la  fupériorité  du 
nombre  pour  le  combat , dont  les  plus  grandes  forces  ne  font  plus 
alocs  que  fpeclatrices.  Second  avantage. 

Mes  bataillons  6c  mes  colonnes  ainii  difpofés , font  plus  lef- 
tes,plus  tùrsde  leurs  manœuvres,  6c  moins  fujets  à flotter  ;ainfi 
fe  portant  à l’ennemi  avec  plus  de  vivacité , la  vîtefle  du  mou- 
vement accroît  le  courage  à mes  foldats  , 6c  cela  d’autant  plu& 
qu’il  prend  pour  timidité  le  pas  lent  6c  grave  dont  fon  ennemi 
avance  , 6c  qu’il  ne  fauroit  accélérer  par  la  crainte  de  flotter  ôc 
de  perdre  fon  ordre.  Troifieme  avantage. 

Pouvant  me  mouvoir  plus  vite  que  mon  ennemi , je  fuis  plus 
en  état  de  profiter  des  fautes  qu’il  peut  faire  dans  fa  manœuvre, 
6c  je  puis  pour  ainfi  dire  le  furprendre  , ôc  l’attaquer  dans  le 
teins  qu’il  croit  avoir  le  tems  de  les  réparer.  Quatrième  avan- 
tage. 

J’effuie  moins  de  feu  à proportion  que  je  l’aborde  plutôt , ce 
qui  eft  un  cinquième  avantage  bien  confidérable  pxiur  une 
nation  infiniment  plus  propre  au  choc  ôc  au  coup  de  main! 
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qu’à  un  feu  de  pid  ferme  , auquel  les  nations  plus  froides  6c 
plus  exercées  excellent  par-deffus  celle  pour  qui  j’écris.  Mes  co- 
lonnes , étant  comme  on  le  voit,  des  corps  dont  la  folidité  eft 
pourainli  dire  à toute  épreuve  ; j’établis  à leurs  Bancs  mes  bat- 
teries , qui  en  font  foùtenues  & protégées  de  façon  qu’elles  fe 
trouvent  en  état  de  me  fuivre  par-tout,  & par-là  je  (atisfais  d’au- 
tant plus  l’artillerie , qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  tirer  au 
plus  près , ôc  d’être  affez  bien  foûtenuc  pour  pouvoir  fuivre  par- 
tout les  troupes.  Je  tiens  ce  lixieme  avantage  de  la  remarque 
de  plulieurs  Officiers  d’artillerie  , qui  ont  prouvé  dans  J’occa- 
fion  qu’ils  ne  demandent  qu’à  aller  quand  ils  font  bien  foû- 
tenus. 

Quelques  perfonnes  objetlent  que  la  colonne  donne  trop  de 
prile  au  canon,  & que  c’eft  un  défaut  dans  cette  évolution  qui 
eft  d’autant  plus  grand  qu’un  feul  coup  y fait  un  dcfordre  horri- 
ble , moiffonnant  de  la  tête  à la  queue , dans  une  fi  grande  pro- 
fondeur. 

Je  réponds  à cette  objection  , qu’il  eft  vrai , qu’un  coup  de 
canon  qui  eft  bien  ajufté  fait  beaucoup  de  mal  à ma  colonne  : 
mais  auffi  le  nombre  de  ceux  que  mes  bataillons  ainfi  difpofés  et 
fuieront  eft  fi  fort  au-defibus  de  celui  qu’ils  effuyeroient  dans 
leur  ordre  ancien  , qu’il  y a encore  du  gain  pour  la  colon- 
ne. Trois  bataillons  en  colonne  offrent  trente  pas  de 
front , & ne  donnent  point  d’autre  prife  : & en  bataille  fur  qua- 
tre de  hauteur , ils  préfentent  un  front  de  trois  cents  & tant  de 
pas  ; ainfi  fi  chaque  coup  qui  porte  dans  fon  front  ne  tue  que 

3uatrc  hommes  qu’on  confidere , combien  à proportion  du  front 
s doivent  être  multipliés. 

Outre  que  toute  la  force  de  ma  taefique  confifte  , je  le  répé- 
té dans  la  vivacité  du  choc,  6c  que  par  elle  je  ne  donne  pas  le 
tems  ni  au  canon , nia  la  moufquettcrie , de  répéter  leur  dé- 
charge , au  contraire  de  ce  qu’il  arriveroit  par  la  marche  grave 
& lente  des  corps  autrement  difpofés , 6c  c'eft  le  feul  moyen 
de  vaincre  l’ennemi , bien  exercé  au  feu , qui  en  doit  détruire 
un  autre  qui  l’eft  moins  , lorfqu’il  voudrait  difputer  le  champ 
de  bataille,  comme  on  l’a  pratiqué  dans  la  guerre  de  mil  fept 
cents,  fans  ofer  en  venir  aux  mains,dans  desterreinsles  plus  favo- 
rables. 

Suppofons  maintenant , que  les  deux  partis  ayant  adopté  les 
mêmes  principes , l’on  vienne  à oppofer  colonne  à colonne  , bien 
loin  d’avoir  fourni  comme  on  pourroit  dire  des  armes  à nos 
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ennemis  en  leur  apprenant  une  manœuvre  auffi  avantageufe; 
je  prêtons  leur  avoir  arrache  les  leurs  les  plus  formidables , qui 
eft  la  vivacité  ôc  la  multiplicité  de  leur  feu,  pour  les  réduire  à nous 
attaquer  par  notre  fort , ôc  à fubir  malgré  eux  1 épreuve  du  choc  , 
auquel  la  Nation  Françoife  a un  avantage  que  Ion  génie  plus 
bouillant  ôc  fa  conftitution  plus  fouple  ôc  plus  adroite,  lui  affinent 
pour  toujours  contre  tous  fes  voifins. 

Et  bien  loin  de  rendre  par  cette  découverte  les  aérions  plus 
meurtri  res  ôc  plus  fanglances , je  prêtons  qu’elles  le  feront  in- 
finiment moins.  i«.  Parce  qu’efluyunt  moins  de  feu  de  part  fle 
d’autre  , 6c  en  venant  d’abord  à l’arme  blanche , l’affaire  eft  déci- 
dée en  abordant,  ôc  l’on  ne  verra  plus  les affreules  boucheries  fai- 
tes par  le  canon  ôc  la  moufquetterie  , comme  on  a- vù  à Malpla- 
quet. 

20.  Parce  que  le  ralliement  de  celui  qui  eft  ouvert  devenant 
pour  ainfi  dire  impoffible,  fi  les  colonnes  ufent  de  leurs  avanta- 
ges, les  combats  ne  feront  plus  opiniâtres,  ôc  les  champs  de  ba- 
tailles difputés  fi  long-tems  ; ce  n’eft  que  la  longueur  des  difpofi- 
tions  ôc  de  la  marche  fous  le  canon  ôc  le  feu  ennemi , qui  fait  pé- 
rir tant  de  monde. 

3°.  Enfin  parce  qu’il  n’y  a que  les  têtes  de  mes  colonnes  ôc 
de  mes  bataillons  qui  croifent  l’arme  blanche,  ôc  qu’ainfi  leur 
front  étant  beaucoup  moins  étendu , dès  le  troifiemc  rang , les  au- 
tres n’ont  rien  à effuyer  ôc  ne  doivent  rien  perdre. 

Le  cours  de  cet  ouvrage  fera  encore  mieux  fentir  l’avantage  de 
ma  Tactique,  dont  la  colonne  eft  le  vrai  principe  qui  nous  fait 
le  mieux  connoître  la  force  de  l’infanterie  , qui  eft  affez  fimple 
ôc  affez  aifée , pour  être  mife  à la  portée  des  efprits  les  moins 
intelligens,  ôc  des  plus  lentes  conceptions. 

L’étude  ôc  la  connoifTance  de  cet  art , ne  demandera  de 
leur  part  T qu’une  application  de  peu  de  jours  pour  les  conduire 
fans  peine  aux  différens  changemens  dans  les  ordres  de  batail- 
le , qu’exigent  la  diverfité  ôc  la  variation  des  terreins  ôc  des  pays. 

Jeconfidere  l’ufage  des  colonnes  ,ôc  maTaétique  en  général , 
comme  la  reffource  infaillible  des  foibles  contre  les  forts,  ôc  com- 
me le  falut  d’un  Chef  qui  manque  de  cette  intelligence  ôc  du 
coup  d’œil  que  l’ordre  trop  compofé  exige,  fa  fimplicité  fup- 
pléant  au  défaut  de  l’ancienne  Tactique. 
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C HA  PITRE  IX. 

Autorités  & exemples  de  la  Colonne. 

L’Ufage  eft  fi  féduifant  pour  les  gens  qui  n’aiment  pas  l’ap- 
plication , que  tout  ce  cjui  tend  à le  détruire  les.  blcfle  6c 
qu’ils  ne  fauroientfe  rendre  a la  vérité  la  plus  évidemment  dé- 
montrée , crainte  de  tromper  leur  parefl'e  ; peut-être  que  les 
exemples  de  grands  hommes  6c  de  grandes  aûions  pourront 
davantage  fur  l’efprit  de  tels  gens. 

Le  plus  ancien  chez  les  Romains,  que  j’aye  trouvé  en  faveur  de 
la  colonne  eft  traduit  de  Polien  , qui  a écrit  de  la  naiflance  de 
Rome  , par  le  favant  Bénédiêlin  Dom  Lobioeau  : ce  morceau 
qui  eft  encore  en  manuferit , mérite  d’être  rapporté  tout  au 
long. 

Romulus  campa  à dix  Jlades  de  la  ville  de  Fidene , la  nuit  il  fit 
fort ir fies  troupes  des  retranchemens  , en  ayant  pris  la  moitié  qu’il 
fit  marcher  de  front , G ayant  ordonné  aux  autres  de  marcher  en 
colonnes  il  marqua  en  fiecret  aux  Chefs  ce  qu’ils  avaient  à faire  ; 
pour  lui t accompagné  de  quelques-uns  des. plus  difpos  ,-  tous  armés 
de  haches , ii  fie  préfenta  aux  murs , après  avoir  commandé  au  refie 
de  ce  corps  d’armée  de  fie  tenir  en  embufeade  près  de-là. 

Au  point  du  jour  il  fit  attaquer  les  portes  à coups  de  haches  : les 
Fidenates  troublés  par  la  témérité  de  cette  entreprife,  ouvrirent  les 
portes , G fondirent  en  défordre  fur  les  ennemis.  Les  Romains  lâ- 
chèrent le  pié  ; les  Fidenates  ne  voyant  que  ceux  qui  leur  faif oient 
face , fans  appercevoir  les  âutres  qui  étoient  derrière , méprifoieni 
ce  qu'ils  voyoient , G les  pouffèrent  vigoureufement,  dans  l’efpérance 
de  les  exterminer.  Quand  ils  fie  furent  avancés  plus  loin,  les  Chefs 
qui  conduifoient  les  colonnes  couvertes  par  la  ligne  de  front , les  fi- 
rent approcher  G s’afieoirà  terre,  afin  que  les  ennemis  ne  les  vi fient 
point.  Cela  fait , ceux  de  la  ligne  du  front  prirent  la  fuite  G s’é- 
tant coulés  derrière  les  colonnes  , firent  volte  face  contre  ceux  qui 
les  pourfuivoient.  Alors  les  colonnes  fi  levèrent,  G ces  foldats  frais 
fe  jetterent  avec  grand  bruit  fur  les  Hdenates  harrafiés , qui  furent 
attaqués  en  même  tems  par  ceux  qui  avoient  fait  femblant  de  fuir. 
Les  Fidenates  poufiés  de  toutes  parts , furent  mis  en  déroute,  G la 
plupart  tués , G leur  taille  fut  prife. 
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Régulus  fe  forma  en  colonne  en  Afrique,  contre  Xantippe, 
ôc  fi  ce  dernier  fut  victorieux , ce  fut  par  la  faute  du  Confiai  Ro- 
main, qui  ne  donna  pas  alfcz  d’intervalles  entre  fes  colonnes, 
ainli  que  Varron  à Cannes,  qui  ayant  ufé  du  môme  principe 
fit  encore  des  fautes  plus  groflieres. 

Mais  Scipion  ce  fameux  Chef,  qui  ne  le  cede  qu  a peine  à 
Céfar  ôc  aux  plus  fameux  Généraux  de  l’Antiquité  , ayant  remar- 
qué les  fautes  de  ces  deux  Confuls  Romains , ôc  les  ayant  cor- 
rigées dans  fon  ordre  de  bataille  de  Zama , vainquit  Annibal. 
Polybe  qui  décrit  cette  journée  en  homme  de  guerre , eft  celui 
de  tous  les  IMoriens , qui  y répand  le  plus  de  clarté  6c  de  pré- 
cifion.  Ce  Général  combattit  fur  une  ligne  de  colonnes  parfai- 
tes , 6c  quoi  qu’en  dife  cet  Hiftorien , ainfi  que  le  Prince  de 
NalTau,  fur  les  raifons  qui  l’y  déterminèrent , il  me  paroit  qu’il 
n’en  eut  pas  d’autre  que  de  trouver  une  évolution  capable  de 
réiifter  avec  une  armée  de  22.  à 13.  mille  hommes,  à une  de 
cinquante  mille  rangée  fur  trois  groffes  lignes  d’infanterie  ou 
fur  trois  phalanges.  S’il  n’eût  ufé  de  la  colonne  , 6c  qu’il  eût 
combattu  dans  l’ordre  accoûtumé , c’étoit  fait  de  l’armée  Ro- 
maine. 

Lorfque  Dion  entra  dans  Siracufe  , après  avoir  cté  chaffé  par fes 
Citoyens , au  f ‘cours  defquels  il  étoit  venu , il  marcha  contre  les 
troupes  de  Denys  en  colonnes  ; il  fepara , ( dit  Plutarque  , ) fes 
péfimment  armés  par  petits  corps , auxquels  ils  donna  plus  de  pro- 
fondeur que  de  front , G les  mit  chacun  feus  différent  Chefs , afin 
qu'il  pût  faire  tête  en  plus  d'endroits , & paraître  plus  fort  G plus 
redoutable. 

Arfaces , dans  la  guerre  contre  Antiochus  Roi  de  Lydie  , 
difpofa  fon  infanterie  en  forme  de  coin  (c’eft-à-dire  en  colonne  ) 
marcha  droit  à la  phalange  , l’attaqua  avec  tant  d’ardeur  ôc  de 
violence , 6c  la  preffa  fi  vivement , que  fi  Antiochus  n’eût  pas  ufé 
d’un  ftratagème  qui  lui  réuffit , en  tombant  fur  les  derrières  des 
ennemis  par  les  revers  des  montagnes , fa  perte  étoit  infaillible. 

J’ai  dit  ôc  prouvé  que  le  coin  n’étoit  autre  chofe  que  la  colon- 
ne : je  le  crois  d’autantplus  dans  cette  occafion  , que  le  com- 
bat dont  il  eft  queftion,  fe  donna  dans  un  pas  de  montagne  très- 
reflerré  , où  il  importe  d’occuper  ôc  de  remplir  tout  le  terrein  , 
bien  loin  d’y  préfenter  une  pointe , ce  qui  feroit  abfurde  6c 
très-dangereux,  l’ennemi  pouvant  s’y  oppofer  ôc  former  un  angle 
rentrant  dans  lequel  ce  coin  feroit  enveloppé  ôc  détruit. 

Je  réferye  deux  exemples  anciens  ôc  célébrés  des  colonnes 
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pour  le  Chapitre  fuivant , & je  finis  celui-ci,  par  un  qui  eftde  nos 
jours  & moins  célébré. 

Il  eft  du  Général  Schoulembourg  : c’eft  celui  qui  a défendu 
Corfou  fi  glorieufement , un  des  plus  favans  hommes  d’infante- 
rie ôc  des  plus  expérimentés  qui  ayent  paru  dans  notre  fiecle , ôc 
dont  les  adions  font  afTez  connues.  Ce  Général  fe  retirant  avec 
un  corps  d’infanterie,  d’environ  quatre  à cinq  mille  hommes,  à 
travers  les  plaines  de  Pologne,  le  vit  tout-à-coup  attaqué  pac 
l'intrépi  fe  Charles  XII.  à ta  tête  de  huit  mille  chevaux  Suédois. 
Cet  habile  Saxon , bien  loin  de  fe  déconcerter,  lé  range  en  co- 
lonne , qu’il  fraiie  de  tout  ce  qu  il  fe  trouve  d’armes  de  lon- 
gueur , hallebardes  ôc  pertuifannes  , ôc  attend  dans  cet  ordre  la 
cavalerie  Suédoife , qu’il  repoulTc.d’abord  à la  première  charge. 
Le  Roi  de  Suède  l’environne,  l’attaque  de  toutes  parts, il  fe  trou- 
ve dans  tous  les  fronts  une  égale  réfiftance;  ce  brave  Chef  ne 
rompt  point  fon  ordre,  ôc  continue  fa  marche  malgré  les  cfiarges 
fucceluves  Ôt  réitérées  de  cette  cavalerie,  qui  combat  devant  Ion 
Roi,  qui  la  mène  lui-même  à la  charge,  ôc  qui  avec  toute  la 
valeur  ôc  le  courage,  dont  elleétoit  capable  efl  obligée  de  laifler 
échapper  Schoulembourg,  qui  arrive  a unruifTeau  qu’il  patTe  à la 
laveur  de  la  nuit  ôc  du  feu  a un  moi/lin  , où  il  avoit  jetté  du 
monde. 


CHAPITRE  X. 

Suite  du  meme  Sujet , batailles  de  Leuflres  fis1  de 
Mantinée. 

EPaminondas  Général  des  Thébains , fe  trouvant  avec  7000 
hommes  d’infanterie  ôc  yco  chevaux  , en  préfence  du  Roi 
Oeombrotte  ôc  des  Lacédémoniens  , plus  fort  que  lui  de  moi- 
tié, lequel  étoit  en  bataille  , dans  l’ordre  fuivant,  fa  cavalerie  A, 
en  première  ligne  à la  droite  de  fa  phalange  B, qui  formoit  la  fécon- 
dé : voulant  lui  ôter  l’avantage  du  grand  nombre , il  s’y  prit  ainfi. 
S’étant  déterminé  à faire  fon  principal  Ôc  foui  effort  avec  la  gan- 
che  D de  fon  armée  , il  forme  à cette  gauche  une  colonne  E, 
que  je  conjecture  être  de  trois  mille  hommes  de  l’élite  de  fon 
armée , ou  de  péfamment  armés  fur  cinquante  de  profondeur  , 
la  compagnie  de  trois  cents  F fermoit  cette  aîle.  Le  refte  de  fon 
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infanterie  G,  qui  confiftoit  dans  fes  troupes  légères , qui  ne  fai- 
foit  pas  corps  avec  fa  première  phalange , s’étendoic  fur  une 
ligne  fort  mince,  fur  trois  ou  quatre  de  hauteur,  parce  qu’il 
comptoir  éviter  tout  engagement  de  ce  côté-là.  A l'égard  de  fa 
cavalerie , il  fe  régla  fur  la  difpofition  de  celle  de  Ion  ennemi. 
Etant  ainfi  difpofé , il  parut  en  bataille  au  point  M,  fur  une  ligne 
parallèle  à la  phalange  dé  Lacédémone , mais  en  s’ébranlant, 
tandis  que  la  droite  vV  ne  bouge,  tout  le  reftc  de  la  ligne  fui- 
vant  le  terrein  ponctué  P , fait  un  quart  de  converfion  ou  demi- 
cercle  , dont  N eft  le  centre  , de  forte  que  la  droite  fe  trouva 
fort  éloignée  de  l’ennemi , tandis  qu’il  le  chargeoit  avec  toute  fa 
gauche. 

La  cavalerie  des  Thébains  mieux  montée  ôc  meilleure  que 
celle  de  Lacédémone , qui  ne  valut  jamais  rien , la  culbuta  de 
premier  abord,  ôc  la  rcnvcrfà  fur  la  phalange,  qui  en  fut  mife 
en  confudon  ; les  Thébains  pourtant  leur  pointe  attaquent  de 
front  avec  la  colonne  la  droite  de  la  phalange , tandis  que  la 
compagnie  des  trois  cents  l’attaque  en  Hanc.  La  phalange  peu  en 
état  de  réfifter  à un  pareil  effort  fut  bien-tôt  hors  d’état  de  fe  ral- 
lier , Ôc  le  defordre  s’étant  communiqué  de  la  droite  à la  gauche , 
la  cavalerie  s’étant  mife  à fes  trouffes , la  victoire  fut  d’abord  dé- 
cidée , Cléombrotte  fut  tué  & avec  lui  mille  Lacédémoniens  > 
des  plus  valeureux  de  Sparte,  & les  feuls  qui  furent  capables  de 
rendre  quelques  combats. 

Cet  ordre  de  bataille  eft  le  fixieme  de  Vegece,  qu’il  appelle 
( injimiUtudinem  veru  ) c’eft  l’ordre  oblique , dont  il  fait  plus  de 
cas , que  d’aucuns  autres  des  fept  qu’il  nous  donne  dans  fon 
Livre. 

Epaminondas  a paru  adopter  ce  fentiment , & en  effet  l’on  doit 
regarder  cet  ordre  comme  le  plus  dangereux  & le  meilleur  ; 
c’eft  la  reffource  des  foibles , fur-tout  fi  l’on  place  des  colonnes 
à l’aile  qui  doit  attaquer. 

Il  y a beaucoup  d’art  ôc  plus  qu’on  ne  penfe  dans  cette  difpo- 
fition. Les  anciens  quoiqu’ils  n’ufaffent  pas  des  colonnes,  ne  laif-  • 
fbient  pas  que  de  préférer  cet  ordre , a l’ordre  courbe  quoique 
beau  & profond , mais  moins  sûr  que  l’oblique. 

Feu  fon  Alteffe  Royale  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans , Ré- 
gent , me  parut  furpris  de  cet  ordre  de  bataille,  que  j’eus  l’hon- 
neur de  lui  préfenter:  les  Experts  n’en  penferont  pas  moins 
avantageufement , que  ce  Prince  habile  ôc  éclairé. 

Epaminondas  choifit  cette  difpofition  en  homme  habile , A qui 

connoiffoit 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DE  LA  COLONNE.  xxxiij 

connoifloit&  faifoir  connoître  à fon infanterie  fa  force,  il  prévit 
combien  peu  la  Phalange  fur  douze  de  hauteur , pourrait  rélifter 
tant  au  choc  de  fa  coloiîne , qu’à  l’attaque  en  flanc  de  fa  trou- 

fie  facrée  , ôc  refufant  fa  partie  foible  à fon  ennemi,  il  fut  par-là 
ui  ôter  l’avantage  du  nombre. 

Cléombrotte  au  contraire , n’en  fut  tirer  aucun  parti , ôc  fe 
contentant  de  marcher  par  fa  droite  pour  éviter  d’être  débordé  , 
quand  il  apperçut  la  rufe  dafon  adverfaire,  ne  donna  pas  da- 
vantage de  force  à Ion  ordonnance. 

Il  ht  une  faute  conlidérable  de  ne  pas  doubler  fes  files  à fa 
droite , à proportion  qu’il  voyoit  l’ennemi  en  vouloir  à cette 
partie;  cette  manœuvre  étoit  cependant  bien  aifée  ôc  bien 
prompte  à faire. 

Et  une  autre  grande  faute  qu’il  fit  contre  toutes  les  réglés  de 
la  guerre , c’eft  de  n’avoir  laiffé  dans  fa  phalange  aucun  interval- 
le vis  à- vis  de  fa  cavalerie , pour  qu’elle  pût  fe  retirer  au  travers 
fi  elle  étoit  battue , comme  elle  le  fut  ; peut-être  alors  fe  fut-elle 
ralliée  à la  faveur  ôc  fous  la  protection  de  la  phalange  ; au  lieu 
qu’au  contraire  elle  fe  mit  en  défordre , faute  d’intervalle.  Il  eût 
bien  mieux  valu  jetter  cette  cavalerie  en  dehors  de  fa  droite  , en 
l’entremêlant  de  quelques  pelotons  d’infanterie  pour  la  foùte- 
nir,  puifqu’il  avoir  lieu  de  fe  méfier  de  fa  valeur:  c’étoit  la  mé- 
thode des  Grecs. 

Epaminondas  fe  trouva  fi  bien  de  cette  difpofition  , qu’il  ne 
manqua  pas  de  s’en  fervir  à Mantinée , où  il  vainquit  par  elle  feu- 
le. Il  fut  tué  dans  cette  grande  journée,  ôc  avec  lui  périt  la 
gloire  ôc  l’efpérance  de  Thebes. 


Và  ,gi  ,g> 
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O B S E R V 
Sur  la  bataille 

CE  T ordre  de  bataille  efl  abfo- 
lument  fur  les  mêmes  principes 
que  celui  de  Lcuélres.  Xénophon , 
qui  décrit  cette  fameufe  action  en 
homme  favant  dans  le  métier , dit 
qu’Epaminondas, marcha  dans  l’ordre 
où  il  avoir  rélolu  de  combattre. 
Etant  arrivé  fur  une  hauteur  à la  vue 
de  l’ennemi , il  parut  fur  une  feule  li- 
gne , l’infanterie  en  apparence  de 
phalange  au  centre  , de  la  cavalerie 
a fes  ailes  , & fit  alte  dans  cet  ordre; 
ce  qui  fit  croire  à l’armée  Lacédé- 
monienne,  qu’il  vouloir  camper  où 
il  étoit  : mais  elle  fut  bien  furprife , 
quand  elle  apperçut  tout-à-coup  que 
le  Général  ïhébain  s’ébranloit , & 
qu’il  venoit  droit  à eux  contre  leur 
attente. 

Les  ailes  de  cavalerie  fe  féparant 
de  la  phalange  en  marchant , fon  ai- 
le droite  marcha  droit  devant  elle , 
& la  gauche  à gauche  tout  à fait 
hors  de  l’infanterie,  fut  fe  mettre  en 
bataille  fur  une  hauteur  à portée  de 
l’aile  gauche  des  ennemis , & s’y 
tint  ferme. 

La  premier  mouvement  ayant 
donné  de  l’inquiétude  aux  Lacédé- 
moniens , ils  en  eurent  bien  davan- 
tage , lorfqu’ils  apperçurent  bientôt 
après  que  l’infanterie  Thébaine  ne 
marchoit  que  par  la  droite  & que  la 
gauche  reftoit  inmobile  , comme  un 
pivot , ce  qui  leur  fit  bientôt  voir 
qu’au  lieu  d’une  phalange  qu’ils 
avoient  crû  voir,  cette  droite  A 
étoit  une  très-grolfe  colonne  , qui 
venoit  les  charger  au  centre  par  fon 
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front  qu’ils  avoient  regardé  comme 
le  flanc.  Il  choqua  de  pointe  com- 
me une  galcre , dit  Xénophon  ; il 
enfonça  le  centre  des  Lacédémo- 
niens , 8c  ayant  partagé  leur  armée 
en  deux  , la  viétoire  fut  aulfi-tôt  dé- 
cidée ; l’infanterie  ennemie  n’ayant 
eu  ni  le  moyen  ni  le  tems  de  fe  ral- 
lier. 

La  cavalerie  de  la  droite  K,  entre- 
mêlée de  pelotons  d’infanterie  légè- 
re P,  ayant  chargé  celle  de  Lacédé- 
mone , qui  n’étoit  pas  ainfi  difpolêe, 
la  rompit  ainfi  qu’elle  avoit  fait  à 
Leuftrcs  ; pour  celle  de  la  gauche 
F foûtenue  de  même  de  pelotons  G, 
elle  ne  combattit  point, 8c  n’étoit  def- 
tinéc  qu’à  contenir  par  fa  pofition 
l’aîle  droite  des  ennemis  , compoféc 
d’ Athéniens. 

Outre  l’excellence  reconnue  par 
expérience  , qu’Epaminondas  at- 
tribuoit  à l’ordre  oblique  , voici  les 
principales  rail'ons  qui  y déterminè- 
rent ce  grand  homme , pour  cette 
journée  : elles  ferviront  à faire  con- 
noître  fon  habileté  , & fa  pro- 
fondeur de  génie  dans  le-  manœu-; 
vres. 

Il  connoifloit  l’infanterie  des  Par- 
tîtes , 8c  ne  la  croyoit  pas  capable  de 
réfilter  à l’effort  de  la  colonne , d’au- 
tant moins  qu’il  n’en  avoit  pas  une 
haute  idée  : il  la  chargea  au  centre 
prévoyant  bien  que  fi  elle  étoit  une 
rots  percée  8c  féparée  en  deux  , rien 
ne  pourrait  rétablir  Ion  défordre  , 
fur-tout  fi  la  colonne  après  avoir 
percé  fe  partageoit  à droite  de  à gau- 
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che,  pourpourfuivre  fa  vidloire.il 
favoit  qu’une  armde  battue  par  le 
centre , a bien  moins  de  reflource 
que  lorfqu’elle  l’eft  par  une  aile, 
y ayant  une  infinité  de  manœuvres 
pour  rétablir  un  combat  aux  ailes  , au 
lieu  qu’il  en  cft  très-peu  pour  le  réta- 
blir au  centre. 

Il  voulut  engager  le  combat  de 
cavalerie  à fa  droite , parce  qu’il  fa- 
voit que  la  gauche  de  l’ennemi  n’é- 
toit  que  de  Lacédémoniens , que  fa 
cavalerie  étoit  accoutumée  à vaincre 
quoiqu’inférieure  en  nombre  , & il 
ne  voulut  pas  l’engager  à fa  gauche 
par  la  raifon  que  la  droite  de  l’enne- 
mi étoit  d’ Athéniens  qu’il  rcfpec- 
toit  davantage  ; 8c  par  la  favante  dit- 
polition , il  n’avoit  que  faire  de  les 
combattre  , pourvu  qu’il  les  contint 
& les  empêchât  de  quitter  leurs  pof- 
tes  pour  venir  chargejr  fa  colonne  , 
pendant  fon  mouvement  ; objet  qu’il 
remplit  dans  toute  fa  perfedtion , par 
la  manœuvre  qu’il  fit  en  envoyant  fa 
cavallerie  d’aile  gauche  fe  mettre  en 
bataille  fur  la  hauteur  vis-à-vis  des 
Athéniens , qui  n’oferent  marcher 
à fon  corps  d’armée  , crainte  d’être 
pris  en  flanc  & en  queue  par  cette 
cavalerie.  Tout  jufqu’à  la  marche  de 
ce  Général  eft  admirable , il  marcha 
dans  l’ordre  qu’il  avoit  réfolu  de 
combattre. 

Ce  grand  homme  favoit  que  les 
momens  font  précieux  à la  guerre , 
8c  que  les  difpofitions  à la  fuite  d’u- 
ne marche  çn  font  perdre  beaucoup  , 
au  lieu  qu’ayant  difpofé  fes  troupes 
par  leur  ordre  de  marche , il  ne  refie 
plus  qu’à  attaquer  en  arrivant. 

Le  tems  perdu  , ou  mis  à profit , 
cft  la  pierre  de  touche  d’un  Géné- 
ral. Celui-ci  fut  bleffé  dans  cette  bel- 
le journée  d’un  javelot , dont  il  mou- 
rut deux  heures  après.  Il  dit  avant 
que  de  mourir  qu’il  ne  laifloit  d’au- 
tre poftérité  que  deux  filles.  Leuc- 


tres  Sc  Mantinée,  deux  viétoires  cé- 
lébrés , où  la  fortune  n’eut  aucune 
part.  Ainfi  périt  le  plus  grand  Capi- 
taine , le  plus  honnete  homme , 8c  le 

Îilus  lavant  Officier  d’infanterie , que 
a Grèce  ait  jamais  produit,  à qui 
l’on  peut  appliquer  le  bd  éloge  que 
Montéfcuculii  fit  de  M.  de  Turenne , 
lorfqu’il  apprit  fa  mort  : Quel  dom- 
mage que  la  perte  d’un  tel  homme  , 
qui  laifoit  honneur  à la  nature  ! La 
fortune  n’avoit  eu  aucune  part  à ces 
deux  vidoircs  , il  les  dut  totalement 
à fon  favoir  &à  la  connoifTance  de  la 
Tadtique  qu’il  poffédoitfi  bien  ; fans 
cette  (cier.ce  il  ne  faut  pas  efpérer  de 
grandes  chofes  , à moins  que  le  ha- 
lard  ou  la  fortune  ne  foient  par-tout 
les  maîtres. 

Entre  plufieurs  fautes  que  firent 
les  Lacédémoniens  , on  peut  comp- 
ter celle  de  n’avoir  pas  entremêlé 
dans  leur  cavalerie  & leur  infan- 
terie légère,  qu’ils  placèrent  à la 
queue  de  la  phalange  M , où  elle  fut 
inutile.  Outre  qu’ils  avoient  faits 
leurs  efeadrons  trop  gros  8c  arrangés 
fur  trop  de  hauteur , ce  qui  les  rendit 
lourds  8c  difficiles  à mouvoir  , au 
contraire  de  ceux  de  Thcbcs,  qui 
étoient  petits  8c  adroits  dans  leurs 
mouvemens  , 8c  foûtenus  de  leur  in- 
fanterie légère. 

Cette  journée  que  nous  venons  de 
décrire  , eft  un  exemple  bien  con- 
cluant contre  l’opinion  que  l’attaque 
du  centre  cft  moins  avantageufe  que 
celle  des  allés;  il  y a tant  d’exemples 
femblables  que  je  fuis  étonné  qu’elle 
ait  prévalu  chez  plufieurs  perfon- 
nes , qui  n’ont  pas  fans  doute  réfléchi 
que  toutes  les  armées  qui  ont  été 
attaquées  par  le  centre  ont  été  bat- 
tues. 

Je  crois  cependant  l’attaque  par 
l’aîle  bonne , quoique  je  place  au- 
deflus  celle  du  centre  , par  la  raifon 
qu’une  armée  partagée  n’a  nuiie  ref- 
eij 
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fource , tandis  que  j’en  vois  une  in-  dre  des  deux  années , foit  par  la  ré- 
finité  contre  l’autre  attaque.  putation  des  deux  Chefs , les  plus 

Gullave  Adolphe  Roi  de  Suede  , habiles  5c  les  plus  célébrés  de  leur 
commença  par  le  centre  la  bataille  fiecle  : elle  mérite  bien  une  place  à 
de  Lutzen , comparable  aux  plus  côté  de  celle-ci.- 
fameufes  de  l’Antiquité,  foit  par  l’or- 

Bataille  de  Lut\en. 


LE  grand  Guflave  avoir  en  tête 
des  Capitaines  très-habiles  ôc 
très-expérimentés , qu’il  ne  furpaf- 
foit  que  par  un  plus  profond  favoir 
dans  la  Taélique,  l’invention  8c  la 
rufedans  l’intanteric , dont  il  con- 
noilToit  mieux  qu’eux  le  fin  5c  la 
force.  Poffédant  toutes  les  qualités 
effentielles , ce  Monarque  les  poiré- 
doit  dans  le  plus  haut  dégré  : il  en 
donna  la  preuve  dans  l’ordre  de  ba- 
taille dont  il  s’agit.  Je  tiens  ce  que  je 
vais  avancer  fur  cette  journée  de  feu 
M.  de  Gadagne,  un  acs  plus  favans 
Officiers  Généraux  d’inlantcric  de 
fon  tems  , à qui  j’ai  oui  faire  le  récit 
de  cette  bataille. 

Walftein  , qui  commandoit  l’ar- 
mée Impériale , informé  que  les  Sué- 
dois s’avançoient  du  côté  de  Lut- 
zen , veut  les  provenir  6c  les  pré- 
vient en  effet , avec  tout  ce  qu’il  avoit 
de  force  en  état  de  le  fuivre.  Il  fe 
laça  en  arrivant  dans  un  champ  de 
ataillc  allez  étendu  pour  fon  nom- 
bre de  troupes  , 6c  d’ailleurs  fort 
avantageux , dans  l’ordre  que  voici. 
Sa  droite  s’étendoit  en  arriéré  de  la 
ville  de  Lutzen  , qu’il  ne  voulut  pas 
garnir,  6c  à laquelle  il  mit  le  feu, 
pour  empêcher  les  Suédois  de  s’y  lo- 
ger 8c  de  s’en  fervir  contre  lui.  Il 
appuya  fa  gauche  à un  petit  bois , 
qui  lé  trouve  par  delà  le  ruiffeau  de 
Chulitz,  lequel  partageoit  en  deux 
fon  aile  gauche  de  cavalerie,  mais 
fans  l’incommoder,  attendu  qu’il  ell 

Jiratiquable  ôc  guéable  par  tout,  fon 
ront  étoit  en  partie  couvert  par  deux 


foliés  courbes  qui  bordoient  un 
grand  chemin  qui  vient  de  la  Ville, 
lefqucls  fe  perdoient  infenfiblement 
à environ  deux  cents  pas  du  ruif- 
feau. 

Il  plaça  fon  armée  dans  cet  ordre  i 
fa  cavalerie  à droite  8c  à gauche  fut 
deux  lignes,  6c  fes  efeadrons  de  trois 
ou  quatre  cents  chevaux  chacun  , fur 
fept  ou  huit  de  hauteur.  L’aile  droi- 
te que  rien  ne  couvroit  ni  ne  proté- 
geoit , fut  mife  en  fureté  , tant  par  le 
feu  mis  à la  \jlle  que  par  une  briga- 
de d’infanterr?  qui  forma  un  batail- 
lon quarréK,  à la-pointe  de  cette 
aile. 

Toute  fon  infanterie  qui  ne  con- 
fifloit  plus  qu’en  quatre  brigades , 
de  quatre  bataillons  chacune,  qui  fai- 
foient  entr’eux  plus  de  quatre  mille 
hommes , fut  difpofée  dans  le  centre  , 
dans  l’ordre  de  la  Croix  ftmple  , pour 
parler  en  terme  de  la  nouvelle  Taéli- 
que , chaque  brigade  A , formant 
un  gros  bataillon  quarré  plein  , dont 
les  piquiers  D , occupoicnt  le  centre, 
6c  que  ce  Général  avoit  fortifié  d’un 
peloton  B de  cinquante  moufquetai- 
res  à chaque  angle  pour  .remédier  à 
la  foiblcffede  cette  ancienne  évolu- 
tion , qui  eft  plus  foible  aux  angles 
qu’aux  faces.  Il  borda  les  deux  fof- 
fés  d’un  bon  nombre  de  moufquetai- 
res , &:  fit  placer  une  batterie  un  peu 
en  deçà  vis-à-vis  la  droite  de  fon 
infanterie  , près  de  quelques  moulins 
à vent. 

Gullave  peu  accoutumé  à fuivre 
les  anciennes  routes , ayant  reconnu 
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cette  difpofition , la  jugea  moins  re- 
doutable qu’elle  ne  paroifl’oit , & fit 
la  Tienne  en  conféquence  pour  atta- 
quer , quoiqu’inféricur  en  nombre , 
& fur-tout  en  cavalerie. 

Il  Te  rangea  fur  deux  lignes  , il  ap- 
puya fa  droite  au  bois  ou  l’ennemi 
avoit  fa  gauche  , & fa  gauche  à Lut- 
zen  ; la  cavalerie  fur  les  ailes  & l’in- 
fanterie au  centre. 

Il  fe  garda  bien  de  faire  d’aulfi 
gros  efeadrons  que  Walftein  : outre 
qu’il  n’en  avoit  pas  le  moyen  par  le 
nombre,  c’eft  qu’il  connoiffoit  la 
foiblefle  de  la  cavalerie , lorfque  fes 
manœuvres  font  appéfanties  & flot- 
tantes ; il  fortifia  fes  petits  efeadrons 
de  pelotons  de  moufquetaires  H. 

Son  infanterie  fut  divifée  par  ba- 
taillons ; il  avoit  huit  brigades  : mais 
il  faut  obferver  que  les  brigades  Sué- 
doifes  font  moins  nombreufes  que 
les  Impériales  , & que  d’ailleurs  les 
Tiennes  étoient  fort  affaiblies  par  les 
combats  précédens.  Il  en  plaça 
quatre  à chaque  ligne,  ôc  tira  de 
chacune  deux  bataillons  , dont  il 
forma  une  colonne  qui  dans  chaque 
brigade  étoit  placée  en  avant  de  la 
ligne , vis-à-vis  l’intervalle  des  deux 
bataillons  qui  formoient  la  ligne  ; il 
plaça  un  efeadron  L au  centre  de  la 
fécondé  ligne. 

Chacune  de  ces  huit  colonnes  ain- 
fi  difpofée  étoit  divifée  en  deux 
fe&ionsrles  piquiers  M faifoient  la  tê- 
te de  la  première  & les  deux  de 
moufquetaires  A’,  la  fécondé  avec  un 
petit  intervalle  entr’eiles  de  tête  à 
queue  pour  l’écoulement  des  blef- 
lés. 

Cette  difpofition  faite  , les  Sué- 
dois s’ébranlent,  & marchent  dans 
cet  ordre  à l’ennemi. 

Le  feu  des  deux  foffés  qu’il  fallut 
effuyer , fit  d’abord  beaucoup  de  mal 
aux  Suédois  , mais  ne  les  arrêta  ce- 
pendant qu’ autant  de  tems  qu’il  fal- 
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lut  pour  les  nettoyer  ; ce  que  les 
colonnes  exécutèrent  aif ément.  Cette 
première  expédition  faite,  l’armée 
continuant  fa  marche  fans  fe  déran- 
ger , arrive  à l’ennemi  ; une  colonne 
Suédoifé  compofée  d’un  régiment 
vêtu  de  jaune,  attaque  le  premier  ba- 
taillon quarré  , dont  il  elfuye  la  dé- 
charge a bout  portant  : mais  fans  lui 
donner  le  tems  d’en  faire  une  fécon- 
dé , il  l’enfonce  malgré  l’inégalité 
du  nombre  & la  précaution  des  pe- 
lotons de  moufquetaires  des  an-, 
glcs. 

Du  moment  que  les  gros  corps 
quarrés  font  percés , leur  défaite  ell 
affûrée , tant  il  leur  cil  difficile  de 
fe  rallier  & de  former  quelque  nou- 
vel ordre  ; ainfi  cette  brigade  Impé- 
riale quoique  l’élite  de  l'armée  de 
Walflein , efl  obligée  de  fuir  fans 
avoir  prefque  rendu  de  combat. 

A l’inftant  une  des  autres  arrive 
dans  le  même  ordre , mais  au  pas 
qu’exige  le  quarré , c’eft-à-dire  len- 
tement & gravement;  la  colonne  jau- 
ne l’attaque  ainfi  qu’elle  avoit  fait 
la  première  , l’enfonce  avec  autant 
de  facilité,  puifqu’elle  ne  combat- 
toit  qu’avec  des  gens  défarmés 
après  leur  première  décharge  ; cette 
expreffion  n’eft  point  outrée  : que 
pouvoient  faire  pour  lors  des  mouf- 
quetaircsfans  bayonnette&nullcment 
(oûtenus  par  leurs  piquiers , qui  étant 
au  centre  ne  pouvoient  mouvoir 
leurs  armes  ? ils  n’avoient  d’autre  ref- 
fource  que  de  fuir,  ainfi  que  firent 
les  deux  premières  brigades  ? Le  ré- 
giment jaune  fier  de  fes  avantages  , 
n’héfite  point  d’attaquer  un  troifteme 
quatre  qui  étoit  la  brigade  qui  joi- 
gnoitla  cavalerie  à la  droite  : celle- 
ci  fit  plus  de  réfiflance.  La  colonne 
quoiqu’obligée  de  reboucher  ne  fe 
rebute  pas  , &.  charge  de  nouveau  la 
brigade  Impériale  , qui  alloit  être 
bientôt  mile  en  déroute , puilque  la 
c iij 
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cor.fufion  comraençoit  û y être  : mais 
la  cavalerie  qui  étuit  â portée , s’en 
étant  apperçûe  marche  au  fecours , 
la  delivre,  & oblige  le  régiment  jau- 
ne fort  atfoibli  par  tant  de  belles 
actions , à fe  retirer  au  gros  avec  un 
peu  de  vîteffe. 

Pendant  les  belles  manoeuvres  de 
ce  régiment, le  relie  de  la  première  li- 
gne Suédoife  n’étoit  pas  demeuré 
immobile  : la  cavalerie  foûtenuc  de 
fes  pelotons  d’infanterie  avoit  atta- 
qué Si  battu  l’aîle  gauche  de  l’en- 
nemi , & cette  arme  dont  je  fais 
grand  cas,  prouvera  que  le  grand 
nombre , n’ell  pas  ce  qui  décide  les 
aillons,  puifque  les  gros  efeadrons 
Impériaux  ne  tinrent  pas  contre  les 
charges  des  petits  Suédois , foute- 
nus  d’un  bon  feu  de  flanc. 

Ainfi  de  la  droite  de  l’infanterie  à 
la  gauche  de  l’armée  Impériale, 
tout  fut  battu  mis  en  fuite , le  ca- 
non pris  & auflî-tôt  encloüé. 

Le  combat  fut  plus  opiniâtre  à la 
droite  où  la  cavalerie  étoit  foûtenuc 
de  quelques  pelotons  d’infanterie  & 
du  gros  bataillon  quarré  K ;mais  le 
Duc  de  Weimar  l’ayant  fait  attaquer 
par  les  troupes  de  la  fécondé  ligne , 
qui  n’avoient  encore  rien  fait,  cet- 
te partie  après  avoir  rélillé  allez 
long-tems  luivit  le  fort  du  refie  de 
l’armée,  & abandonna  entièrement  le 
champ  de  bataille. 

Durant  le  premier  combat,  un 
corps  de  Croates  qui  étoit  à la  gau- 
che des  Impériaux  P , s’étant  déta- 
ché delà  ligne,  fit  un  détour  & re- 
vint à la  faveur  d’un  bois , attaquer 
les  équipages  des  Suédois  , & ayant 
enveloppé  quelques  efeadrons  de  la 
féconde  ligne,  y jetta  quelque  dé- 
fordre  qui  pouvoir  avoir  de  plus 
grandes  fuites  : mais  outre  que  le 
Duc  de  Weimar , y étant  accouru  ré- 
tablit les  choies , c’cft  qu’un  brouil- 
lard qui  fe  leva  dans  le  moment , dé- 


roba au  relie  de  l’armée  la  connoiA 
fance  de  cet  événement  , dont  la 
furprile  auroit  pû  caufer  du  décou- 
ragement. 

Nous  venons  de  voir  jufqu’ici  une 
bataille  gagnée,  ainfi  que  nous  le 
dirons  bientôt , par  la  force  de  l’or- 
donnance & de  la  difpofition  des 
Suédois  : mais  au  moment  qu’elle 
paroifloit  décidée  ; Papenheimétant 
arrivé  à la  tête  de  huit  régimens 
frais  , ce  fecours  ranime  les  Impé- 
riaux , que  Walftein  rallie  d’autant 
plus  aifément;&  tousenfemble,  ayant 
formé  un  nouvel  ordre  de  bataille  , 
remarchent  fur  les  Suédois  affaiblis 
par  les  pertes  quifontinféparablesde 
la  viétoire  , les  chargent  , en  font 
reçus  avec  beaucoup  de  valeur.  Mais 
ceux-ci  accablés  de  fatigues  & épui- 
fés , font  à la  fin  obligés  de  céder 
à leur  tour  le  champ  de  bataille 
qu’ils  avoient  gagné  li  rapidement , 
& fe  retirèrent  malgré  eux  jufqu’aux 
batteries  encloüées  des  Impériaux, 
mais  fans  perdre  courage. 

La  leconde  ligne  marche  à la  pre- 
mière & s’enchâife,  dit  M.  de  Ga- 
dagne , dans  les  intervalles , fes  co- 
lonnes prennent  place  à côté  de 
celle  de  la  première  de  forte  qu’il 
paroît  dans  le  moment  un  nouveau 
front  contigu  , comme  les  phalanges 
des  anciens , qui  ell  précédé  & dé- 
bordé en  avant  par  huit  colonnes. 
Cet  ordre  ell  le  plus  terrible  & le 
plus  redoutable  de  tous  ceux  dont 
j’ai  oui  parler  depuis  les  anciens. 

Ce  mouvement  fait,  les  Suédois 
s’ébranlent  tous  enfemble,  & font  un 
fi  puilfant  effort , que  l'ennemi  ell  en- 
foncé de  toutes  parts  par  fes  colon- 
nes ; & dès  le  moment  ce  ne  fut  plus 
que  confuficn  & carnage  julqu’à  la 
nuit , qui  favofifa  la  retraite  des  dé- 
bris de  l’armée  des  Impériaux  , qui 
abandonna  outre  le  champ  de  batail- 
le &.  les  bieflés,  ion  canon  & fes 
équipages. 
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L’on  voit  par  les  divers  détails  tenue  fecrette , durant  le  combat , 
des  a étions  de  cette  journée  que  la  & qu’ils  combattirent  avec  toute  la 
viétoire  des  Suédois  fut  abfolument  confiance  que  leur  infpiroit  fa  prè- 
le fruit  de  la  bonne  difpofition , que  fence  & fon  habileté.  Avec  lui  périt 
Guflave  a voit  faire  ; le  régiment  qui  prefqu’auffitôt  l’ordre  de  la  colonne , 
y acquit  tant  de  gloire,&  à qui  pref-  qu’il  avoir  mis  en  ufage  avec  tant  de 
que  leul  l’on  peut  attribuer  la  vie-  luccès.  • 

toire,  n’eût  jamais  ofé  envifager  le  L’on  ne  peut  refufer  cependant 
grand  nombre  de  troupes  qu’il  com-  aux  Suédois  le  jufle  témoignage  dû 
battit  & cnfemble  & fucceflive-  à leur  valeur , autant  qu’à  leur  bon- 
ment , fi  la  force  de  fon  ordonnance  ne  difpofition , puifque  ce  n’eft  que 
n’eût  été  par  elle-même  fi  fort  fupé-  leur  courage  qui  leur  fit  conferver 
rieure  à celle  du  bataillon  quarré.  jufqu’au  bout  un  ordre  qu’ils  con- 
Outre  que  ceux  qu’il  attaqua  noifloient  avantageux  , & auquel  ils 
dtoient  dépourvus  d’armes  défenfi-  durent  leur  viéfoire , dont  les  mar- 
ves  & de  longueur,  & ne  pouvoient  ques  cfffcnticllcs  furent  le  champ  de 
ufer  de  leurs  piques , fi  ridiculement  bataille  qui  leur  demeura , le  baga- 
pjacées  dans  le  centre , où  le  foldat  ge,  le  canon,  la  perte  des  deux  tiers 
ne  pouvoir  les  baifTer  ni  les  mou-  de  l’armée  Impériale , qui  fe  difper- 
voir.  fa  pour  fuir  plus  vîte , après  avoir 

On  peutauffi  attribuer  la  déroute  lamé  dix  à douze  mille  hommes  fur 
de  la  cavalerie  Impériale  à leur  gau-  le  champ  de  bataille  ; fes  principaux 
che , aux  pelotons  d’infanterie  en-  Chefs  furent  prcfquc  tous  tués , blcf- 
tremêlés  dans  les  efeadrons Suédois,  fés,  ou  pris.  Walflcin  fe  retira  juf- 
qui  ayant  fait  elfuyer  aux  Impériaux  qu’à  Leipfick  fans  débrider , & uns 
un  feu  de  flanc  , auquel  ils  n’étoient  attendre  le  jour,  pendant  la  fuite  de 
pas  préparés,  augmentèrent  l’atfda-  fon  armée  jufqu’à  Leutmeritz  , en 
ce  des  efeadrons  Suédois;  tant  une  Bolieme. 

arme  foûtenue  par  une  autre  cft  fer-  Les  Suédois  prirent  Leipfick  & 
me  & audacieufe.  Ce  grand  Roi  plufieurs  autres  Villes , & tous,  ces 
n’oublia  jamais  cette  méthode  dans  avantages  n’cmpêcherent  pas  de 
tous  les  combats  qu’il  a donnés.  Les  chanter  le  Te  Deum  à Vienne,  com- 
plus grands  Capitaines  anciens  & me  pour  une  bataille  gagnée.  La 
modernes  l’ont  fuivie  , & aujour-  mon  de  Guflave  fut  fans  doute,  re- 
d’hui , on  trouve  étrange  qu’on  ofe  gardée  comme  plus  avamageufé  en- 
la  propofer.  core,  que  les  pertes  qu’elle  caufà 

Guflave  périt  dans  cette  journée , ne  furent  nuifibles , & on  y appli- 
fans  que  l’on  ait  fu  comment , ni  queroit  ce  Te  Deum  fi  déplacé , s’il 
dans  quel  moment  : heureufement  n’étoit  trop  odieux , de  fe  réjouir 
pour  les  Suédois , que  fa  mon  fut  de  la  mort  d’un  auffi  grand  ho»-; 

me. 
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CHAPITRE  XI. 


Commandement  pour  former  la  Colonne.  La  maniéré  de 
combattre  dans  cet  ordre. 


CEttc  évolution  n’eft  pas  fort  difficile,  puifqu’il  ne  s’agit 
que  de  doubler , tripler , quadrupler  , & quintupler  les  fi- 
les , plus  ou  moins  félon  la  force  des  corps.  Parmi  plufieurs  mé- 
thodes : voici  ce  me  fèmble , la  plus  fimple  de  la  former. 

Il  faut  d’abord  marquer  un  bataillon  par  divifions  égales  , fie 
dont  le  front  foit  réglé  fur  celui  que  l’on  veut  donner  à la  colon- 
ne. Suppofonsle  bataillon  de  y jo,  les  grenadiers  compris,  fur 
cinq  de  hauteur,  quiefl  la  moindre  qu’on  puifTe  lui  donner  pour 
le  choc. 

Suppofant  l’armée  en  bataille  à l’ordinaire  fur  deux  lignes  , 
& une  réferve  , l’infanterie  au  centre , la  cavalerie  aux  ailes  > 
ayant  diftribué  & placé  les  corps  qui  doivent  former  la  colonne', 
& féparcr  les  grenadiers  des  bataillons  : on  commencera  par  ce 
commandement. 


A vous  Bataillon. 

Attention. 

A droite  par  divifions ; triple ^ vos  files. 

A ce  commandement  , la  divilion  du  centre  du  bataillon  j ' 
rentre  dans  celle  de  la  droite  , le  premier  rang  derrière  le  pre- 
mier , le  fécond  derrière  le  fécond  , ainfi  des  autres. 

Enfuitela  divifion  de  la  gaucho  rentre  dans  les  deux  premiè- 
res , le  premier  rang  derrière  ceiui  quiformoit  le  premier  de  la 
divifion  précédente , le  fécond  derrière  le  fécond,  ainfi  des 
autres. 

Je  fuppofe  par-là  , la  colonne  fur  trente  de  front,  qui  aura 
par  cet  arrangement  quinze  de  profondeur.  J en  aimerois  mieux 
vingt-quatre. 

Les  bataillons  ainfi  difpofés , du  moins  ceux  qui  doivent  for- 
mer la  même  colonne , prendront  la  queue  les  uns  des  autres. 

Si  l’on  veut  former  deux  colonnes  d’une  feule,  ou  la  couper  en 
deux,  de  tête  à queue,  on  fait  ce  commandement. 

A droit  6 à gauche , formel  deux  Colonnes. 

Marche... 

Halte...  Ce 
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Ce  commandement  fe  fait  lorfqu’après  avoir  percé  une  ligne , 
elle  tient  encore  ferme  dans  les  lieux  où  il  n’y  a pas  de  colonne 
pour  la  charger  ; alors  pour  profiter  de  tout  l’avantage  que  la 
colonne  doit  procurer:  on  fait  cette  évolution  pour  charger  en 
flanc , à droite  & à gauche  tout  ce  qui  rclifte.  Ce  mouvement 
eft  fi  naturel , que  le  foldat  le  fera  aifémènt  dans  l’aclion. 

Pendant  ce  tems  on  peut  lâcher  les  grenadiers  fur  les  derrières 
de  l’ennemi. 

Si  la  fécondé  ligne  s’avançoit  au  fecours  de  la  premiè- 
re , ou  qu’on  le  craignit , on  doit  fe  conferver  en  colonne  pour 
Marcher  à elle  & lailTer  le  refte  de  la  befogne  , de  cette  premiè- 
re aux  bataillons  qui  font  entre  les  colonnes  ; ou  tout  ^u  plus 
permettre  à la  troilieme  fe&ion  de  pourfuivre  les  flancs  de  cette 
première  ligne  battue. 

Pendant  ce  tems  l’on  fait  avancer  fa  deuxieme  ligne. 

L’on  expliquera  dans  différées  endroits  de  ce  Commentaire, 
les  divers  mouvemens,  fuivant  les  différentes  occurrences  d’atr- 
taques , de  défenles , ou  de  combats  en  ligne  , ôcc. 

On  doit  regarder  comme  une  maxime  confiante,  que  toute 
armée  percée  & ouverte  en  plufieurs  endroits  fur  tout  le  front 
de  fa  ligne  , & même  dans  un  feul  endroit , ne  fauroit  trouver 
de  remede  contre  les  corps  qui  l’ont  pénétrée  , parce  que 
les  bataillons  ou  les  efeadrons  qui  font  à côté  ne  fauroient  leur 
donner  fecours.  Ni  la  fécondé  ligne,  ni  la  réfervene  feront  pas 
d’un  grand  fecours  , attendu  que  les  vainqueurs  en  ayant  aufli, 
il  fe  trouve  toujours  deux  bonnes  lignes  contre  une  feule , ou 
trois  contre  deux. 

Pour  faire  mieux  fentir  la  folidité  de  notre  nouveau  fyftème 
de  Tactique,  je  rapporte  à côté  des  plans  des  actions  que  no- 
tre Auteur  rapporte , un  fécond  plan  conforme  au  tems,  aux 
lieux , à la  nature  des  armes  ,&  au  génie  de  notre  nation, 
combiné  d’après  les  principes  de  cette  Ta&ique,  pour  qu’on 
en  connoiffe  d’autant  mieux  le  bon  , par  oppolition  aux  anciens 
ufages. 

Lorfqu’une  colonne  environnée,  eft  obligée  à faire  feu  de 
pié  ferme ,(  ce  qui  ne  doit  guere  arriver);  le  feu  le- meilleur 
pour  elle  me  femble  celui  par  rang  ou  par  deux  rargs , ( à la  ré- 
ïerve  des  deux  premiers  de  front) , en  commençant  le  feu  par  le 
centre. 

Alors  crainte  des  mal  adroits  , qui  pourraient  tirer  trop  bas  , 
il  faut  que  les  rangs  de  devant  ceux  qui  tirent , qui  doivent  être 
Tome  I.  f 
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le  genou  en  terre , baillent  beaucoup  la  tête  pour  éviter  les 

accidents. 

Cette  maniéré  de  tirer  par  deux  & par  trois  rangs  , n’eft  pas 
nouvelle  : c’eft  celle  que  Montécuculi  propofe  dans  Tes  Mémoi- 
res , pour  les  corps  qui  font  fur  beaucoup  de  hauteur,  & contre 
laquelle  il  eft  bien  ditîicile  de  tenir  long-tems. 

11  me  relie  à ajouter  à l’égard  de  l’exercice  & de  la  manoeu- 
vre d’un  grand  corps  , ou  de  toute  une  armée , à laquelle  il  n’y 
a nulle  voix  qui  puilfe  fe  faire  entendre  , que  je  voudrois  que 
l’on  fit  tous  les  mouvemens  au  fon  du  tambour  , chaque  évo- 
lution diftinguée  par  une  batterie  unanime , pour  celle-là , & di# 
tinguée^le  toutes  les  autres.  Et  pour  éviter  que  la  batterie  d’un 
bataillon  ne  fut  prifè  pour  celle  d’un  autre.  Je  voudrois  ajouter 
à chaque  régiment  deux  corps  de  charte  , dont  les  différents 
fons  dillingucroient  les  diverfes  manœuvres  ; cet  inftrument 
dont  les  anciens  fe  fervoient  à la  guerre  , eft  celui  de  tous , donc 
les  fons , font  plus  militaires. 

Lorfqu’on  entrelace  les  colonnes  dans  une  ligne , on  doit  les 
porter  entre  deux  brigades  , ôc  les  placer  aux  endroits  où  l’on 
veut  faire  effort. 

C’eft  fur  ces  principes  que  je  propofai  le  fecours  de  Douay 
en  1710.  l’infanterie  par  colonnes  de  deux  ôc  de  trois  bataillons 
entre  les  intervalles  des  brigades,  la  cavalerie  fur  deux  lignes 
la  foûtenant , les  efeadrons  entrelacés  de  gros  pelotons , & de 
gros  bataillons  aux  ailes  , fur  dix  de  hauteur , & quelques  au- 
tres répandus  fur  tout  le  front  de  la  première  ligne. 

Cet  ordre  n’étoit  pas  fait  au  hafard , on  n’ignoroit  rien  de  la 
difpofition  de  l’ennemi,  & du  défavantage  de  leur  porte,  ôc  ce 
fut  là-dcffus  qu’on  fe  régla. 
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CHAPITRE  XII. 

Des  armes  de  T infanterie.  La  pique  en  deyr  oit  être  ■ 
inféptrable.  Avantages  & défauts  de  cette  arme. 

C’Eft  une  objeûion  bien  fondée,  à me  faire  fur  ma  colonne, 
dont  on  vient  de  voir  l’avantage  démontré , que  le  défaut 
de  les  armes  fi  elle  n’en  avoit  pas  d’autres  , que  celles  dont 
tife  aujourd’hui  l’infanterie.  Mais  en  même  tems  que  l’on  a re- 
connu fon  utilité , le  Lecteur  habile  a dû  appcrçevoir  la  néceffi- 
té  des  armes  de  longueur  non-feulement  pour  la  colonne , mais 
pour  tout  corps  d’infanterie. 

Dans  l’embarras  du  choix  de  ces  armes , la  pique  fe  préfen- 
te la  première.  Malgré  la  prévention  , où  l’on  eft  contre  fon 
rétabliffement  ; avant  de  décider , examinons  fes  avantages  & 
fes  défauts. 

Un  de  nos  Maîtres  a dit , que  la  pique  eft  la  reine  des  armes , 

& le  foûtiçn  de  toutes  les  autres.  Il  faut  plufieurs  fortes  d’ar- 
mes dans  l’infanterie , afin  qu’en  quelques  fituations  où  l’on  fe 
trouve  , l’on  ait  toûjours  des  moyens  pour  attaquer  & pour  fe 
défendre  , c’étoit  la  maxime  des  Romains. 

Le  grand  & l’unique  avantage  de  celle-ci , eft  contre  la  ca- 
valerie , dont  elle  arrête  & repoufib  le  choc  d’affcz  loin  , pour 
que  le  foldat  qui  s’intimide  naturellement , lorfque  le  cavalier  à 
cheval  eft  fur  lui  , n’ait  pas  le  même  fujet  de  crainte  lorfqu’il 
comprend  qu’aucun  cheval  ne  peut  pafTer  outre  cette  paliffade 
portative  , d’un  nombre  de  piques  bien  affermies  ôc  présentées  à 
une  jufte  hauteur. 

Le  fécond  avantage  de  cêtte  efpece  d’arme  eft  le  choc, 
fur-tout  pour  la  nation  Françoifc,  qui  doit  fentir  par-là  fa  fu- 
périorité , fur  les  autres  nations  voifines. 

La  Noue  célèbre  Officier  d’infanterie , & qui  a excellem- 
ment écrit  de  la  guerre , s’élève  contre  ceux  qui  rejettent  l’ufage 
de  la  pique:  il  la  propofe  comme  une  arme  excellente.  Cette 
arme  a pour  elle  les  battailles  de  Cafilin,  que  j’ai  citées  plus  haut, 
celle  de  Courtray  , où  les  Flamands  battirent  les  François, 
parce  que  ceux-ci  n’avoient  point  de  piques,  & l’exemple  des 
Suifl^s,  qui  battirent  le  Duc  de  Bourgogne,  dans  cette  grande 
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ôc  fameufe  bataille  qu’il  ne  perdit  que  faute  dépiqués  , contre 

une  natioff  qui  en  avoit. 

Ses  défauts  fc  feront  mieux  fentir,  par  les  divers  exemples 
que  je  vais  rapporter , qui  tous  acculent  fa  trop  grande  lon- 
# gueur  de  foiblefi'e  , ôc  non-feulement  d’inutilité  , mais  encore 
d’être  lafource  detousfes  défauts. 

Polybc  nous  fait  appercevoir  un  défaut  dans  la  phalange , 
provenant  de  ce  qu’elle  étoit  armée  Amplement  de  piques , ôc 
qu’un  corps  tout  de  piquiers  dans  un  terrein  inégal , ne  peut 
s'empêcher  de  laiffer  des  vuides  , dont  les  Romains  profitaient, 
ayant  grand  foin  pour  cela  d’attirer  toujours  la  phalange  dans  ces 
fortes  de  pays.  V oilà  donc  un  premier  défaut , qui  eû  de  n’être 
pas  propre  à tous  les  terreins. 

Le  fécond  eft  que  dans  un  corps  uni  6c  ferré  fur  une  grande 
profondeur,  les  piques  des  rangs  troifieme,  quatrième , ôcc.  ret- 
ient comme  immobiles  ôefans  effet,  attendu  que  leur  longueur 
les  embarraffe  entre  les  coudes  des  foldats  des  premiers  ôc  fé- 
conds , ôqoutre  qu’elles  embarraffent  ceux-ci  ; c’eft  que  ceux  à 
qui  elles  appartiennent,  fe  trouvent  empêchés  à la  mouvoir  dans 
aucuns  fens.  S’ils  les  relèvent,  outre  qu’elles  n’ont  plus  de  force, 
elles  ne  fauroient  plus  nuire  à l’ennemi.  Si  ceux  du  prejnier  ôc  du 
fécond  rang  veulent  pour  niieux  fe  fervir  des  leurs  les  racourcir, 
alors  l’extrémité  qu’ils  mettent  en  arriéré  fe  trouvant  dans  les  jam- 
bes des  rangs  de  derrière  ; les  voilà  encore  rendues  immobiles. 
Ainliil  n’étoit  pas  difficile  aux  Romains  de  gagner  le  fort  des 
deux  première  rangs-,  après  quoi  ils  ne  trouvoient  plus  nulle  ré- 
fiftance , armés  qu’ils  étoient  de  boucliers  ôc  d épées  courtes  ôc 
tranchances , plus  avantageufesque  les  longues  , non-feulcmenc 
pour  des  troupes  couvertes  d’armes  défenfives , mais  contre  des 
piquiers  , dont  il  faut  d’abord  gagner  le  fort. 

Carmagnole  Général  de  Vifcontî , Duc  de  Milan  , Capitai- 
ne brave  ôc  réfolu , trouvant  dans  une  rafe  campagne , dix-huit 
mille  piquiers  Suiffcs  ; n’ayant  que  quelque  infanterie  à leur  op- 
pofer  , ôc  fix  mille  chevaux , quoique  repouffé  à la  première 
charge , ne  fe  rebuta  point  : mais  s’étant  approché  de  nouveau  de 
ce  corps,  il  fit  mettte  pied  à terre  àfes  gens-d’armes  armés  de 
toutes  pièces , qui  ferrés  ôc  en  bon  ordre  chargèrent  l’épée  à la. 
main  ces  piquiers,  gagnèrent  le  fort  des  piques  des  premiers 
rangs  ; ôc  dès  ce  moment  ne  trouvant  plus  de  réfiftance  , ils  dé- 
truilirent  ce  gros  corps , dont  la  fermeté  augmenta  la  perte.  Ceux 
des  derniers  rangs , voulant  foùtenir  ôc  pouffer  les  premiers^  les 
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empêchoicnt  même  de  mettre  l'épée  à la  main  , tant  ils  étoient 
embarrafles  dans  leurs  piques.  Il  n’échappa  que  trois  mille 
hommes,  qui  mirent  bas  les  armes,  & auxquels  on  fit  quartier  , 
le  relie  ayant  été  tué. 

Cet  exemple,  efl:  une  preuve  de  l’afccndant  que  l’audace  & 
l’adrefie  ont  fur  le  nombre  ; ôc  de  celui  qu’ont  certaines  armes 
fur  d’autres  , ainfi  qu’il  prouve  la  foiblefle  d’un  corps  tout  de  pi' 
quiers,  & combien  la  longueur  de  cette  arme  la  rend  défectueufe. 

J’ai  lù  dans  les  Mémoires  de  Villars,  qui  écrit  lesattions  du 
Maréchal  de  Briflac  , un  des  plus  grands  Capitaines  de  fon  fie* 
cle , un  fait  qui  va  trop  bien  à mon  fujet , pour  ne  pas  le  rap-; 
porter. 

Je  ne  veux,  (dit-il) , à ce  propos  oublier  de  représenter  ici  une 
nouvelle  forte  de  combat  que  le  Maréchal  avoit  inventée , pour  s’en 
fervir  le  jour  delà  bataille.  Mais  en  premier  lieu , il  faut  fivoir 
que  Santia  ejl  fitué  en  une  grande  campagne  traverfee  de  long  en 
long , djuf qu’au  de-là  de  la  ville , d’un  profond  ruijfeau , large  de 
fept  à huit  piés , duquel  les  ennemis  avoient  détourné  l’eau.  Le  Ma- 
réchal donc,  qui  V avoit  déjà  fort  curieufement  reconnu , à la  mê- 
me intention  qui  fe  préfentoit  lors , avoit  délibéré  de  marcher  avec 
l’armée  tout  le  long  de  ce  ruijfeau  , qu’il  far  droit  d’ arquebusiers  : 
d que  d’autre  coté  il  couvrirait  l'armée  par  les  flancs  avec  quarante 
chariots  armés , cluirgés  de  vivres,  chacun  d’eux,  accompagnés  de 
deuxfacres  d dix  arquebuflers , qui  fortiroient  d rentreraient  par 
les  intervalles  q^ily  aurait  d’un  chariot  à Vautre.  En  tête  d’un 
chacun  bataillon , ily  devoit  avoir,  au  derrière  des  deux  premiers 
rangs  de  piquiers , cent  fort  réfolus  foldats , ayant  chacun  un  bou- 
clier & une  épée  courte  d large  de  quatre  doigts , d bien  affilée  , 
avec  commandement t en  même  tems  que  les  bataillons  s'entrecho- 
queraient avec  les  piquiers  ,de  fe  courber  par  dejfous  les  nôtres  ; d 
ainfi  courbés,  fe  jet  ter  dans  les  jambes  des  ennemis,  d leur  tailler 
force  jarretières  rouges  , eflimant  que  ce  ferait  une  exécution,  d 
une  forme-nouvelle  de  combat , qui  donneroit  grand  avantage  aux 
nôtres  d le  contraire  aux  ennemis , lefquels  étant  inveflis  ne  pour- 
raient baiffer  les  piques  à leur  défenfe. 

L’on  comprend  aifément , la  bonté  de  cette  invention  & la 
facilité  dans  l’exécution , vû  la  longueur  des  piques;  s’il  y eût 
eu  quelques  armes  courtes  entremêlées  parmi , ce  projet  eut  été 
défectueux  , ainfi  que  l'action  fui  vante  impoflible.  Je  veux  par- 
ier de  celle  que  rapporte  le  Pere  Daniel  , de  Fabien  Ofli- 
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cier  du  régiment  de  Jacob,  qui  à la  bataille  de  Ravennej 
comptant  fur  fa  taille  ôc  fa  force , en  abordant  un  bataillon  de 
piquiers  Efpagnols , prit  la  fienne  en  travers , & l’ayant  pofée  fuc 
les  bouts  de  celles  des  ennemis , les  abattit  dans  toute  la*  lon- 
gueur de  celle  qu’il  tenoit , de  forte  que  leurs  fers  étant  contre 
terre  ôc  ne  pouvant  les  relever , il  fut  aifé  aux  François  de  pro- 
fiter de  cette  trouée , pour  enfoncer  ce  corps  ennemi.  Ce  bra- 
ve Officier  y fut  tué , en  ouvrant  aux  liens  le  chemin  alluré  de 
la  victoire  , ce  qu’il  n’eût  ôfé  tenter  s’il  fe  fut  trouvé  parmi  des 
armes  courtes , ou  que  la  pique  n’eût  pas  été  fi  longue. 

Il  cft  donc  certain  qu’une  arme  qui  pafle  douze  piés  dans  fa 
longueur  eft  trop  longue , pefe  trop  a la  main , ôc  perd  toute  fa 
force  ; fes  coups  font  moins  vifs  & moins,  redoublés , & le  troi- 
fieme  rang  ne  fauroit  s’en  fervir. 

Il  eft  encore  certain  par  les  exemples  ci-dcflus , qu’il  faut  des 
armes  courtes  pour  entremêler  les  longues , ôc  empêcher  l’enne- 
mi d’en  gagner  le  fort  ; ainfi  qu’il  en  faut  de  longues  parmi 
les  courtes , pour  éloigner  la  cavalerie , Ôc  tous  corps  qui  en  au- 
raient de  longues;  pour  porter  des  coups  à travers  une  haie, 
aude-làd’un  retranchement,  ôc  fortifier  un  premier  rang,  des 
armes  plus  longues , ôc  aifées  à manier  du  fécond.  Ainfi  la  pi- 
que ayant  trop  de  défauts , je  propofe  à fa  place  une  for- 
te d’arme  , qui  eft  à proprement  parler  , une  pertuifan- 
ne  de  onze  piés  dans  toute  fa  longueur  , le  fer  de  deux 
piés  de  long,  fur  cinq  pouces  dans  fa  plus  grande  largeur  , 
a l’endroit  A , le  bord  couvert  de  quatre  petites  bandes 
de  fer  pour  réfifter  aux  coups  détaillé  , le  fer  d’un  acier  excellent 
ôc  acéré , fortifié  d’une  arrête  , d’environ  une  ligne  ôc  demie. 

Cette  arme  eft  aifée  à manier , n’eft  ni  trop  longue , ni  trop 
courte  ; fes  blcfTures , ainfi  que  fes  coups  font  fort  redoutables  , 
d’autant  plus  qu’elle  eft  tranchante,  que  fes  coups  font  plus 
afiiirés,  plus  réitérés  Ôc  plus  capables  ae  réfifter  à un  grand  ef- 
fort , que  ceux  de  la  pique.  Sa  vûe  donne  de  la  terreur,  un  feul 
coup  fuffic  pour  mettre  le  cavalier  ôc  le  cheval  hors  de  combat  ; 
elle  n’a  point  les  défeêluofités  de  la  hallebarde  ,m  que  j’ai  démon- 
trées dans  un  Traité  Analytique  des  armes  blanches. 

Je  tiens  cette  cfpece  d’arme  abfolument  nécefiaire  dans  l’in- 
fanterie, par  les  raifons  que  j’ai  expofées , ôc  fon  mélange  avec 
les  fpontons  , hallebardes  , ôc  bayonnettes  , eft  indifpenfable. 

Les  piquiers  étoient  jadis  en  trop  grand  nombre , aujourd'hui 
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dans  ce  qui  compofela  colonne,  je  crois  qu’un  cinquième  d’ar- 
me femblable  cft  fuffifant.  On  les  mêlera  alternativement  avec 
un  fufilier , au  premier  rang  de  chaque  fection , & dans  les 
deux  files  des  ailes  -de  la  droite  fie  de  la  gauche. 

Et  l’infanterie  étant  ainfi  armée , le  fera  très-bien , & fatisfera 
à la  néceffité  qu’il  y a d’avoir  des  armes  de  différentes  efpc- 
ces , pour  les  différens  cas  de  la  guerre. 


Fin  du  Traité  de  la  Colonne. 
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r\  Y VT1  1 les  Hiftoriens  qui  onr  paru  avant  nous  avoient 
omis  de  faire  l'éloge  de  l’Hiltoire  , il  ferait 
R:  v^SJ  peut-être  néceflaire  de  commencer  par  là,  pour 

t‘-  pÆj  exciter  tous  les  hommes  à s’y  appliquer.  Car  quoi 
; . .H'-l  plus  pr0pre  4 notre  inftruction  que  la  con- 

noiffance  des  chofcs  pafiees  ? Mais  comme  la  plupart 
d’entr’eux  ont  eu  foin  de  nous  dire  & de  nous  répéter 
prefque  à chaque  pagp  , que  pour  apprendre  à gouver- 
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ner  il  n’y  a pas  de  meilleure  école  , & que  rien  ne  nous 
fortifie  plus  efficacement  contre  les  vicillitudes  de  la  for- 
tune, que-  le  (buvenir  des  malheurs  où  les  autres  font  tom- 
bés ; on  me  blâmerait  de  revenir  fur  une  matière  que  tant  d’au- 
tres ont  fi  bien  traitée.  Cela  me  conviendrait  d’autant  moins  , 
que  la  nouveauté  des  faits  que  je  me  propofe  de  raconter  fera 
plus  que  fuffil'ante  pour  attirer  tous  les  hommes  , fans  diftinc- 
tion  , à la  lecture  de  mon  Ouvrage.  Il  n’y  en  aura  point  de  fi 
ftupide  & de  fi  greffier,  qui  ne  foit  bien  aife  de  favoir  par  quels 
moyens  & par  quelle  forte  de  gouvernement  il  s’eftpù  faire 
. que  les  Romains,  en  moins  de  cinquante-trois  ans  (oient  de- 
venus maîtres  de  prefque  toute  la  terre.  Cet  événement  eft  fans 
exemple.  D’un  autre  côté  quelle  paillon  fi  forte  pour  les  fpcc- 
tacles  , ou  pour  quelque  forte  de  fcicncc  que  ce  foit , qui  ne 
cede  à celle  de  s’inftruire  de  chofes  fi  curieufes  & fi  intérêt- 
fantes  ? 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet  eft  grand  & nouveau  , 
jugeons  de  la  République  Romaine , par  les  États  les  plus  célé- 
brés qui  l’ont  précédée  , dont  les  histoires  font  venues  jufqu’à 
nousjôt  qui  font  dignes  de  lui  être  comparés. Les  Perfes  fe  (ont  vùs 
pendant  quelque  tems  un  Empire affez  étendu  : mais  ils  n’ont  ja- 
mais entrepris  d’en  reculer  les  bornes  au-delà  de  l’Afie  , qu’ils 
n’ayent  couru  rifque  d’en  être  dépouillés.  Les  Lacédémoniens 
eurent  de  longues  guerres  à foûtenir  pour  avoir,  fur  la  Grcce  , 
l’autorité  fouveraine":  mais  à peine  en  furent-ils  paifibles  pof- 
feffieurs  pendant  douze  ans.  Le  Royaume  des  Macédoniens  ne 
s’étendoit  que  depuis  les  lieux  voifins  de  la  mer  Adriatique  juf- 
qu’au  Danube  , c’eft-à-dire , fur  une  très-petite  partie  de  l’Eu- 
rope ; & quoiqu’après  avoir  détruit  l’Empire  des  Perfes , ils  ayent 
réduit  l’Alîc  fous  leur  obéiffance  : cependant , malgré  la  répu- 
tation où  ils  étoient  d’être  le  plus  puiflant  & le  plus  riche  peuple 
du  monde,  une  grande  partie  de  la  terre  eft  échappée  à leurs 
conquêtes.  Jamais  ils  ne  firent  de  projet  ni  fur  la  Sardaigne , ni 
fur  la  Sicile  , ni  fur  l’Afrique.  Ces  nations  bclliqueufes  qui  font 
au  couchant  de  l’Europe  leur  étoient  inconnues.  Mais  les  Ro- 
mains ne  fe  bornèrent  pas  à quelques  parties  du  monde  ; pref- 
que toute  la  terre  fut  foumife  à leur  donfination  ; & leur  puif- 
fance  eft  venue  à un  point  que  nous  admirons  aujourd’hui , 6c 
au-delà  duquel  il  ne  paraît  pas  qu’aucun  peuple  puific  ja- 
mais aller.  C’eft  ce  que  l’on  verra  clairement  par  le  récit  que 
j’entreprens  de  faire  , & qui  mettra  en  évidence  les  avanta- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER.  j 

ges  que  les  curieux  peuvent  tirer  d’une  exaele  ôc  fidele  Hif- 
toire. 

Celle-ci  commencera,  parrapportau  tems,  à la  cent  quaran- 
tième Olympiade.  Par  rapport  aux  faits , nous  la  commence- 
rons chez  les  Grecs  par  la  guerre  que  Philippe  fils  de  Démé- 
tiSus  & perede  Perfée , fit  avec  les  Achéens  aux  peuples  de  l’E- 
tolie,  ôc  que  l’on  appelle  la  guerre  Sociale  : chez  les  Aliatiqucs, 
par  celle  qu'Anciochus  Ôc  Ptolomée  Philopator  , fe  déclarèrent 
pour  la  Célélyrie  ; dans  l’Italie  ôc  l’Afrique , paf  celle  des  Ro- 
mains contre  les  Carthaginois , ôc  que  d’ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d’Annibal.  Tous  ces  évenemens  font  la  fuite  ’de  l’Hif- 
toire  d’Aratus  le  Sicyonien.  Avant  cela  les  chofes  qui  fe  paf- 
foient  dans  le  monde  n’avoient  entr’elles  nulle  liaifon;  chacun 
avoir  fes  raifons  pour  entreprendre  ôc  pour  exécuter , qui  lui 
étoient  particulières.  Chaque  action  étoit  propre  au  lieu  où  elle 
s’ikoit  paflee.  Mais  depuis , tous  les  faits  fe  font  réunis  comme 
en  un  leul  corps,  les  affaires  de  l’Italie  ôc  de  l’Afrique  n’ont  formé 
qu’un  tout  avec  celles  de  l’Afie  Ôc  de  la  Grece  , toutes  fe  font 
rapportées  à une  feule  fin  ; ôc  c’eft  pouf  cela  que  nous  avons 
fixé  à ces  tems-là , le  commencement  de  cette  Hiffoire.  Car  ce 
ne  fut  qu’après  s’être  fournis  les  Carthaginois  par  la  guerre  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure , que  les  Romains , croyant  s’être  ou- 
vert un  chemin  fur  à la  conquête  de  l’Univers , oferent  porter 
leurs  vues  plus  loin , ôc  faire  palier  leuis  armées  dans  la  Grece , 
ôc  dans  le  refte  de  l’Afic. 

Si  les  Etats  , qui  fe  difputoient  entr’eux  l’Empire  fouverain , 
nous  étoient  bien  connus , peut-être  ne  feroit-il  pas  nécefiaire 
de  commencer  par  montrer  quel  étoit  leur  projet  ôc  quelles 
forces  ils  avoient  lorfqu’ils  s’engagèrent  dans  une  fi  grande  en- 
treprife.  Mais  parce  que  la  plupart  des  Grecs  ne  favent  quelle 
étoit  la  forme  du  gouvernement  des  Romains  ôc  des  Carthagi- 
nois , ni  ce  qui  s’eft  paflTé  parmi  ces  peuples  , nous  avons  crû 

3u’il  étoit  à propos  de  mettre  fur  ce  lujet  deux  Livres  à la  tête 
e notre  Hiffoire;  afin  qu’il  n’y  ait  perfonneen  la  lifant  qui  foit 
en  peine  de  favoir  par  quelle  politique,  quelle  force  & quels 
fecours , les  Romains  ont  formé  des  projets  qui  les  ont  rendus 
maîtres  de  la  terre  ôc  de  la  mer.  Après  la  le&urc  de  ce  que  nous 
dirons  par  avance  dans  ces  deux  Livres , on  verra  que  ce  n’eft 
pas  fans  raifon  qu’ils  onr  conçu  le  deflfein  de  rendre  leur  empire 
univerfel , ôc  que  pour  exécuter  ce  projet , ils  ne  pou  voient  pren- 
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dre  des  mefures  plus  juftes.  Car  ce  qui  diftjngue  mon  Ouvrage 
de  tout  autre , c’eft  le  rapport  qu’il  aura  avec  cet  événement 
qui  laie  l'admiration  de  nos  jours.  Comme  la  fortune  a fait  pen- 
cher prefque  toutes  les  affaires  du  monde  d’un  lèul  côté , ôc  iem- 
ble  ne  s’etre  propolé  qu’un  l'eul  but  : ainfi  je  ramalferai  aux  Lec- 
teurs fous  un  leul  point  de  vue  les  moyens  dont  elle  s’eft  fervîe 
pour  l’exécution  de  ce  dclfein. 

C’eft  là  le  principal  motif  qui  m’a  porté  à écrire.  Un  autre 
a été  , que  je  ne  voyois  perfonne  de  nos  jours  qui  eût  entrepris 
une  HiftoirC  univerfelle.  Cela  m’auroit  épargné  bien  des  foins 
ôc  bien  de  la  peine.  Il  y a des  Auteurs  qui  ont  décrit  quelques 
guerres  particulières , on  en  voit  qui  ont  ramaffé  quelques  évé- 
nemens  arrivés  en  même-tems  : mais  il  n’y  a perfonne  , au  moins 
que  je  fâche , qui  affcmblant  tous  les  faits  ôc  les  rangeant  pat 
ordre  , fe  foit  donné  la  peine  de  nous  en  faire  voir  le.commen- 
cement , les  motifs  , la  tin.  Il  m’a  paru  qu’il  ne  falloit  pas  laif- 
fer  dans  l’oubli  le  plus  beau  ôcle  plus  utile  ouvrage  de  la  fortu- 
ne. Quoique  tous  les  jours  elle  invente  quelque  chofe  de  nou- 
veau , ôc  quelle  ne  geife  d’exercer  fon  pouvoir  fur  la  vie  des  hom- 
nrps , elle  n’a  jamais  rien  fait  qui  approche  de  ce  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  Or  c’eft  ce  que  l’on  n’apprend  pas  dans  les 
Hiftoriens  particuliers.  On  feroit  ridicule  fi  après  avoir  parcou- 
ru les  Villes  les  plus  célébrés  l’une  après  l’autre,  ou  les  avoir 
vues  peintes  féparément,  on  s’imaginoit  pour  cela  connoître  la 
forme  de  tout  l’Univers  , ôc  en  comprendre  la  fituation  ôc  l’ar- 
rangement. Il  en  eft  de  ceux  qui  pour  favoir  une  Hiftoire  par- 
ticulière fe  croyent  fuffifamment  inflruits  de  tout  , comme  de 
ceux  qui  après  avoir  examiné  les  membres  épars  d’un  beau 
corps , fe  mettroient  en  tête  qu’il  ne  leur  refte  plus  rien  à ap- 
prendre fur  fa  force  ôc  fur  fa  beauté.  Qu’on  joigne  enfem- 
ble  ôc  qu’on  affortiffe  les  parties  , qu’on  en  fàfle  un  animal 
parfait , foit  pour  le  corps  , foit  pour  l’ame , ôc  qu’on  le  leur 
montre  une  fécondé  fois , ils  reconnoîtront  bientôt  que  la  pré- 
tendue connoiffance  qu’ils  en  avoient  d’abord , étoit  bien  plus 
un  fonge  qu’une  réalité.  Sur  une  partie  on  peut  bien  prendre 
quelque  idée  du  tout , mais  jamais  une  notion  diftin&e.  De 
même  l’hiftoire  particulière  ne  peut  donner  que  de  foibles  lu- 
mières fur  l’hiftoire  univerfelle.  Pour  prendre  goût  à cette  étu- 
de ôc  en  fai  e profit,  il  faut  joindre  ôc  approcher  cet  évé- 
nement , il  faut  en  diftinguer  les  rapports  ôc  les  différences. 
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Nous  commencerons  le  premier  Livre  où  finit  l’hifloire  de 
Timée,  je  veux  dire  par  la  première  expédition  que  les  Romains 
firent  hors  de  l’Italie  , ce  qui  arriva  en  la  cent  vingt-neuvieme 
Olympiade.  Ainfi  nous  ferons  obligés  dédire  quand,  comment 
& à quelle  occafion  , après  s’être  bien  établis  dans  l’Italie  , ils 
entreprirent  d’entrer  dans  la  Sicile.  Car  c’eft  dans  ce  pays  qu’ils 
portèrent  d’abord  leurs  armes.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
limplement  le  fujet  pour  lequel  ils  fortirent  de  chez,  eux,  de 
peur  quà  force  de  chercher  caufe  furcaufc , il  ne  nous  en  relie 
plus  pour  en  faire  le  commencement  & labafe  de  notre  Hiftoire. 
Pour  le  tems  il  nous  faudra  prendre  une  époque  connue  , dont 
tout  le  monde  convienne  & qui  fe  diftingue  par  elle-même  : ce 
qui  n’empêchera  pas  que  reprenant  leschofes  d’un  peu  plus  haut, 
nous  ne  rapportions  du  moins  en  abrégé  tout  ce  qui  s’eft  paffé 
dans  cet  intervalle.  Cette  époque  ne  peut  être  ignorée  ou  mê- 
me difputée  , que  tout  ce  que  l’on  raconte  enfuite  ne  paroiffe 
douteux  & peu  digne  de  foi  ; au  lieu  que  lorfqu’elle  cft  une  fois 
bien  établie , on  fe  perfuade  aifément  que  tout  le  refte  cft 
certain. 
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Première 
expédition 
de»  Romains 
hors  de  Ti- 
tille. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première  expédition  des  Romains  hors  de  F Italie.  MeJJine  ejl 
JùrpriJe  par  les  Campaniens & Rhége par  quatre  mil- 
le Romains.  Rome  punit  cette  dernière  trahifon.  Les 
Campaniens  ou  Mamertins  battus  par  Hiéron  Préteur 
de  Syracufe , implorent  le  Jecours  des  Romains  & l’ob- 
tiennent , quoique  coupables  de  la  même  perjidie  , que  les 
Rhéginois.  Déf  aite  des  Syracufains  & des  Carthaginois. 
Retraite  de  I héron. 

CE  fat  donc  la  dix-neuvieme  année  après  le  combat  naval 
donné  près  de  la  ville  d’Ægofpotame  dans  l’Hellefpont , ôc 
la  leizieme  avant  la  bataille  de  Leuttres , l’année  que  les  Lacé- 
démoniens, par  les  foins  d’Antalcide , firent  la  paix  avec  les  Per- 
fes  , que  Denys  l’ancien  après  avoir  vaincu  les  Grecs  d’Italie  fur 
les  bords  de  l'Ellépore , fit  le  fiége  de  Rhége  , & que  les  Gau- 
lois s’empareront  de  Rome , à l’exception  du  Capitole  : ce  fut , 
dis-je , cette  année  que  les  Romains  ayant  fait  une  treve  avec  les 
Gaulois  aux  conditions  qu’il  plut  à ceux-ci  d’exiger,  après  avoir 
contre  toute  efpérance  regagné  leur  patrie , ôc  avoir  un  peu  aug- 
menté leurs  forces , déclarèrent  enfuite  la  guerre  à leurs  voifins. 
Vainqueurs  de  tous  les  Latins  ou  parleur  courage  ou  par  leur 
bonheur  , ils  portèrent  la  guerre  chez  les  Tyrrhéniens,  de-là 
dans  les  Gaules,  ôc  enfuite  chez  les  Samnites,  qui  à l’Orient  ôc  au 
Septentrion  confinent  au  pays  des  Latins.  Quelque  tems  après  , 
ôc  un  an  avant  que  les  Gaulois  filfent  une  irruption  dan^  la  Grè- 
ce , fu fient  défaits  à Delphes  ôc  fe  jetcaffent  dans  l’Afie,  les 
Tarentins  craignant  que  les  Romains  ne  tiraffent  vengeance 
de  l’infulte  qu'ils  avoient  faite  à leurs  Ambafiadeurs  , appelle- 
ront Pyrrhus  à leur  fecours.  Les  Romains  s’étant  fournis  les 
Tyrrhéniens  ôc  les  Samnites  , ôc^yant  gagné  plufieurs  victoi- 
res fur  les  Gaulois  répandus  dans  l’Italie  , ils  penferent  alors  à 
la  conquête  du  refte  de  ce  pays,  qu’ils  ne  regardoient  plus 
comme  étranger , mais  comme  leur  appartenant  en  propre  ; 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Exercés  ôc  agguerris  par 
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les  combats  qu’ils  avoient  foùtcnus  contre  les  Samnites  6c 
les  Gaulois  , ils  entreprirent  Pyrrhus  , le  chaflerent  d’Italie  , 
ôc  défirent  enfuite  tous  ceux  qui  avoient  pris  parti  pour  ce 
Prince. 

Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  6c  fubjugué  tous  les  peu- 
ples de  l’Italie  aux  Gaulois  près , ils  conçurent  le  dellein  d’af- 
liéger  les  Romains  qui  écoient  alors  dans  Rhége. 

Ces  deux  villes  Mefline  ôc  Rhége , toutes  deux  bâties  fur  le 
même  détroit , eurent  à peu  près  le  même  fort.  Peu  avant  le 
teins  dont  nous  venons  de  parler  , les  Campaniens  qui  étoient 
à la  foldc  d’Agathoclés , charmés  depuis  longtems  de  la  beau- 
té 6c  des  autres  avantages  de  Mefline  , eurent  la  perfidie,  de 
s’en  faifir  lous  le  beau  lèmblant  d’y  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  citoyens.  Ils  y entrèrent  comme  amis  : mais  ils  n’y  fu* 
rent  pas  plutôt  , qu’ils  chaflerent  les  uns , maflacrercnt  les  au- 
tres , prirent  les  femmes  ôc  les  cnfàns  de  ces  malheureux , fé- 
lon que  le  hafard  les  firent  alors  tomber  entre  leurs  mains  , Ôc 
partagèrent  entr’eux  ce  qu’il  y avoit  de  richefles  dans  la  ville  6c 
dans  le  pays. 

Peu  après , leur  trahifon  trouva  des  imitateurs.  L’irruption 
de  Pyrrhus  en  Italie  , 6c  les  forces  qu’avoient  fur  mer  les  Car- 
thaginois , ayant  jetté  la  crainte  ôc  l’épouvante  parmi  les  Rhé- 
ginois  , ils  implorèrent  la  proteôfion  ôc  le  fecours  des  Romains. 
Ceux-ci  vinrent  au  nombre  de  quatre  mille  fous  la  conduite  de 
Décius  Campanus.  Pendant  quelque  tems  ils  gardèrent  fidè- 
lement la  ville:  mais  ébloüis  de  fes  agrémens  ôc  des  richefles 
des  citoyens  , ils  firent  alliance  avec  eux , comme  avoient  fait  les 
Campaniens  avec  les  Mcflinois,  chaflerent  une  partie  des  ha- 
bitans  , égorgèrent  l’autre  , fe  rendirent  maîtres  de  la  ville. 

Les  Romains  furent  très-fenfibles  à cette  perfidie.  Ils  ne 
purent  y apporter  de  remede  fur  le  champ , occupés  qu’ils 
étoient  aux  guerres  dont  nous  avons  parle  : mais  dès  qu’ils  les 
eurent  terminées  , ils  mirent  le  fiége  devant  Rhége.  La  ville 
fut  prife , on  pafla  au  fil  de  l’épée  le  plus  grand  nombre  de  ces 
traîtres, qui  prévoyant  ce  qui  devoir  leur  arriver  s’étoient  défendus 
avec  furie.  Le  refte  qui  montoit  à plus  de  300  pris  prifonnier 
ôc  envoyé  à Rome , y fut  conduit  fur  le  marché  par  les  Préteurs , 
battu  de  verges  ôc  mis  à mort  : exemple  de  punition  que  les 
Romains  crurent  néceflaire  pour  rétablir  chez  leurs  Alliés  la 
bonne  opinion  de  leur  foi.  On  rendit  auflî  aux  Rhéginois  leur 
pays  6c  leur  ville.  Pour  les  Mamertins , c’cft-à-dire  les  peuples 
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de  la  Campanie  , qui  s’étoient  donné  ce  nom  après  avoir  fur- 
pria  Melline  , tant  qu'ils  furent  joints  avec  les  Romains  qui 
avoient  envahi  Rhége , non-feulement  ils  demeurèrent  tran- 
quilles poflefTeurs  de  leur  ville  ôc  de  leur  pays,  mais  ils  inquiétè- 
rent fort  les  Carthaginois  & les  Syracufains  pour  les  terres  voi- 
lines , 6t  obligèrent  une  grande  partie  de  la  Sicile  à leur  payer 
tribut  : mais  ceux  qui  tenoient  llhege  n’eurent  pas  été  plutôt 
afîiégés , que  les  chofcs  changèrent  do  face.  Car  privés  de  leur 
fecours,  ils  furent  eux-mêmes  repoulfés  & renfermés  dans  leur 
ville  par  les  Syracufains  pour  lesraifons  que  je  vais  dire. 

La  diiTenfion  s’étant  mife  entre  les  citoyens  de  Syracufe  & 
leurs  troupes , celles-ci  s’arrêtant  autour  de  Margane , élurent 
pour  chefs  Artémidore  8t  Hiéron  , qui  dans  la  fuite  les  gouver- 
na. Le  dernier  étoit  alors  fort  jeune  à la  vérité , mais  d’une 
prudence  6c  d’une  maturité  qui  annonçoient  un  grand  Roi. 
Honoré  du  commandement , il  entra  dans  la  ville  par  le  moyen 
de  quelques  amis  , 6c  maître  de  ces  gens  qui  ne  cherchoient 
qu’à  brouiller  , il  fe  conduifit  avec  tant  de  douceur  ôc  de 
grandeur  d’ame,  que  les  Syracufains , quoique  mécontens  de 
la  liberté  que  s’étoient  donnée  les  Soldats  , ne  laifTerent  pas 
de  le  faire  Fréteur  d’un  confentement  unanime.  Dès  les  pre- 
mières démarches,  il  fut  aifé  de  juger  que  ce  Préteur afpiroit à 
quelque  choie  de  plus  qu’à  cette  charge.  En  effet  voyant  qu’à 
peine  les  troupes  étoient  forties  de  la  ville,  que  Syracufe  étoit 
troublée  par  des  efprits  féditieux  6c  amateurs  de  la  nouveauté, 
6c  que  Leptinés  diffingué  par  fon  crédit  6c  fa  probité , avoir  pour 
lui  tout  le  peuple,  il  époufa  fà fille,  dans  ledeflein  d’avoir  tou- 
jours dans  la  ville  par  cette  alliance  un  homme  fur  lequel  il  put 
compter,  lorfqu’il  ferait  obligé  de  marcher  à la  tête  des  ar- 
mées. Pour  fe  défaire  enfuite  (a)  des  vétérans  étrangers  , ef- 


(a)  Tour  fe  défaire  enfuite  des  vétérans 
étrangers,  ] La  corruption  des  ma-urs  con- 
duit bien- tôt  nu  mépris  des  loix  m.litaires. 
Lor  qu’un  corps  de  groupes  à qui  la  punition 
a marqué  dans  les  premiers  me  mens , où 
clic  cft  fi  nctelîaire,  vient  à donner  des 
marques  de  (édition  per  quelques  coups  d’é- 
clat , fi  les  ma-urs  en  lont  corrompues , c’efl 
un  m^l  fins  remède.  Si  on  le  remarque 
bien  , de  p-  reils  défordres  tirent  toujours 
leurorig.nc  du  luxe  , de  la  débauche 
de  la  négligence  des  Officiers,  qui  font  de 
grands  maux  dans  un  Etat, 

Le-,  iôldats  accoutumés  d’abord  à mc- 


priîer  de  tels  Chefs , n’ont  qu’un  pas  à faire 
ou  mépris  à la  défohéilTarce  & à la  révolte. 

H.éron  prit  le  feul  parti  qui  refte  contre 
des  mutins , qui  en  lont  venus  à ce  point 
de  délobéi  fiance  & d’indépendance  , d’élire 
leur  Chef  & leurs  Magiftrats.  Si  les  Em- 
pereurs Romains  eufiênt  traité  ainlî  les  Co- 
hortes Prétoriennes , apres  que  leur  pre- 
mière (édition  étant  demeurée  impunie , le 
niai  devint  fans  remede;  ce  corps  qui  devint 
bien-rôt  l’afyledes  Icélérats,  des  traitres,des 
voleurs  & des  a fia  (Tins , tous  ger.s  que  l’im- 
punité y attiraient  : n’en  1er  oit  pas  ve- 
nu au  point  dégorger  (es  Empereurs 

prits 
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Srîts  remuans  & mal  intentionnels , il  mena  l'armée  contre  les 
Iamertins  comme  contre  des  Barbares  qui  occupoient  Meffi- 
ne.  Campé  auprès  de  Centoripe , il  range  Ton  armée  en  ba- 
taille le  long  du  Cyamozore , tenant  à l’écart  la  cavalerie  ôc 
l’infanterie  Syracufaine , comme  s’il  en  eût  eu  affaire  dans  un 
autre  endroit.  Il  n’oppofe  aux  Mamertins  que  les  foldats 
étrangers  , les  laiffe  tous  tailler  en  pièces  , & pendant  le  car- 
nage il  retourne  tranquillement  à Syracufe  avec  les  troupes  de 
la  ville.  L’armée  ainfi  purgée  de  tout  ce  qui  pouvoit  y caufer 
des  troubles  & des  féditions , il  leva  par  lui-même  un  nombre 
fuffifant  de  troupes  à fa  folde , ôc  remplit  enfuite  paifiblcment 
les  devoirs  de  fa  charge.  Les  Barbares  fiers  de  leurs  premiers 
fuccès  fe  répandant  dans  la  campagne  , il  marcha  contre  eux 
avec  les  troupes  Syracufaines  qu’il  avoit  bien  armées  & bien 
agguerries  , ôc  leur  livra  la  bataille  dans  la  plaine  de  Mile  fur  le 
bord  du  Longanus.  Une  grande  partie  des  ennemis  refta  fur  la 
place  , ôc  les  Chefs  furent  pris  prifonniers.  Retourné  à Syracu- 
fe, il  y fut  déclaré  Roi  par  tous  les  Alliés. 

La  perte  de  cette  bataille  jointe  à la  prife  de  Rhége  déran- 
gea  entièrement  les  affaires  des  Mamertins.  Les  uns  eurent  re-  rj«*nt^  & 
cours  aux  Carthaginois,  auxquels  ils  fe  livrèrent  eux  ôc  leur  cita-  ™ "ccwuV 
dclle.  Les  autres  abandonnèrent  la  ville  aux  Romains  ,ôc  les  fi-  jL”-*0' 
rent  prier  de  venir  à leur  fecours,  grâce , difoit-on , qu’ils  ne  pou- 
voient  refufer  à des  gens  qui  étoient  de  même  nation  qu’eux. 

Lçs  Romains  héliterent  longtems  fur  ce  qu’ils  répondroient. 

Cette  demande  leur  parut  d’abord  tout-à-fait  déraifonnable. 

Après  avoir  puni  avec  une  extrême  févérité  leurs  propres  ci- 
toyens pour  avoir  trahi  les  Rhéginois  ; ils  ne  pouvoient  avec  juf- 
tice  envoyer  du  fecours  aux  Mamertins , qui  s’étoient  emparés 
par  une  fembiablc  trahifon  non  feulement  de  Mclfine,  mais 
encore  de  Rhége,  D’un  autre  côté  il  étoit  à craindre  que  les 
Carthaginois,  déjà  maîtres  de  l’Afrique,  ôc  de  plufieurs  provin- 
ces del’Ibérie  ôc  de  toutes  les  Ifics  des  mers  de  Sardaigne  ôc 
deTyrrhénie,  s’emparant  encore  de  la  Sicile  , n’envclopaf- 


jneme,  & de  mettre  l’Empire  à l’enchere, 
comme  ils  firent  apres  avoir  égorgé  Sévère. 

Le  téul  remede  à de  tels  maux,  étoit  de 
les  dépayfer,  les  envoyer  dans  les  armées  & 
les  tirer  d’une  Capitale , dont  il  eft  bien 
difficile  que  la  corruption  ne  fê  commu- 
nique à un  corps  de  troupes  , qui  n’a  point 
d’autre  réfidence. 

Tome  I.  * 


Quelques  Empereurs  Mufulmans  ayant 
voulu  employer  contre  les  Janifiâires , le 
remede  d’Hiéron , mais  ayant  manqué  d'a- 
drelle  & du  courage  nécefiaire  pour  les 
mener  eux-mémes  dans  les  occafions  où  la 
guerre  leur  en  eut  fait  rai ‘.on  , y ont 
échoué , & ne  peuvent  s’en  prendre  qu’à 
leur  lâcheté, 
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fent  toute  l’Italie  ôc  ne  devinflent  des  voifins  formidables,  & 
l’on  voyoit  clairement  qu’ils  fubjugueroient  bien-tôt  cette  Iile , 
fi  l’on  ne  fecouroit  les  Mamertins.  MefTine  leur  étant  aban- 
donnée, ils  ne  tarderoient  pas  longtems  à prendre  Syracufe. 
Souverains , comme  ils  étoient , de  prefque  tout  le  refte  de  la  Si- 
cile , cette  expédition  leur  devoit  être  ailée.  Les  Romains  pré- 
voyant ce  malheur  6c  jugeant  qu’il  ne  falloir  pas  perdre  Mefli- 
ne  , ni  permettre  aux  Carthaginois  de  fe  faire  par-là  comme 
un  pont  pour  palier  en  Italie , furent  longtems  à délibérer.  Le 
Sénat  même  partagé  également  entre  le  pour  ôc  le  contre  t 
ne  voulut  rien  décider.  Mais  le  peuple  accablé  par  les  guer- 
res précédentes  6c  fouhaitant  avec  ardeur  de  réparer  fes  pertes  ; 
poulTé  encore  à cela  tant  par  l’intérêt  commun , que  par  les 
avantages  dont  les  Préteurs  flattoient  chaque  particulier , le 
peuple , dis-je , fe  déclara  en  faveur  de  cette  entreprife , 6c  l’on 
en  dreffa  un  plébifcitc.  Appius  Claudius  , l’un  dés  Corrfuls , fut 
choili  pour  conduire  le  fecours , ôc  on  le  Ht  partir  pour  Meflî- 
ne.  Les  Mamertins  aufli-tôt  , partie  par  menaces,  partie  par 
furprife , chaffcrent  de  la  citadelle  le  Préteur  qui  y commanaoit 
de  la  part  des  Carthaginois , appelleront  Appius , ôc  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  ; ôc  l’infortuné  Préteur , foupçonné  d’impru- 
dence 6c  de  lâcheté  fut  attaché  à un  gibet. 

Les  Carthaginois,  pour  reprendre  Mefline  , firent  avancer 
auprès  du  Pélore  une  armée  navale , ôc  placèrent  leur  infan- 
terie du  côté  de  Sénés.  En  même  tems  Hiéron  profite  de  l’oc- 
cafion  qui  fc  préfentoit  de  chafler  tout  à fait  de  la  Sicile  les 
Barbares  qui  avoient  envahi  Mefline;  il  fait  alliance  avec  les 
Carthaginois  , ôc  auflitôt  part  de  Syracufe  pour  les  aller  join- 
dre. Il  campe  vis-à-vis  d’eux  proche  la  montagne  nommée 
Chalcidique,  ôc  ferme  encore  le  paflage  aux  aflïégéspar  cet  en- 
droit. Cependant  Appius  Général  de  l’armée  Romaine  traver- 
fe  hardiment  le  détroit  pendant  la  nuit  (a)  ôc  entre  dans  la  vil- 


(a)  Cependant  Appiui  Général  de  Far- 
inée Romaine , traverfe  hardiment  le  dé- 
troit pendant  la  nuit.  ] S’il  faut  s’en  rap- 
porter à Frontin  , le  pafijge  fut  dû  plutôt 
à l'habileté  du  Conful  qu’à  la  fortune.  11  dit 
que  fur  ce  que  les  Carthaginois  parurent 
s’opofer  d’abord  à ce  parta  ge,leConiiil  ayant 
fait  mine  de  retourner  à Rome,  comme  s’il 
ctoit  dégoûté  de  rentrepri(ê,ou  qu’il  la  crût 
impcflible  ; les  Carthaginois  fe  retirèrent 
croyant  n'ayoir  plus  rien  à appréhender  t 


alors  Claudius  ayant  reviré  de  bord  parta 
fans  danger. 

C’eft  une  illufion  toute  pure  que  les  ra- 
deaux (ür  Icfquels  quelques  Auteurs  préten- 
dent que  fe  fit  ce  partage:  il  n’y  a qu’à 
connoitre  la  mer  & fur  tout  ce  détroit 
pour  en  (ëntir  tout  le  ridicule , & l’impôt, 
fible. 

Mais  il  cft  plus  confiant  que  manquant 
de  vaiflêaux  de  haut  bord  , ils  fe  fervirent 
des  galcres  qu’ils  aypieit  empruntées  Je* 
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le.  Mais  la  voyant  prefTée  de  tout  côté , & faifant  réflexion  que 
ce  fiégc  pourrait  bien  ne  lui  pas  faire  d’honneur,  les  ennemis 
étant  maîtres  fur  terre  & fur  mer  ; pour  dégager  les  Mamer- 
tains , il  fit  d’abord  parler  aux  Carthaginois  ôc  aux  Syracufains , 
qui  ne  daignèrent  pas  feulement  écouter  ceux  qu’il  avoit  en- 
voyés. Enfin  la  nécelïïté  lui  fit  prendre  le  parti  de  hafarder 
une  bataille  & de  commencer  par  attaquer  les  Syracufains.  Il 
met  fon  armée  en  marche , il  la  range  en  bataille , & trouve 
heureufement  Hiéron  difpofé  à fe  battre.  Le  combat  fut  long, 
Appius  remporta  la  vittoirc  , repoufla  les  ennemis  jufqucs  dans 
leurs  rctranchcmens , 6 t après  avoir  abandonné  la  dépouille  des 
morts  aux  foldats  > il  reprit  le  chemin  de  Meflîne. 

Hiéron  foupçonnant  quelque  chofe  de  finiflre  de  cette  af- 
faire, la  nuit  étant  venue,  retourna  promptement  àSyracufe. 
Cette  retraite  rendit  Appius  plus  hardi  ; il  vit  bien  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  tems  à perdre , 6c  qu’il  falloit  attaquer  les  Cartha- 
ginois. 11  donne  ordre  aux  foldats  de  fe  tenir  prêts  , & dès  la 
pointe  du  jour  il  va  droit  aux  ennemis,  en  tue  un  grand  nom- 
bre , & contraint  le  refte  de  fe  fauver  dans  les  villes  circonvoi- 
fincs  : puis  pourtant  fa  fortune , il  fait  lever  le  fiége  , il  ravage 
les  campagnes  des  Syracufains  & de  leurs  Alliés  , fans  que 
perfonne  ofàt  lui  rélifter , & pour  comble  met  enfin  le  fiége 
devant  Syracufe. 

Tarentins , des  Locres , des  El  estes , & avec  rapidité , à la  faveur  de  la  nuit  X 
des  Napolitains.  Ces  bîtimens  croient  tels  des  rames, 
qu'il  les  faut  pour  furprendre  le  pallàge 
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OBSERVATIONS. 

Swr  ZeJ  deux  combats  de  MeJJlne .• 

$•  I. 

Raifons  de  la  première  guerre  des  Romains 
contre  les  Carthaginois. 

TOus  les  Hifloriens  s’accor-  des  fuites  qu’ont  eu  de  femblableS 
dent  il  dire  que  cette  guerre  fut  évenemens  dans  les  fiecles  partes, 
înjuflc , je  ne  fais  fur  quoi  fondé,  On  ne  peut  pas  fuppofer  raifon- 
car  de  quel  côté  que  l’on  tourne  nablement  dans  l’entreprife  des  Car- 
ies motifs  des  Romains , il  ne  me  pa-  thaginois  , le  motif  de  punir  les  Ma- 
roît  pas  qu’on  puiffe  les  taxer  d’in-  mertins  , puifqu’ayant  été  déjà  maî- 
juftice.  Les  Carthaginois  n’avoient  très  de  la  citadelle  de  Mefline,  qui 
aucun  droit  fur  les  Mamertins.  Ce  leur  donnoit  le  moyen  de  rendre  la 
n’étoit  point  à eux  que  la  punition  liberté  aux  Meflinois , en  chaffant 
du  crime  de  ces  ufurpateurs  appar-  les  ufurpateurs  , ils  n’avoient  pas 
tenoit  : cette  entreprilé  de  leur  part  daigné  le  faire.  Ainfi  les  Romains  ; 
ne  dénotoit-cllc  pas  affez  d’ambi-  à qui  d’ailleurs  il  n’appartenoit  pas 
tion  & d’envie  de  s’aggrandir  pour  davantage  de  punir  les  Mamertins  * 
réveiller  la  prudence  des  Romains  ? pouvoient  légitimement  s’oppofer  à 
6c  ceux-ci  n’eulfent-ils  pas  été  trai-  une  fécondé  ufurpation.  En  rigueur 
tés  avec  raifon  de  mauvais  politiques  le  crime  des  Mamertins  les  privoit 
6c  peu  prévoyans , s’ils  euflent  fouf-  de  tous  droits  de  fouveraineté , qui 
fert  que  par  la  prife  de  Mefline , ces  rctoumoit  aux  Meflinois  : mais 

nies  ambitieux  fe  flirtent  ouvert  ceux-ci  n’exiftant  plus  6c  ayant 
imination  de  la  Sicile.  On  ne  été  égorgés  lors  de  l’ufurpation,  à la 
peut  point  appeller  injufte  une  guer-  réferve  de  leurs  femmes  qui  étoient 
re  entreprife  pour  mettre  à couvert  devenues  celles  des  Mamertins , 6c 
fà  liberté  , lorfqù’elle  efl  menacée  en  avoient  des  enfans,  Mefline pou- 
aufli  vifiblement.  voit  être  regardée  comme  n’appar- 

En  matière  de  politique  ce  n’ell  tenant  à perfonne , pas  même  à elle— 
point  le  préfent  fcul  qui  décide  de  même.  Ainfi  elle  étoit  au  premier 
la  juftice  , mais  bien  plutôt  un  ave-  occupant.  Les  droits  des  Carthagi- 
nir  probable  autant  que  le  peut  être  nois  6c  des  Romains  étoient  égaux: 
un  tems  dont  les  évenemens  font  fi  pour  lors  : 6c  le  fecours  demandé 
fort  éloignés  de  notre  connoiflance  ; a ces  derniers  par  les  habitans  ne 
mais  qui  cependant  acquiert  un  dé-  faifoit-il  pas  pencher  en  leur  fa- 
gré  de  certitude  par  la  funilitude  veur? 
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Quoi  qu’il  en  foit , il  paroît  que  ce 
qui  détermina  les  Romains  à cette 
expédition , fut  moins  l’envie  de  fc- 
courir  un  peuple  qui  ne  le  méritoit 
guère, que  la  jufte  crainte  de  l’aggran- 
difl'ement  des  Carthaginois , qui  une 
fois  maîtres  de  la  Sicile  , n’eurtent 
pas  tardé  à tenter  la  conquête  de 
l’Italie,  où  cette  Province  leur  pré- 
paroit  un  palfagc  fi  aifé. 

Le  droit  des  gens  n’y  fut  point  blef- 
fé , les  Romains  n’ayant  nul  traité 
avec  Hiéron , ni  avec  les  Carthagi- 
nois , & ayant  promis  de  fecourirles 
Mamertins. 

Appius  après  fon  entrée  dans 
Mefline,  la  ntfavoirauxafliégeans, 
& ce  ne  fut  que  fur  le  refus  d’enten- 
dre fes  propofitions  qu’il  fe  déter- 
mina à les  attaquer. 
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Cette  matière  m’a  paru  d’autant 
plus  mériter  cette  digrcllion  qu’il  e(l 
eflentiel  d’approfondir  les  motifs 
d’une  guerre,  qui  a été  la  fource  de 
tant  d’évenemens  fameux  , & com- 
me le  premier  pas  que  les  Romains 
ont  fait  vers  l’Empire  du  monde. 

D’ailleurs,  je  fuis  bien  aife  de 
faire  remarquer  en  partant,  de  quel- 
le conféquence  font  les  fautes  à la 
guerre.  Celle  que  fit  Hiéron  & Ie9 
Carthaginois,  en  ne  bloquant  pas 
Mefline  fuffifamment,  qui  d’abord 
n’ortfe  à nos  yeux  que  la  levée  du 
fiége  comme  la  feule  fuite,  fut  la  four- 
ce de  la  perte  de  la  Sicile  pour  Car- 
thage; de  la  conquête  qu’en  firent 
les  Romains , & fucccflivement  de 
la  ruine  de  Carthage. 


§.  IL 

Combat  de  Mejfne.  'Fautes  des  Généraux  Carthaginois 
& Syracufains.  Soupçon  fur  la  retraite  de  Hiéron 
Roi  de-Syracuf . 


OUelque  fuccint  que  foit  Polybe 
dans  le  récit  des  deux*corabats 
de  Claudius , contre  les  Carthagi- 
nois & les  Syracufains  , on  ne  laifle 
pas  que  d’en  tirer  les  réflexions  fui- 
vantes. 

Les  Mamertins  étoient  réduits  à 
l’extrémité  quand  les  Romains  arri- 
vèrent. Appius  en  homme  habile,, 
tire  fon  falut  de  la  néceflité  même , & 
ne  voyant  d’autre  reflource  que  de 
combattre , il  le  fait  en  grand  Capi- 
taine , & ayant  apperçû  le  défaut  de 
difpofition  de  fon  ennemi , il  en  pro- 
fite. 

Ce  défaut  étoit  dans  l’éloigne- 
ment & le  peu  de  communication 
des  Syracufains  aux  Carthaginois, 
qui  fit  qu’ Appius  put  combattre  ces 


deux  armées  féparément  & fuccefli- 
vcment , & par  conféquent  à armes 
égales,  puifqu’ils  avoient  fi  mal  pro- 
fité de  leurfupériorité. 

Le  Romain  ne  perd  pointdetems: 
tout  dépend  dans  pareille  expédi- 
tion de  la  diligence , pour  que  les 
différents  quartiers  ne  puiflent  fe  fe- 
courir,  nife  renforcer  mutuellement. 

Hiéron  fort  de  fon  camp  pour 
combattre , & par  conféquent  cite  en- 
core aux  Carthaginois  le  teins  de 
lefecourir,  puifqu’il  devance  par-là 
le  moment  du  combat.  Les  Romains 
fontviftorieux.il  fe  retire  dans  fes 
retranchemens,  dont  il  n’auroit  pas 
dû  fortir. 

J’ignore  les  raifons  pour  lcfquel— 
les  Claudius  ne  tenta  pas  de  l’y  for- 
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cer  , mais  il  ne  le  fit  pas.  Nous  cité  pour  en  profiter  de  la  part  dti 
voyons  dans  le  premier  combat  Coni'ul  Romain, 
les  fautes  de  la  difpofition  générale  A l’égard  de  la  retraite  d’Hiéron, 
des  afliégeans  ; celle  de  ne  s’être  elle  peut  avoir  plufieurs  monts, 
pas  fecouru  mutuellement , qui  efl  la  Le  premier  l’inadion  des  Cartha- 
premicre  ; la  féconde  de  Hieron , de  ginois , pendant  fa  défaite  , qui  lui 
n’avoir  pas  difputé  fes  retranche-  fit  croire  que  ces  peuples  deliroient 
mens , bien  loin  d’en  fortir , pour  fa  perte  ou  fon  a tfoi  bulle  ment , Ôc 
donnerd’autantplusdetemsauxCar-  par  conféquent  le  porta  à leur  ren- 
thaginois  de  le  tecourir  , éloigner  de  dre  la  pareille , en  les  abandonnant  à 
plusenpluslesalfiégésde  leur  ville,  fon  vainqueur, 
fie  fournir  le  moyen  par-là  aux  Car-  Le  fécond  pourroit  être  la  crainte 
thaginois  de  leur  couper  la  retraite , de  leur  aggrandiliemcnt  qui  l’empê- 
ôc  de  les  attaquer  par  leurs  derrières.  cha  de  travailler  efficacement  à les 
Troifieme  faute  ( s’il  en  fut  une)  mettre  en  polfetTion  de  Meflinc  , qui 
à Hiéron,  d’avoir  abandonné  la  par-  eût  été  le  prix  de  fa  viéloire  : 6c  l’on 
tic  pendant  la  nuit  au  lieu  de  Te  lier  pourroit  conjecturer  de-là  qu’il  étoit 
dans  fes  retranchemens  encore  tout  d’intelligence  avec  les  Romains , 
entier,  ce  qui  eût  fort  embarralfé  qu’il  craignoit  moins  ôc  dont  la  pro- 
Claudius.  L’habile  Romain  apper-  bité  reconnue  récemment  par  la  pu- 
cevant  cette  dernicre  faute,  ne  perd  nition  qu’ils  venoient  de  faire  de 
encore  point  de  tems  pour  en  pro-  leurs  propres  citoyens  dans  Rhége  , 
fiter , 6c  part  aufli-tôt  pour  combat-  lui  donnoit  plus  de  confiance  da|ÿ 
tre  les  Carthaginois  , qui  dénués  du  leur  alliance, 
fccours  de  Hiéron  , furent  auffi  dé-  Le  Troifieme  fut  peut-être , fans 
faits  ; foit  que  ces  derniers  ayentte-  aucune  intelligence  avec  le  Conful, 
nu  • dans  leurs  polies , ou  par  pré-  de  profiter  de  l’heureufe  circonflan- 
fomption  ou  par  faulfe  valeur.  C’eft  ce  de  mettre  ces  deux  Républiques 
une  grande  faute  à eux  de  n’avoir  pas  aux  mains  , pour  jouir  durant  leur 
fait  icur  retraite  en  même  tems  guerre  4e’  la  libre  pofleffion  de  fes 
qu’Hiéron , s’ils  ont  fu  qu’il  faifoit  États,  par  une  exade  neutralité, 
la  ficnne.  * qu’il  fut  garder  dans  la  fuite  mieux 

Ainfi  je  ne  vois  que  fautes  de  la  part  qu’aucun  Souverain , 'en  fe  confér- 
ées afliégeans , ôc  habileté  Ôc  viva-  vant  l’amitié  des  deux  partis. 

§.  III. 

Eloge  d’Hiéron. 

Hiéron  naquit  à Syracufe,  d’un  lut  à le  faire  élever  avec  grand  foin.- 
pereillultre  par  fa  naiflfance , Les  Syracufains  remarquèrent  en  lui 
defeendant  de  G élus  , lequel  avoit  tant  de  vertus  ôc  de  talens , qu’ils  le 
autrefois  régné  en  Sicile  : il  avoit  eu  créèrent  d’abord  Magiftrat  , puis 
de  la  peine  à le  reconnoîtrc  d’abord  Capitaine  Général  dans  la  guerre 
vû  la  naiffance  très-difproportionnée  qu’ils  eurent  contre  les  Carthagi- 
dc  famere.  Il  y fut  déterminé  dit-  nois;  il  leur  livra  plufieurs  combats 
on , par  certains  prodiges,  ôc  fe  réfo-  avec  fuccès,  ôc  tant  d’applaudilfe- 
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mens  de  la  part  Je  fes  citoyens , qu’ils  dit,  foit  d’armes  8c  d’argent  aux 
l'élurent  Roi.  Pyrrhus  Roi  des  Epi-  Romains  dansla  première  8c  la  fe- 
rottes  lui  donna  de  grandes  marques  conde  guerre  Punique,  foit  aux 
d’eftime  8c  d’amitié.  Il  étoit  bien  Carthaginois  lorfqu’étant  chartes  de 
fSit y fort  8c  vigoureux,  agréable  la  Sicile,  leurs  propres  années  fe 
dans  la  converfation , d’une  grande  foûleverent  contr’cux  : fcrviccs  qui 
probité  dans  les  affaires, n’ordonnant  ne  furent  point  arrachés  par  l’in- 
rienquede  jufte  &de  raifonnable;  en  té  rôt  ou  par  la  crainte  , ce  fut 
un  mot  il  ne  lui  manquoit  aucune  des  de  fa  part  grandeur  d’ame  8c 
vertus  &c  des  grandes  qualités  qui  for-  magnanimité  : fa  libéralité  s’é- 

ment  les  Souverains.  Sa  prudence  tendoit  fur  les  particuliers  illuf- 
ôc  fon  adreffe , lui  acquirent  l’eflime  très , ainfi  que  fur  les  peuples  en- 
des  Carthaginois  6c  des  Romains.  tiers. 

La  fituation  de  fon  Etat  le  mettant  Ce  fut  cette  neutralité  fi  rare  8c  fi 
pour  ainfi  dire  toûjours  entre  ces  exaéte qui  caraélérifa  principalement 
deux  Puilfances  ennemies, il  efl  peut-  fon  régné.  Bien  différent  de  ceux  des 
être  le  feul  qui  ait  pû  conferver  Princes  d’aujourd’hui , qui  en  fai- 
dans  la  neutralité  exaéle  qu’il  obfcr-  fant  acheter  leur  fecours  & même 
va,  l’amitié  des  deux  partis,  & même  leur  neutralité  , difpenfent  par  cette 
leur  confiance.  efpece  de  vente , celui  qu’ils  obli- 

II  fut  par-là  garantir  fon  pays  des  gent  d’aucune  reconnoilfance.  Quel- 
maux  d’une  guerre  qui  fe  faifoit  à fa  que  grands  que  puilfent  être  les 

Îjorte;  ce  qui  lui  acquit  d’autant  plus  bienfaits  , dès  qu’ils  font  acquis  par 
'amour  de  les  peuples.  des  traités,  que  la  néceflité  extor- 

II  fe  vit  également  néccffaire  aux  que , ils  perdent  ce  titre  ; 6c  l’on  doit 
deux  partis,  8c  s’il  parut  pencher  ce  s’attendre  que  l’obligé  dans  lapre- 
fut  peut-être  en  faveur  de  la  probité  miere  occafion  deviendra  ennemi 
8c  delà  franchife  des  Romains.  parle  feul  motif  de  fon  intérêt. 
L’on  doit  attribuer  la  réuffite' dans  fans  qu’on  foit  en  droit  de  le  blâ- 
un  parti  auffi  difficile  à foûtenir  fans  mer. 
échec  , aux  fervices  qu’il  ren-  * 

’ §•  I V. 

Parallelle  de  la  neutralité  que  tinrent  les  Vénitiens  en  1701, 
entre  les  Impériaux  G les  François , avec  celle  tFHiéron.  H 
ejl  plus  avantageux  de  fe  déclarer  que  de  demeurer  neutre. 
Exemples  des  Siennois  G de  Léon  X. 


LE  s Vénitiens  fuivirent  des  maxi- 
mes bien  différentes  de  celles  du 
Roi  de  Syracufe  , dans  la  guerre  de 
1701 , entre  les  Impériaux  8c  les 
François.  Peut-être  fut-ce  l’exem- 
ple de  ce  fage  Roi , qui  les  porta  à 
jette  neutralité , dont  1I5  crurent  ti- 


rer autant  davantage  qu’Hiéron  ; & 
u’ils  imaginèrent  que  fans  l’imiter 
ans  fon  défintéreffement  8c  fes  libé- 
ralités, ils  attireroient  dans  leurs 
Etats,  tout  l’argent  des  deux  armées 
par  la  vente  de  leurs  denrées.  Mais 
il  leur  manquojt  un  Hiéron , pour 
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les  conduire  & favoir  ménager  le  pour  fixer  le  choix.  Dès  qu'il  ed 
cara&ere  des  deux  nations,  aulfi  bien  lait  fi  vous  avez  par-là  un  ennemi, 
que  les  evenemens.  du  moins  vous  acquérez  un  ami,  qui 

Bien  loin  d’en  ufer  noblement  à vous  défend  & vous  protège,  tandis 
l’égard  des  François , le  Sénat  exi-  qu’à  la  fin  d’une  neutralité , dont  or 
gea  le  payement  & le  dédommage-  aeffuyétous  les  maux,  on  fe  voit 
ment  des  dégâts  indifpenfables  qu’ils  haï  & méprifé  également  par  les 
faifoient  dans  leur  marche  & leurs  deux. 

campemens.  Ils  en  imaginoient quel-  La  politique  des  François,  dans 

quelois  qui  n’exilloient  point  : oo  l’occalion  dont  il  s’agit  , fut  tout 
luppofoit  des  maraudes  pour  avoir  aufli  mauvaife  que  celle  des  Vcni- 
quclque  chofc  à demander  ; 6e  à tiens  , dont  ils  ne  furent  pas  plus  air 
proportion  que  les  François  ufoient  més  pour  les  avoir  ménagés,  &ces 
de  modération  &c  de  prières , ceux-ci  ménagemens  caufercnt  la  perte  de 
augmentoient  en  menaces , & hauf-  l’Italie,  puifque  le  Prince  Eugene, 
loient  d’autant  le  ton  que  les  François  moins  circonfpeét , entra  par  l’Etat 
paroilfoient  l’abbailTer.  dcVenife  en  Italie,  tandis  que  fi 

Le  Prince  Eugene,  perfuadéde  l’on  eût  été  camper  au-delà  de  la 
la  faufteté  des  principes  fur  lefquels  Dige,  on  l’en  eût  empêché,  & l’on 
la  France  fe  conduifoit  pour  lors,  prit  fe  tût  procuré  des  quartiers  d’hyver 
en  arriv  ant  un  ton  tout  différent  ; il  aux  dépens  des  Princes  neutres , qui 
fourragea  les  Vénitiens , & y fouffrit  auraient  fait  grand  bien  aux  troupes  , 
tranquillement  la  maraude.  Il  les  en  ménageant  les  pays  du  Roi.  Dans 
traita  en  gens  dont  il  ne  redoutoit  le  fond  ces  pays  neutres  nous  étoient 
nullement  la  puilfance  , il  alla  mê-  encore  plus  ennemis , que  les  Aile-; 
me  plus  loin  , il  les  fit  contribuer  mands. 

fous  le  nom  de  prêt , tandis  qu’il  Les  Siennois  dans  femblable  oc- 
pilloit  leur  pays,  & n’eut  pour  eux  cafion  fe  trouvèrent  très-mal  de  la 
nulle  forte  de  ménagement.  Le  neutralité  dans  une  certaine  guerre , 
Grand  Prieur  de  France,  fur  la  fin  où  ils  finirent  par  être  pillés  fie  fac- 
enhardi  par  l’exemple  des  Aile-  cagés  par  les  deux  Partis, 
mands,  fit  brûler  un  village  près  de  Le  Pape  Léon  X.  imagina  une 
Véronne,  pour  une  bagatelle.  Le  neutralité  d’une  efpece  toute  fingu- 
Sénatne  parut  pas  s’en  relfentir  ; fa  liere  : voyant  François  I.  & les 
mauvaife  politique  ne  lui  acquit  Suiffes  engagés  dans  une  guerre 
point  d’amis , & ne  le  garantit  d’au-  au  fujet  du  Milanois  , chacun  d’eux 
eu  ns  des  maux  de  l’ennemi:  ccft  le  tâchant  de  l’attirer  à lui,  il  réfolut 
fort  ordinaire  des  Etats  neutres.  Au-  de  paraître  neutre,  & de  profiter 
cun  des  Partis  ne  fauroit  aujour-  de  i’occafion  pour  chafier  les  deux 
d’hui  fe  perfuader  qu’ils  tiennent  Partis  de  l’Italie  ; dans  l’idée  où  il 
équitablement  la  balance , & chacun  étoit  qu’une  aélion  entre  deux  Na- 
qui  ne  la  voit  pas  pencher  de  fon  cô-  tions  fi  agguerrics,  ne  pourrait  qu’ê- 
té , croit  qu’elle  penche  vers  fon  en-  tre  très-cliere  & très-meurtriere  mê- 
nemi  : d’où  il  fe  regarde  comme  en  me  pour  le  viélorieux  , & que  fes 
droit  d’agir  hoflilement.  troupes  furvenant  la-defius  , il  leur 

C’eft  ce  qui  fait  qu’il  vaut  infini-  ferait  aifé  d’accabler  le  vainqueur  8c 
ment  mieux  fe  déclarer  pour  l’un  des  de  le  chalfer. 
deux,  après  une  mûre  délibération  Pour  cela  il  fe  joignit  aux  Efpa- 

gnols 
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gnols , & fit  approcher  fon  armée  de 
la  frontière  comme  pour  couvrir  fim- 
plement  fon  pays  : mais  cette  poli- 
tique ne  tint  pas  contre  la  terreur 
que  la  viftoire  des  François  infpira 
à fon  armée  , qui  s’enfuit  à la  pre- 
mière nouvelle  , comme  ayant  la 
confcience  chargée  d’un  mauvais 
deflein. 

L’on  voit  tous  les  jours  l’excel- 
lence & la  folidité  de  certaines  ma- 
ximes du  Général  Bannier  : qu’il  ne 
faut  point  foufifrir  qu’un  Prince  neu- 
tre demeure  armé , parce  qu’on  ne 
peut  s’affûrer  de  lui  , & qu’il  eft 
toûjours  en  état  de  prendre  un  par- 
ti , félon  le  fuccès  du  vainqueur.  On 

§ 
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doit  l’aller  chercher  chez  lui  pour  le 
contraindre  à fe  déclarer. 

Thucydite  rapporte  un  exemple  de 
la  même  efpece  que  la  rufe  du  Pa- 
pe Léon,  que  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  rapporter.  Le  voici  : Dans 
la  guerre  de  ceux  de  Corcyre  contre 
les  Corinthiens  . les  sitkéniens  pri- 
rent part  pour  Us  premiers  , mais  af- 
feqfoiblement  £r  pour  empêcher  feule- 
ment que  cette  République  ne  tombât 
au  pouvoir  de  l’autre.  Ils  ne  vouloicnt 
pas  abandonner  à leurs  ennemis  . une 
République  pui  [Jante  fur  mer,  mais 
laijjêr  matter  les  uns  les  autres  par 
une  longue  gnerre  , pour  triompher 
après  du  plus  faible. 

. V. 


Conduite  que  doit  tenir  dans  une  place  ajflégée  un  Général , qui  fe 
voit  dans  certaines  extrémités. 


JE  tiens  pour  une  maxime , que 
tout  grand  corps  qui  fe  jette 
dans  une  place  afliegée  & -qui  s’y 
voit  inveui  tout  aufli-tôt , ne  doit 
jamais  attendre  que  l’on  vienne  à lui, 
& doit  regarder  le  coup  d’éclat 
comme  l’unique  remede  à ion  mal. 

Il  faut  cependant  confidércr  deux 
chofes  : l’une,  fi  en  fe  hâtant  trop  on 
a lieu  de  craindre  d’empirer  fa  con- 
dition , & l’autre  fi  "l’on  attend  du 
fecours  6c  que  l’on  ait  une  antre 
voie  moralement  fûre , pour  fe  tirer 
de-là  par  le  fecours  étranger.  Alors 
il  eft  d’autres  réglés  à fuivre. 

Mais  lorfqu’il  n’y  a rien  à efpérer 
que  de  foi-même  & de  fon  coura- 
ge, alors àl  faut  fuivre  l’exemple  de 
Claudius.  Notre  Auteur  rapporte 
qu’il  étoit  à l’extrémité,  & qu’il  ne 
lui  reftoit  d’autres  relïources  que 
celle  qu’il  prit  ; & c’eft  de  fa  con- 
duite fi  belle  6c  aujourd’hui  fi  rare , 


que  je  vais  tirer  les  maximes  fui- 
vantes. 

Dans  les  entreprifes  néceflaires  & 
indifpenfables  , on  ne  doit  point 
s’attacher  à l’exaélitude  des  réglés 
de  la  prudence.  Il  faut  au  contraire 
oufler  la  réfolution  au-delà  des 
ornes  de  la  hardieiïe. 

Il  s’agit  feulement  de  bien  difeer- 
ner  l’impofliblc  pour  l’éviter , & le 
poflîble  pour  s’y  attacher. 

Celui  qui  dans  l’examen  de  l’e- 
xécution , voudra  s’attacher  & s’ar- 
rêter à tous  les  obfiaclcs  qui  fe  pré- 
fentent  , n’exécutera  jamais  rien. 
Mais  c’eft  le  défaut  ordinaire  des 
cfprits  trop  fins,  ou  de  ceux-  qui 
font  lents  à réfoudre.  Ceux-là  ne 
doivent  pas  confultcr  leurs  fembla- 
blcs. 

Suppofons  donc  ici  un  homme 
ferme  & hardi , dans  le  cas  de  Clau- 
dius. 
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Son  premier  foin  doit  être  non 
la  connoilfance  du  nombre  de  fon 
ennemi , puifque  ce  n’eft  point  le 
nombre  qu’il  doit  confulter , mais  la 
connoiiTance  de  fa  pofition , des  pof- 
tes  qu’il  occupe  , & celle  du  che- 
min qu’il  doit  tenir  pour  aller  à lui , 
qui  peut  être  plus  long  ou  plus 
court  fuivant  la  nature  du  pays, y 
ayant  telle  place  que  l’on  bloque 
mieux  de  loin  que  de  près , par  cer- 
tains camps  ou  polies  avantageux  , 
qui  occupent  les  partages  , fur-tout 
celle  dont  la  garnifon  efl  affez  forte, 
pour  entreprendre  fur  celui  qui  la 
bloque. 

Cette  reconnoiflancc  ne  doit  point 
fe  faire  hors  le  cas  de  néceffité  par 
les  yeux  d’autrui.  Il  faut  que  le  Gé- 
néral voye  par  lui-même,  8e  com- 
mence à vaincre  par  les  yeux  : on 
ne  délibéré  jamais  bien  fur  le  rap- 
port d’autrui , ou  du  moins  jamais  li 
bien  que  furie  fien. 

Ce  font  ces  connoilfanccs  géné- 
rales , qui  déterminent  la  poflibili- 
té , 8c  le  courage  qui  réfout. 

Les  polies  étant  reconnus , ainfi 
que  le  pays  , il  faut  s'attacher  à con- 
noître  quelle  communication  ont  les 
divers  quartiers  ou  camps , 8c  quels 
moyens  l’on  peut  employer  -pour  les 
empêcher  de  s’entre-fecourir.  Dans 
l’occafion  dont  il  s’agit , il  étoit 
reconnu  que  les  artiégeans  occu- 
poient  deux  camps  éloignés  l’un  de 
l’autre , 8c  fans  communication  ; l’un 
8c  l’autre  étant  rétranché. 

La  reconnoiflance  de  la  nature  du 
retranchement , de  fa  hauteur , de 
fon  épairteur , du  folié  8c  des  en- 
droits plus  ou  moins  foibles  doit  fe 
faire  par  les  yeux  d’autrui.  Il  ne  fe- 
roit  ni  de  la  réglé , ni  de  la  pruden- 
ce d’un  Général  de  la  taire  par  lui- 
même.  Tout  ce  que  j’ai  dit  ci-deflus 
étant  fait,  8c  les  maximes  que  je  don- 


ne dans  cet  ouvrage,  pour  l’attaque 
d’un  camp  rétranché  , étant  mifes 
en  œuvres , ainfi  que  l’on  pourra  les 
trouver  dans  l’attaque  du  camp  ré- 
tranché de  Cléomene , par  Antigo- 
nus  ; il  ne  relie  plus  au  Gouver- 
neur qu’à  agir.  Pour  le  faire  avec 
fureté,  premièrement,  il  doit  gar- 
der le  lecret  le  plus  inviolable^ 
comme  l’amc  de  fon  entreprife. 

Il  doit  employer  foit  dans  la  dé- 
libération , foit  dans  l’aélion , la 
vivacité  8c  la  promptitude  ; ces  for- 
tes d’entreprifes  en  dépendent  prin- 
cipalement. Le  premier  lui  efl  aifé, 
vû  que  dans  une  place  les  efpions 
n’ont  point  un  aufu  libre  accès  ; 8c 
le  fécond  lui  cfl  d’autant  plus  facile 
qu’étant  plus  près  de  l’ennemi , il 
ne  doit  point  rencontrer  d’obllacles 
dans  fa  marche. 

Il  doit  choifir  la  nuit  pour  atta- 
quer , vû  que  l’obfcurité  augmente 
le  délbrdre  8c  l’épouvante  chez  l’at- 
taqué, qui  ne  fait  ni  ou  edurir,  ni 
contre  qui  il  a affaire. 

A l’entrée  de  la  nuit  fous  prétexte 
de  la  néceffité  où  il  efl  d’apprendre 
des  nouvelles  de  l’ennemi, fous  mil- 
le prétextes  aifés  à trouver  ,’6c  tous 
apparens  dans  une  pareille  circonf- 
tance,  il  détachera  deux  ou  trois 
cents  hommes  bien  pourvûs  de  mu- 
nitions, auquel  il  ordonnera  de  s’ap- 
procher du  «amp , qu’il  ne  veut 
point  attaquer,  avec  un  grand  fi- 
lence,  pour  tâcher  en  fedivifant  en 
quatre  petites  troupes , qui  fe  com- 
muniqueront par  des  fentinelles  dou- 
bles, de  s’emparer  de  la  communica- 
tion d’un  camp  à l’autre  , toujours 
fous  prétexte  d’enlever  les  courriers 
ou  quelqu’autre  ennemi  , qui  puif- 
fe  dqnnerdcs  nouvelles.  Il  ordonne- 
ra aux  Officiers  8c  Sergens  qu’il 
affemblera  chez  lui , de  ne  point  s’in- 
quiéter de  ce  qu’ils  pourront  enten- 
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dre  ailleurs , 8e  de  ne  point  quitter 
leurs' polies,  fans  de  nouveaux  or- 
dres tant  que  la  nuit  durera;  8e  fi  l’on 
vient  à marcher  à eux  , de  faire  le 
plus  grand  feu  qu’ils  pourront. 

Ce  détachement  ainfi  placé  'eft 
uniquement  deftiné  à tenir  l’ennemi 
en  échec , 8e  l’mpêcher  de  fortir  de 
fon  camp , tant  qa’il  entend  fi  près 
de  lui  un  feu  dont  il  ne  connoît  point 
la  caufe,  8e  qui  lui  tait  appréhen- 
der une  véritable  attaque  dans  cet 
endroit.  Le  Commandant  de  ce  dé- 
tachement , doit  avoir  ordre  de  fai- 
re feu  dès  qu’il  entendra  commen- 
cer l’attaque  de  l’autre  camp. 

Le  détachement  parti  , on  fera 
prendre  les  armés  à tout  ce  qu’il  y 
a de  troupes  dans  la  place  ; & tan- 
dis que  l’on  dillribuera  les  munitions, 
qu’on  mettra  du  fumier  fur  les  ponts 
pour  empêcher  le  bruit  que  fait  la 
cavalerie  : le  Général  aflcmblcra  le 
Confeil  de  guerre , non-feulement 
les  Officiers  Généraux  , mais  tous 
les  Commandans , 8e  Majors  des 
corps,  8c  leur  parlera  en  ces  ter- 
mes. 

Ceci  n’eft  point  un  confeil  de 
guerre  affcmblé  pour  choifir  le  par- 
ti que  nous  avons  à prendre  : il  n’y 
en  a qu’un  ;c’eft  celui  que  j’ai  chol- 
fi  , 8c  qui , fans  doute  eft  du  goût 
de  tout  le  monde  , puifqu’il  eft  le 
plus  glorieux , 8c  tel  que  de  braves 
ens  n’en  doivent  jamais  imaginer 
'autre.  Ainfi  je  ne  vous  demande 
d’avis  6c  de  confeil  que  fur  les 
moyens  de  l’exécuter.  Voici  mon 
plan , je  vous  prie , de  m’écouter  at- 
tentivement, 8c  fi  quelqu’un  ima- 
gine quelque  chofe  de  plus  avanta- 
geux , ou  de  plus  alfûré  pour  l’exé- 
cution , non-feulement  je  le  prie , 
de  m’en  faire  part , mais  je  lui  don- 
ne ma  parole , que  je  ne  lui  en  dé- 
roberai point  la  gloire  ; au  contrai- 
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re  , je  ferai  le  premief  à lui  en  fri- 
re tout  l’honneur,  8c  à en  rendre 
compte. 

L’entreprife  eft  auffi  belle , auffi 
hardie  8c  auffi  courageufe  que  la 
néceffité  l’exige  : il  faut  aller  tête 
baillée , contre  les  obftacles.  J’ai 
pourvû  à tout  autant  que  je  l’ai  pû  , 
8c  j’efpére  que  fécondé  par  d’auffi 
braves  gens,  il  n’eft  rien  d’impof- 
fible;  8c  comme  il  n’eft  rien  qui 
foit  téméraire , quand  il  s’agit  de  fe 
tiVcr  de  l’état  où  nous  femmes  , qui 
ne  nous  laiffe  que  notre  courage 
our  reffource  , c’cft  de  lui  feul  que 
épend  notre  falut , qui  nous  fera 
d’autant  plus  glorieux  que  la  fortune 
n’y  aura  nulle  part. 

Après  s’être  expliqué  de  la  for- 
te , 8c  avoir  fur-tout  fermé  la  bou- 
che à tout  confeil  timide , ou  con- 
traire au  parti  pris , le  Général  don- 
nera à chacun  fon  porte , fes  ordres 
6c  fa  befogne.  Il  défendra  fur-tout 
à qui  que  ce  foit  de  quitter  fa  divi— 
fion  , quoiqu’il  arrive  à côté  de  lui , 
8c  préviendra  par-là  ce  qui  arrive 
fouvent  , qu’un  Officier  Général 
foit  par  zele , foit  peut-être  par  des 
motifs  que  l’on  n’oferoit  dire , quitte 
fon  porte  pouraller  fe  faire  voir  ail- 
leurs , dans  le  tems  que  fa  préfenct 
alloit  devenir  nécelfaire  où  il  étoit. 

M.  le  Prince  Eugene , avoit  don- 
né un  ordre  femblable  à la  bataille 
de  Malplaquet  , qui  fut  obfervé 
jufqu’à  la  mort  par  plufieurs  qui  n’v 
euflent  peut-être  pas  refté  ju(ques-la 
fans  cet  ordre  pofitif. 

Il  m’a  été  conté  à ce  fujet  un  fait 
aflez  curieux.  Un  Officier  Général 
Anglois,  qui  avoit  reçu  de  Mylord 
Marlborough  , un  ordre  pareil  8c 
ue  l’on  ne  pouvoir  point  exeufer 
c l’avoir  tranfgrefle  pard’autre  mo- 
tif que  par  le  zele, vint  au  galop  pour 
avertir  ce  Général , que  fa  dtvifion 
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a*oit  befoin  d’être  foûtenue,  & écouter  les  confeils  lâches  & timf- 
cju’elle  étoit  mal  menée.  Mylord  des,  qui  dans  les  affaires  que  la  né- 
ayant  reçu  cet  avis  avec  quelque  ef-  celfite  feule  doit  déterminer,  ne 
pece  d’indignation  , lui  fit  fentir  manquent  point  de  colorer  leur  ti- 
qu’il  n’avoit  que  faire  de  venir  ap-  midité du  vain  nom  de  prudence,  de 
prendre  lui-même  cette  nouvelle , employent  tout  leur  efprit  à dégager 
tandis  qu’il  devoit  être  ailleurs.  Ce  leurs  cœurs  abattus , dans  la  confian- 
reproche lui  fut  fi  fenfible,  qu’il  jura  ce  que  quelques  fautes  que  fafle  le 
de  s’en  venger  , & en  effet  arrivé  Général , elles  ne  tomberont  dans 
en  Angleterre,  fon  principal  foin  le  fond  que  fur  lui , & qu’ils  en  re- 
fut  de  cabaler  dans  le  Parlement , tireront  le  honteux  avantage  de 
dont  il  étoit  membre  , & de  fe  jet-  s’être  mis  en  fureté, 
ter  du  côté  de  la  Cour  avec  tantde  Pour  fe  garantir  d’un  poifon  fi 
chaleur  qu’il  ne  contribua  pas  peu  à dangereux , il  faut  fe  mettre  fur- 
accélérer  la  paix  avec  la  France:  tout  dans  la  tête,  qu’il  n’eft  rien 
chofe  que  Mylord  Marlborough  crai-  de  téméraire  lorfque  la  néceflité  par- 
gnoit  par-defl'us  tout.  le  , que  la  réulfite  doit  combler 

C’cftainfi  que  de  pures  bagatel-  d’une  gloire  d’autant  plus  pure  qu’el- 
les fouvent  font  la  lourcc  des  plus  le  aura  furmonté  plus  d’obftacles , & 
grands  évenemens  , ainfi  qu’elles  en  que  les  honnêtes  gens  pour  l’efiime 
font  quelquefois  échouer  des  mieux  aefquels  feuls  l’on  doit  travailler , 
concertés.  Belle  leçon  aufli  pour  ap-  ne  blâmeront  jamais  un  Général  d’a- 
prendre  qu’il  ne  fautjamais  dans  quel-  voir  échoiip  , lorfqu’il  a pris  le  feul 
que  rang  que  l’onloit,  choquer  les  parti  qui  lui  refloit , & qu’il  a fait 
gens  d’clprit  & de  cœur,  quelque  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui,  pour 
petits  qu’ils  foient.  en  aflûrer  le  luccès. 

Pour  dire  encore  un  mot  de  no-  Tout  un  corps  de  troupes  réduit 
tre  Général,  réduit  à l’extrémité,  à l’extrémité , eft  un  corps  perdu 
je  finis  ce  chapitre  par  la  réflexion,  pour  fon  Prince.  Peut-on  héfiter  à 
qu’il  en  eft  bien  peu  d’un  efprit  al-  le  perdre  plutôt  par  une  infamie  , 
fez  ferme  , allez  fixe,  &affez_CQu-  qu'à  rifquer  de  fe  tirer  d’affaire  par 
rageux , pour  ofer  envifager  les  en-  Ion  courage,  & choifir  de  fe  ren- 
treprifes  qui  paroifloient  témérai-  dre , tandis  qu’il  refte  encore  le 
res.  D’où  vient  cela  ? c’eft  qu’ils  moyen  dfc  mourir  avec  gloire., 
n’ont  pas  la  précaution  de  ne  point 
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CHAPITRE  IT. 

Madère  des  deux  premiers  Livres  qui  fervent  comme  de 
préambule  à L’Hifoire  de  Polybe.  Jugemens  que  cet 
Hijlorien  porte  de  Philinus  & de  Fabius. 

T Elle  fut  la  première  expédition  des  Romains  hors  de  l’I- 
talie , & les  raifons  pourquoi  ils  la  firent  alors.  Rien  ce 
me  fernble  n’étoit  plus  propre  à établir  la  première  époque  de 
notre  Hiftoire.  Nous  avons  remonté  un  peu  haut , pour  ne  laif- 
lcr  aucun  doute  fur  ce  qui  a donné  lieu  à cet  événement.  Car 
pour  mettre  les  Lecteurs  en  état  de  bien  juger  du  faite  de  gran- 
deur où  l’Empire  Romain  eft  parvenu  , il  étoit  bon  d’examiner 
de  fuite , comment  ôt  en  quel  tems  les  Romains , chattes  prefque 
de  leur  propre  patrie , commencèrent  à avoir  de  plus  heureux 
fuccès  ; en  quel  tems  encore  ôt  comment  , l’Italie  fubjuguée , ils 
penferent  à étendre  leurs  conquêtes-  au-dehors.  Qu’on  ne  foit 
donc  pas  furpris  fi  dans  la  fuite , parlant  des  Etats  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  le  monde , j’avance  dans  les  tems  plus  reculés. 
C’eft  pour  commencer  aux  chofes  qui  font  connoître  pour  quel- 
les raifons , en  quel  tems  ôt  par  quels  moyens  chaque  peuple  eft 
arrivé  au  point  où  nous  le  voyons.  Mais  il  eft  tems  de  revenir  à 
notre  fujet.  Voici  en  peu  de  mots  dequoi  traiteront  les  deux  pre- 
miers Livres , qui  feront  comme  le  préambule  de  cet  Ouvrage. 

Nous  commencerons  par  la  guerre  que  fe  firent  en  Sicile  les 
Romains  & la  République  de  Carthage.  Suivra  la  guerre  d’Afri- 
que, qui  fera  elle-même  fuivie  de  ce  que  firent  dans  l’Efpagne 
Amilcar , Afdrubal  ôt  les  Carthaginois.  Ce  fut  alors  que  les  Ro- 
mains paflerént  dans  l’IUyrie  ôt  dans  ces  parties  de  l’Europe.  En- 
fuite  viendront  les  combats  que  les  Romains  curent  à foûtenit 
dan»l’Italie  contre  les  Gaulois.  Nous  finirons  le  préambule  ôc  le 
fécond  Livre  par  la  guerre  appellée  de  Cléomene,  laquelle  fefit 
en  ce  tems-là  chez  les  Grecs.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  ces  guerres  : notre  deffein  n’étant  pas  d’en  écrire  l’Hiftoi- 
re  , mais  feulement  de  les  mettre  en  racourci  fous  les  yeux  pour 
préparer  à la  lecture  des  faits  que  nous  avons  à raconter.  Dans 
cet  abrégé  nous  ferons  enforte  que  les  derniers  évenemens  foiect 
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liés  avec  ceux  qui  commenceront  notre  hiftoire.  Cette  liaifon 
juftifiera  la  penfée  que  j’ai  eue  de  rapporter  en  peu  de  mots  ce 

3ui  fe  trouve  cirez  les  autres  Hiftoricns,  ôc  facilitera  l’intelligence 
e ce  que  je  dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  fur 
la  guerre  des  Romains  ôc  des  Carthaginois  en  Sicile.  Car  on 
auroit  peine  à en  trouver  une  qui  ait  été  plus  longue , à laquelle 
on  fe  foit  préparé  avec  plus  de  foin , où  les  exploits  fe  foient  fui- 
vis  de  plus  près , où  les  combats  ayent  été  en  plus  graud  nombre, 
où  il  fe  foit  paffé  de  plus  grandes  chofes.  Comme  les  coutumes 
de  ces  deux  Etats  étoient  alors  fort  fimples  , leurs  richeffes  mé- 
diocres , ôc  leurs  forces  égales , c’eft  de  cette  guerre  plutôt  que 
par  celles  qui  l’ont  fui  vie,  que  l’on  peut  bien  juger  de  la  confti- 
tution  particulière  de  ces  deux  Républiques, 
la  qnt'nt  Une  autre  raifon  encore  rçi’a  engagé  à un  plus  long  détail  fut 
que  portcPo-  cette  guerre , c’eft  que  Philinus  ôc  Fabius  qui  paflent  pour  en 
avoir  parlé  plus  favamment , ne  nous  ont  pas  rapporté  les  cho- 
Fabiu».  fes  avec  autant  de  fidélité  qu’ils  doivent.  Je  ne  crois  pas  qu’ils 
ayent  voulu  mentir , leurs  mœurs  ôt  la  fecte  qu’ils  profeffoient 
les  met  à couvert  de  ce  foupçon  : mais  il  me  ièmble  qu’il  leur 
eft  arrivé  ce  qui  arrive  d’ordinaire  aux  amans  à l’égard  de  leurs 
maîtreffes.  Le  premier , fuivant  l’inclination  qu’il  avoit  pour 
les  Carthaginois  , leur  fait  honneur  d’une fagelïe,  d’une  pruden- 
ce ôc  d’un  courage  qui  ne  fe  démentent  jamais , ôc  repréfente 
les  Romains  d’une  conduite  toute  oppofée;  Fabius  au  contraire 
donne  toutes  ces  vertus  aux  Romains  ôc  les  refufe  toutes  aux 
Carthaginois.  Dans  toute  autre  circonftance  une  pareille  difpo- 
fition  n’auroit  peut-être  rien  que  d’cftimable.  Il  eft  d’un  hon- 
nête homme  d’aimer  fes  amis  ôc  fa  patrie  , de  haïr  ceux  que  fes 
amis  haïffent , ôc  d’aimer  ceux  qu’ils  aiment  : mais  ce  caractère 
eft  incompatible  avec  le  métier  d’Hiftorien.  On  eft  alors  obligé 
de  loiier  fes  ennemis,  lorfque  leurs  actions  font  vraiment  loua- 
bles ; ôc  de  blâmer  fans  ménagement  fes  plus  grands  amis  , lorf- 
que leurs  fautes  le  méritent.  La  vérité  eft  à l’hiftoire  ce  que  les 


yeux  font  aux  animaux.  • 

Si  l’on  arrache  à ceux-ci  les  yeux , ils  deviennent  inutiles , ôc 
fi  de  l’hiftoire  on  ôte  la  vérité,  elle  n’eft  plus  bonne  à rien.  Soit 
amis , foit  ennemis , on  ne  doit  à l’égard  des  uns  ôc  des  autres 
confulter  que  la  juftice.  Tel  même  a été  blâmé  pour  une  cliofc  » 
qu’il  faut  louer  pour  une  autre  ; n’étant  pas  poflîble  qu’une  mê- 
me perfonne  vile  toujours  droit  au  but,  ni  vraisemblable  qu  elle 
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s’en  écarte  toujours.  En  un  mot , il  faut  qu’un  Hiftorien , fans 
aucun  égard  pour  les  auteurs  des  a&ions , ne  forme  fon  jugè- 
• ment  que  fur  les  allions  mêmes. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir  la  folidité  de  ces  ma- 
ximes. Philinus , entrant  en  matière  au  commencement  de  fon 
fécond  Livre , dit  que  les  Carthaginois  & les  Syracufains  mirent 
le  liège  devant  Mefline,  qu’à  peine  les  Romains  furent  arrivés  pat 
mer  dans  cette  ville  qu’ils  firent  une.  fortie  fur  les  Syracufains; 
qu’en  ayant  été  repouirés  avec  perte  ils  rentreront  dans  Mefline  ; 

3ue  revenus  enfuite  fur  les  Carthaginois , il  perdirent  beaucoup 
e monde  ou  tué  ou  fait  prifonnier.  Il  dit  de  Hiéron , qu’après  la 
bataille  la  tête  lui  tourna  tellement , que  non-feulement  il  mit  le 
feu  à fon  camp  6c  s’enfuit  de  nuit  à Syracufe , mais  encore  aban- 
donna toutes  les  forterefles  qui  étoient  dans  la  campagne  de 
Mefline.  Il  n’énargne  pas  davantage  les  Carthaginois  : à l’entendre 
ils  quittèrent  leur  retranchement  aufli-tôt  apres  le  combat,  ils  fe 
difperferent  dans  les  villes  voifines , aucun  n’ofa  fe  montrer  au 
dehors.  Les  Chefs  voyant  les  troupes  failles  de  frayeur , craigni- 
rent de  s’expofer  à une  bataille  décifive.  Selon  lui  encore  les  Ro- 
mains, pourfuivant  les  Carthaginois  ne  fe  contentèrent  pas  de  dé- 
folerla  campagne,  ils  entreprirent  encore  d’afliéger  Syracufe. 
Tout  cela  eft  à mon  fens  fort  mal  aflortiôc  ne  mérite  pas  mê- 
me d’être  examiné.  Ceux  qui  félon  cet  Hiftorien  afliégeoient 
Mefline , ôc  remportoient  des  victoires  , font  ceux-là  même  qui 
prennent  la  fuite , qui  fe  réfugient  dans  les  villes  qui  font  aflié- 
gés , qui  tremblent  de  peur;  ôc  au  contraire  ceux  qu’il  nous 
dépeignoit  comme  vaincus  & afliégés , il  nous  les  fait  .voir  en- 
fuite  pourfuivant  les  ennemis  , fe  rendant  maîtres  de  tout  le 
pays  6c  afliégeant  Syracufe.  Quel  moyen  d’accorder  enfemble 
ces  contrariétés  ? Il  faut  de  néceflité  ou  que  ce  qu’il  avance  d’a- 
bord ou  que  ce  qu’il  dit  des  évenemens  qui  ont  fuivi , foit  faux. 
Or  ces  évenemens  font  vrais.  Il  eft  lùr  que  les  Carthaginois  6c  les 
Syracufains  ont  déferté  la  campagne , ôc  que  les  Romains  aufli- 
. tôt  ont  mis  le  fiége  devant  Syracufe.  Il  convient  lui-même  qu’E- 
chetla  , ville  fituée  entre  les  terres  des  Syracufains  6c  celles  des 
Carthaginois  , fut  aufli  afliégée.  On  ne  doit  donc  faire  aucun 
fond  fur  ce  qu’il  avoit  aflîiré  d’abord , à moins  qu’on  ne  veuille 
croire  que  les  Romains  ont  été  en  même  tems  ôc  vaincus  6c 
vainqueurs.  Tel  eft  le  cara&ere  de  cet  Hiftorien  d’un  bout  à l’au- 
tre de  fon  ouvrage,  6c  l’on  verra  en  fon  tems  que  Fabius  n eft: 
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pas  exempt  du  même  défaut.  Mais  laiflbns  là  enfin  ces  deux 
Ecrivains , ôc  par  la  jonâion  des  faits  tâchons  de  donner  aux 
Lecteurs  une  idée  jufte  de  la* guerre  dont  eft  queftion. 


CHAPITRE  IIL 

M.  Oftacilius  & M.  Valerius  Confuls  font  alliance  avec 
Hiéron.  Préparatifs  des  Carthaginois.  Siège  d’ Agri- 
gente.  Premier  combat  ci" Agrigente.  Second  combat , 

& retraite  d’Annibal. 

BE  s qu’à  Rome  on  eut  avis  des  fucccs  d’Appius  dans  la  Si- 
cile , on  créa  Confuls  M.  Octacilius  & M.  Valerius , ôc  on 
onna  ordre  d’y  aller  prendre  leur  place.Leur  armée  confiftoit 
en  quatre  légions,  fans  compter  les  fecours  que  l’on  tiroir  ordinai- 
rement des  Alliés.  Ces  légions  chez  les  Romains  fe  lèvent  tous 
les  ans  6c  font  compofées  de  quatre  mille  hommes  d’infanterie 
& de  trois  cents  chevaux.  A l’arrivée  des  Confuls , plufieurs  villes 
des  Carthaginois  ôc  des  Syracufains  fe  rendirent  à difcrétion. 
La  frayeur  des  Siciliens  jointe  au  nombre  6c  à la  force  des  lé- 
gions Romaines,  faifant  concevoir  à Hiéron  que  celles-ci  au- 
roient  le  def[us,  il  dépêcha  aux  Confuls  des  AmbafTadeurs  pour 
traiter  de  paix  ôc  d’alliance.  On  n’eut  garde  de  refufer  leurs  of- 
fres , on  craignoit  trop  que  les  Carthaginois  tenant  la  mer  ne 
fermafiTent  tous  les  paffages  pour  les  vivres  : crainte  d’autant 
mieux  fondée  , que  les  premières  troupes  qui  avoint  traverfé 
le  détroit , avoient  beaucoup  fouftert  de  la  dilette.  Une  alliance 
avec  Hiéron  mettoit  de  ce  côté-là  les  légions  en  fureté , on  y 
donna  d’abord  les  mains.  Les  conditions  furent  que  le  Roi  ren- 
drait aux  Romains  fans  rançon  ce  qu’il  avoit  fait  fur  eux  de  pri- 
fonniers , 6c  qu’il  leur  payerait  cent  talens  d’argent.  Depuis  ce 
tems  Hiéron , tranquille  à l’ombre  de  la  puifiance  des  Romains, 
à qui  dans  l’occafion  il  envoyoit  des  fecours  , régna  paifiblc-  • 
ment  à Syracufe , gouvernant  en  Roi  qui  ne  cherche  6c  n’am- 
bitionne que  l’eftime  ôc  l’amour  de  fes  nijets.  Jamais  Prince  ne 
s’eft  rendu  plus  recommandable  , 6c  n’a  joiii  plus  longtems  des 
fruits  de  fa  fagefle  6c  de  fa  prudence. 

On  apprit  à Rome  avec  beaucoup  de  joie  l’alliance  quis’étott 
faite  avec  le  Roi  de  Syracufe , ôc  le  peuple  fe  fit  un  plailir  de  la 
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ratifier.  On  ne  crut  pas  après  cela  qu’il  fût  néceflaire  d’envoyer 
en  Sicile  toutes  les  troupes  , deux  légions  fuffifoient  : parce  que 
Hiéron  s’étant  rangé  du  parti  de  Rome , le  poids  de  cette  guer- 
re n’étoit  plus  à beaucoup  près  fi  pelant,  & que  par-là  les  armées 
auroient  en  abondance  toutes  fortes  de  munitions.  Les  Cartha- 
ginois voyant  qu’Hiéron  leur  avoit  tourné  le  dos,  ôc  que  les  Ro- 
mains avoient  plus  à cœur  que  jamais  d’envahir  la  £icile,  ils  pen- 
ferent  de  leur  côté  à fe  mettre  en  état  de  leur  tenir  tête  ôc  de  fe 
maintenir  dans  cette  Ifle.  Ils  firent  de  grandes  levées  de  foldats 
de-làlamer,  dans  la  Ligurie  , dans  les  Gaules,  plus  grandes 
encore  dans  l’Efpagne,  ôc  les  envoyèrent  toutes  en  Sicile;  ôc 
comme  Agrigente  étoit  la  ville  la  plus  forte  ôc  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qui  leur  apparfenoient , ils  y jetterent  tous  leurs 
vivres  ôc  toutes  leurs  troupes  , ôc  en  firent  leur  place  de  guerre. 

Les  Confuls  qui  avoient  fait  la  paix  avec  Hiéron , étant  de  Re- 
tour à Rome  , on  leur  donna  pour  fuccefleurs  dans  cette  guerre 
L.  Pofthumius  ôc  Q.  Mamilius,  qui  ayant  pénétré  d’abord  où  ten- 
doient  les  préparatifs  que  les  Carthaginois  avoient  faits  à Agri- 
gente, pour  commencer  la  campagne  par  un  exploit  confidéra- 
ble , laifierent  là  tout  le  refte  , furent  arec  toute  leur  armée  at- 
taquer cette  ville , ôc  campèrent  à huit  flades  ( a ) de  la  place  ôc 
renfermèrent  les  Carthaginois  dans  fes  murs.  C’étoit  alors  le 
tems  de  la  moiflon.  Un  jour  que  les  foldats , qui  prévoyoient  que 
le  fiége  ne  fe  termineroit  pas  fi-tôt , s’étoient  débandés  dans  la 
campagne  pour  ramafTer  des  grains , les  Carthaginois  les  voyant 
ainfi  difperfés , fondirent  fur  ces  fourrageurs  ôc  les  mirent  aifé- 
ment  en  fuite.  Enfuitc  ils  fe  partagèrent , les  uns  courant  au 
camp  pour  piller  , les  autres  aux  corps  de  garde  pour  les  égor- 
ger. Ici  comme  en  plufieurs  autres  rencontres , les  Romains 
ne  durent  leur  falut  qu’à  cette  difcipline  excellente,  qui  ne  fe 


(«)  Campèrent  à huit  fladet  de  la  place.  ] 
Il  y a eu  anciennement  Jeux  efpeccs  Je 
(h des , l’un  plus , l’autre  moins  long.  Il 
paroit  dans  cet  endroit  qu’il  faut  s'en  tenir 
aux  flades  Grecs  , dont  Polybe  prétend 
parler  ; fa  longueur  ordinaire  étoit  de  i j o 
pas. 

Aujourd’hui  une  armée  n’oferoit  cam- 
per à une  fi  petite  di (lance  des  remparts,  at- 
tendu que  le  canon  l’en  délogeroit  bien 
vite.  Ce  meme  efpace  trop  refl’erré  pour 
nous,  paroit  à quelques-uns,  beaucoup 
trop  étendu  pour  les  anciens , dont  les  ma- 

Tomt  I. 


chines  de  jet  ne  portoient  pas  fi  loin  : mais 
on  fe  tromproit  de  le  croire , la  catapulte 
portoit  à plus  d’un  mille  d’Italie. 

Il  cil  vrai  qucTite  pritfon  quartier  au 
fiége  de  Jerufalem  , i deux  flades  de  la  vil- 
le (dit  Jofëph  ):  mais  la  raifon  enefl,  que 
les  Juifs  étoient  dépouvùs  de  machines  de 
jet,  ou  en  ignoraient  l’ufage.  Agrigente  au 
contraire  en  étoit  abondamment  pourvue. 
Ainfi  il  ne  faut  pas  d’autre  motif*  de  l’éloi- 
gnement de  la  circonvallation  des  Ro- 
mains, St  de  leur  ligne  de  contrevalla- 
tion. 

' D 
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trouve  chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumés  à voir  puni  de 
mort  quiconque  lâche  le  pié  dans  le  combat  ou  abandonne 
fon  p oiie , ils  loûtiennent  le  choc  avec  vigueur , quoique  les  en- 
nemis fuffent  fupérieurs  en  nombre  ; il  leur  périt  beaucoup  de 
monde , mais  il  en  périt  bien  plus  du  côté  des  Carthaginois , qui 
furent  enfin  envelopés  , lorfqu’ils  touchoient  prcfque  au  retran- 
chement pour  l’arracher.  Une  partie  fut  pafléc  au  fil  de  l’épée,  ]£ 
relie  fut  pourfuivi  avec  perte  julques  dans  la  ville.  Ce  combat  ren- 
dit les  Carthaginois  plus  refervés  dans  les  forties,  & les  Romains 
plus  circonfpects  dans  leurs  fourrages.  Les  premiers  ne  fe  préfen- 
tant  plus  que  pour  de  légères  efcarmouches  , les  Confuls  parta- 
gèrent leur  armée  en  deux  corps  ; l’un  fut  porté  devant  le  Tem- 
ple d’Efculape  , l’autre  campa  du  côté  de  la  ville  qui  regarde 
Héraclée , & on  fortifia  l’intervalle  qui  étoit  des  deux  côtés  en- 
tre la  ville  & les  légions.  On  tira  du  côté  de  la  ville  une  ligne 
pftur  fe  défendre  contre  les  forties  , ôc  une  du  côté  de  la  campa- 
gne pour  arrêter  les  irruptions  du  dehors , ôc  couper  le  pafla- 
ge  à tous  les  fccours  que  l’on  pourrait  tenter.  Des  gardes  avancées 
étoient  diflribuées  fur  tout  le  terrein  qui  reftoit  entre  les  lignes  ôc 
le  camp , ôc  d’efpace  en  efpace , on  avoir  pratiqué  des  fortifica- 
tions aux  endroits  qui  y étoient  propres.  Les  Alliés  amafloient 
les  vivres  ôc  les  autres  munitions , ôc  les  apportoient  à Erbeflc , 
villepeu  éloignéedu  camp, d’où  les  Romains  les  faifoient  venir, 
de  forte  qu’ils  ne  manquoient  de  rien. 

Les  chofes  demeurèrent  en  même  état  pendant  cinq  mois  ou 
environ.  Rien  de  décifif  de  part  ni  d’autre , tout  fe  pafloit  en  ef- 
carmouches. Cependant  les  Carthaginois  Youffroient  beaucoup 
de  la  famine , à caufe  du  grand  monde  qui  s’étoit  retiré  dans 
Agrigente , car  il  y avoit  au  moins  cinquante  mille  hommes. 
Annibal , qui  les  commandoit , ne  lâchant  plus  où  donner  de 
la  tête , envoyoit  coup  fur  coup  à Carthage , pour  avertir  de 
l’extrémité  où  la  ville  étoit  réduite  ôc  demander  du  fecours.  On 
chargea  fur  les  Yaifleaux  de  nouvelles  troupes  ôc  des  éléphans, 

3ue  l’on  fit  conduire  en  Sicile , ôc  qui  dévoient  aller  join- 
re  Hannon  , autre  Commandant  des  Carthaginois.  Celui-ci  af- 
fembla  toutes  fes  forces  dans  Héraclée,  fit  dans  Erbefle  des 
pratiques  qui  lui  en  ouvrirent  les  portes , ôc  priva  par-là  les 
légions  des  vivres  ôc  des  autres  fecours  qui  leur  venoient  de 
cette  ville.  Alors  les  Romains  , artiégeans  tout  enfcmble  ôc 
alfiégés , fe  trouvèrent  dans  une  fi  grande  difette  de  vivres  ôc 
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d’autres  munitions  , qu’ils  mirent  fouvent  en  délibération  s’ils 
ne  leveroient  pas  le  liège  ; ôc  cela  feroit  arrivé , fans  le  zele  fie 
l’induftrie  du  Roi  de  Syracufe  , qui  fit  paffer  dans  leur  camp  un 
peu  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire.  Hannon  voyant  d’un  cô- 
té les  légions  Romaines  affoiblies  par  la  pelle  ôc  par  la  fa- 
mine , ôc  de  l’autre  fes  troupes  en  état  de  combattre  , après 
avoir  donné  ordre  à la  cavalerie  Numide  de  prendre  les  de- 
vans,  de  s’approcher  du  camp  des  ennemis , d’cfcarmoucher  pour 
attirer  leur  cavalerie  à un  combat,  ficenfuite  de  reculer  juiqu’à 
ce  qu’il  fut  arrivé  ; Hannon  , dis -je , part  d’Héraclée  avec  fes 
éléphans,  qui  étoient  au  nombre  de  cinquante,  ôc  tout  le 
relie  de  fon  armée.  Les  Numides,  félon  l’ordre  qu’ils  a voient 
reçu , en  étant  venus  aux  mains  avec  une  des  légions , la  ca- 
valerie Romaine  ne  manqua  pas  d’accourir  fur  eux.  Ceux-ci 
fe  battent  en  retraite,  comme  il  leur  avoir  été  ordonné  > en  at- 
tendant que  les  autres  troupes  les  eulfent  joints.  Alors  ils  font 
voltefàce  , environnent  les  ennemis , en  jettent  un  grand  nom- 
bre par  terre , ôc  pourfuivent  le  relie  jufques  dans  leur  camp. 
Après  cet  exploit  Hannon  s’empara  d’une  colline  appellée  To- 
rusqui  dominoit  fur  l’armée  Romaine,  Ôc  qui  en  étoit  éloignée 
de  dix  llades  ôc  s’y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  fe  fit  chaque  jour  que  de  légères 
attaques  qui  ne  décidoicnt  rien.  Cependant  Annibal  élévoit 
des  fanaux  ôc  envoyoit  fouvent  à Hannon  pour  lui  faire  connoî- 
tre  l’extrême  difette  où  il  fe  trouvoit , ôc  le  nombre  des  foldats 
que  la  famine  contraignoit  de  déferrer.  Sur  cela  Hannon  prend 
le  parti  de  hafarder  une  bataille.  Les  Romains  pour  les  rai- 
fons  que  nous  avons  dites  n’y  étoient  pas  moins  difpofés.  Les 
armées  de  part  ôe  d’autre  s’avancent  entre  les  deux  camps  , 
& le  combat  fe  donne.  Il  fut  long  , mais  enfin  les  troupes  à 
la  folde  des  Carthaginois  , qui  fe  battoient  à • la  première  li- 
gne , furent  mifes  en  fuite  , ôc  tombant  fur  les  éléphans  6c  fur 
les  rangs  qui  étoient  derrière  elles , jetterent  le  trouble  ôc  la 
confufion  dans  toute  l’armée  des  Carthaginois.  Elle  plia  de 
toute  part.  Il  en  relia  une  grande  partie  lùr  le  champ  de  ba- 
taille , quelques-uns  fe  fauverent  à Héraclée , la  plupart  des 
éléphans  ôc  tout  le  bagage  demeurèrent  aux  Romains.  La 
nuit  venue,  on  étoit  fi  content  d’avoir  vaincu  ôc  en  même 
tems  fi  fatigué  , que  l’on  ne  penfa  prelque  point  à fe  tenir  fur 
fes  gardes.  Annibal  ne  voyant  plus  de  reflburce , profita  de 
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cette  négligence  pour  faire  un  dernier  effort.  Au  milieu  de  la 
nuit  il  fortit  d’Agrigente  avec  les  troupes  étrangères  , combla 
les  lignes  de  groifes  nates  ôc  reconduifit  fon  armée  à la  ville  , 
fans  que  les  Romains  s’apperquffent  de  rien.  A la  pointe  du 
jour  ceux-ci  ouvrant  enfin  les  yeux  , ne  donnèrent  d’abord  que 
légèrement  fur  l’arriere-garde  d’Annibal  : mais  peu  après  ils 
fondent  tous  aux  portes  ; n’y  trouvant  rien  qui  les  arrête  , ils 
fe  jettent  dans  la  ville , la  mettent  au  pillage , font  quantité  de 
prifonniers  6c  un  riche  butin. 


OBSERVATIONS 

Sur  le  blocus  d’Agrigente , 0 fur  la  bataille  qui  fut  donnée  entre 
les  armées  Romaine  6 Carthaginoife. 

§.  L 

Fautes  à la  guerre  le  plus  fouvent  dangereufes , quelquefois  falu~ 
taires.  Exemple  tiré  de  la  conduite  des  Romains  6 des 


Carthaginois , dans 

IL  n’eft  point  de  petites  fautes  à 
la  guerre , & il  elt  rare  que  les 
grandes  cataftrophes  n’en  tirent  leur 
origine  , les  plus  petites  en  entraî- 
nant de  plus  grandes  , fur-tout  fi 
l’on  n’a  la  préfence  d’cfprit  & la  ca- 
pacité néceflaire  pour  parer  aux  pre- 
miers progrès. 

Si  elles  font  la  fourec  de  plus 
grandes  cataftrophes  , on  peut  aufli 
les  regarder  d’un  autre  côté , comme  la 
caufe  des  plus  grands  évenemensôc 
comme  Y occafion  de  la  découverte 
des  talens  des  plus  grands  Généraux, 
ui  ont  fouvent  tiré  leurs  reffources 
e ces  fautes  mêmes.  Souvent  la 
perte  eût  été  infaillible  fi  les  fautes 
n’euifent  fait  appercevoir  le  danger 
de  plus  près.  Ce  n’eft  point  les  hom- 
mes ordinaires  qui  profitent  de  leurs 
fautes  ôc  en  tirent  avantage  ; cela 


le  fiége  d’Agrigente . 

eft  réfervé  aux  grands  hommes , aux 
hommes  fermes  , aux  grands  cœurs 
& aux  bons  efprits.  Les  autres  font 
abattus  par  les  premiers  revers  ; & 
leur  découragement  , empire  ôc 
précipite  leur  perte. 

L’exemple  dont  il  s’agit  vérifie 
pleinement  ce  que  j’avance,  les  Ro- 
mains afliégeant  Agrigente  , met- 
tent leurs  magafins  dans  Erbefle.  Ils 
n’ont  que  cette  reffource  , ils  la  gar- 
dent mal  ou  bien.  Ils  avoient  mal 
choifi  le  pofte  de  leur  dépôt , il  leur 
eft  enlevc  ; leur  perte  dès  ce  moment 
paroît  inévitable. 

Hannon  après  avoir  exécuté  ha- 
bilement ce  projet  , raifonne  en 
habile  homme  : il  ne  veut  plus  rif- 
quer  une  ad  ion  contre  un  ennemi 
que  la  famine  va  infailliblement  lui 
loûmettre.  Rien  de  mieux  concerté». 
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il  enchaîne  pour  ainfi  dire  la  vi&oi- 
re , tant  elle  étoit  certaine  : mais  l’é- 
venement  fe  joue  des  mefures  les 
plus  allurées.  D’un  côté  on  voit  une 
faute  capitale , de  l’autre  un  habile- 
té folide  & démontrée.  Cependant 
ce  font  les  abbois  auxquels  la  Ville  eft 
réduite , qui  détruifent  un  projet 
aufli  bon  ; & les  Romains  fc  tirent 
d’un  pas  fi  mauvais, parce  qu’il  a pa- 
ru plus  dangereux  pour  eux.  Han- 
non  , n’attaque  pas  en  arrivant  une 
circonvallation  toûjours  aifée  à em- 
porter dans  les  commencemens  , il 
n’a  garde  de  mettre  au  liafard  la  le- 
vée d’un  fiége',  dont  il  fe  croit  alfù- 
ré.  Il  eft  obligé  cependant  à en  ve- 
nir à un  combat  : la  fortune  rentre 
dans  tous  fes  droits.  Il  eft  battu  & 
•les  Romains  fortent  avec  gloire  d’un 
précipice  où  ils  s’étoient  honteufe- 
ment  jettés.  Quelle  eft  après  leu/ 
faute  la  fource  de  leur  bonheur  ? leur 
courage , leur  patience , la  capacité 
de  Pofthumius  , qui  connoît  l’état 
de  la  ville , qui  prévoit  que  cer- 
tainement elle  eft  plus  prelfée  que 
lui  quoiqu’il  foit  à l’extrémité  : 
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d’un  autre  côté  la  grandeur  de  l’é- 
venement,  la  honte  d’échouer  dans 
le  commencement  d’une  guerre , 
qui  décide  fouvent  de  toute  la  fui- 
te, le  préferve  du  trouble  qu’infpi- 
re  un  danger  fi  prelfant  ; & confer- 
vant  tout  fon  jugement,  il  prend  un 
parti  qui  ne  paroît  peut-être  fur  qu’à 
lui  feul , parce  que  les  autres  n’ofent 
l’envifager.  C’eft-là  ce  qui  caraéle- 
rife  les  grands  hommes  , & ce  qui  eft 
la  pierre  de  touche  des  Généraux. 

Hannon  eft  grand , il  eût  perdu 
les  Romains  s’il  eût  cru  qu’ils  pou- 
voient  lui  échapper  : la  fûreté  de  for» 
projet  & l’évenemerrt  qu’il  prévoit 
lui  ferment  les  yeux  fur  tout  le  refte; 
il  ne  fonge  qu’à  s’alfûrer  de  fa  proie  , 
& perd  de  vûe  la  fituation  d Agri- 
gente , il  fe  met  à la  place  de  foi» 
ennemi , il  n’imagine  point  de  ref- 
fource,  il  eftperfuadé  dès-lors  qu’il 
n’en  a point  : voilà  en  quoi  il  eft 
moins  grand.  Dans  cette  occafion 
une  faute  a produit  & comme  attiré 
à elle  la  viÂoire,  & une  conduite 
prudente  & fage  a caufé  la  défaite  de 
celui  qui  l’a  tenue. 


5.  IL 

Paralletle  de  üajfaire  ddAgrigente  ,G  de  celle  de  Denain.  Impru- 
dence des  Alliés. Belle  manœuvre  du  Maréchal  deVillars. 


L 'Affaire  de  Denain  nous  offre  un 
événement  dont  bien  des  cir- 
conftances  font  femblables  à celles 
d’Agrigentc.L’ extrémité  où  fe  trou- 
voit  la  France , par  la  prife  de  Lan- 
drecy,  fembloit  préparée  par  les 
deftins  pour  montrer  que  la  vertu 
courageufe  &.  confiante  dans  les  ap- 
proches des  maux  les  plus  accablans , 
tire  de  fes  bleflûres  même  une  nou- 
velle vigueur . qui  lui  fait  furmonter 
les  plus  grands  obftacles. 


C’eftce  qui  a principalement  cou- 
ronné le  Maréchal  de  Villars  , fa 
conduite  dans  cette  occafion  eft  une 
fource  inépuifable  d’inftruélion  pour 
les  gens  de  guerre , & un  fujet  a’ad- 
miration  qui  ne  tarit  point  j voyons- 
en  les  principales  circonftances. 

Les  Alliés,. ouvrirent  la  campa- 
gne avec  l’appareil  convenable&cor»- 
torme  au  projet  qu’ils  avoient  de  pé- 
nétrer jufqu’au  cœur  du  Royaume. 
Ils  avoient  raifon  de  faire  de  grands 
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préparatifs  puifque  le  chemin  d’une 
capitale  comme  Paris,  n’eft  jamais 
aile  quelqu’aplani  qu’il  paroilfe. 
Apres  la  prilc  du  Quefnoy  ils  aflié- 
gent  Landrecy  qui  fembloit  la  der- 
nière reffourcede la  France,  & qui 
eff  regardée  par  plufieurs  comme 
une  Bicoque.  Plus  l’entreprife  pa- 
roiflfoit  allurée  pour  eux , plus  elle 
demandoit  de  précautions  contre  la 
hardiefîe , même  contre  la  téméri- 
té , reffource  ordinaire  du  défef- 
poir  ' auquel  ils  nous  voyoient  ré- 
duits . 

Ils  avoient  établi  leurs  magafîns 
à Marchicnnc  à neuf  lieues  de  leur 
fiége  , ainfi  que  les  Romains  à Er- 
belfe , & avoient  encore  enchéri  fur 
l’imprudence  de  ceux-ci  qui  man- 
quèrent à périr  pour  les  avoir  éloi- 
gnés de  cinq  lieues  de  leur  camp. 

Dans  la  neceflité  où  fe  trouvoit  le 
Maréchal  de  Villars , de  ne  plus  s’at- 
tacher aux  réglés  exaéles  del’extrè- 
me  prudence  ; & de  fauver  la  Fran- 
ce par  un  coup  même  témérai- 
re , s’il  l’eût  fallu  ; cette  faute 
dans  la  difpofition  de  l’ennemi  lui 
en  préfente  un  , dont  le  fuc- 
cès  cfl  prefqu’alfûré.  Ce  projet 
d’abord  conçu  & enfanté  par  un 
homme  d’un  efprit  ferme  , péné- 
trant, & qui  connoifloit  parfaite- 
ment le  pays,eft  propofé  à la  Cour,& 
tout  de  fuite  accepté  par  le  Maré- 
chal , qui  fe  voit  par  fa  réuflïte  maî- 
tre des  magafîns  de  fon  ennemi. 

Quoi  quel’cnrreprifefût  délicate, 
fon  grand  cœur  lui  en  fit  envifager 
lesebflacles  avec  la  confiance  qu’inf- 
pire  la  néceflité  aux  âmes  au-deflùs 
du  commun. 

L’ennemi  pour  communiqueravec 
fes  magafîns  avoit  confinait  une 
double  ligne  (2)  de  Marchiennc,à 
Denain  (3)  & de-là  vers  leur  ar- 
mée i ils  batiferent  cette  communi- 
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cation  (4)  du  nom  de  grand  chemin 
de  Paris.  Cette  ligne  fut  fortifiée 
avec  alfez  de  négligence,  ainfi  que  le 
polie  de  Denain  , qui  fut  retranché 
par  un  ouvrage  qui  embraffoit  plus 
de  terrein  qu’il  n en  eût  fallu  pour 
imc  armée ae  vingt  mille  hommes; 
on  jette  dans  ce  polie  important  un 
corps  de  dix-huit  à vingt  bataillons, 
quelques  efeadrons , & un  médiocre 
Général.  Le  Maréchal  de  Villars, 
inllruit  de  tant  de  négligences  & de 
la  fécurité  où  vivoient  les  ennemis , 
tâche  de  l’entretenir  encore;  & avec 
tout  le  fecret , l’adrelfe  &c  la  diligen- 
ce poflible,  en  même  rems  qu’il  leur 
donne  de  la  jaloufte  par  fa  droite,  il 
fait  un  mouvement  par  fa  gauche,  qu’il 
dérobe  entièrement  à fon  ennemi , 
paffe  l’Elcaut  fur  un  pont,  &c  envc-« 
loppe  Denain  , après  avoir  forcé  la 
double  ligne  dans  la  plaine. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou  qui 
commandoit  dans  cette  partie , après 
quelqu’incertitude  de  ce  qu’il  fc- 
roit,  vû  que  fes  forces  n’étoient  pas 
encore  arrivées  appercevant  du 
mouvement  dans  leur  camp  , dont  il 
voyoit  pour  lors  la  foibleffe , ne  perd 
point  ae  tems , l’attaque  entre  les 
deux  lignes  (y)  & le  force  à la  tête 
de  l’inlanterie , fans  prefque  y per- 
dre perfonne.  Il  poulie  tout  ce  qu’il 
trouve  jufqu’à  l’Efcaur , les  fuyards 
ayant  furchargé  le  pont  il  rompt , & 
tout  ce  qui  relie  en  deçà  efl  culbuté, 
noyé  ou  pris.  Ainfi  s’évantiiiirent 
avec  le  grand  chemin  de  Paris  les 
vafles  projets  des  Alliés.  Le  Prince 
Eugene  qui  accourut  à ce  porte  n’y 
fut  plus  à rems , & vérifia , mais  trop 
tard  , combien  il  eût  été  plus  prudent 
à eux  , de  fuivre  l’avis  qu’il  avoit 
ouv  ert  en  plaçant  leurs  magafîns  au 
Quefnoy  , quoiqu’il  ne  parût  pas 
allez  de  mépris  de  nos  forces  dans 
cette  précaution. Tel  fut.l’évenc- 
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ment  ; voyons  maintenant  quel  fut 
l’ordre  de  bataille  pour  l’attaque  du 
retranchement , ann  d’y  chercher 
notre  inltruétion.  Le  Maréchal  de 
Montefquiou  rangea  quarante  ba- 
taillons non  fur  plufieurs  lignes  fé- 
lon la  méthode  ordinaire , lorfqu’on 
combat  fur  un  grand  front,  mais  en 
colonne , fi  l’on  peut  donner  ce 
nom  à des  bataillons  fur  quatre  de 
hauteur  à la  queue  les  uns  des  autres 
avec  un  intervalle  de  l’un  à l’autre. 
J’ai  fait  voir  le  foible  de  cet  ordre 
dans  le  Traité  de  la  Colonne , 8c 
l’on  fent  alfez  celui  de  plufieurs  li- 
gnes fur  un  front  égal  puifqu’il  réta- 
blit l’égalité  avec  l’ennemi  & que  ce 
doit  être  alors  le  plus  ou  moins  de 
courage , ou  la  fortune  qui  décide. 
Mais  fi  au  lieu  de  ces  deux  ordres-là, 
on  eût  pris  celui  que  je  propofe  dans 
le  plan  ci-joint , ôc  qu’on  eût  formé 
des  quarante  "bataillons  , vingt  co- 
lonnes de  deux  bataillons  chacune, 
comme  on  les  voit  en  (6)  8c  les  gre- 
nadiers à la  queue  & vis-à-vis  l’inter- 
valle d’une  colonne  à l’autre  , com- 
me en  (7)  la  cavalerie  (8)  derrière 
les  colonnes  pour  les  foûtenir  & en- 
trer dans  les  retranchemcns  après 
elle  par  les  premières  ouvertures 
que  lui  auroient  fait  les  colonnes, 
n’eft-il  pas  fenfible  que  quand  même 
le  retranchement  eût  été  plus  fort 
8c  mieux  garni  , du  moins  quel- 
qu’une des  colonnes  eût  pénétre,  fur 
tout  par  le  moyen  des  grenadiers 
placés  dans  les  intervalles,  afin  d’em- 
pêcher que  les  troupes  ennemies 
qui  font  dans  l’endroit  de  l’interval- 
le des  colonnes  , ne  quittent  leurs 
polies  pour  s’oppolcr  à ces  colonnes , 
Ôc  cela  par  la  crainte  que  les  grena- 
diers ne  profitent  du  vuide.  Une 
feule  de  ces  colonnes  ayant  per- 
cé , cela  fuffit  pour  affûrer  la  victoi- 
re j Ôc  toute  la  bonne  conduite,,  la 
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valeur  fie  l’habileté  que  l’on  voudra 
fuppofer  dans  l’ennemi  ainfi  attaqué , 
ne  le  fauroit  garantir  de  fa  prompte 
défaite.  L’ordre  ferré  Se  condenfé 
uni  fie  fur  plus  de  profondeur  que 
de  front  e(t  fur-tout  néccffairc  dans 
l’attaque  des  polies,  des  retranche- 
mens  , fie  les  infultcs  de  camp  , où  il 
feroit  tout  à lait  abfurdedes’amufer 
à tirailler  ; ainfi  que  dans  tous  les 
coups  de  main  , où  tout  confille 
dans  la  diligence  , la  vivacité  fie  l’in- 
pétuofité  des  afliégeans. 

Dans  l’aélion  dont  il  s’agit , il 
étoit  d’autant  plus  néçcffaire  d’ affû- 
rer la  réuflitepar  une  difpofition  pa- 
reille, quefiMylord  d’Aloemarleeût 
été  plus  habile  fie  qu’il  eût  difputé 
tant  foitpeu  plus  longtcms  fon  ter- 
rein  , le  Prince  Eugene  qui  accou- 
rut à fon  fecoursevec  une  diligence 
incroyable, eût  rétabli  l’affaire,  ou 
du  moins  étant  arrivé  à teins , je  ne 
fai  ce  qui  en  feroit  arrivé. 

Jufqu’ici  nous  pouvons  comparer 
Denain , à Erbefle  ; 8c  le  rapport  de 
ces  deux  entreprifes  ell  lenfible. 
Ce  font  deux  armées  alfiégejntes  à 
qui  l’on  coupe  les  vivres  , mais  dès 
ce  moment  leur  conduite  devient 
oppofée , les  Romains  ne  fe  rebut- 
tent point , ils  tirent  leur  falut  de 
leur  néceffité  même  ; 8c  les  Alliés 
au  contraire  perdent  la  tête  fie  par 
conféquent  le  courage,  ôc  après  avoir 
négligé  jufqu’aux  plus  fimplcs  pré- 
cautions pour  leur  fureté , ils  ne  font 
rien  de  tout  ce  que  l’on  devoit  at- 
tendre de  leurs  Généraux , fie  de  ce 
qu’ils  étoient  en  pouvoir  de  faire  ; 
ce  qui  fait  préfumer  que  le  Prince 
Eugene  ne  fut  pas  le  maître  dans 
une  conjonélure  fi  propre  à faire  pa- 
xoître  fon  habileté. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de 
ce  qu’ils  dévoient  faire  après  l’é- 
vénement j je  fiiishicn  ailé  de  Lire 
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remarquer  que  fi  le  Comte  d’Al- 
bemarle  eût  eu  plus  d’habileté  , de 
préfer.ce  d’efprit  & d’expérience , 
on  ne  lui  eût  pas  dérobé  le  partage 
de  l’Efcaut,  lur  lequelll  devoit  fur- 
tout  fc  précautionner.  Il  avoir  quoi 
qu’il  en  dife  des  forces  fuffifantes 
pour  l’empêcher,  &donn  erdu  moins 
le  tems  aux  corps  les  plus  voifins  de 
marcher  à fon  fecours  ; & cela  d’au- 
tant plus  aifément  que  la  garnifon 
de  Valenciennes  fit  un  contre-tems , 
& que  l’armée  ne  fit  pas  affez  de  di- 
ligence par  la  faute  des  attelages 
des  pontons,  qu’il  fallut  attendre 
trois  heures  au  bord  de  l’Efcaut  ; 
belle  leçon  pour  ceux  qui  fe  trou- 
veront jamais  dans  le  cas  de  dé- 
pendre du  partage  d’une  riviere  ; il 
faut  dans  ces  fortes  d’occafions  non- 
feulement  doubler»les  attelages  des 
pontons , mais  encore  les  faire  mar- 
cher à la  tête  de  tout. 

Le  Connétable...  manqua  le  fe- 
cours  de  Saint  Quentin  , qu’affié- 
geoient  les  Efpagnols  , lequel  il 
comptoir  fecourir  par  dix  ou  douze 
batteapx  qu’il  portoit  avec  lui , & 
qu’il  prétendoit  jetter  fur  la  riviere. 
Les  ayant  mis  à la  queue  de  fes 
troupes  , il  perdit  tant  de  tems  à les 
attendre, que  les  Efpagnols,  non- 
feulement  parèrent  le  coup  , mais 
encore  l’ayant  attaqué  dans  la  retrai- 
te, le  défirent  totalement. 

Si  durant  les  trois  heures  qu’il 
fallut  attendre  fur  l’Efcaut , le  Com- 
te d’Albemarle  fût  forti  à la  tête  de 
fa  cavalerie , & qu’il  s’y  fût  porté 
fuivi  d’une  partie  de  fon  infanterie , 
que  devenoit  un  fi  beau  projet  ? au- 
roit-on  défilé  fur  les  ponts  devant 
lui  ? joint  à ce  que  l’on  eut  à peine 
parte  que  l’on  fe  trouva  dans  un  ma- 
rais qu’on  eut  beaucoup  de  peine  à 
traverfer  pour  fe  former  dans  la 
i plaine.  Mais  le  Maréchal  de  Villars 
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étoit  heureux , & fon  étoile  voulut 
que  cette  faute  ne  lui  fît  aucun  obf- 
tîicle , au  contraire  du  Connétable  , 
dont  la  pareille  caufa  la  ruine. 

Pour  revenir  à ce  qui  refloità 
faire  aux  Alliés,  aprèsleurdifgrace: 
plufieurs  ont  prétendu  qu’ils  dé- 
voient lever  le  fiége  comme  ils  fi- 
rent , & marcher  droit  à Arras  : 
mais  félon  moi , ce  parti  ne  valoit 
rien , comme  il  me  feroit  aifé  de  le 
démontrer. 

J’ai  appris  d’un  de  leurs  Géné- 
raux de  grande  réputation  qu’il  y 
avoit  dans  leur  camp  tout  au  moins 
pour  dix  ou  douze  jours  de  fubfif- 
tance  , cela  devoit  fuffire  pour 
achever  leur  fiége , qu’il  falloir  de 
ce  moment  preffer  fans  ménagement 
d’hommes  ni  d’artillerie.  On  fait 
par  ce  que  l’on  prit  depuis  au  Qucf- 
noy  combien  ils  abondoient  en  mu- 
nitions de  guerre  ; ainfi  ils  étoient 
en  état  de  continuer. 

Du  moins  quant  aux  munitions 
Mons  & Bruxelles  leurs  euffent  af- 
fez  fourni  de  vivres  durant  ce  tems , 
pour  attendre  de  plus  grands  fe- 
cours  des  places  de  l’Efcaut  ; & en 
plaçant  leur  armée  d’obfervation 
fur  cette  riviere  pour  fe  rapprocher 
de  leurs  vivres  par  leur  droite , 
le  Maréchal  de  Villarf,  n’eût  ofé 
tenter  de  la  pafl'crpourles  combattre; 
outre  que  la  fituation  du  pays  ne  le 
permettoit  pas , tant  il  eft  coupé  de 
ravins , de  hauteur , de  ruirteaux , & 
parfeméde  chicannes,  d’où  il  réful- 
te  qu’il  cfl  fort  dangereux  de  s’y 
engager.  La  cavalerie  y étant  inutile 
qui  empêchoit  les  Alliés  de  déta- 
cher la  plus  grande  partie  de  la  leur, 
tous  leurs  hourtards  & leurs  grena- 
diers , & de  les  faire  pénétrer  en 
France , tandis  que  toutes  nos  forces 
étoient  dans  l’armée  du  Maréchal? 
Combien  de  courriers  n’ont-ils  pas 
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reçu  pour  tout  abandonner  & ve-  il  prouve  feulement  que  les  Géné- 
nir  courir  au  plus  preffé  , c’étoit  la  raux  Alliés  ont  mal  raifonné  eux- 
fuite  néceffaise  de  la  hardieffe  de  mêmes  dans  le  parti  qu’ils  prirent  ; 
leur  démarche.  Il  falloir  que  le  Ma-  & les  Romains  très-bien  dans  celui 
réchal  abandonnât  tous  les  fruits  de  qu’ils  embrifferent  après  lafurprife 
fa  belle  aétion  ; je  l’avois  même  man-  d’Erbeffe , avec  des  reffources  infi- 
dé  à la  Cour.  L’évenement  fembla  niment  moindres  que  celles  des  Al- 
mfe  démentir  : mais  l’évenement  ne  liés  auprès  de  Denain. 
prouve  pas  que  jaye  mal  raifonné , 

§.  III. 

Problème  militaire.  Après  Vajfaire  de  Denain  , les  François  pouf-, 
ferent-ils  leurs  avantages  aujji  loin  qu’ils pouvoient  aller  / 


S Ans  vouloir  entreprendre  de  dé- 
cider Cl’on  pou  voit  ajouter  quel - 

Îiue  chofe  aux  fuites  fi  avantageu- 
es,  fi  brillantes  & fi  profondes, 
qu’eut  l’affaire  de  Denain , j’efpere 
que  l’on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  j’en  expofe  ici  quelques-unes 
ui  ont  été  négligées  & qui  m’ont 
ès-lors  paru  très-poflibles. 

Si  ce  tut  la  faute  du  Maréchal  de 
Villars , rien  n’eft  plus  utile  pour 
l’inftruélion  que  les  fautes  des 
grands  hommes.  Quelques  grands 
qu’ils  foient  ils  ne  font  point  infail- 
libles, & ce  n’eft  point  attenter  à 
leur  gloire  que  de  les  placer  au- 
deflous  de  la  Divinité;  cellejques’eft 
acquis  ce  grand  homme  eft  trop 
éclatante  pour  que  rien  puiffe  la  ter- 
nir. 

Les  malheurs  dont  il  venoit  de 
tirer  la  France  étoient  un  témoigna- 
ge trop  récent  de  l’incpnftance  de 
la  fortune  pour  ofer  compter  fi  fort 
fur  fa  durée  , & il  n’arrive  que  trop 
d’éprouver  les  revers  , dans  le  tems 
de  la  plus  grande  profpérité.  Si  les 
viéloires  les  plus  éclatantes  enhar- 
diffent,  elles  ne  doivent  pointaveu- 
gler  ; & la  circonfpeélion , qu’elles 
ne  doivent  pas  étouffer,  empêche 
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d’ofer  tout  ce  que  l’on  croit  pouvoir. 

L’Antagonifte  qu’avoit  ce  Géné- 
ral ne  lui  cédoit  ni  en  habileté , ni 
en  intelligence  : ainfi  ce  n’étoit  pas 
une  faute  que  d’avoir  agi  plutôt  en 
confequence  de  ce  qu’il  devoit  fai- 
re , que  de  ce  qu’il  ht. 

Mais  pour  briffer  le  Leéleur  éclai- 
ré en  état  de  décider , voici  un 
court  expofé  de  la  fituation  de  l’en- 
nemi êc  üe  fes  places , après  l’affaire 
de  Denain.  Il  fe  trouvoit  environ- 
né de  rivières  impratiquables,  & ré- 
duit à ne  lavoir  où  fe  tourner  par  la 
perte  de  fes  magafins.  C’étoit  par- 
tant delà  qu’il  lembloit  d’autant  plus 
ailé  d’entreprendre  à la  fois  fur  tou- 
tes fes  conquêtes,  où  il  fembloit 

Îu’U  n’y  avoit  qu’à  fe  préfenter. 

lui  peut  tenter  plufieurs  chofes  à la 
fois , doit  n’en  négliger  aucunes , 
courir  à toutes  , & mettre  en  œuvre 
l’efcalade , le  pétard  & tout  ce  que 
nous  pouvons  & devons  imaginer, 
lorfque  la  fortune  nous  rit. 

Il  y avoit  fi  peu  de  monde  à 
Doüay , qu’il  fembloit  infaillible  de 
l’ emporter, d’infultc  & par  efcalade , 
bloquant  la  place  dès  le  jour  même 
pour  empêcher  que  rien  n’y  entrât, 
attaquant  le  lendemain  toutes  les 
£ 
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portes  à la  fois  & faifant  une  infinité 
de  vraies  ou  de  fauffes  attaques.  Il 
cft  impolîible  que  quelqu’une  n’eût 
réulfi  , n’y  ayant  pas  même  dans  la 
place  dequoi  garder  les  portes. 

Je  puis  citer  en  faveur  de  ce  pro- 
jet ce  qui  arriva  à Modene,  en  1 707, 
dont  je  fus  témoin.  Il  n’y  avoit  cjue 
deux  bataillons,  l’un  dans  la  ville, 
l’autfc  dans  la  citadelle  : le  Général 
Walis  nous  accabla  de  tant  de  dif- 
férentes attaques  , que  nous  ayant 
réduits  à rien  il  nous  emporta  en 
deux  endroits  ; toutes  les  portes  fu- 
rent petardées  en  même  tems  ; il  s’en 
faut  bien  que  Modene  ne  foit  d’une 
auffi  grande  garde  que  Doüay. 

SiDoiiay  n’étoit  pas  infultable, 
d’autres  places  l’étoient,  il  n’y  avoit 
dans  Lille  que  deux  bataillons  qu’on 
jetta  dans  la  citadelle  fur  la  nouvelle 
de  notre  viéloire;  il  n’y  avoit  donc 
qu’à  y courir.  Tournay  fut  precilé- 
ment  dans  le  même  cas  : les  bour- 
geois nous  y defiroient , les  foliés 
étoient  fecs  pour  la  plupart.  Il  n’y 
avoit  qu’utj  feul  bataillon  à Bcthu- 
ne , & un  folle  fec  du  côté  de  la  por- 
te d’Arras  ; autant  à Aire,  & pas 
plus  de  cent  hommes  à Saint  Ve- 
nant. 

Si  on  objeéle  que  vingt  mille 
hommes  eulfent  à peine  luffi  pour 
cette  entreprife , & que  ce  détache- 
ment eût  trop  aiïbibli  l’armée  : pour 
répondre  à cette  objeélion , il  ne  faut 
<jtie  connoître  la  pofition  où  étoit 
1 armée  au  camp  d’Anchin,  & tout 
l’avantage  du  polie,  pour  être  affû- 
té que  l’on  pouvoit  s’y  affoiblir 
fans  danger  pour  des  raifons  aulfi 
importantes,  même  en  détacher  juf- 
qua  trente  mille  hommes  fans  crain- 
te. Peut-être  manquoit-on  de  pe- 
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tards  : mais  on  n’en  doit  jamais  man- 
quer dans  les  places  frontières , non 
plus  que  d’échelles , que  l’on  trouve 
par-tout  : Qu’on  ne  dife  point  que 
je  raifonne  d’après  l’évenement  : je 
pourrois  prouver  par  des  Lettres 
des  Généraux, que  j’avois  prévu  d’un 
peu  loin  tous  les  avantages  que  l’on 
pouvoit  tirer  de  l’entreprife  de  Der 
nain  , ainfi  que  par  les  Lettres  que 
le  Maréchal  & Ion  frère  me  firent 
l’honneur  de  m’écrire  fur  ma  proço-, 
fition , lefquelles  me  firent  connoître 
ce  que  j’ai  dit  tout  à l’heure,que  l’on 
raifonnoit  plus  fur  ce  que  l’ennemi 
pouvoit,  que  fur  ce  qu’il  fit.  Il  eft 
encore  vrai  de  dire  que  la  raifon  a 
diverfes  faces,  & qu’il  n’efl  pas  don- 
né à tous  ceux  qui  ne  font  pas  dans 
le  fecrct,  de  les  connoître  toutes. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  fujet 
fi  neuf  & fi  intereflfant  fans  faire  ob- 
ferver  après  le  pafl'agede  l’Efcautun 
moyen  peu  connu  , d’infaillibilité 
pour  le  projet  de  Denain.  Supofé 
que  ce  polie  le  fût  trouvé  trop  tien 
retranché  & gardé  pour  n’ofer  l’at- 
taquer , il  fuffifoit  pour  déconcer- 
ter l’ennemi,  après  avoir  paffé  l’Ef- 
caut , de  le  bloquer  de  ce  côté  par 
une  ligne  du  haut  au  bas  Efcaut , de- 
vant laquelle  il  n’auroit  jamais  ofé 
déboucler, cette  ligne  étant  appuyée 
par  la  droite  à l’inondation  de  Eou- 
chain , & par  la  gauche  à celle  de 
Valenciennes.  L’armée  campée  étoit 
maîtrelfe  de  tous  les  magafins  des 
Alliés,  & les  eût  réduits  à mourirde 
faim  ou  à qifitter  leur  fiége  , par  la 
faute  qu’ils  avoient  laite  de  ne  pas 
placer  leurs  magafins  au  Quefnoy 
laquelle  le  Prince  Eugcne  avoit  fi 
fort  condamnée , mais  qu’il  ne  put 
pas  rcélifier. 
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§.  IV. 
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Embarras  réciproques  des  Romains  6 des  Carthaginois  devant 
Agrigente.  Importance  de  bien  munir  les  places.  Conduite  que 
Von  doit  tenir  quand  les  munitions  manquent.  Faute  com- 
mife  au  Jicge  de  Tournqy. 


IL  eft  aujourd’hui  tant  d’exem- 
ples qu’un  ennemi  s’eft  laiflfé  en- 
fermer dans  une  place , & s’eft  laiflfé 
bloquer  par  des  forces  très-inférieu- 
res aux  fiennes , que  l’on  ne  doit 
plus  en  être  furpris  ; il  fe  trouve  fi 
ibuvent  des  gens  dépourvus  de  ju- 

tement , de  hardiefle  & du  moin- 
re  courage  , qu’il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’ils  manquent  à mettre  en 
oeuvre  tout  ce  que  l’art  & les  forces, 
les  mettent  en  état  d’entreprendre 
pour  fc  tirer  de-là.  C’eft  cependant 
une  entreprife  toûjours  courageufe 
pour  celui  qui  afiïége  un  ennemi  pa- 
reil : mais  elle  l’eft  bien  davantage 
lorfque  l’affiégeant  doit  craindre 
pour  lui-même  de  fe  voir  afliéger  ou 
bloquer  à fon  tour. 

C’eft  ce  qui  arriva  aux  Romains 
devant  Agrigente , & ce  qui  arriva 
en  1640,  au  Comte  d’Harcourt, 
qui  pour  avoir  négligé  de  pourvoir 
Ion  camp,  fe  vit  à la  veille  de  mourir 
de  faim. 

Le  Prince  Thomas  s’étant  rendu 
maître  de  la  ville  de  Turin,  voulut 
afliéger  la  citadelle  : M.  d’Harcourt 
vint  au  fccours  ôc  afïiégea  le  Prince 
Thomas.  Les  Efpagnols  commandés 
par  Leganez , accourent  au  fccours 
du  Prince  Thomas,  & réduifent  M. 
d’Harcourt  à la  même  difette  que 
celle  qu’il  faifoit  endurer  au  Prince 
Thomas  : mais  comme  il  la  fuppor- 
ta  avec  une  confiance  qui  n’a  gucre 
d’exemple  depuis  les  Romains  , il 
çut  le  même  bonheur  , la  ville  fut 


obligée  de  capituler  &c  Leganez  fe 
retira,  à la  vérité  fans  avoir  fait 
montre  de  bonne  conduite,  & encore 
moins  de  valeur. 

Dans  ces  deux  exemples  l’on  ap- 
perçoit  des  fautes  bien  remarquables 
d’imprudence , &c  les  mêmes  que 
celles  des  Romains  & des  Cartha- 
ginois. Ces  premiers  établirent  avec 
la  plus  grande  fécurité  Iturs  maga- 
fins  à Erbefle , à cinq  lieues  de 
leur  camp  , & le  Général  d’Harcourt 
un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
fiede , tire  fes  vivres  de  Suze  ; 
malgré  cet  éloignement , il  néglige 
ainft  que  ces  anciens,  d’en  pour- 
voir fon  camp , quoiqu’il  en  eût  eu 
le  temps  ; Leganez  arrive,  qui  com- 
me un  autre  Hannon  lui  enleve  fon 
Erbefle  , & le  réduit  à l’extrémité. 
Mais  Harcourt  ayant  imité  les  Ro- 
mains dans  leur  imprudence,  les  imite 
aufli  dans  fa  confiance  : il  endure 
la  faim  fans  fe  rebuter , & fait  ou- 
blier, & pour  ainfi  dire,  pardonner 
fa  faute  par  l’heureux  fuccès  que  fon 
courage  lui  procure  ; bien  different 
en  cela  des  Alliés  devant  Landrecy , 
dont  la  conduite  eft  reliée  dans 
toute  fon  évidence  de  honte  & de 
foibleffe. 

Avant  que  d’examiner  celle  d’Han- 
non  , il  eft  bon  de  dire  un  mot 
de  la  faute  des  Carthaginois  qui 
avoient  fi  mal  pourvu  de  vivres  Agri- 
gente , ce  ne  fera  pas  la  feule  dans 
ce  genre.  Le  Sénat  fut  toûjours 
épouvanté  d’un  effort  de  finance. 
Eij 
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Suelquc  nécefTaire  qu’il  fût,  fie  n’en  effet  fi  cette  ville  eût  pu  tenir  quel- 
t jamais  que  lorfqu’il  n’étoit  plus  ques  jours  de  plus.  Examinant  en 
temps , fit  que  le  rcmede  devenoit  cela  la  conduite  d’Annibal  qui  en 
inutile  par  la  perte  des  affaires.  étoit  Gouverneur,  je  trouve  qu’il 
La  plupart  des  places  ne  fe  per-  ne  fit  point  ce  qu’on  doit  en  pareil- 
dent  ordinairement  que  par  le  défaut  le  occafion.  Un  Gouverneur  que  la 
de  fubfiflance , par  l’ignorance , où  faim  prelfe  avec  une  garnifon  nom- 
le  défaut  d'attention  à une  maxime  breufedoit  faire  de  grandes  fortiesj 
fi  connue,  fi  approuvée  8t  fi  bonne,  c’eft-là  le  cas  de  prodiguer  fa  garni- 
qu’il  ne  fuffit*pas  de  pourvoir  une  fon , fit  de  perdre  des  hommes  pour 
place  des  vivres  nécetfaires  pour  le  gagner  des  jours  , on  ne  les  prodi- 
temps  de  fa  défenfe  ; mais  qu’il  gue  point  en  vain  , & outre  les  per- 
faut  encore  qu’elle  s’en  vove  pour  un  tes  que  l’on  caufe  par  là  à fon  enne- 
long  temps;  un  grand  Miniftre  dit  mi , on  remplit  par  des  forties  nom- 
pour  un  an  au  moins  , parce  que  ce  breufes  fit  fouvent  réitérées  , le  fcul 
terme  donne  le  temps  de  les  fccou-  objet  que  l’on  doive  avoir  ; le  nom- 
rir  commodément.  En  effet  qu’ar-  bre  d’hommes  mis  dans  une  place 
rive-t-il  à une  ville  grande  & peu-  pour  la  défendre  , ne  doit-il  pas 
plée  d’habitans  ou  d’une  garnifon  être  facrifié  à cet  ufage?  qu’ils  pé- 
tiombreufe  qui  n’a  des  vivres  que  riffent  fur  une  brèche  par  des  affauts 
juflement  pour  le  temps  quelle  peut  réitérés , ou  en  dehors  par  des  for- 
tenir  contre  une  atttaque  régulière  fit  tics  nécelfaires  , leur  vie  n’eft  pas 
bonne?  Deux  chofcs  : ou  que  l’enne-  moins  confacrée  au  falut  de  la  place, 
mi  qui  ne  manque  gueres  d’en  être  avec  la  différence  que  les  pertes 
inflruit , tourne  ce  fiége  en  blocus  , dans  un  afTaut  font  des  dommages 
& s’en  rend  maître  par  là  fans  coup  très-confidérables  pour  une  g^rni- 
ferir  ; ou  que  le  Gouverneur  efl  fon , & que  dans  des  forties  qui  ont 
obligé  de  capituler  aufli  prompte-  un  auîfi  bon  motif,  plus  les  pertes 
ment  contre  une  attaque  molle  & font  grandes,  plus  l’on  recule  la  red- 
mal  conduite , qui  traîneen  longueur,  dition  de  la  place , c’eft  gagneralors 
qu’il  auroit  fait  contre  une  bonne,  que  de  perdre  du  monde.  Anni- 
lavantc  fit  vigoureufe.  D’ailleurs  bal  avoit  fait  une  première  fortie  fi 
combien  n’a-t-on  pas  vû  de  Gou-  heureufe  qu’elle  eût  peut-être  déci- 
verneurs  pouffer  l’opiniâtreté  de  leurs  dé , s’il  l’eût  faite  plus  nombreufe  ï 
belles  défenfes  au  déla  des  limites  fie  s’il  eût  pouffé  plus  loin  , que  ne 
imaginées  même  par  les  Généraux  devoit-il  pas  attendre  du  fuccès  de 
& les  Miniftrcs  ! celles  qui  dévoient  fuivre  ! 

Quel  dommage , fi  d’aufli  braves  Iles  Romains  fur-tout  depuis  l’ar- 
gens  faute  de  vivres  euffcnt  été  rivée  d’Hannon,  euffent étetrès-era- 
obligés  de  fuivre  les  réglés  ordinai-  barraffés  d’en  foûtenir  de  plus  for- 
res  , fie  malhcureufement  trop  com-  tes , Annibal  par  là  eût  gagné  un 
munes!  mois.  Il  paroîtfuivamPolybe, qu’il 

Agrigente  n’ayant  pas  été  fufïï-  n’en  falloir  pas  davantage  pour  le 
famment  pourvûe  , ne  put  être  fauver,  vû  l’extrémité  qu'éprou- 
fecourue  à tems , ou  du  moins  ne  voient  les  Romains.  Quand  même 
put  profiter  du  fecours  qu’Hannon  ils  euffent  pouffé  jufqu’à  ce  terme , 
çroyoit  infaillible,  fit  qui  1 eût  été  en  Annibal  fe  fût  du  moins  garanti  du 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  : 

jurte  blâme  d’avoir  manqué  par  cct 
endroit. 

Le  dernier  fiége  de  T ournay  nous 
fournit  un  exemple  qui  va  à notre 
fujet.  Le  Maréchal  de  Villars  en 
170P  , s’attendant  à être  attaqué, 
renforça  fon  armée  aux  dépens  des 
garnifons  : celle  de  Tournay , quoi- 
que cette  place  reliât  en  avant  de  lui , 
ne  fut  pas  exceptée.  L’ennemi  en 
voyant  retirer  une  partie  de  la  gar- 
nilon&des  vivres;  vint  l’aflîéger, 
M.  de  Hautefort  de  Surville  la  dé- 
fendit. La  ville  fut  bien-tôt  obligée 
de  céder  à trois  attaques  que  firent 
les  Alliés  , c’étoit  beaucoup  trop 
pour  une  foible  garnifon  , il  fallut  le 
retirer  dans  la  citadelle , pour  la  dé- 
fenfe  de  laquelle  il  reltoit  beaucoup 
trop  de  monde  , pour  qui  il  n’y  avoir 
qu'udmois  de  vivres.  Surville  le  don- 
na à connoître  aux  Alliés  par  une 
efpece  de  négociation  qui  ne  fut 
nullement  approuvée.  Il  n’ufa  point 
de  l’expédient  qu’Annibal  eût  dû 

Î (rendre , il  ne  fit  point  de  fortie  Ôc 
è vit  obligé  à capituler  à la  fin  de 
fes  fubfiftances  malgré  la  faute  qu’a- 
voit  fait  l’ennemi , qui  connoiffoit 
fon  état  & devoir  fe  bien  garder  de 
l’afliéger , mais  au  contraire  le  blo- 
quer puifqu’il  épargnoit  par  là  de 
grandes  dépenfes  & des  hommes. 

Pouvoient-ils  efpérer  de  la  pren- 
dre avant  un  mois , puifque  fi  elle 
eût  été  pourvue  fufïifamment , elle 
devoir  en  tenir  ûx  de  tranchée  ou- 
verte. 
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Outre  cette  faute  M.  de  Surville, 
fît  encore  celle  de  ne  s’être  pas 
pourvû  davantage  aux  dépens  des 
habitans  qui  avoient  des  vivres  chez 
eux , & a la  recherche  defquels  il 
employa  des  gens  qui  le  trompèrent; 
il  n'uia  pas  du  ton  d’un  Gouverneur 
qui  doit  être  obéi.  Ce  Général  s’é- 
toit  diftingué  à la  défenfe  de  Lille  , 
fous  le  Maréchal  de  Boufflers  ; mais 
tel  brille  au  fécond  rang  , qui  s’6- 
clipfe  au  premier.  Revenons  à no-, 
tre  fujet. 

Hannon  avoit  pris  le  bon  parti; 
les  Romains  ne  pouvoient  lui  écha- 
per,  il  s’étoit  fi  bien  porté  qu’il 
n’avoit  pas  même  à craindre  un  coup 
de  défefpoir  de  leur  part  , tant  il 
étoit  retranché  & précautionné  dans 
fon  Camp. 

Mais  le  manque  de  vivres  dans 
Agrigente  > dérange  & renverfe 
toutes  fes  efpéranccs , il  cft  obli- 
gé d’en  venir  aux  mains.  Deux 
partis  s’offroient  à lui,  ou  la  ba- 
taille rangée,  ou  l’attaque  de  la 
circonvallation , & des  lignes  des 
Romains.  L’on  va  voir  qu’il  prie 
le  pire , celui  de  la  bataille  où  le 
fort  a pour  l’ordinaire  tant  de  part, 
tandis  qu’en  attaquant  les  lignes,  il 
eût  pû  cfperer  de  pénétrer  par  quel- 
ue  endroit  , trouvant  les  forces 
e fon  ennemi  allongées  & enervées 
par  le  grand  terrein  qu’elles  dé- 
voient occuper  , & fe  procurant  par 
là  l’avantage  de  la  diverfion  que  la 
garnifon  pouvoir  ôc  deyoît  faire. 
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§.  V. 


Ordres  de  bataille  des  Romains  G des  Carthaginois  devant 
slgrigente.T errei n que  les  uns  G les  autres  occupaient. 
Vitloire  îles  Romains. 


IL  y a toute  apparence  que  ce 
qui  détermina  Hannon  à préfen- 
ter  la  bataille  rangée  aux  Romains , 
outre  fa  fupériorité  dans  le  nombre , 
fut  le  combat  qui  précéda  cette  ba- 
taille , dans  lequel  il  remporta  quel- 
ques avantages  ; raifonnant  fur  les 
Romains  comme  fur  des  troupes 
peu  agguerries , que  ces  fortes  de 
petits  défaflres  épouvantent  & ab- 
batent.  La  maxime,  fouvent  bonne, 
ne  l’efl;  pas  contre  des  troupes  guer- 
rières, qui  au  contraire  ne  refpi- 
rent  que  la  vengeance.  Notre  au- 
teur paiTe  fi  rapidement  fur  le  récit 
de  cette  bataille  , qu’il  ne  nous  relie 
d’autre  relfource  que  celle  des  con- 
jcélures  , que  je  vais  hazarder , 
mais  qui  lurement  feront  bonnes. 

La  Taiflique  très  - connue  des 
Carthaginois  nous  fait  croire  que 
dans  cette  journée  ils  combattirent 
fur  deux  lignes  d’infanterie(a)  en 
phalange , c’eft-à-dire  en  corps  con- 
tigu, & fans  intervalle;  mauvaife 
maxime  fuivant  la  bonne  Taétique. 
La  cavalerie  fur  une  feule  ligne 
aux  ailes  rangée  par  elcadrons 
( 3.  ) les  éléphans  ( 4.  ) dilpo- 
fés  fur  une  ligne  dans  tout  le 
front  de  l’infanterie.  Il  n’efl  pas 
queftion  des  armés  à la  legere  : 
quand  il  y en  avoir , ils  les  entremê- 
loient  avec  la  cavalerie.  Les  Romains 
avoient  une  méthode  toute  diffe- 
rente , c’efl  celle  que  nous  fuivons 
aujourd’hui  : ils  combattoicnt  fur 
deux  lignes  ( y.  ) & une  réferve  ( 6.) 
chaque  ligne  par  corps  féparé,  placé 


de  diflance  en  diflance  , tant  plein 
que  vuide  ; ceux  de  la  fécondé  vis- 
à-vis  les  intervalles  de  la  première  ; 
la  réferve  compofée  des  Triaires , 
vieux  foldats  d’une  valeur  éprouvée , 
mais  qui  étoient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  mériter  le  nom  de  ligne  , 
quoiqu’ils  fuffent  diflribués  vis-à- 
vis  les  intervalles  de  la  fécondé.  La 
cavalerie  ( 7.  ) &c  ( 8.  ) aux  ailes  de 
l’infanterie  ; 6c  les  armés  à la  legere 
(9.  )par  pelotons  diflribués  fur  tout 
le  front  de  la  première  ligne.  Voill 
quant  à l’ordonnance  des  deux 
armées  : voyons  la  fltuation  du 
terrein. 

Je  ferois  porté  à croire  qu’il 
étoit  rclfcrré,  vû  que  Hannon  qui 
étoit  le  plus  fort , fut  battu  : ce  qui 
arrive  bien  plus  fouvent  dans  un 
terrein , dont  la  nature  étroite  éga- 
lifant  le  front , égalife  , pour-ainfi- 
dire  , les  forces  ; ce  qui  joint  à 
une  difpofition  plus  rufée  & meil- 
leure de  la  part  du  foible , lui  af- 
fure  la  viéloire  ; avantage  dont  il 
ne  doit  jamais  manquer  de  fe  fervir  , 
& dont  les  Généraux  doivent  fe 
faire  une  maxime. 

Les  deux  phalanges  des  Cartha- 
ginois , qui  pour  l’ordinaire  n’en 
compofoient  qu’une  , prouvent  le 
pays  relTerré  en  cet  endroit , ce  qui 
les  obligea  à faire  deux  lignes  au 
lieu  d’une. 

Et  ce-  qui  conclut  bien  plus  pré- 
eifément  que  le  raifonnement , c’cfl 
l’exiflcnce  actuelle  du  terrein.  Agri- 
gente  cft  ûtuée  au  confluent  de 
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FAgragas  & du  Nipfa  , deux  peti- 
tes rivières  entre  lefquelles  étoit  pla- 
cé le  camp  des  Carthaginois , ayant 
Erbeffe  iur  leurs  derrières , & la 
partie  de  la  circonvallation  des  Ro- 
mains en  front  ; ainfi  il  n’eft  plus 
douteux  que  ce  fut  entre  ces  deux 
rivières  que  fe  donna  la  bataille. 

Pour  cette  fois  les  Romains  ne 
trouvèrent  rien  de  redoutable  dans 
fes  éléphans  : ils  n’en  fouffrirent  pas 
grand  mal , ccs  animaux  durent  paf- 
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fer  entre  les  intervalles  des  corps,  qui 
les  biffèrent  aller , & tombèrent  lur 
l’infanterie  Carthaginoife. 

L’auteur  ne  parle  point  de  cava- 
lerie , puifque  Hannon  fut  battu.  Il 
y a apparence  qu’il  n’en  fut  pas 
mieux  i'ervique  de  fon  infanterie. 

Les  Romains  viétorieux  fe  dé- 
dommagèrent de  leur  faim  paffée, 
ainfi  que  de  leur  foufïrance , par 
le  pillage  général  du  camp  des 
vaincus. 


§.  VI. 


! Annibal  fort  (TAgrigente , 6 échappe  aux  vainqueurs . Exem- 
pies  de  pareilles  rufes.  Courte  digrejjion  fur  les  Généraux  qui 
ne  partagent  pas  la  gloire  d’une  aclion  avec  celui  dont  ils  en 
ont  reçû  le  projet. 


IL  n’efl  que  trop  ordinaire  que 
l’on  fe  néglige  après  les  vittoi- 
res  , & il  femble  que  plus  elles  font 
décifives,  plus  la  joie  qu’elles  inf- 
pirent  étouffe  la  vigilance.  Annibal 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  la 
même  choie  dans  le  cas  où  fe  trou- 
voient  les  Romains  ; & profitant 
de  la  première  nuit  & de  la  fécu- 
rité  qui  fuivit  leur  viétoire  , faute 
de  meilleure  reffource,  il  fort  promp- 
tement de  fa  place  , & ayant  com- 
blé fans  bruit  les  foffés  de  la  con- 
trevallation & de  la  circonvallation 
des  Romains , il  s’échappa  à tra- 
vers lcu«s  lignes  , avec  tant  de  con- 
duite , de  bonheur  & de  diligence , 
qu’à  peine  les  Romains  purent-ils 
joindre  fon  arriere-garde  , qu’ils 
n’entamerent  point. 

Parmi  les  exemples  de  femblables 
rufes  que  nous  fournit  l’hifloire, 
je  remarque  fur  - tout  celle  de  la 
garnifon  de  Platée  , qui  furmonta 
dans  l’exécution  une  foule  d’obfla- 
des , & par  là  mérite  d’avoir  place 


dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci , quelque  long  qu’en  paroiffe 
le  récit.  Voici  les  termes  defhucy-, 
dide.  . 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  C exé- 
cution j les  affligés  finirent  pendant 
une  nuit  fans  lune . & un  grand  ora- 
ge, fous  la  conduite  du  devin  Thecnet . 
tir  du  Général  Eupolpide . qui  croient 
Us  auteurs  de  l’entreprife ■ Après  avoir 
pafj'é  le  premier  fojjé . ils  s'approchè- 
rent de  la  muraille  de  la  circonval- 
lation J fans  être  découverts  à caufi 
de  l'ohfiurité  de  la  nuit , outre  que 
le  vent  Cr  la  pluie  empiclioient  qu’on 
ne  pût  rien  entendre.  Ils  marchoient 
un  peu  éloignés , pour  ne  point  s’en- 
trechoquer avec  leurs  armes  qui  croient 
legeres . pour  être  plus  agiles  . £r  ils 
n'avoient  de  chaufjûre  qu’à  un  fié  - 
pour  ne  pas  g lijjcr  fi  facilement  dans 
la.  boue.  Ceux  qui  port  oient  les  échel-- 
les  j les . pofirent  dans  l’efpace  qui 
étoit  entre  les  tours  , où  ils  fiveàent 
qu’il  n’y  avoir  perfinne  „ à caufi  de 
la  pluie  g à l’infant  montèrent  douie 
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hommts , fans  autres  armes  que  la  le  loifir  de  planter  plufieurs  échelles  Gr 
cuirajje  Gr  le  poignard  , fous  le  com-  d’abbatre  le  parapet , pour  faire  mon- 
mandement  d' Ammée  fils  de  Corebe  , ter  le  rejle  plus  aifément.  A mefure 
Gr  marchèrent  auffitôt  vers  les  tours  , qu’ils  montoient  ils  redefcendoient  de 
fix  d’un  côté  Gr  fix  de  l’autre ; ils  l autre  cité  , Gr  fe  rangeaient  fur  le 
furent  fuivis  par  des  foldats  armés  bord  du  fojfé  qui  étoit  en  dehors  . 
feulement  de  javelots , pour  monter  pour  tirer  contre  ceux  qui  fe  prefen- 
plus  aifément , Gr  l’on  portait  après  toient.  Après  qu’ib  furent  paffés , 
eux  leurs  boucliers , pour  s’en  fervir  ceux  qui  étoient  dans  les  tours , def 
dans  la  mélée.  Comme  la  plufpart  de  cendireru  les  derniers,  Gr  coururent  au 
ceux  ci  étoient  au  haut  du  mur  , ils  fu-  fojfé  pour  pajfer  comme  les  autres: 
rent  découverts  par  le  bruit  d’une  tuile  mais  là  - dejfus  arriva  la  troupe 
que  l'un  d'eux  fit  tomber  en  montant , des  trois  cens  avec  des  flambeaux, 
pour  avoir  empoigné  le  parapet  pour  Toutefois  comme  on  les  voyait  mieux 
fe  tenir  plus  ferme.  Incontinent  on  à la  clarté  des  flambeaux , qu’on  n’en 
jette  un  cri  du  haut  des  tours,  Gr  étoit  và , on  tiroit  contre  eux  plut 
tout  le  camp  s’approche  du  mur  ta  le  jufle  ; de  forte  que  les  derniers  paffe- 
borde  , fans  f avoir  ce  que  c étoit , à rent  le  fojfé  fans  être  attaqués  au  paf- 
caufe  de  [orage  Gr  de  la  nuit.  D’ail-  fage  , mais  ce  ne  fut  qu’avec  peine  , 
leurs  ceux  qui  étoient  refiés  dans  la  parce  qu'il  étoit  gelé , Ùr  que  la  glace 
ville  , donnèrent  l’alarme  en  même  ne  portoit  pas  à caufe  du  dégel  Gr 
temps  d'un  autre  cité  pour  faire  di~  de  la  pluie  : f bien  que  le  mauvais 
verjion  : fi  bien  que  l’ennemi  en  fuf-  temps  nuifoit  autant  au  pajjagc  qu’il 
pens  n’ofoit  pas  quitter  fon  pofte  ; contribuait  au  fuccès  de  l’enertprife. 
mais  un  corps  de  réferve  de  trois  Lorfqu’ds  furent  tous  paffés , dis  pri- 
eents  hommes  , dejliné pour  les  accident  rent  le  chemin  de  Thebcs  , pour  cou- 
inopinés  , forcit  de  la  circonvallation  vrir  mieux  leur  retraite  , parce  qu’il 
pour  courir  au  bruit , Gr  l'on  leva  des  ny  avait  pas  d’apparence  qu'ils  fe 
flambeaux  du  côté  de  Thtbes  , pour  dujfent  Jauver  vert  une  ville  ennemie  ; 
montrer  que  c étoit  de  ce  côté  là  qu’il  aujfi  virent-ils  les  affégeans  avec  les 
falloit  courir  : ceux  de  la  ville  pour  fiambeeux  qui  les  cherchoient  fur  le 
confondre  ce  jîgnal , en  levèrent  d’au-  chemin  d'slthents. 
très  en  même  temps  de  divers  endroits;  Outre  cette  retraite  admirable 
car  ils  les  tenoient  tous  prêts  fur  la  par  elle-même,  la  défenfe  ne  l’avoit 
muraille  : cependant  les  premiers  qui  pas  moins  ête , & ce  ne  fut  qu’a- 
étoient  montés  , s’étant  faifts  de  deux  près  que  la  garnifon  réduite  à près 
tours  qui  fanquoient  l’intervalle  où  de  cinq  cents  hommes  , eut  obligé 
étoient  plantées  les  échelles, & ayant  l’afliégçant  par  {3  longue  défenfe  à 
tué  ceux  qui  Us  gardoient , les  autres  tourner  le  nége  en  blocus , qu’elle 
qui  les  avoient  fuivis  défendirent  le  tenra  de  s’échapper  en  partie  , & 
paffage , pour  empêcher  qu’on  ne  vint  qu’elle  réuflit.  N’cftrcc  pas  là  tout 
d eux  : Gr  pefant  des  échelles  du  haut  ce  que  l’on  peut  attendre  d’un  gou- 
de  la  muraille  contre  Us  tours , firent  verneur  ? ces  fortes  d’exemples  font 
monter  des  gens  pour  leur  fervir  de  très  - rares  dans  l’hiftoire.  Âlemnon 
renfort , Gr  empêcher  l'approche , tant  Grec  de  naiflance , & cependant  gé- 
d'en  haut  que  d’en  bas  à coups  de  néral  de  l’armée  des  Perfes , & un 
traits.  Pendant  ce  temps -là  on  eut  des  plus  célébrés  que  la  Grèce  ait 
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produit  , nous  fournit  un  pareil 
exemple  dans  la  défenfe  d’Halycar- 
nafl'e.  Après  avoir  défendu  très- 
long-temps  & très-opiniâtrement  fa 
place  , dont  les  ennemis  avoient  déjà 
occupé  une  partie  par  leurs  travaux; 
ne  croyant  pas  digne  de  fon  grand 
cœur  de  capituler , & trouvant  dans 
Orondat  & le  relie  de  fa  garnifon 
un  courage  égal  au  fien  , il  met  le 
feu  à l’arl'enal  8c  au  quartier  le  plus 
voifin  de  l’attaque  ; 8c  après  avoir 
jetté  une  garnifon  dans  la  citadelle  , 
il  fe  retire  à la  faveur  de  la  nuit  dans 
l’îfle  de  Cos,  emportant  avec  lui 
ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux. 

La  retraite  de  Pompée  ne  doit 
pas  être  oubliée  ici.  Ce  grand  capi- 
taine s’étant  enfermé  dans  Brun- 
duze  avec  2p.  cohortes,  ne  tarda 
pas  à reconnoître  fa  faute , & à 
s’appercevoir  que  la  mer  fur  laquelle 
il  avoit  compté  pour  fa  retraite  , 
alloit  bientôt  lui  devenir  inutile , 
par  l’habileté  de  fon  adverfaire , 
qui  en  effet  avoit  réfolu  8e  entre- 
pris de  la  lui  barrer  par  une  jettée 
6c  une  cllacadc  qui  avançoit  déjà 
beaucoup  ; alors  penfant  à afTùrer 
fon  embarquement,  il  fit  boucher, 
dit  Cefar  , Us  portes  de  la  ville , 
& les  avenues  des  places  & des 
carrefours  * £r  pratiquer  dans  les 
rues  de  grandes  coupures  garnies 
de  pieux  par  dedans  , & de  bâtons 
brùUs  par  le  bout , Gr  couvertes  de 
claies  avec  un  peu  de  terre  par  deffus. 
Il  ferma  aujfi  les  avenues  de  greffes 
pièces  de  bois . en  forme  de  paliffades* 
£r  lorfque  tout  fut  j ait , il  embarqua 
fans  bruit  fes  foldats  après  avoir  dif- 
pofé  quelques  gens  de  trait  le  long 
des  murs  , avec  ordre  d'en  partir  au 
premier  fignal  ; £r  pour  cet  effet  il 
leur  laijfa  des  chaloupes.  11  réuffit 
ainfi  qu’il  l’avoit  projetté  , 8e  fut 
d’autant  plus  heureux  que  la  mer 
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ne  s’oppofa  point  à fon  embarque- 
ment ainfi  qu’il  arrive  fouvent  fur 
cet  élément  ; 8e  que  la  fageffe  de 
fes  mefures  ne  fut  déconcertée  par 
aucun  transfuge , dont  il  cil  bien 
difficile  de  fe  garder  dans  une  guerre 
civile,  où  chacun  change  de  parti 
iuivant  fon  gré. 

Un  autre  exemple  de  nos  jours , 
non  moins  inftruélif,  cil  celui  de 
M.  de  Péri  maréchal  de  camp  , qui 
commandoit  à Haguenau  dans  la 
guerre  de  1701.  y ayant  été 
afliégé  par  le  comte  de  l'hungen 
fur  la  fin  de  la  campagne  de  170$. 
6c  voyant  que  le  lcpticme  jour  de 
l’ouverture  ac  la  tranchée,  il  avoit 
une  breche  au  corps  de  la  place 
qui  le  mettoit  en  danger , il  de- 
manda à capituler  6c  à fortir  avec 
les  honneurs  de  la  guerre , ce  qui 
lui  fut  refufé.  L’on  continua  à élar- 
gir la  breche  , 8c  le  danger  augmen- 
tant, fans  lui  faire  perdre  courage; 
un  officier  de  fa  garnifon  fort  au 
fait  du  pays  6c  des  portes  des  affié- 
geans  , lui  propofa  de  s’échapper 
avec  fa  garnifon  en  forçant  la  chauf- 
fée de  Saverne  qui  étoit  mal  gar- 
dée , & fe  retirant  par  le  côté  des 
marais.  Péri  ayant  goûté  cet  avis , 
8c  en  ayant  examiné  la  poffibilité, 
qui  lui  parut  d’autant  plus  grande 
que  l’ennemi  ne  s’y  attendoit  nulle- 
ment ; après  avoir  beaucoup  loué 
l’auteur  de  cet  expédient , 8c  lui 
avoir  recommandé  le  plus  grand 
fecret  : pour  cacher  d’autant  mieux 
fon  deffein  , il  fit  atfembler  le  cen- 
feil  de  guerre , 8c  ayant  fait  part 
à tout  le  monde  du  relus  que  lui  fai- 
foit  l’ennemi , il  ajouta  qu’il  n’étoit 
point  dans  le  delTcin  de  fe  rendre, 
8c  qu’il  efpéroit  que  perfonne  ne 
s’oppoferoit  au  parti  quoi  avoit  pris 
de  détendre  la  breche  julqu’au  der- 
nier vivant  ; qu’il  avoit  fait  allcm- 
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bler  le  confeil  de  guerre  pour  leur  bucr  mal  - à - propos  l’invention; 
faire  part  de  fa  derniere  réfolution  , Mais  il  n’eft  que  trop  commun 
& avertir  un  chacun  de  s’y  prépa-  à la  guerre  de  voir  de  pareils  lar- 
rer.  Cette  refolution  fut  d’autant  cins  commis  par  les  plus  grand* 
moins  goûtée  qu’aujourd’hui  l’on  généraux.  De  Seuil  nt  une  très- 
ne  penfc  plus  que  nos  peres  tiraient  belle  aélion  à la  bataille  de  Caftil- 
du  corps  de  la  place  leur  principale  Ion , un  autre  s’en  orna.  Ceux  qui 
dét'enle,  & qu’ils  y efl'uyoient  com-  font  entichés  d’un  pareil  vice,  de- 
munément  plus  d’un  alTiiut.  Un  leul  vroient  fans  cefle  lire  la  vie  de  Sylla 
officier  cependant  fut  de  fon  avis.  & d’Agricola.  Tacite  dit  du  der- 
Lc  gouverneur  ayant  congédié  le  nier , que  s’il  fe  faifoit  redouter 
confeil  de  guerre , retint  cet  hom-  de  l’ennemi , il  ne  fe  faifoit  pas 
me  dont  le  courage  Jui  plut,  & lui  moins  aimer  des  fiens , fe  rendant 
ayant  fait  part  de  fon  véritable  témoin  irréprochable  de  la  valeur 
projet , le  chargea  de  l’arricrc-gar-  de  chacun , & ne  dérobant  jamais 
de.  A l’entrée  de  la  nuic , ayant  la  gloire  à perfonne. 
fait  prendre  les  armes  à fa  garnilon , Plutarque  dit  du  premier  qu’il 
comme  pour  fe  porter  fur  la  bre-  éleva  deux  trophées  l’un  pour  une 
che , il  fort  fecretemcnt,  laiflant  quel-  bataille  qu’il  gagna  dans  la  plaine 
ques  tirailleurs  fur  l’attaque  , & où  il  vainquit  Achelaüs,  & l’autre 
marche  avec  tant  de  filence  & de  fur  le  fommet  de  Thurium,  d’où  il 
fageffe , qu’ayant  enfilé  la  chaullée  avoit  délogé  les  barbares  en  les 
du  côté  de  Mariendal , la  garnifon  tournant , Ce  fur  ces  trophées  étoit 
arriva  à Saverne,  fans  avoir  rcncon-  gravé  en  lettres  grecques  : A la  va-, 
tré  le  moindre  obllacie.  Celui  qui  leur  d’tlomoloicus  & d’Anaxidamus  . 
faifoit  l’arriere-garde  eut  autant  de  pour  marquer  que  c’étoit  à ces  deux 
bonheur  : il  traverfa  la  montre , fe  hommes  qu’il  devoir  fa  viéloire  : 
jetta  dans  le  bois  & ne  perdit  le  trait  eft  d’autant  plus  beau  que 
perfonne.  Thungen  étoit  II  peu  ces  deux  perfonnages  n’ét oient  pas 
préparé  à un  pareil  événement,  qu’il  Romains  , ils  étoient  nés  à Chero- 
étoit  grand  jour , avant  que  les  af-  née  en  Grece , & ils  soffrirent  à 
fiégeans  fe  fuffent  apperçûs  qu’ils  Sylla  d’aller  gagner  la  cime  du 
n’avoient  plus  d’ennemis.  Thurium  avec  un  petit  nombre  de 

Rien  ne  manqueroit  à la  gloire  'foldats  d’élite, 
que  M.  de  Péri  s’acquit  par  cette  M.  de  Barbcfieux  commandant  à 
retraite , fi  on  ne  l’eût  acculé  de  n’en  Marfeille  en  i y 3 y.  n’étoit  pas  un 
avoit  pas  fait  tout  l’honneur  qu’il  Sylla , en  voici  la  preuve.  Charles* 
devoit  à celui  qui  la  lui  propofa , & Quint  étant  entré  en  Provence , & 
lui  lournit  les  moyens  de  l’exécuter,  s’étant  allez  amulé  à Aix  pour  don- 
II  crut  peut-être  par  ce  jufle  par-  ner  le  temps  de  fortifier  Marfeille , 
tage  qu’il  diminuerait  la  fienne , & au  lieu  de  commencer  par  s’en  af- 
ne  réfléchit  pas  allez  à cette  belle  furcr  pour  en  tirer  fes  vivres , fe  vit 
maxime , que  s’il  eft  glorieux  à un  dans  le  cas  de  manquer  de  moulins 
général  de  luivre  un  projet  dont  il  par  la  précaution  qu’on  avoit  eue  de 
ne  fait  que  reconnoître  la  folidité , les  ruiner  tous  à l’exception  de  celui 
fans  en  être  l’auteur , il  lui  eft  en-  d’Aubagne. 
core  plus  honteux  de  s’en  attri-  Le  Roi  Franjois  L qui  s’était 
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avancé  julqu’à  Avignon  pour  dé- 
fendre la  Durance  , ou  pour  com- 
battre en  deçà , avoit  écrit  aux  Mar- 
feillois  de  détruire  ce  moulin  : mais 
3V1.  de  Barbelieux  regardant  i’entre- 
prife  comme  impoilible , avoit  ré- 
pondu plufieurs  fois  au  Roi  que 
ce  porte  étoit  trop  bien  gardé  , 8c 
trop  voifin  de  l’armée  Impériale  , 
pour  ofer  le  tenter  , ce  qui  dél’elpé- 
roit  le  Roi  qui  fentoit  l’importance 
de  détruire  ce  moulin.  Le  capitaine 
Montluc  ayant  reconnu  par  les  gens 
du  lieu  que  l’entreprife  étoit  hardie  , 
mais  non  pas  impoflïble , malgré 
l’éloignement  d’Aubagne  qui  eft  à 
quatre  heures  de  Marfeille , pro- 
pofe  à M.  de  Barbelieux  de  s’en 
charger  , & infifta  de  façon  qu’on 
lui  confia  fix-vingts  lalades  pour 
^exécution  , c’eft  tout  ce  qu’il  en 
voulut , malgré  que  l’ennemi  y fût 
beaucoup  plus  fort.  On  peut  voir 
dans  fes  mémoires  la  maniéré  dont 
il  s’y  prit , qui  eft  belle  , lavante 
& inftrudtive,  il  réuflit  8c  detrui- 
fit  le  moulin. 

Je  penfois , dit  ce  fçavant  officier , 
que  M.  de  Barbefieux , lorfque  le  Roi 
arriva  à Marfeille,  me  préjenteroit 
4 Sa  Majejié  Cr  lui  dit  comme  j’ avait 


fait  ïentreprife  , afin  Titre  connu  de 
Sa  Majejié  ; mais  tant  s’en  faut  qu’il 
le  fit  , qu’au  contraire  il  s’attribua 
tout  l’honneur  . dij'ant  que  c étoit  lui 
qui  avoit  inventé  ladite  entreprife , 
tr  qu’il  nous  l’ avoit  baillé  à exécu- 
ter. M.  de  Monpeqat  fe  trouva  fort 
malade  qui  ne  put  rien  dire  ; de 
forte  que  je  demeurai  autant  inconnu 
du  Roi  que  jamais  ; ce  que  je  Jus  du 
Roi  Henri  de  Navarre . qui  ma 
dit  avoir  là  les  lettres  que  ledit  fleur 
de  Barbefieux  avoit  écrites  au  Roi , 
par  lefquelles  il  s'attribuait  tout  l’hon- 
neur de  ladite  entreprife.  M.  de  Lau- 
trec  n’eût  pas  fait  cela.  Il  fted  mal 
de  dérober  l'honneur  d'autrui  ; il 
n’y  a rien  qui  décourage  tant  un  bon 
cœur.  M.  de  Tavanne  qui  eft  en  vie  . 
peut  témoigner  de  la  vérité  JQrf  ejl - 
ce  que  ces  ruptures  de  moulin  tant 
d'un  côté  que  d’autre  - mêmement  de 
celui-là,  mirent  le  camp  de  l'Empe- 
reur en  fi  grande  néceffité  . qu’ils 
mangeaient  le  blé  à la  Turque  &• 
les  raifins  qu’ils  mangeoient , mirent 
leur  camp  en  fi  grand  defirdre  de  ma- 
ladie &”  mortalité  . m'mement  parmi 
les  Allemands  . que  je  penfe  qu’il  n’en 
retourna  jamais  mille  en  leur  pays. 


§.  VII. 

Blocus  à'  Agrigentc.  Il  ejl  plus  prudent  de  bloquer  que  d’ajjléger 
en  forme  les  villes  d'une  grande  étendue.  Quand  les  lignes  font 
menacées , fouvent  le  plus  fur  ejl  d'en  fortir.  Affaire  de 
Turin  en  170 6. 


CE  qui  détermina  les  Romains 
à tourner  le  fiége  d’Agrigentc 
en  blocus , fut  fans  doute  la  perte 
de  leurs  machines  , 8c  c’eft  ce  qui 
les  fauva  , puilqu’il  leur  eût  été 
bien  difficile  de  pourvoir  à la  garde 
de  leurs  tranchées  8c  à leur  circon- 
yallation. 


C’eft  une  opération  Bien  délicate 
que  le  fiége  d’ une  grande  ville , 8c 
bien  incertaine  quand  elle  eft  bien 
munie  8c  défendue  par  un  habile 
homme  6c  une  nombreufe  garni  fon , 
fur  - tout  fi  l’on  manque  d’une 
armée  d’obfcrvation , pour  contenir 
F ij 
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celle  de  l’ennemi , 6c  l’empêcher  de  vivres , au  moins  pour  trois  mois  ; 
fecourir  la  place.  Je  ne  fai  même  comme  on  le  doit  dans  des  entre- 
fi  lorfqu’on  en  a une  , on  eft  bien  prifes  de  cette  conféquence , fe  trou- 
cn  fûreté:  un  général  habile  trouve  voit  obligé  à lever  le  fiége.  Et  ce 
plus  de  moyen  de  fecourir  une  place  n’étoit  pas  là  le  pire  ; car  il  n’eût 
que  l’on  ne  s’imagine  ; un  feul  mou-  plus  eu  de  retraite  qu’en  palfant  fur 
vement  fait  à propos  & tiré  fur  le  le  ventre  des  Efpagnols  fort  fupé- 
temps  , fuflit  quelquefois  , témoin  rieurs  en  nombre,  6c  dont  les  trou- 
Denain.  D’ailleurs  fuppofant  que  pes  étoient  l’élite  de  l’Efpagne. 
celui  qui  obferve  (oit  égal  en  habi-  Ce  qui  détermina  le  Cardinal 
leté  & en  expérience  à Ion  adverfai-  Infant  à attaquer  plutôt  les  lignes 
re , peut-on  répondre  que  cet  ad-  qu’à  leur  couper  les  vivres , ce  fut  • 
verfaire  ne  le  joindra  pas  corps  à ridée  de  remporter  un  avantage  plus 
corps  ? alors  c’elt  le  fort  d’une  ba-  brillant , 6c  qu’il  regardoit  comme 
taille  qui  décide  du  fuccès  du  fié-  d’autant  plus  alfûré  qu’il  comptoir 
ge  ; & fi  on  la  perd  que  ne  perd-  trouver  les  François  affaiblis  & rui- 
on  pas  pour  s’être  mis  au  hafatd  qui  nés  par  les  fatigues  du  liège  : mais 
décide  prefquc  toûjours  des  batailles,  outre  qu’il  n’eft  jamais  prudent  d’at- 
Ici  il  ne  s agit  point  d’armée  d ob-  tendre  qu’une  place  foit  à l’extré- 
fervation  : toutes  les  forces  des  Ro-  mité  pour  la  fecourir,  c’efl  que  les 
mains  étoient  réunies  6c  employées  troupes  qui  l’afîiégent , en  font  plu* 
au  fiége , & dans  pareil  cas  je  crois  agguerries  par  le  fiége  même , 6c 
le  blocus  plus  prudent  & plus  affûré.  c’clt  alors  expofer  une  armée  ag- 
Cefar  n’eut  garde  d’alliéger  Alexia,  guerrie  contre  une  autre  qui  l’cft 
il  fc  contenta  de  bloquer  cette  place  encore  davantage  ; ainfi  qu’il  e(ï 
par  ces  deux  lignes  li  célébrés  dans  prudent  & avantageux  de  cominen- 
l’hiffaire  : mais  plus  prudent  que  cer  une  guerre  par  un  fiége  impor- 
Poflhumius , que  le  général  d’Har-  tant , qui  agguerrilfe  les  nouvelles 
court , & que  les  Alliés  devant  Lan-  levées. 

dreci  ; il  munit  fon  camp  de  toutes  Lorfquc  le  Cardinal  Infant  fe  pré- 
fortes de  vivres  6c  de  munitions,  fenta  pour  attaquer  les  lignes d’Ar- 
qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  tirer  ras,  il  y eutplulicurs  avis.  La  Meil. 
au  jour  la  journée  defes  places  voi-  leraye  propofa  de  fortir  des  lignes, 
fines.  & d’aller  au  devant  de  l’ennemi  : 

Le  Cardinal  de  Richelieu  fit  une  mais  on  lui  objeéla  que  la  levée 
pareille  faute  au  fiége  d’Arras  en  des  quartiers  laidant  aux  ennemis 

1640:  s’il  n’en  lut  pas  puni,  ce  le  moyen  de  fecourir  pour  lors  la 

fut  ia  faute  du  Cardinal  Infant  qui  place,  tandis  qu’ils  ne  fe  prélcntoienc 
négligea  de  fe  camper  entre  (on  peut-être  que  pour  donner  le  chan- 
camp  & fes  fubfifiances , comme  il  ge , il  leur  fulnfoit  pour  faire  lever 
le  pouvoit.  Il  perdit  tout  fon  temps  le  fiége  , d’y  jetter  le  moindre  fe- 
à délibérer,  & finit  par  attaquer  cours.  Ce  railonnement  étant  fage 
fans  fuccès  les  lignes  des  François  6c  prudent  autant  que  conforme 
qu'ils  avoient  eu  le  temps  de  ren-  aux  conjonctures  , il  fut  décidé  qu’on 

forcer:  mais  s’il  eût  pris  le  parti  ne  Ibrtiroit  point.  Si  l’on  eût  re- 

contraire , le  Cardinal  de  Richelieu  fléchi  à l’exemple  d’Hannon  , on 
pour  avoir  négligé  de  fe  pourvoir  de  fût  peut-être  forti.  Quoi  qu’en  di- 
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fent  certaines  gens  , c’eft  à mon 
avis  une  des  plus  belles  actions 
u’ait  Lit  le  Prince  Eugene  , que 
e fortir  de  fcs  lignes  au  dernier 
fiége  de  Belgrade. 

C’eft  encore  aujourd’hui  une 
queftion  inftruclive , & par  confé- 
quent  utile  à difcuter  dans  cet  ou- 
vrage , fi  l’on  devoit  fortir  des  li- 
gnes à Turin  : fans  entrer  dans  d’au- 
tres détails  de  cet  événement,  un 
homme  du  métier  la  réloudra  fans 
peine.  D’abord  après  que  les  enne- 
mis eurent  paflé  le  Pô , fans  doute 
le  meilleur  parti  eût  été  de  marcher 
au-devant  d’eux  fans  délais  & fans 
délibérer  ; au  contraire  après  qu’ils 
eurent  palfé  la  Doire  , il  ne  taltoic 
plus  fortir  des  lignes.  Pourquoi 
cela  ? c’eft  qu’il  ne  reftoit  à déten- 
dre qu’un  très  - petit  Iront  de  la  cir- 
convallation : les  autres  fronts  étoient 
rallûrés  par  ce  mouvement  décifif 
de  l’ennemi;  & s’il  força  cette  partie 
de  lignes , c’eft  par  la  taute  que  l’on 
fit  de  ne  pas  les  garnir  ; d’autant  plus 
ue  l’on  avoit  des  troupes  de  relie 
ans  des  lieux  où  elles  devenoient 
inutiles.  Cette  négligence  fut  pouf- 
fée  au  point  que  la  brigade  de  la 
Marine  fut  obligée  de  garnir  le  re- 
tranchement fur  deux  de  hauteur. 

Le  deifein  de  M.  le  Duc  d’Or- 
léans étoit  de  lever  tous  les  quar- 
tiers pour  attaquer  l’ennemi  au  paf- 
fage  au  Pô  , à Veillane.  C’étoit  fans 
doute  le  meilleur  & le  plus  hono- 
rable parti  qu’il  y eût  a prendre: 
mais  il  en  fut  empêché  par  un  or- 
dre du  Roi  que  produilit  le  Maré- 
chal de  Marfin  , d’acquiefcer  à fon 
avis  : ce  Général  l’avoit  tenu  (ccret, 
& l’avoit  reçu  en  conféquence  de_ 
ce  qu’il  avoit  mandé  à la  Cour  , 
qu’il  étoit  beaucoup  plus  avanta- 
geux d’attendre  l’ennemi  dans  les 
lignes,  que  d’aller  au  devant  de  lui, 
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cet  avis  étoit  appuyé  de  raifons  fpé- 
cieufes  , & failoit  fans  doire  ab- 
ftraélion  de  la  foiblelfe  où  l’étendue 
de  la  circonvallation  nous  réduifoic 
dans  tous  les  fronts.  Cette  réfolu- 
tion  qui  devoit  caulêr  tant  de  mal- 
heurs , n’en  eût  cependant  caufé  au- 
cuns , bien  loin  dc-là  , fi  l’on  n’eût 
pas  tait  d’autres  fautes  , puilque  l’en- 
nemi en  paifant  la  Doire,  & nous 
délivrant  par-là  de  toute  crainte  fur 
le  côté  d’entre  le  Pô  & la  Doire , 
nous  mettoit  en  état  de  le  repouf- 
fer avec  perte,  à l’attaque  de  la 
partie  endeçà  de  la  Doire.  Il  eft 
vrai  que  le  retranchement  y étoit 
moins  bon  : mais  il  devenoit  notre 
fort  par  le  nombre  de  troupes  qu’on 
y pouvoir  employer. 

M.  le  Maréchal  de  Marfin  pou- 
voit  y faire  marcher  vingt  batail- 
lons , &.  autant  d’dcadrons  , & en 
tirer  encore  quinze  des  quarante 
que  commandoit  M.  d’Albergotti 
fur  la  hauteur  des  Capucins.  Les 
ordres  en  furent  donnés  par  M.  le 
Duc  d’Orléans , mais  ils  ne  furent 
pas  exécutés.  Malgré  la  proximité 
où  ils  étoient  de  l’endroit  attaqué, 
M.  d’Albergotti  fe  défendit  d’en- 
voyer les  fiens  fous  le  prétexte  qu’il 
alloit  être  attaqué  : mais  M.  le 
Maréchal  & lui  dévoient  (avoir 
qu’il  n’y  avoit  d’ennemis  dans  cette 
partie  que  cinq  à fix  mille  hommes 
des  milices  du  païs  , & deux  batail- 
lons de  troupes  réglées  ; & que  ces 
miférablcs  païfans  n’étoient  ni  d’hu- 
meur ni  en  état  d’attaquer  vingt 
mille  hommes  retranchés  ? On  n’i- 
gnoroit  pas  d’ailleurs  que  l’ennemi 
étoit  en  entier  de  l’autre  côté  de 
la  Doire,  qu’il  n’avoit  fait  nulle 
diftraélion  de  fes  forces  , & qu’il 
ne  pouvoit  entreprendre  que  là, 
depuis  qu’il  avoit  patlé  la  Doire  j 
tout  cela  le  yoyoit  de  la  hauteur 
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des  Capucins , fans  pouvoir  enga- 
ger M.  d’Albergotti  à donner  le 
lecours  qu’on  lui  demandoit , ni 
le  Maréchal  à le  fervir  de  fon  au- 
torité. 

Que  peut-on  penfer  après  cela 
de  la  conduite  de  M.  d’ Albergotti , 
ainfi  que  des  éloges  qu’on  lui  a pro- 
digués , fans  avoir  rien  dit  de 
nombre  d’Otficiers  généraux,  qui 
penl'erent  toujours  bien  & agirent 
de  même  dans  cette  aétion  ? 

Pour  dire  un  mot  du  caraétere 
militaire  de  M.  d’Albergotti , 
tandis  que  nous  en  fommes  à lui , 

fierfonne  n’ignore  qu’il  étoit  Ita- 
ien,  d’une  des  meilleures  maifons  de 
Florence;  qu’il  étoit  venu  très-jeune 
en  France  , où  il  a porté  une  gran- 
de inclination  pour  les  armes.  Il 
étoit  d’une  humeur  fombre  & mé- 
lancholique  , grave,  compofé  & re- 
tiré en  lui-même  , l’air  impérieux 
& penfif,  allant  à (es  fins  autant  bien 
qu’aucun  homme  de  fon  pays  ; par- 
lant peu  , & donnant  lieu  par -là 
de  croire  qu’il  penfoit  beaucoup; 
prévenu  en  faveur  de  fes  fentimens , 
jufqu’à  dédaigner  ceux  d’autrui , 
circonfpcdt  au  de-là  des  bornes. 
Jamais  il  ne  fe  croyoit  affez  detrou- 
pes  ; ce  qu’il  falioit  éviter  , il  le 
prévoyoit  avant  qu’il  arrivât  , & 
pour  n’y  pas  tomber  il  trouvoit  dans 
ion  fonds  des  précautions  fans  nom- 
bre. Cette  fect  ndité  eft  bonne  : 
mais  il  faut  la  rtftraindre  aux  pré- 


cautions nécclfaires , fans  cela  elle 
étoullc  le  vrai  courage  & produit 
bien  des  fautes.  D’aillours  c’étoit 
un  homme  qui  avoir  du  courage  , 
& l’a  montré  quand  il  en  étoit 
befoin.  Il  avoir  un  grand  talent 
dans  le  détail  des  choies  militaires  : 
mais  parmi  plulieurs  belles  quali- 
tés , nous  ne  pouvons  convenir  qu’il 
eue  celles  qui  compolént  le  Général 
d’armée.  L’affaire  dont  il  s’agit  , 
n’appuie  - 1 - elle  pas  bien  ce  fenti- 
ment , & ne  fut-il  pas  la  principale 
caufe  de  cette  malheurculc  affaire  ? 
Après  en  avoir  été  fpcélateur  im- 
mobile , il  fe  retira  avec  fes  40 
bataillons  à Pignerol.  Malgré  tous 
les  panégyriftes  de  cette  retraite  , 
on  ne  peut  la  qualifier  de  ce  nom, 
ce  ne  fut  qu’une  marche  précipitée. 
On  ne  peut  appeller  belle  retraite 
que  la  marche  d’un  corps  d’armée 
qui  eft  ou  coupé  ou  harcellé  , ou 
entouré  d’ennemis  dont  il  fe  déga- 
ge , ou  par  la  force  ou  par  la  ruié  , 
fuit  en  combattant , foit  en  donnant 
le  change,  & furmontant  par  fon 
courage  & par  fon  adrelfe  les  obfta- 
des  des  attaques  réitérées  , ou  du 
terrein  dangereux  , par  des  mouve- 
mens  bien  concertés , comme  celles 
du  Général  Bannicr,  fi  célébrés  dans 
l’hiftoire  : mais  ici  ce  font  40  ba- 
taillons qui  marchent  depuis  la  hau- 
teur des  Capucins  jufqu’a  Pignerol, 
fans  être  attaqués  tk  fans  mauvail'e 
rencontre. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Romains fe  mettent  en  mer  pour  la  première  fois  : ma- 
niéré dont  ils  s’y  prirent.  Imprudence  de  Cn.  Cornélius 
& d’Annibal.  Corbeau  de  C.  Duillius.  Bataille  de 
Mile.  Petit  exploit  & mort  d’Amilcar.  Sièges  de  quel-, 
ques  villes  de  Sicile. 

LA  nouvelle  de  la  prife  d’Agrigente  remplit  de  joie  le  Sé- 
nat , 6c  lui  donna  de  plus  grandes  idées  qu’il  n’avoit  eues 
julqu’alors.  C’étoit  trop  peu  d’avoir  làuvé  les  Mamertins  , 6c  de 
s’être  enrichi  dans  cette  guerre  : on  penfa  tout  de  bon  à chafl'er 
entièrement  les  Carthaginois  de  la  Sicile  ; rien  ne  parut  plus  aifé 
ôc  plus  propre  à étendre  beaucoup  la  domination  Romaine.  Tou- 
tes chofes  réufTifloient  allez  à l’armée  de  terre  ; les  deux  Con- 
fuls  nouveaux,  L.  Valerius  6c  1’.  Octacilius , fucccfleurs  de  ceux 
<jui  avoient  pris  Agrigente,  faifoient  dans  la  Sicile  tout  ce  que 
l’on  pouvoit  attendre  deux.  D’un  autre  côté  comme  les  Cartha- 
ginois primoient  fans  contredit  fur  la  mer , on  n’ofoittrop  répon- 
dre du  fuccès  de  la  guerre.  Il  eft  vrai  que  depuis  la  conquête 
d’Agrigente  beaucoup  de  villes  du  milieu  des  terres  , craignant 
l’infanterie  des  Romains , leur  avoient  ouvert  leurs  portes  : mais 
il  y cn  avoit  un  plus  grand  nombre  de  maritimes  que  la  crainte 
de  la  flotte  des  Carthaginois  leur  avoit  enlevées.  On  balança 
longtems  entre  les  avantages  6c  les  inconvéniens  de  cette  en- 
treprife  : mais  enfin  le  dégât  que  faifoit  fouvent  dans  l’Italie 
l’armée  navale  des  Carthaginois , fans  que  l’on  pût  s’en  venger 
fur  l’Afrique , fixa  les  incertitudes , 6c  il  fut  réfolu  que  l’on  fe 
mettroit  en  mer  aufli-bien  que  les  Carthaginois.  Et  c’eft  en 
partie  ce  qui  m’a  encore  porté  à m’étendre  un  peu  fur  la  guer- 
, re  de  Sicile  , pour  ne  pas  lailïer  ignorer  en  quel  tems , de  quel- 
le maniéré , ôc  pour  quelles  raifonsles  Romains  ont  commencé 
à équiper  une  flotte. 

Ce  fut  pour  empêcher  que  cette  guerre  ne  tirât  cn  longueur 
que  lapenfée  leur  en  vint  pour  la  première  fois.  Ils  eurent  d'a- 
bord centgalaes  à cinq  rangs  de  rames , 6c  vingt  à trois  rangs. 


Manière 
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La  chofe  ne  fut  pas  peu  embarraflante.  Ils  n’avoient  pas  alors 
d’ouvriers  qui  fuirent  la  conftruclion  de  ces  bâtimens  à cinq 
rangs  , ôc  pcrfonne  dans  l’Italie  ne  s’en  étoit  encore  fcrvi.  Mais 
c'eft  où  fe  fait  mieux  connoître  l’efprit  grand  ôc  hardi  des 
Romains.  Sans  avoir  de  moyens  propres  , fans  en  avoir  même 
aucun  de  quelque  nature  qu’il  fut , (a)  fans  s’être  jamais  fait  au- 
cune ide'e  ac  la  mer , ils  conçoivent  ce  projet  pour  la  première 
fois  > l’exécutcnc  avec  tant  de  courage,  que  dès-lors  ils  ofent 
attaquer  les  Carthaginois  , à qui  de  tems  immémorial  on  n’a- 
voit  contelté  la  fupériorité  fur  la  mer.  Mais  voici  une  autre  preu- 
ve de  la  hardieffe  prodigieufe  des  Romains  dans  les  grandes  en- 
treprifes.  Lorfqu’ils  rélblurent  de  faire  paffer  leurs  troupes  à 
Melfine  , ils  n’avoient  ni  vaifleaux  pontés,  ni  vaiffeaux  de  tranf- 
port,  pas  même  une  felouque  ; mais  feulement  des  bâtimens  à 
cinquante  rames , 6c  des  galères  à trois  rangs  , qu’ils  avoient 
empruntées  des  Tarentins , des  Locres , des  Eleates  & des 
Napolitains.  Ce  fut  fur  ces  vaiffeaux  qu’ils  oferent  tranfporter 
leurs  armées. 

Lorfqu’ils  traverferent  le  détroit , les  Carthaginois  étant  ve- 
nus fondre  fur  eux , 6c  un  vailleau  ponté  qui  s’étoit  préfenté 
d’abord  au  combat , ayant  échoué  6c  étant  tombé  en  leur  puif- 
fance , ils  s’en  fervirent  comme  de  modèle  pour  conùruire  tou- 
te leur  flotte  : de  forte  que  fans  cet  accident , n’ayant  aucune 
expérience  de  la  marine , ils  auroient  été  contraints  d’abandon- 
ner leur  entreprife.  Pendant  que  les  uns  étoient  occupés  à la  fa- 
brique des  vailfeaux , les  autres  amalfoient  des  matelots  ôc  leur 
apprenoient  à ramer.  Ils  les  rangeoient  la  rame  à la  main  fur 
le  rivage  dans  le  même  ordre  que  fur  les  bancs.  Au  milieu  d’eux 
étoit  un  Commandant.  Ils  s’accoûtumoient  à fe  renverfer  en 
arriéré,  ôc  à fe  bailler  en  devant  tous  enfemble  , à commencer 
ôc  à finir  à l’ordre.  Les  matelots  exercés , ôc  les  vaifleaux  conf- 
truits , ils  fe  mirent  en  mer,  s’éprouverent  pendant  quelque 
tems  ôc  voguèrent  le  long  de  la  côte  d’Italie. 

Cn.  Cornélius  qui  commandoit  la  flotte , après  avoir  donné  or- 
dre aux  pilotes  de  cingler  vers  le  détroit  dès  que  l’on  ferait  en  état 
de  partir,  prit  avec  dix-fept  vaifleaux  la  route  de  Melfine  , pour  y 

( a ) Sans  r' être  jjwaii  fait  aucune  idée  Ce  fut  Iàlcpoque  des  grand?  travaux  des 
delà  mer.]  Par  la  fuite  meme  de  notre  Romains  fur  mer , & tous  ce  qu’ils  avoient 
Auteur  ainlî  que  par  plufieurs  paifages , fut  jufqu’alors  fur  cet  élément  ne  mérite 
entr’autres , de  M.  Huet, que  l’on  peut  vé-  pas  d’ctrecitc  auprès  de  ce  qui  fuivit  le 
rifier , il  faut  interpréter  cet  endroit  ainfi  : tenu  dont  parle  notre  Auteur. 

tenir 
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tenir  prêt  tout  ce  qui  feroit  néceflaire.  Lorfqu’il  y fut  arrivé , une 
occalion  s’étant  préfentée  de  furprendre  la  ville  des  Lipariens,  il 
lafaiftt  trop  légèrement,  & s’approcha  de  la  ville.  A cette  nou- 
velle Annibal , qui  étoit  à Palcrme , fit  partir  le  Sénateur  Boode 
avec  une  efcadre  de  vingt  vailfeaux.  Celui-ci  avança  pendant  la 
nuit,  ôc  envelopa  dans  le  port  celle  du  Conful.  Le  jour  venu  , 
tout  l’équipage  fe  fauva  à terre  : 6c  Cornélius  épouvanté , ne  fa- 
chant  que  faire , fe  rendit  aux  ennemis  ; après  quoi  les  Cartha- 
ginois retournèrent  vers  Annibal , menant  avec  eux,  6c  l’efca- 
dre  des  Romains , 6c  le  Conful  qui  la  commandoit.  Peu  de  jours 
après , quoique  cette  aventure  fit  beaucoup  de  bruit , il  ne  s’en 
fallut  prefque  rien  qu’ Annibal  ne  tombât  dans  la  même  faute. 
Ayant  appris  que  les  Romains  rangeant  la  côte  d’Italie  appro- 
choient,  il  voulut  fa  voir  par  lui-même  combien  ils  étoient,  ôc  dans 
quel  ordre  ils  s’avançoient.  Il  prit  cinquante  vailfeaux  : mais  en 
doublant  le  promontoire  d’Italie  , il  rencontra  les  ennemis  vo- 
guant en  ordre  de  bataille.  Plufieurs  de  fes  vailfeaux  furent  pris  , 
6c  ce  fut  un  miracle  qu’il  pût  fe  fauver  lui-même  avec  le  relie. 

Les  Romains  s’étant  enfuite  approchés  de  la  Sicile , 6c  y ayant 
appris  l’accident  qui  étoit  arrivé  à Cornélius,  ils  envoyèrent  à 
C.  Duillius,  qui  commandoit  l’armée  de  terre , ôc  l'attendirent. 
Sur  le  bruit  que  la  flotte  des  ennemis  n’étoitpas  loin  , ils  fe  dif- 
poferent  à un  combat  naval.  Mais  comme  leurs  vailfeaux  étoient 
mal  conftruits , ôc  d’une  extrême  pefanteur , quelqu’un  fuggéra 
qu’il  fàlloit  fe  lervir  de  ce  qui  fut  depuis  ce  tems-là  appellé  des 
Corbeaux.  Voici  ce  que  c’étoit. 

Une  piece  de  bois  ronde , longue  de  quatre  aunes , grolfe  de 
trois  palmes  de  diamètre  , étoit  plantée  fur  la  proue  du  navire  : 
au  haut  de  la  poutre  étoit  une  poulie  ; ôc  autour  , une  échelle 
clouée  à des  planches  de  quatre  piés  de  largeur  , fur  fix  aunes 
de  longueur , dont  on  avoit  fait  un  plancher  percé  au  milieu 
d’un  trou  oblong  , qui  embralfoit  la  poutre  à deux  aunes  de  l’é- 
chelle. Des  deux  côtés  de  l’échelle  fur  la  longueur , on  avoit  at- 
taché un  garde-fou  qui  couvroit  jufqu’aux  genoux.  Il  y avoit 
au  bout  du  mât  un  piece  de  pilon  de  fer  pointu , au  haut  du- 
quel étoit  un  anneau  ; de  forte  que  toute  cette  machine  paroif- 
foit  femblable  à celles  dont  on  fe  fort  pour  faire  la  farine.  Dans 
cet  anneau  pafloit  une  corde , avec  laquelle , par  le  moyen  de 
la  poulie  qui  étoit  au  haut  de  la  poutre  , on  enlevoit  les  cor- 
beaux lorfque  les  vaiflcaux  s’approchoicnt , ôc  on  lesjettoit  fur 
Tome  I,  G 
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les  vaifleaux  ennemis , tantôt  du  côté  de  la  proiie , tantôt  fur  les  ' 
côtés  félon  les  différentes  rencontres.  Quand  les  corbeaux,  ac- 
crochoient  un  navire , fi  les  deux  étoient  joints  par  leurs  côtés  , 
les  Romains  fautoient  dans  le  vaifleau  ennemi  d’un  bout  à l’au- 
tre; s’ils  n’étoient  joints  que  par  la  proiie,  ils  avançoient  deux  à 
deux  au  travers  du  corbeau.  Les  premiers  fe  défendoient  avec 
leurs  boucliers  des  coups  qu’on  leur  portoit  en  devant  ; & les 
fuivans  pour  parer  les  coups  portés  de  côté , appuyoient  leurs 
boucliers  fur  le  garde-fou.  Après  s’être  ainfi  préparé , on  n’at- 
tendoit  plus  quede  tems  de  combattre. 

Aufli-tôt  que  Duillius  eut  appris  l'échec  que  l’armée  navale 
avoir  reçu,  baillant  aux  Tribuns  le  commandement  de  l’armée 
de  terre , il  alla  joindre  la  flotte  : ôc  fur  la  nouvelle  que  les  enne- 
mis faifoient  le  dégât  fur  les  terres  de  Myle , il  la  fit  avancer  tou- 
çe  de  ce  côté  là.  A l'approche  des  Romains  , les  Carthaginois 
mettent  avec  joie  leurs  cent  trente  vaifleaux  à la  voile  : in- 
fultant  prefque  au  peu  d’expérience  des  Romains , ils  tournent 
tous  la  proiie  vers  eux  , fans  daigner  feulement  fe  mettre  en  or- 
dre de  bataille.  Ils  alloient  comme  à un  butin  qui  ne  pouvoit 
leur  échapper.  Leur  Chef  étoit  cet  Annibal , qui  de  nuit  s’étoit 
furtivement  fauvé  avec  fes  troupes  de  la  ville  d’Agrigente.  Il 
montoit  une  galere  àfept  rangs  de  rames  ,quiavoit  appartenu  à 
Pyrrhus.  D’abord  les  Carthaginois  furent  fort  furpris  de  voir  au 
haut  des  proiies  de  chaque  vaifleau  , un  inftrument  de  guerre 
auquel  ils  n’étoient  pas  accoutumés.  Ils  ne  laifferent  cependant 
pas  d’approcher  de  plus  en  plus  ; & leur  avant-garde  , pleine  de 
mépris  pour  les  ennemis,  commença  la  charge  avec  beaucoup 
dé  vigueur  : mais  lorfqu’on  fut  à l’abordage , que  les  vaifleaux 
furent  accrochés  les  uns  aux  autres  par  les  corbeaux , que  les 
Romains  entrèrent  au  travers  de  cette  machine  dans  les  vaif- 
feaux  ennemis  ; qu’ils  fe  battirent  fur  leurs  ponts;  ce  fut  alors 
comme  un  combat  fur  terre  ; une  partie  des  Carthaginois  fut 
taillée  en  pièces  , les  autres  affrayés  mirent  bas  les  armes.  Ils 
perdirent  dans  ce  premier  choc  trente  vaifleaux  ôc  tout  l’arme- 
ment. La  galere  Capicainelfe  fut  auiïi  prife  , & Annibal  au 
défefpoir  fut  fort  heureux  de  pouvoir  fe  fauver  dans  une- cha- 
loupe. Le  refte  de  la  flotte  des  Carthaginois  faifoit  voile  dans  le 
deffein  d’attaquer  les  Romains  : mais  lorfqu’ils  virent  de  près  la 
défaite  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  , ils  fe  tinrent  à l’écart 
ôc  hors  de  la  portée  des  corbeaux.  Cependant  à la  laveur  delà 
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légcretédc  leurs  bâtimens,  ils  avancèrent  les  uns  vers  les  cô- 
tés , les  autres  vers  la  poupe  des  vaifleaux  ennemis , comptant 
fe  battre  par  ce  moyen  fans  courrir  aucun  rifquc  ; mais  ne  pou- 
vant , de  quelques  côtés  qu’ils  tournaflent , éviter  cette  ma- 
chine > dont  la  nouveauté  les  épouvantoit , il  fe  retirèrent  avec 

[>erte  de  cinquante  vaifleaux.  Une  journée  fi  heureufe  redouble 
e courage  ôt  l’ardeur  des  Romains  (a).  Us  fe  jettent  dans  la 
Sicile  , font  lever  le  ltége  de  devant  Egefte  , qui  étoit  déjà  ré- 
duite aux  dernières  extrémités,  ôc  prennent  d’emblée  la  ville  de 
Macella. 

Après  la  bataille  navale , Amilcar  Chef  de  l’armée  de  terre 
des  Carthaginois , ayant  appris  à Palerme  , où  il  campoit , que  mdar. 
dans  l’armée  ennemie  les  Romains  & les  Alliés  n’étoient  pas 
d’accord , que  l’on  y difputoitqui  des  uns  ou  des  autres  au- 
raient le  premier  rang  dans  les  combats,  ôc  que  les  Alliés  cam- 
poient  féparément  entre  Paropcôc  Termine,  il  tomba  fur  eux 
avec  toute  fon  armée  pendant  qu’ils  levoient  le  camp  , ôc  en 
tua  près  de  trois  mille.  Il  prit  enfuite  la  route  de  Carthage  avec 
le  relie  des  vaifleaux  qui  avoient  échappé  au  dernier  combat , ôc 
dc-là  il  paflafur  d’autres  en  Sardaigne  ,avec  quelques  Capitai- 
nes de  galere  des  plus  expérimentés.  Peu  de  tems  après  ayant  été 
envelopé  parles  Romains,  dans  je  ne  fai  quel  port  de  Sardaigne, 

( car  à peine  les  Romains  eurent-ils  commencé  à fe  mettre  en 
mer , qu’ils  penferent  à envahit  cette  ifle  ; ) ôc  y ayant  perdu 


( a ) Une  journée  Ji  heureufe  redouble  le 
courage  & l'ardeur  dec  Remain:.  ] Ceux 
qui  par  leur  défaite  & leurs  pertes  réité- 
rées Ce  font  fait  une  idée  avantageufe  de 
leurs  ennemis  , fentent  ranimer  d’autant 
plus  leur  efpoir  , par  les  plus  petits  avan- 
tages , à plus  forte  raifon  par  une  viéloire 
complctte;  alors  tout  leur  rit , & ils  ne  dou- 
tent plus  de  rien. 

Souvent  une  bataille  perdue , mais  qui 
e(l  longtems  difputce  , produit  un  même 
effet  : on  l’a  pu  vérifier  apres  la  bataille  de 
JVlalplaquet , où  le  champ  de  bataille  fcul 
fut  la  marque  de  la  victoire  de  l’ennemi, 
ui  fut  plulîeurs  fois  fur  le  point  de  le  cé- 
er  ; on  ne  vit  jamais  dans  les  peuples  plus 
d’empretfement  & d’ardeur  à fournir  de 
quoi  réparer  la  perte  que  l’on  avott  faite 
dans  cette  célèbre  journée. 

Les  Romains  pour  donnera  Duillius  des 
marques  de  leur  gratitude  lui  accordèrent 


le  premier  triomphe  naval  , & lui  érigè- 
rent une  colonne  nomtnée  Rofirale  des 
proues  de  navires  , dont  l’arChiteélure 
étoit  orné.  On  en  déterra  un  morceau  vers 
la  fin  du  feizieme  (iéde.  Outre  ces  deux 
récompenfes , on  lui  accorda  encore  air  fi 
qu’à  fes  defeendans , par  un  decret  public 
le  droit  de  fe  feire  reconduire  chez  lui  avec 
des  flambeaux  & au  Ion  de  la  flûte  toutes 
les  fois  qu’il  fouperoit  en  ville. 

Rien  n’eft  plus  beau  dans  les  Princes, 
ni  plus  capable  de  former  de  grands  fujets 
& de  donner  de  l’émulation  , que  de  con- 
tinuer les  honneurs  aux  deicendaiis  do 
ceux  qui  leur  ont  rendu  de  fignalés  1er— 
vices. 

Les  defeendans  de  Themi(locles,dit  Plu- 
tarque, fix  cents  ans  après  fa  mort  colt  fer - 
voient  encore  à Magnifie  certains  hon- 
neurs, que  le  Roi  de  Perfe  Artaxcrccs , lui 
avoit  accordés, 
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quantité  de  vaifleaux , il  fut  pris  par  ceux  de  fcs  gens  qui  s’é- 
toient  fauvés,  & puni  d’une  mort  honteufe. 
si£g<  ac  Dans  la  Sicile  les  Romains  ne  firent  la  campagne  fuivante 
qncuiuesvii-  r;cn  je  mémorable.  Mais  A.  Atilius  Rcgulus  & C.  Sulpicius , 
Confuls  , s’étant  venus  mettre  à leur  tête,  ils  allèrent  à Paler- 
me,  où  les  Carthaginois  étoient  en  quartier  d’hyver.  Etant  près 
de  la  ville , ils  rangent  leur  armée  en  bataille  : mais  les  ennemis 
ne  fe  préfentent  pas , ils  marchent  vers  Ippana,  & la  prennent 
du  premier  aflaut.  La  ville  de  Muttiftrate , fortifiée  par  fa  pro- 
pre lïtuation  , foûtint  un  long  fiége , mais  elle  fut  enfin  empor- 
tée. Celle  des  Camarinicns , qui  peu  auparavant  avoit  manqué 
de  fidélité  aux  Romains , fut  aum  prife  après  un  fiége  en  forme  , 
& les  murailles  renverfées.  Ils  s’emparèrent  encore  d’Enna  & de 
plufieurs  autres  petites  villes  des  Carthaginois.  Enfuite  ils  entre- 
prirent d’afliéger  celle  des  Lipariens. 

OBSERV  A T I O N S. 


Sur  la  bataille  navale  de  Milla\\o  entre  le  Conful  Duillius 
G Annibal , Général  des  Carthaginois *. 

§•  I 


Ordre  de  bataille  des  deux  armées.  Précipitation  £ Annibal  > 
caufedefa  défaite. 


SI  M.  de  Folard  convient  lui- 
même  que  l’on  doit  trouver  ex- 
traordinaire qu’un  homfne  qui  n’eft 
marin  ni  de  profcllion  ni  de  fiait , fe 
mêle  de  commenter  un  combat  na- 
val ; il  me  doit  paroître  à moi-mê- 
me trop  imprudent  de  le  fuivre  pour 
que  j’olc  le  tenter  : je  n’ai  point  pour 
me  redreffer  dans  un  pays  tout  à 
fait  inconnu  pour  moi , les  mêmes 
moyens  qu’il  allégué.  Il  avoit , dit- 
il  , fait  auelques  voyages  fur  mer , 
& il  s’eft  appliqué  à en  prendre 
quelques  connoifiances  pour  en  rai- 


fonner  pertinemment  , c’eft  allez 
pour  lui  : mais  pour  fon  abbrévia- 
tcur  ce  n’eft  point  allez  puifque  le 
ftyle  ferré  & concis , tire  tout  fon 
principe  & fon  énergie  de  la  parfai- 
te connoiflance  des  chofes  dont  on 
traite.  Ainfi  pour  ne  point  tomber 
de  delfein  prémédité  dans  un  ridicu- 
le auffi  grand  que  celui  de  raifon- 
ner  de  ce  que  l’on  ne  connoît  pref- 
que  pas , je  renvoie  le  Leéteur  cu- 
rieux à mon  Auteur  pour  cette  Par- 
tie de  fes  Commentaires , ainli  que 
pour  la  connoiflance  des  trois  fem*: 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  IV. 


mes , qu’il  affûre  avoir  allez  bien 
connues  , pour  pouvoir  les  citer  à 
côté  de  celle  de  Duillius,  qui  ré- 
pondit fi  ingénuement  aux  repro- 
ches qu’il  lui  fit  de  ne  l’avoir  pas 
averti  qu’il  avoit  l’haleinc  puante , 
qu’elle  croyoit  que  tous  les  hommes 
étoient  de  même. 

Cependant  je  vais  tâcher  de  raf- 
fembler  dans  cet  article , quelques 
maximes  qui  conviennent  égale- 
ment à la  guerre  de  terre , & à cel- 
le dont  il  s’agit  pour  ce  moment, 
& qui  font  très-bonnes  à connoître. 

Annibal  aborda  les  Romains  le 
cœur  enflé  peut-être  du  fuccès  de  fa 
retraite  d’Agrigente  , & rempli  de 
mépris  pour  leur  lavoir  & leur  ca- 
pacité fur  mer.  Autant  ce  mépris 
eft  bon  à infpirer  aux  foldats  , 
autant  le  Général  doit-il  s’en  dé- 
fendre , & s’accoutumer  à ne  jamais 
méprifer  fon  ennemi  quelque  foible 
& ignorant  qu’il  lui  paroifle.  Si 
les  précautions  font  même  très-né- 
ceflaires  contre  un  ennemi , après 
des  viétoires  plufieurs  fois  réitérées, 


à plus  forte  raifon  convient-il  d’en 
prendre  contre  celui  dont  on  ne 
connoît  point  encore  ni  l’adreffe , 
ni  la  manœuvre.  L’invention  feule 
du  corbeau  peu  formidable  par  elle- 
même,  fuffu  pour  déconcerter  les 
Carthaginois  , & intimider  tous 
leurs  équipages,  preuve  qu’ils  ne 
dévoient  pas  en  méprifer  les  Au- 
teurs. 

Il  eft  encore  une  bonne  inftruc- 
tion  à tirer  de  cette  invention , c’eft 
qu’à  la  guerre  tout  ce  qui  eft  inufité 
•&  nouveau  a cela  d’avantageux  qu’il 
frappe  l’ennemi.  Le  courage , ainfi 
que  la  peur,  font  les  enfans  de  l’ima- 
gination , tout  ce  qui  furprend , la 
remue  & fouvent  lui  fait  fubftituer  l’é- 
pouvante au  courage  le  plus  alluré. 
Le  fialdat  eft  fur-tout  fufceptiblc  de 
cette  révolution;  il  eft  de  f habileté, 
quand  on  le  peut,  de  lui  ménager  ces 
coups  de  furprife  pour  les  tourner 
contre  fon  ennemi  ou  pour  s’en  ga- 
rantir par  une  circonfpcétion  plus 
exaéle. 


§.  II. 

Corbeau  des  Anciens.  Pourquoi  ainji  nommé.  Qui  en  ejl 
l'inventeur. 


IL  y avoit  plufieurs  fortes  de  ma- 
chines de  guerre  chez  les  anciens 
qui  quoique  différemment  conftrui- 
tes  & fervant  à divers  ufages  , por- 
toient  toutes  le  nom  de  corbeau , 
fans  qu’on  puiffe  décider  pourquoi 
elles  portoient  ce  nom  ? L’inven- 
teur n’eft  guère  plus  facile  à décou- 
vrir ; fuivant  les  uns  , ce  fut  Diades, 
fuivant  d’autres  Archimede,  qui  fc 
rendit  fi  célébré  par  fes  machines  au 
fiége  de  Syracufe.  D’autres  la  don- 
nent à Charifton  , d’autres  aux 


Tyriens , n’importe  qui  en  fut  l’au- 
teur : il  fuffitae  favoir  que  les  Ro- 
mains durent  leurs  deux  grandes  & 
premières  viétoires  navales , à cette 
invention. 

Le  corbeau  d’Archimede  étoit 
bien  différent  de  celui  des  Romains: 
c’étoit  un  guindage  qui  tournoità 
divers  fens  , qui  accrochoit  & en- 
levoit  tout  ce  qu’il  pouvoir  faifir, 
au  lieu  que  celui  de  Duillius  eft  tout 
différent , il  accroche  & il  amené 
mais  n’enlevc  point. 
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§.  I II. 

Defcripticn  du  Corbeau  de  DuilUus. 


LE  corbeau  étoit  une  machine 
aflez  femblabe  à la  grue  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  fardeaux. 
Il  y avoit  un  mât(  2)  ou  un  arbre 
qui  s’élevoit  fur  le  château  de  proue 
( 3 ) de  la  hauteur  de  quatre  bral- 
fes.  Ce  mât  avoit  trois  palmes  de 
diamètre  J & fervoit  de  poinçon 
par  en  haut  ; ( 4 ) la  longue  pièce 
de  bois , qu’on  appelle  le  rancher 
dans  les  grues  , 6c  qui  portoit  le 
corbeau , ou  le  coin  de  fer , étoit 
potée  fur  le  pivot  de  fer , qui  étoit 
au  bout  du  poinçon.  Le  rancher 
toumoit  aifément  , & de  tous  les 
côtés  fur  fon  pivot,  afluré  par  le 
moyen  de  la  lellette , fur  laquelle 
s’appuyoient  les  liens.  Au  bout  du 
rancher  (y)  il  y avoit  une  poulie 
pour  pafler  la  corde  ( 8 ) , au  bout 
de  laquelle  étoit  fupendu  le  corbeau 
( 6 ) tort  pointu , dit  l’auteur.  Il 
n’étoit  donc  pas  fait  en  maniéré 
de  pilon  , fa  figure  devoit  donc 
Être  telle  que  je  la  repréfente  , en 
cône  ou  pyramidale.  Ce  cône  de- 
voit Être  de  fer  fondu  & très -pé- 
tant , afin  que  tombant  de  fon  pro- 

?>re  poids  , en  lâchant  la  corde  à 
'endroit,  ( p )il  pût  percer  le  pont 
de  proue  : mais  comme  il  eût  pû 
fortir  par  le  même  trou  qu’il  avoit 
fait  en  entrant  , il  falloit  qu’il  y 
eût  des  crochets  de  fer  mobiles 
(10)  engagés  par  des  charniè- 
res , afin  que  le  corbeau  ayant  crevé 
le  pont , les  crochets  ou  pâtes  de 
fer  fe  pliaflent  6c  fe  rouvriflent 
d’clles-mêmes,  ou  fepriffent  à tout 
ce  qu’elles  rencqntroient.  Sans 


doute  le  bout  du  cable  étoit  allorW 
gé  d’une  chaîne  de  fer.  Dès  qu’un 
vaifleau  ainfi  armé  approchoit  d’un 
autre,  à la  portée  delà  machine  > 
on  lâchoit  la  corde  pour  faire  tom- 
ber le  corbeau  du  plus  haut  du 
rancher , & auffitôt  qu’il  étoit  tom- 
bé , on  abbattoit  le  pont , ( 1 1 ) au 
bout  duquel  il  y avoit  des  griffés 
de  fer  pour  accrocher  le  bordage  ; 
le  pont  fans  doute  étoit  fufpenda 
ainfi' que  le  font  les  ponts  levis  des 
guichets  dans  certaines  places  de 
guerre  : au  moyen  de  quoi  on  com- 
prend facilement  comment  un  vaif- 
icau  ainfi  accroché  étoit  attaqué  3c 
abordé  tout  du  long , s’il  prêtoit 
le  côté,  ou  Amplement  par  la  proue 
par  le  pont  ou  le  corbeau , s’il  étoit 
abordé  par-là. 

Les  Maltois  mettent  aujourd’hui 
en  ufage  une  maniéré  d’abordage 
à peu  près  fembiable.  Lorfque  leurs 
galeres  veulent  aborder  un  vaifleau 
corfaire  , un  nombre  de  marelots 
& de  foldats  armés  fe  placent  com- 
me à cheval  à la  queue  les  uns  des 
autres  fur  l’extrémité  de  la  grande 
vergue , où  ils  fe  tiennent  ainfi  cou- 
chés le  long  de  la  vergue , dont  l’é- 
paiffeur  les  garantit  en  partie  de 
la  moufquetterie.  Dès  que  la  galcre 
cft  aflez  à portée  pour  cela , on 
baifl'e  la  vergue  en  façon  de  bafeu- 
lp , & les  matelots  fe  trouvent  par- 
lû  tout  portés  fur  le  pont  du  vaif- 
feau  corfaire,  dont  pour  l’ordinaire 
ils  fe  rendent  maîtres  beaucoup  plus 
facilement  par-là. 
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§.  IV. 

Le  Dauphin.  Le  Corbeau  démolijjeur.  Le  Loup.  Le  Corbeau 
à griffes. 


LE  Dauphin  vraisemblablement 
n’c:<jit  autre  chofe  qu’une  malle 
de  ter  fondu  (2)  & fulpendue  au  bout 
des  antennes  des  vaiileaux,  il  falloit 
qu’elle  fût  d’un  poids  énorme  , pour 
produire  l'effet  que  les  auteurs  lut 
attribuent  , qui  eft  de  percer  par 
fa  chute  depuis  le  pont  julqu’au  fond 
de  cale  du  vaiffeau  ; fans  doute  que 
cette  maffe  avoit  la  forme  d’un 
Dauphin.  Thucydide  parlant  du 
fameux  combat  donné  dans  l’un  des 
ports  de  Syracufe  , où  les  Athé- 
niens furent  défaits  par  les  Syracu- 
fains  , dit  que  ces  derniers  les  pour- 
fuivant  jufques  vers  la  terre  , furent 
empêches  de  paffer  outre  par  les 
antennes  des  navires  qu’on  baiffa 
fùr  le  paffage  où  pendoient  des 
Dauphins  de  plomb,  capables  de  les 
fub.nerger  ; & deux  Galeres  qui 
s’emportèrent  au  delà  , furent  bri- 
fées. 

Nos  bombes  fufpendues  à des 
allonges  aux  extrémités  , ou  au  bout 
des  vergues , ne  feroicnt-clles  pas 
un  grand  défordre? 

Vitruve  nous  parle  du  corbeau 
démohileur  de  Diades  : je  crois  que 
c’eft  à peu  près  la  même  machine 
dont  parle  Vegece , qu’il  appelle 
tortue  , & qui  étoit  conftruite  à 
peu  près  comme  le  belier , 6c  fuf- 
pendue  en  dedans  de  la  galerie  ; 
avec  cette  différence  que  l’extrémité 
des  pièces  de  bois  étant  armée  d’ef- 
pece  de  griffes , fe  dirigeoient  con- 
tre les  créneaux  pour  les  abbattre , 
& arracher  les  pierres  d’où  ils  pré- 
noient le  nom  de  corbeau  démolii- 
feur. 


Céfar  fait  mention  de  cette  ma- 
chine dans  fes  commentaires  : il  dit 
que  les  Gaulois  affiégés  dans  Bour- 
ges . détournoient  les  crocs  donc 
on  tiroit  à bas  les  débris  de  la  mu- 
raille, & après  les  avoir  accrochés, 
Jes  enlevoient  en  haut  avec  des 
machines. 

Vcgece  parlant  de  ces  machines  , 
les  appelle  loup,  &c  Ifidore  lupum 
arpagonem , parce  qu’ils  pinçoient 
& accrochoient  ; ainfi  que  Vitruve 
appelle  louve  une  efpece  de  cifeau 
crochu  en  dedans  à les  extrémités  , 
avec  lequel  on  faififfoit  de  grolfes 
ierres  pour  les  enlever  par  le  moyen 
’une  grue.  Cette  machine  extftc 
encore  fous  ce  nom. 

Tacite  parle  dans  la  guerre  de 
Civilis,  d’une  machine  fcmblable 
au  corbeau , lorfqu’il  fait  mention 
de  l’attaque  du  camp  des  Romains 
par  les  rébelles  L’adreffe  & l’ex- 
périence , dit-il , étoient  du  côté 
des  Romains  , ils  oppofoient  de 
nouvelles  inventions  à celles  des 
ennemis , & avoient  fait  une  ma- 
chine fulpendue  & branlante , qui 
fe  baillant , les  alloit  prendre  dehors, 
puis  1e  tournant  tout  à coup  , les  jet- 
toit  fur  les  remparts.  Archimède 
l’employa  au  fiége  de  Syracufe , dit 
Polybe  ; fans  parler  des  perces  que 
caufoient  les  crocs  de  fer  qui  enle- 
vaient les  hommes  armes  . lesfracaf- 
foient  dr  brifottnt  contre  terre  , ou 
1er  précipitaient  dans  la  mer.  Cette 
machine  n’a  que  faire  d’explication, 
elle  eft  fort  ûmple  , ainfi  qu’on  peur 
la  voir  dans  la  figure. 
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§.  V. 

Corbeau  à tenaille  dont  on  fe  fervoit  pour  accrocher  6 attirer 
le  bélier.  Corbeau  double  pour  en  abaijfer  la  tête  6 en 
rompre  le  coup.  Corbeau  des  Ty riens. 


LE  corbeau  à tenailles  cfl  le  mê- 
me que  Vegece  appelle  loup  , 
c’étoir  un  corbeau  qui  avoit  à Ion 
extrémité  des  tenailles  courbées , 
& qui  fut  inventé  pour  faifir  6c  en- 
lever le  bélier  par  fa  tête  ; toutes 
les  fortes  de  corbeaux  & autres 
machines  furent  mifcs  en  ufage  au 
fiége  de  Bifance , fous  l’Empereur 
Severe,  par  un  bourgeois  de  Nicée 
nommé  Prifque,  qui  avoit  un  art 
tout  particulier  pour  ces  inventions. 

A Platée  l’on  en  mit  aufli  beau- 
coup en  ufage  ; Thucydide  dit  que 
les  affiégés  rompoient  l’efFort  du 
bélier  avec  des  cordes  qui  en  dé- 
tournoient le  coup.  Sans  doute  que 
ces  cordes  mifes  au  bout  d’un  loup 
formoient  quelques  gances  ou  lacs 
courans  qui  enlevoicnt  le  bélier. 

Ils  ufoient  encore  d’une  lon- 
gue poutre  fufpendue  à un  cor- 
beau double , par  fes  extrémités 

§• 

Corbeau  à lacs  courons, 

U T R E l’exemple  de  Platée, 
Tite  - Live  nous  fait  encore 
mention  du  corbeau  à lac  courants 
& à pince  , lorfqu’il  dit  que 
ceux  qui  défendoient  Heraclée 
contre  les  Romains , manquoient 
de  ces  fortes  de  machines;  ils  re- 
couroient  plutôt  à la  force  ouverte 
u’à  l’art  : car  ils  ne  faifoient  que 
e grandes  forties  pour  tâcher  de 
brûler  ou  de  ruiner  les  machines  & 


u’ils  lailfoient  tomber  fur  la  tête 
u bélier  qu’elle  frappoit  en  tra- 
vers , & dont  elle  rabattoit  le 
coup. 

Les  Tyriens  en  a voient  inventé 
' une  d’une  nouvelle  efpece , qui  con- 
fiftoit  en  faux  emmanchées  au  bout 
des  vergues  de  leurs  galeres , & 
ils  s’en  fervoient  pour  couper  en 
les  baillant  fur  les  béliers  , les  gros 
cables  dont  ils  étoient  fufpendus; 
ce  qui  les  rendoit  inutiles.  On  ne 
finirait  point  à citer  tous  les  en- 
droits ou  il  efl  fait  mention  des  cor- 
beaux dans  l’hifloire  ancienne,  non 
plus  qu’à  en  détailler  les  differen- 
tes efpeces  : mais  il  fuffit  pour  l’inf- 
trudfion  que  nous  cherchons  , de 
citer  les  plus  remarquables  , vu 
qu’il  efl  une  infinité  d’occafions  à 
la  guerre,  où  l’on  fent  l’avantage 
d’avoir  meublé  fa  mémoire  de  ces 
inventions  utiles, 

VI. 

6 à pinces.  Le  Tellenon. 

les  batteries  des  Romains,  fans  lon- 
ger à parer  l’effet  des  béliers , au 
moyen  des  lacs  courans  qui  étoient 
alors  en  ufage. 

Au  fiége  d’Ambracie , la  garni- 
fon  fe  conduifit  bien  différemment 
contre  le  conful  Fulvius,  elle  mit 
en  œuvre  tout  ce  que  l’art  &Tes 
connoiffances  de  ce  temps-là  pu- 
rent lui  fuggércr.  Les  Romains, 
dit  Tite-Live , formèrent  cinq  at- 
taques i 
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raques , ce  qui  droit  très-rare  dans 
ics  fiéges  , tant  des  Grecs  que  des 
Romains  ; les  murailles  dtoient  très- 
fortes,  les  afliégeans  élevcrcnt  plu- 
fieurs  batteries  de  béliers , que  les 
aflidgds  rendirent  bientôt  inutiles, 
par  le  moyen  de  leurs  corbeaux  à 
calcule , au  bout  dcfqucls  ils  fuf- 
pcndoient  de  grolfes  malles  de  plomb 
ou  de  gros  quartiers  de  pierres 
qu’ils  élevoient  & fâifoient  tomber 
lur  les  bdliers  , ce  qui  rompoit  la 
force  des  coups. 

Pour  fe  ddfendre  des  corbeaux 
démolifleurs  , avec  lefquels  les  Ro- 
mains arrachoient  les  pierres  ébran- 
ldes  par  le  bdlier  , ainfi  que  les 
Créneaux  •,  ils  employoient  les  baf- 
cules  pour  les  brifer , ou  le  cor- 
beau à lacs  courans  & à pince,  avec 
lefquels  ils  enlevoient  ces  grands 
crocs  emmanchés  par  delTus  la  mu- 
raille. 

Le  tellenon  dont  parle  Vegece , 
tout  ridicule  qu’il  elt , & quoiqu’il 
ne  paroilfe  pas  fort  utile,  mérité 
d’avoir  place  ici.  La  figure  jointe 
à ce  que  dit  Vegece , le  fera  très- 
bien  connoître. 

Il  eft , dit-il , compofd  d’un  gros 
pieu  planté  en  terre , qui  fert  de 
point  d’appui  à une  longue  piece 
de  bois  mile  en  travers  & en  équi- 
libre : de  telle  forte  qu’en  baillant 
un  bout , l’autre  s’élève  à l’une  de 
les  extrémités.  Il  y a une  machine 
faite  de  planche  , ou  garnie  d’un 
tiflii  d’  ’ofier , capable  de  contenir 
trois  ou  quatre  hommes  armés , 
qu’on  éleve  ou  qu’on  tranfporte  fur 
la  muraille.  Cette  invention  du 
corbeau  peut  conduire  plus  loin 
qu’à  ce  petit  tranfport  d'hommes 
en  cage , & je  m’étonne  que  tant 
d’habiles  méchaniciens  n’ayent  pas 
réfléchi  que , puifque  l’on  manie  fi 
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aifémcnt  la  grande  vergue  d’une 
alere  fufpendue  & accolée  au  mât 
e maître  , par  les  racages  qui  ne 
lailfent  aucun  flottement , quoique 
cette  vergue  foit  quelquefois  de 
vingt -deux  toifes  de  long  , on 
pourroit  manier  de  même  une 
échelle  planchée  , ou  une  maniéré 
de  pont  à fambuque  , afiez  large 
pour  y palier  deux  hommes  de  front. 
Cette  lambuque  fufpendue  eft  infi- 
niment moins  compofée  que  celle 
de  Marcellus  au  fiége  de  Syracufe. 
Il  n’eft  pas  impoflible  de  fixer  l’ar- 
bre ou  le  mât  à quoi  elle  feroit 
fufpendue , lequel  n'étant  élevé  que 
de  huit  piés  fur  fes  racineaux , 
feroit  de  plus  appuyé  & retenu  par 
de  puilfantes  contrefiches , comme 
l’arbre  de  nos  grues,  arrêté  encore 
par  fes  quatre  côtés  , par  autant 
de  cables  amarrés  à deux  aubans. 

Cette  machine  feroit  fort  fimplc 
& aifée  à mouvoir  par  une  puif- 
fance  très-médiocre  , la  fuppofant 
fufpendue  comme  la  vergue  d’une 
galere  avec  fes  mouffles  à plufieurs 
roues  , pour  l’élever  ou  l’abbailfer 
félon  lecas.Jofephe  rapporte  qu’Hé- 
rode  , pour  détruire  un  grand  nom- 
bre de  brigands  qui  déloloient  le 
pays,  & s’étoient  retirés  dans  des 
cavernes  prefqu’inabordables  par 
l’efcarpement  des  rochers  , avoir 
fait  defcendre  dans  des  cages  à peu 
près  fcmblables  à celle  du  tellenon 
des  foldats  qui  tuoicnt  ceux  qui 
étoient  dans  ces  cavernes , ou  les 
y fumoient  ou  brûloient.  Quoi  qu’il 
en  foit , je  crois  que  le  tellenon  étoit 
deftiné  tout  Amplement  à élever  des 
hommes  à portée  de  découvrir  ce  qui 
fe  faifoit  dans  les  tours  ou  derrière 
les  murs  des  villes  afliégées,  &:  non 
pour  attaquer. 
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§.  VII. 

Le  Polyfpajîe  G le  Corbeau  d'^rchimede. 


J U S QU’IC  I nous  avons  traité 
des  petits  corbeaux  de  toutes 
efpcces , mais  ce  ne  font  du  moins  , 
uant  à ceux  qui  enlevent , que  des 
iminutifs  des  grands,  qui  nous 
refient  à décrire.  Ceux-ci  font  des 
efpeces  de  prodiges  de  méchanique, 
ar  les  fardeaux  & les  maffes  effroya- 
lcs  qu’ils  enlev  oient , comme  un 
liélépole , un  vaiffeau  tout  armé  ; en 
un  mot  des  fardeaux  incroyables. 

Il  efl  fait  mention  de  ces  fu- 
rieux corbeaux  au  fiége  de  Samos , 
& un  peu  avant  à celui  de  Rho- 
des ; ceft  Vitruve  qui  nous  l’ap- 
prend dans  Perrault  : voici  ces 
paroles.  On  dit  qu'il  y avoit  un  ar- 
chitelle  Rhodien,  nommé  Diognete, 
à qui  la  République  de  Rhodes  fai- 
foit  une  penfion  annuelle  fort  hono- 
rable à caufi  de  fon  mérite  : un  au- 
tre architeCh  nommé  Callias  étant 
venu  d’Arado  à Rhodes  , Or  ayant 
demandé  au  peuple  d'être  entendu, 
propofa  un  modèle  où  étoit  un  rem- 
part ,fur  lequel  il  avoit  pofé  une  ma- 
ch'ne  qui  étoit  ce  guindage  qui  fi 
tourne  aifémtnt , avec  quoi  il  prit  Or 
enleva  un  he'lépole  qu’il  avoit  fait 
approcher  de  la  muraille , Or  le  tranf- 
porta  au  dedans  du  rempart.  Les 
Rhodient  voyant  l’effet  de  ce  modèle 
avec  admiration  , itèrent  à Diognete 
la  penfion  qu’ils  lui  avaient  donnée , 
Or  la  donnèrent  à Callias. 

Plutarque  dit  d’un  femblable 
corbeau  : On  voyoit  fur  les  murail- 
les de  grandes  machines , qui  avan- 
çant Or  baijjant  tout  d'un  coup  fur  les 
ga'.ere > de  g offes  poutres  , d’où  pen- 
doiau  des  antennes  armées  de  crocs , 


les  cramponoient , Or  les  enlevant  en- 
fuite  par  la  force  des  çontrepoids  , 
elles  les  lâchaient  tout  d’un  coup  & 
les  abîmoient  ; ou  après  les  avoir  en • 
levées  par  la  proue  avec  des  maint 
de  fer  , ou  des  becs  de  grues , Or  les 
avoir  dreffées  fur  la  poupe;  elle  les 
plongeoient  dans  la  mer , où  elles  les  ra 
menoient  vers  la  terre  avec  des  corda- 
ges Or  des  crocs  ; Or  après  les  avoir 
fait  pirouetter  long  temps , elles  les 
brifoient  Or  les  fracaffoient  contre  les 
pointes  des  rochers  qui  s avançaient 
au  deffous  des  murailles  . Or  écra- 
foientainfi  tous  ceux  quiétoient  deffus * 
à tout  moment  des  galeres  enlevées  & 
Jufpendues  en  l’air  , où  elles  tournoient 
avec  rapidité  , préfintoient  un  fptEla- 
cle  affreux , Or  après  que  tous  les 
hommes  qui  les  montaient,  étoient  dif- 
perfés  par  la  violence  du  mouvement , 
Gr  jettes  fort  loin  , comme  avec  des 
frondes , elles  alloient  fi  brifir  contre 
les  murailles  ; ou  les  engins  venant 
à lâcher  prife  , elles  tomboient  Or 
s'allmoient  dans  la  mer.  Polybe  dit 
la  même  chofe  de  celui  d’Archi- 
mede,  mis  en  oeuvre  au  fiége  de 
Syracufe, 

Voilà  des  effets  fi  prodigieux 
du  corbeau , que  l’on  lcroit  tenté 
de  fufpendre  fa  croyance  fur  la  vé- 
rité de  fon  exiflcnce  : mais  Polybe 
lui  - même  profond  militaire , qui 
écrivoit  dans  Rome  , les  faits,  dans 
lefquels  Rome  étoit  blâmée  ou 
avoit  eu  du  deffous , qui  d’ailleurs 
écrivoit  ce  qu’il  rapporte,  du  vivant 
& fur  le  récit  des  Généraux  qui 
en  avoient  été  témoins  au  fiége  de 
Syracufe,  fe  trouvant  d’ailleurs  con- 
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venir  dans  ce  fait  avec  une  infinité 
d’auteurs , qui  tous  parlent  de  ce 
prodigieux  corbeau  ;rolybe  , dis- 
je  , me  paroît  un  garant  luffifant  de 
l’cxiftence  de  cette  belle  machine. 

Avec  un  peu  de  réflexion  je  ne 
crois  pas  que  l’on  doive  trouver 
cette  invention  un  fecrct  impénétra- 
ble : une  étude  un  peu  confiante , 
jointe  à beaucoup  de  différentes 
expériences  pour  connoître  & per- 
fectionner les  forces  mouvantes , 
peuvent  conduire  fort  loin  , en  par- 
tant de  la  firaple  connoiflance  de 
la  force  du  lévier  augmentée 
par  la  jonétion  d’un  autre , ou  de 
plufieurs  autres  puiflances  ; je  crois 

Siu’il  ne  faudrait  point  défefperer, 
mon  de  découvrir  ce  fameux  cor- 
beau , du  moins  quelque  autre  ma- 
chine, peut-être  aufli  fimple  , & 


CHAP.  IV.  V<> 

non  moins  utile  pour  enlever  de  fi 
grands  fardeaux.  Archimede , dit- 
on  , ne  demandoit  qu’un  point 
d’appui , pour  enlever  la  terre. 

Je  ne  fuis  pas  autant  étonné  qu’il 
enlevât  des  vaiflêaux  armés,  que  de  la 
rapidité,  de  la  vîtefle,  &de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  les  embrafi- 
foit  , & fur  le  champ  les  faifoic 
pirouetter  dans  les  airs , joint  à ce 
que  les  vaiffeaux  étant  des  corps 
agiles  & aifés  à mouvoir  ; il  leur 
eût  été  facile  d’éviter  l’effet  de  ces 
corbeaux,  s’ils s’étoient fixés  à tels 
ou  tels  endroits  du  rempart , & fur- 
tout  s’ils  pouvoient  être  apperçûs 
par  les  dehors.  Il  n’eft  pas  nécef- 
fairc  d’expliquer  la  conftruélon  que 
l’on  en  imagine  , la  figure  fuflit  pour 
la  faire  connoître. 


CHAPITRE  V. 

Echec  réciproque  des  Romains  & des  Carthaginois.  Ba- 
taille d’Ecnome.  Ordonnance  des  Romains  & des  Car- 
thaginois. Choc  3 & viâoïre  des  Romains. 

* 

L ’Anncc  fui  vante  Régulus  aborde  à Tyndaride  , 6c  y ayant 
apperçu  la  flotte  des  Carthaginois  qui  paffoit  fans  ordre, 
il  part  le  premier  aveedix  vaiflêaux  , ôc  donne  ordre  aux  autres 
de  le  fuivre.  Les  Carthaginois  voyant  les  ennemis  les  uns  mon- 
ter fur  leurs  vaiflêaux  , les  autres  en  pleine  mer  , 6c  l’avant- 
garde  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  fuivoient , ils  fe  tournent  vers 
eux , les  envelopent , 6c  coulent  à fond  tous  4eurs  bâtimens , 
à l’exception  de  celui  du  Conful , qui  courut  lui-même  grand 
rifque  ; mais  comme  il  étoit  mieux  fourni  de  rameurs,  oc  plus 
léger  , il  fe  tira  heureufement  de  ce  danger.  Les  autres  vaiffeaux 
des  Romains  arrivent  peu  de  tems  après  , ils  s’aflemblent 
6c  fe  rangent  de  front,  ils  chargent  les  ennemis , prennent  dix 
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vailTeâux,  ôc  en  coulent  huit  à fond.  Le  refte  fe  retira  dans  les 
Kles  de  Lipari.  Les  deux  partis  fe  faifant  honneur  de  la  vic- 
toire , on  penfa  plus  que  jamais  de  part  ôc  d’autre  à fe  faire  des 
armées  navales , ôc  à lè  difputcr  l’empire  de  la  mer.  Pendant 
toute  cette  campagne  les  troupes  de  terre  ne  firent  rien  que  de 
petites  expéditions,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’être  remar- 
quées. 

L’Eté  fuivant  on  fe  met  en  mer.  Les  Romains  mouillent  à 
Mclfineavec  trois  cents  trente  vaifieaux  pontés  : de  là  bif- 
fant la  Sicile  à leur  droite  , & doublant  le  cap  Pachynus , ils 
cinglent  vers  Ecnome , parce  que  l’armée  de  terre  étoit  aux  en- 
virons. Pour  les  Carthaginois , ils  allèrent  prendre  terre  à Li- 
lybée  avec  trois  cents  cinquante  vaifieaux  pontés.  De  Lily bée  » 
ils  furent  à Heraclée  de  Minos.  Le  but  des  premiers  étoit  de 
pafier  en  Afrique , d’en  faire  le  théâtre  de  la  guerre , 6 c de  ré- 
duire par-là  les  Carthaginois  à défendre  , non  la  Sicile  , mais 
leur  propre  patrie.  Les  Carthaginois  au  contraire  , fachant 
qu’il  étoit  aifé  d’entrer  dans  l’Afrique , 6c  de  la  fubjuguer , ne 
craignoient  rien  tant  que  cette  diverfion  , ôc  vouloient  l’empê- 
cher par  une  bataille. 

Comme  ces  vues oppofées  annonçoientun  combat  prochain; 
les  Romains  fe  tinrent  prêts  , ôc  à accepter  le  combat , fi  on  le 
leur  prélentoit , ôc  à faire  irruption  dans  le  pays  ennemi , fi  l’on 
n’y  mettoit  pas  obftacle.  Ils  choififlent  dans  leurs  ttoupes  de 
terre  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur , Ôc  divifent  toute  leur  ar- 
mée en  quatre  parties  , dont  chacune  avoit  deux  noms , la 
première  s’appelloit  la  première  légion  , ôc  la  première  flotte  , 
Ôc  ainfi  des  autres.  Il  n’y  avoit  que  la  quatrième  qui  n’en  eût 
pas.  On  l’appelloit  les  Triaires  , comme  on  a coutume  de  les 
appeller  dans  les  armées  de  terre.  Toute  cette  armée  navale 
étoit  compoféede  cent  quarante  mille  hommes , chaque  vaif- 
feau  portant  trois  cents  rameurs  ôefix  vingt  foldats.  Les  Cartha- 
ginois, de  leur  côté  , mirent  aufli  tous  leurs  foins  à fedifpofet 
a un  combat  naval.  Si  l'on  confidere  le  nombre  de  vaiïfeaux 
qu’ils  avoient , ü falloir  qu’ils  fulfent  plus  de  cent  cinquante  mil- 
le hommes.  Qui  peut,  je  ne  dis  pas  voir,  mais  entendre  feule- 
ment parler  d’un  fi  grand  nombre  d’hommes  ôc  de  vaifieaux  , 
fans  être  frappé  , ôc  de  l’importance  de  l’affaire  qui  fe  va  déci- 
der , ôc  de  la  puifiance  de  ces  deux  Républiques  f 
dciRomuM  Les  Romains  failànt  réflexion  qu’ils  deyoient  voguer  oblir 
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quement , ôc  que  la  force  des  ennemis  confiftoit  dans  la  légè- 
reté de  leurs  vaiiTeaux , fongerent  à prendre  une  ordonnance 
qui  fût  fïire , & qu’on  eût  peine  à rompre.  Pour  cela  les  deux 
vaiiTeaux  à fix  rangs  que  montoient  les  deux  Confuls  Régulus 
& Manlius  , furent  mis  de  front  à côté  l’un  de  l’autre.  Ils  étoient 
fuivis  chacun  d’une  ligne  de  vaiiTeaux.  La  première  flotte  fai- 
foit  une  ligne , ôc  la  fécondé  l’autre  : les  bâtimens  de  chaque 
ligne  s’écartant , ôc  élargiflant  l’intervalle  à mefure  qu’ils  le 
rangeoient , ôc  tournant  la  proüe  en  dehors.  Les  deux  premiè- 
res flottes  ainfl  rangées  en  forme  de  bec  ou  de  coin  , de  la  troi- 
fieme  on  forma  une  troifieme  ligne  qui  fermoit  l’intervalle  , ôc 
fkifoit  front  aux  ennemis  : en  forte  que  l’ordre  de  bataille  avoir  la 
figure  d’un  triangle.  Cette  troifieme  flotte  rcmorquoit  les  vaifi 
féaux  de  charge.  Enfin  la  quatrième  flotte  ou  les  Triaires  ve- 
noient  après , tellement  rangés , qu’ils  débordoient  des  deux  cô- 
tés la  ligne  qui  les  précédoit  : de  cette  maniéré , l’ordre  de  ba- 
taille repréfentoit  un  coin  ou  un  bec  , dont  le  haut  étoit  creux , 
ôc  la  baie  folide,  mais  fort  dans  fon  tout  , propre  à l’aôlion  ÔC 
difficile  à rompre. 

Pendant  ce  tems-là  les  Chefs  des  Carthaginois  exhortèrent 
leurs  foldats , leur  faifant  entendre  en  deux  mots  qu’en  ga- 
gnant la  bataille  ils  n’auroient  que  la  Sicile  à défendre,  mais 

3ue  s’ils  étoient  vaincus , c’en  étoit  fait  de  leur  propre  patrie  ôc 
e leurs  familles  : enfuite  fut  donné  l’ordre  de  mettre  a la  voi- 
le. Les  foldats  l’exécuterent  en  gens  perfuadés  de  ce  qu’on  ve- 
noit  de  leur  dire.  Leurs  Chefs  , pour  fe  conformer  à l’ordon- 
nance de  l’armée  Romaine,  partagent  leur  armée  en  trois 
corps , ôc  en  font  trois  Amples  lignes.  Ils  étendent  l’aile  droite 
en  haute  mer , comme  pour  enveloper  les  ennemis , ôc  tournent 
les  proues  vers  eux.  L’aile  gauche,  compoféc  d’un  quatrième 
corps  de  troupes , étoit  rangée  en  forme  de  tenaille , tirant  vers 
la  terre.  Hannon , ce  Général  qui  avoit  eu  du  deflous  au  fiége 
d’Agrigente , commandoit  l'aile  droite  , ôc  avoit  avec  foi  les 
vaifleaux  ôc  les  galeres  les  plus  propres  par  leur  légèreté  pour 
enveloper  les  ennemis.  Le  Chef  de  l’aile  gauche  étoit  cet  Amil- 
-car,qui  avoit  déjà  commandé  à Tyndaride. 

Celui-ci  ayant  mis  le  fort  du  combat  au  centre  de  fon  armée, 
fe  fervit  d’un  ftratagème  pendant  la  bataille.  Comme  les  Car- 
thaginois étoient  rangés  fur  une  fimple  ligne , ôc  que  les  Ro- 
mains commençoient  par  l’attaque  du  centre;  alors  pour  défu- 
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nir  leur  armée , le  centre  des  Carthaginois  reçoit  ordre  défaire 
retraite.il  fuit  en  effet,  & les  Romains  le  pourfuivent.  La 
première  & la  fécondé  Hotte  par  cette  manœuvre  , s’éloi- 
gnoient  de  la  troilieme  , qui  remorquoit  les  vaiffeaux  , ôc  de 
la  quatrième  où  étoient  les  Triaires  deftinés  à les  foûtenir. 
Qand  elles  furent  à une  certaine  diftance  , alors  du  vaiffeau 
d’Amilcar  s’élève  un  fignal , ôc  aulü-tôt  toute  l’armée  des 
Carthaginois  fond  en  même  tems  fur  les  vaiffeaux  qui  pour- 
fuivoient.  Les  Carthaginois  l’emportoient  fur  les  Romains  par 
la  légèreté  de  leurs  vaiffeaux  , par  l’adrcffe  ôc  la  facilité  qu’ils 
avoient  tantôt  à approcher , tantôt  à reculer  : mais  la  vigueur 
des  Romains  dans  la  mêlée  , leurs  corbeaux  pour  accrocher  les 
vaiffeaux  ennemis , la  préfence  des  Généraux  qui  combattoient 
à leur  tête  ôc  fous  les  yeux  defquels  ils  btûloient  de  fe  fignaler , 
ne  leur  infpiroient  pas  moins  de  confiance  qu’enavoient  les  Car- 
thaginois. Tel  étoitlechocde  ce  côté-là. 

En  même  tems  Hannon , qui  au  commencement  de  la  bataille 
commandoit  l’aile  droite  à quelque  diftance  du  refie  de  l’armée, 
vient  tomber  fur  les  vaiffeaux  des  Triaires,  ôc  y jette  le  trouble 
ôc  la  confufion.  Les  Carthaginois  qui  étoient  proche  de  la  terre , 
quittent  aufii  leur  porte , fe  rangent  de  front , oppofant  leurs 

Î>roües , ôc  fondent  fur  les  vaiffeaux  qui  remorquoient,  ceux-ci 
âchent  aufii-tôt  les  cordes , ôc  en  viennent  aux  mains  : de  forte 
que  toute  cette  bataille  étoit  divifée  en  trois  parties,  qui  fàifoient 
autant  de  combats  fort  éloignés  l’un  de  l’autre.  Mais  parce  que 
félon  le  premier  arrangement  les  parties  étoient  d’égales  forces  x 
l’avantage  fut  aufli  égal,  comme  il  arrive  d’ordinaire  lorfqu’entre 
deux  partis  les  forces  de  l’un  ne  cedent  en  rien  aux  forces  de 
l’autre.  Enfin  le  corps  que  commandoit  Amilcar  ne  pouvant 
plus  réfifter  , fut  mis  enfuite , ôc  Manlius  attacha  à fes  vaiffeaux 
ceux  qu’il  avoit  pris.  Régulus  vient  au’fecours  des  Triaires  ôc 
des  vaiffeaux  de  charge  , menant  avec  lui  les  bâtimens  de  la  fé- 
condé Hotte  qui  n’avoit  rien  fouffert.  Pendant  qu’il  eft  aux 
mains  avec  la  flotte  d’Hannon,  les  Triaires  qui  fe  rendoient 
déjà  reprennent  courage  , ôc  retournent  à la  charge  avec  vi- 
gueur. Les  Carthaginois  attaqués  devant  ôc  derrière  , embarraf- 
fés  ôc  enveloppés  par  le  nouveau  fecours  , plièrent  ôc  prirent  la 
fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient , ôc  apperçoit  la  troifieme 
flotte  acculée  contre  le  rivage  par  les  Carthaginois  de  l’aile  gau- 
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che.  Les  vaifleaux  de  charge  fit  les  T riaires  étant  en  fureté  , ils 
Te  joignent  Régulus  & lui , pour  courir  la  tirer  du  danger  où 
elle  étoit  : car  elle  foûtenoit  une  efpece  de  liège , & elle  auroit 
peu  réfifté,  fi  les  Carthaginois  parla  crainte  d’êcre  accrochés, 
fie  de  mettre  l’épée  à la  main , ne  fe  fuffent  contentés  de  la  ref- 
ferrer  contre  la  terre.  Les  Confuls  arrivent , entourent  les  Car- 
thaginois , fit  leur  enlevent  cinquante  vaifleaux  fit  leur  équipage. 
Quelques-uns  ayant  viré  vers  la  terre,  trouvèrent  leur  falut  dans 
la  fuite.  Àinfi  finit  ce  combat  en  particulier  : mais  l’avantage  de 
toute  la  bataille  fut  entièrement  du  côté  des  Romains.  Pour 
vingt-quatre  de  leurs  vaifleaux  qui  périrent , il  en  périt  plus  de 
trente  du  côté  des  Carthaginois.  Nul  vaifleau  équipé  des  Ro- 
mains ne  tomba  en  la  puiflancedes  leurs  ennemis , fit  ceux-ci 
en  perdirent  foixante-quatre. 

OBSERVATIONS 


Sur  les  deux  combats  de  Tyndaride. 

§.  I. 

Fautes  de  partir  <f autre. 


NOUS  venons  de  voir  dans 
le  chapitre  précédent  la  faute 
que  fit  Annibal  , d’attaquer  les 
Romains  avec  une  partie  de  fes 
forces , (aidant  le  relie  en  arriéré  , 
■avec  ordre  de  le  fuivre.  Quoi  qu’elle 
fût  recente  , elle  ne  fit  pas  affez 
d’impredion  fur  Régulus , que  nous 
voyons  en  faire  une  toute  pareile 
-dans  ce  chapitre  ci  , au  premier 
eombat  de  Tyndaride , comme  pour 
donner  aux  Carthaginois  une  re- 
vanche. On  ne  peut  attribuer  la 
faute  de  Régulus  qu’à  un  mépris 
trop  grand  de  Ion  ennemi , 8c  une 
grande  préfomption  de  fes  propres 
forces  : on  ne  fauroit  appeller  ce 
fentiment  dans  un  Général , du  nom 
de  valeur  ou  de  courage  ; cette 


vertu  renferme  en  elle  - même  un 
fond  de  prudence , fans  laquelle  elle 
doit  perdre  fon  nom , pour  n’être 
plus  appellée  que  folie  & témérité; 
& tout  Général  qui  peut  attaquer 
fon  ennemi  avec  toutes  fes  forces, 
6c  n’en  prend  pour  le  faire  qu’une 
partie , mérite  a’être  battu , & en- 
core plus  blâmé  , quand  même  le 
fuccès  feroit  à fon  avantage.  Le 
caraélcrede  ces  hommes  qui  croyent 
ue  la  valeur  feule  remplit  tous  les 
evoirs  du  commandement  à la 
guerre , ne  fut  jamais  la  marque  d’un 
bon  Général:  ce  n’eft  pas  le  tout 
que  de  fonger  à la  viéloire  , il  faut 
au  préalable  fonger  aux  précautions 
necéffaires  pour  fe  l’afi'ûrer. 

Régulus  après  une  faute  auflî  con- 
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fidérable  ne  perd  pas  courage , il 
tire  de  fa  faute  même  ur»  nouvel 
aiguillon  de  vaincre  pour  la  réparer: 
le  voilà  qui  redevient  Général  dans 
ce  nouveau  moment.  Il  apprend  par 
fon  expérience  , non  pas  a ne  rien 
tenter , mais  à entreprendre  de  nou- 
veau & avec  précaution  & cou- 
rage tout  enfemble  , & nous  fournit 
par-là  un  double  fujet  d’inflruélion 
& d’admiration.  Non  feulement  il 
n’eft  point  abbatu  , mais  il  conçoit 
dans  le  moment  la  conféquence  de 
ne  perdre  aucun  temps  ; il  fent  qu’il 
eft  à craindre  pour  lui  de  refier 
dans  un  port  où  il  a tout  à re- 
douter d’un  ennemi  devenu  avan- 
tageux par  fa  viéloire  , & qui 
peut  l’y  bloquer  ou  l’y  brûler  ; il 
en  fort  non  plus  comme  la  premiè- 
re fois,  mais  avec  ordre  & pré- 
caution , toute  fa  flotte  enfemble , 
& comme  un  homme  réfolu  de  fe- 
venger  à coups  fùrs  : tous  ces  traits 
font  aufli  beaux  qu’ils  font  rares, 
& dignes  d’imitation. 

Amilcar  au  contraire,  à qui  fa 
viéloire  a enflé  le  courage , êe  qui 
ne  fait  pas  réflexion  qu’il  le  doit 
plus  à la  faute  de  fon  ennemi , qu’à 
fon  courage  ou  à fa  bonne  difpo- 
fition,  ne  doute  plus  de  rien:  il 
oublie  & l’exemple  de  fon  prédé- 
cefl'eur  Annibal , & celui  de  Ré- 
gulus  même , il  le  voit  fortir  en  bon 
ordre  , pour  recommencer  le  com- 
bat ; il  néglige  de  fe  rallier  , il  croit 
que  fon  ennemi  ne  fauroit  feule- 
ment foûtenir  fon  approche  , & 
donne  à plein  dans  la  même  faute , 
il  combat  avec  inégalité,  & perd 
le  peu  de  vaifleaux  qui  étoient  avec 
lui , tandis  qu’il  laifle  échaper  deux 
moyens  de  vaincre,  ou  pour  mieux 
dire , d’aflurer  fa  viéloire  déjà  en- 
tamée , l’un  de  revircr  de  bord, 
pu  de  mettre  en  parte , pour  atten- 


dre le  refie  de  fes  vaifleaux  , oti 
pour  les  retourner  joindre , & don- 
ner une  fécondé  bataille  à un  en- 
nemi déjà  affoibli  par  fa  première 
perte  ; &:  l’autre  de  bloquer  avec 
ce  qu’il  avoir,  l’entrée  du  port , pour 
attendre  fa  flotte , & empêcher  l’en- 
nemi de  déboucher  devant  lui  avant 
fa  jonélion  , fuppofé  que  ce  qu’il 
avoir,  fuffit  pour  cela,  t 

Demetrius , avec  feulement  dix 
vaifleaux,  bloqua  l’entrée  du  port 
de  Salaminc  , & rendit  inutile  par- 
là  foixante  vaifleaux  que  Menelas  y 
commandoit , & fur  lefquels  Ptolo- 
mée  comptoir  pour  le  vaincre  plus 
fûrement , leur  ayant  donné  ordre 
d’en  fortir  pendant  le  combat , pour 
charger  l’arriere-garde  de  Deme- 
trius , qui  ayant  craint  cette  rufe , 
fut  fi  bien  s’en  garantir. 

Un  parti  femblable  dans  la  fitua- 
tion  d’ Amilcar  , nous  l’eût  prefenté 
comme  un  Général  non-feulement 
courageux  , mais  habile  & prudent, 
rien  n’efl  malheureufement  fi  com- 
mun que  les  Généraux , qui  ne  man- 
quent ni  de  l’une  ni  de  l’autre  de  ces 
vertus,  mais  à qui  les  bons  ou  les 
mauvais  fuccès  font  également  tour- 
ner la  tête  au  point  qu’ils  ne  fa- 
vent  ni  profiter  des  uns , ni  appor- 
ter de  remede  aux  autres. 

Ceux-là  paroiflent  toûjours  ail- 
leurs qu’à  la  guerre  fort  habiles,  & 
favent  fi  bien  employer  leurs  cfprits 
à féduire  en  leur  faveur , qu’il  n’efl 
pas  étonnant  de  les  voir  toûjours 
élevés  & récompenfés  par  ceux  qui 
ne  s’étant  pas  trouvés  fur  les  lieux , 
ne  favent  pas  qu’ils  ont  coûtume  de 
dépofer  leur  efprit  & leurs  talens, 
lorfqu’il  s’agit  ae  prendre  un  parti 
prompt  & décifif. 

Les  grades  ainfi  accordés  à ceux 

5 lui , quoiqu’habiles  hors  de  l’occa- 
lon , ne  manquent  pas  de  fe  faire 

battre 
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battre  prefque  toûjours  , font  une  traiter;  car  je  me  ferai  battre,  fie 
efpece  d’indemnité  que  la  fortune  m’enfuirai  auffi  vite  que  les  autres, 
leur  doit,  fie  qu’elle  femblc  leur  Le  Roi  qui  chériffoit  la  vraie  va- 
accorder , pour  montrer  aux  autres  leur  lui  rendit  juftice  , fie  lui  ac- 
qu’ils  font  allez  recompenfés  par  corda  fa  jufle  demande, 
la  gloire  qu’ils  tirent,  de  leurs  Les  Carthaginois  ne  récompen* 
allions  réellement  belles.  Ce  fut  la  foient  point  les  fautes,  fur- tout 
réponfed’unMiniftreàMylord  Cia-  quand  elles  étoient  capitales;  ils 
re  après  la  bataille  d’Hocflet , où  il  faifoicnt  mettre  en  croix  leurs  Gé- 
avoit  été  bleffé , lorfque  de  retour  néraux , & les  Athéniens  les  exi- 
à la  Cour  il  fe  plaignoit  qu’on  l’a-  loient , ou  leur  faifoient  prendre  de 
voit  oublié  dans  une  promotion:  la  ciguë'.  Si  Amilcar  ne  fut  pas 
ce  Mylord  lui  dit  plaifamment  qu’il  puni , c’eft  que  les  deux  parties 
fàuroit  bien  l’obliger  à le  bien  s’attribuèrent  la  viétoire. 

§.  II. 

yl près  avoir  été  battit , une  retraite  honorable  ejl  quelque 
• chofe , mais  un  grand  Généralpeut  faire  plus. 

Preuves  de  cette  vérité. 

C’EST  une  vérité  pour  la 
plûpart  du  temps  tr^- conf- 
iante , que  le  vainqueur  le  laifTe 
enivrer  de  fa  viftoire  ; & d’un 
homme  prudent , dévient  ou  témé- 
raire ou  inconfideré.  Ce  font  les 
dangers  auxquels  la  fécurité  nous 
expofe  ; fie  quel  eft  celui  qui  ne 
fe  croit  pas  en  fûreté  , dès-lors 
qu’il  vient  de  vaincre  ? Sans  doute 
ce  ne. fut  pas  une  des  moindres 
raifons  qui  détermina  Régulus  à 
prendre  fi  promptement  fa  revan- 
che. Le  retour  du  vaincu  toûjours 
inopiné  , puifqu’il  eft  fi  rare , dut 
étonner  le  Général  Carthaginois , 

& fa  défaite  en  eft  une  preuve  con- 
vaincante , puifqu’il  étoit  lui-même 
perdu  fans  l’arrivée  du  refte  de  fa 
flotte,  qui  lui  aida  à faire  fa  re- 
traite , laquelle  il  fit  en  bon  ordre , 

•&  fans  être  entamé  : mais  s’il  crut 
que  par  cette  retraite  d’ailleurs  bon- 
ne fie  honorable,  il  avoit  rempli 
fous  les  devoirs  du  Généralat,  je 
Tome  I. 


foutiens  qu’il  fe  trompoit  très-fort; 
fie  pour  s’en  convaincre , il  n’avoit 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  Régulus, 

3ui  dans  la  pareille  fituation  venoit 
e prendre  un  parti  tout  différent , 
fie  qui  lui  avoit  fi  bien  réuffi. 

On  peut  regarder  comme  une 
maxime  que  , quelque  battue  que 
foit  une  armée , tant  qu’il  refte  dil 
courage  fie  de  la  bonne  volonté 
dans  les  troupes  , un  Chef  habile  fie 
de  grande  valeur  ne  doit  défcfpérer 
de  rien. 

A la  guerre  le  mal  eft  toûjours 
plus  dans  l’opinion  que  dans  la 
chofe  même.  Que  l’on  confidere  ce 
que  c’eft  que  l’on  perd  dans  la  plû- 
part des  batailles , fie  l’on  verra  que 
c’eft  le  plus  fouvent  très -peu  de 
chofe  , qu’on  fe  groffit  à foi-même 
par  l’opinion.  On  a vû  les  plus 
grands  Capitaines  , après  des  échecs 
pareils  , prendre  le  parti  d’une  belle 
retraite,  favante,  bien  ordonnée, 
fie  par-là  fort  honorable  : leurs  exem- 
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pies  autorifent , & on  croit  avoir  un  que  je  vais  rapporter; 
fait  beaucoup  en  les  imitant.  Sans  Ayant  envoyé  Nicanor  avec  une 
doute,  c’eft  avoir  fait  quelque  chofe:  flotte  de  fix-vingts  voiles,  pour  conv 
mais  on  ne  peut  pas  appeller  cela  battre  Clite  fon  ennemi , les  armées 
avoir  épuifé  les  dernieres  refiour-  fe  rencontrèrent  à la  hauteur  de 
ces,  &■  un  courage  véritablement  Byfance  : .celle  de  Nicanor  fut  dé- 
grand va  par  de-là  : il  eft  aiguillon-  faite , ayant  eu  17  vaifleaux  coulés 
ré  par  deux  motifs  capitaux  , la  à fond , & quarante  de  pris , le 
bonté  d’avoir  été  vaincu , qui  l’en-  relie  gagna  avec  beaucoup  de  peine 
gage  à chercher  fa  revanche,  & la  le  port  de  Chalcèdoine. 
négligence  & le  peu  de  précaution  Antigone  qui  ne  manquoit  point 
du  vi&orieux  , qui  lui  offrent  un  11  de  rciïburces  dans  les  plus  grande* 
beau  moyen  de  la  prendre.  Rempli  difgraces  , n’eut  pas  plutôt  appris 
de  ces  deux  motifs  fl  produis , il  la  pente  de  la  bataille , que  rempli 
remarche  à fon  ennemi , comme  fit  de  la  certitude  que  fon  ennemi 
Régulus , le  furprend  & le  ter  rafle  dite  vivoit  dans  la  plus  grande  fé- 
plus  facilement.  Qui  peut  avoir  vû  curité  , & par  fa  négligence  lui 
des  aérions  à la  guerre,  fans  fentir  donnasoit  beau  jeu  pour  Ta  revanche,; 
le  vrai  de  cette  maxime  f & qui  ne  alfûré  par  une  conféquence  aullï 
fait  quand  il  s’v  cil  trouvé , la  négli-  ordinaire , qu’il  auroit  mis  à terre 
gence  & le  aefordre  où  le  trouve  une  partie  de  fes  troupes  , pour 
une  armée  dans  le  moment  qui  fuit  jouir  plus  tranquillement  de  fa  vic- 
çelui  de  fit'  viéloire;  il  me  s’agit  toire  & du  repos  ; ayant  obtenu 
donc  que  de  le  prendre  ce  moment  des  citgvens  de  Byfance  un  nombre 
par  un  retour  auffi  prompt  que  cou-  de  petits  navires,  il  embarqua  deffiis 
rageux.-  j un  grand  nombre  d’arbalétriers , & 

Ce  que  j’avance  n’efl  pas  fans  partie  de  là  meilleure  infanterie 
exemple , & non  feulement  on  a vû  legere , avec  lcfquels  ayant  paffé 
des  Régulus,  qui  après  la  perte  d’une  en  Europe  avec  une  extrême  rapi- 
feule  E (cadre  ou  d’une  feule  divi-  dite* , & jetté  l’ancre  tout  proche 
fion  , font  revenus  en  bon  ordre  de  l’endroit  où  l’ennemi  ctfmpoit 
fur  le  viétorieux,  qu’ils  ont  vain-  négligemment , ainfi  qu’il  l’avoit 
eu  à leur  tour  ; mais  on  a vû  des  prevû  ; il  profite  de  la  nuit  pour 
armées  entières  ayant  été  battues  & le  furprendre , & le  taille  en  pièces , 
diffipées  fi  entièrement , qu’on  les  fans  que  celui-ci  eût  le  temps  de 
croyoit  hors  d’état  de  fe  relever  prendre  aucun  parti.  Antigone  ayant 
jamais , qui  après  la  perte  de  leur  en  même  temps  ordonné  à Nica- 
camp  , de  leurs  bagages , de  leurs  nor  de  remettre  à la  voile  avec  les 
canons  même  , fe  font  ralliées,  ont  débris  de  fa  flotte,  & de  marcher 
remarché  à l’ennemi , & par  l’ha-  à celle  des  ennemis  ; il  fut  tout 
bilcté  & l’adreffe  de  leur  chef,  ont  auffi  heureux  fur  mer  que  fur  terre, 

‘ détruit  le  viélorieux  dans  le  mo-  où  la  fuprife  fut  par-tout  égale , 
snent  de  fa  joie  & de  fon  triomphe.  & la  viéloire  auffi  complerte.  Il  eh 
Outre  plufieurs  exemples  qui  trou-  coûta  la  vie  à Clite , qui  préten-* 
veront  leur  place  dans  la  fuite  de  doit  gagner  la  Thrace  par  terre , 
cet  ouvrage,  Catlander  un  desfuc-  & qui  fut  découvert  & tué  pardes 
edfeurs  d’ Alexandre , m’en  fournit  foloats  de  Lyfiraaque. 
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Ces  fortes  de  deffeins  ne  font 
pas  communs,  &c  demandent  autant 
ae  détails  , de  précautions  & de 
mefures  pour  l’exécution  , qu’ils 
demandent  de  fagacité , de  péné- 
tration, & de  fermeté  dans  le  Gé- 
néral qui  les  conçoit.  11  faut  en- 
tr’autres  cltofes  un  fecret  impéné- 
trable & un  ordre  bien  exaét  dans 
la  marche  , pour  en  dérober  la 
moindre  cotmoiüance  à l’ennemi; 
en  un  mot  il  faut  pour  pareille  en- 
treprife  réunir  toutes  les  parties 
de  l’homme  de  guerre. 

Néoptoleme  , après  avoir  eu  la 
fermeté  de  concevoir  un  pareil  def- 
fcin , 8c  après  avoir  perfuadé  à An- 
tigone & à Polyfpercon,  chez  qui’ 
il  étoit  réfugié  , de  marcher  avec 
lui  contre  Eumene  fon  vainqueur, 
pour  avoir  manqué  d’être  lui-même 
mr  fes  gardes  dans  fa  marche,  fut 
furpris  par  Eumene , qui  en  avoit 
eu  avis  , & taillé  en  pièces  une  fé- 
conde fois.  Belle  leçon , pour  nous 
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apprendre  qu’il  ne  fufïit  point  d’ima- 
giner de  grandes  choies  , ft  l’un 
n’a  pas  l’intelligence  , & la  con-? 
duite  néceflaire  pour  l’exécution. 

Comme  tout  ce  que  j’aurois  1 
dire  fur  cette  matière,  regarde  fur- 
tout  les  furprifes  des  armées  8c  des 
camps  ; je  ne  m’étendrai  pas  da- 
vantage ici , ayant  traité  cette  ma- 
tière avec  toute  l’application  dont 
je  fuis  capable. 

J’ajoute  ici  Amplement  qu’il  y 
a beaucoup  moins  de  diftance  qué 
l’on  ne  l’imagine  , entre  une  belle 
retraite,  & le  parti  que  je  pfopq- 
fe;  puifquel’un  & l’autre  fupp oient' 
des  troupes  ralliées,  de  la  difeipline* 
de  la  valeur , 8c  de  l’intelligchce 
dans  les  Chefs  particuliers , avec  dé 
pareils  fecours  & des  troupes,  com- 
me l’on  dit,  dans  la  main.  Ih  cfV 
prefque  aufft  aifé  de  marcher  à 
l’ennemi , que  de  fe  retirer  devant 
lui,  peut-être  même  plus  aifé. 
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OBSERVATIONS 

* 

Sur  la  bataille  navale  d'Eaiome . 


§•  I.  : 

t..ij  ni  ) .. 

Que  l'habilité  du  Général  * fupplée  au  nombre  & â la  valeur. 


LA  bataille  navale  , qui  fait  le 
fujet  de  ces  obfervations  , eft 
fans’  doute  une  des  plus  fameufes 
de  l’antiquité , non-leulement  par 
la  grandeur  des  armées  qui  ont 
combattu , mais  par  l’expérience  & 
l’habileté  des  Chefs , qui  doit  ex- 
citer ôc  redoubler  l’attention  des 
gens  du  métier  ; puifque  les  con- 
noitfeurs  font  bien  plus  touchés  de 


l’ordre  & de  la  difpofition  dans  les 
aétions  générales,  que  du  fuccès 
qu’elles  ont  eu , ou  du  plus  ou 
moins  de  carnage. 

Que  la  victoire  fe  range  un  jour 
de  bataille  du  côté  du  plus  coura-  ' 
geux  ou  du  plus  fort,  le  Génétah-' 
n’en  doit  pas  tirer  avantage , & 
celui  qui  n’eft  rendu  célébré  que 
par  des  viétoires  de  cette  efpcce , * 
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n’cft  rien  moins  que  tel  dans  l’efprit  qui  ne  leur  cédoient  en  rien  pour 
des  juges  competens  8c  équitables,  cette  partie. 

Pour  de  pareilles  viéloires , en  effet,  Les  Grecs  n’ont  pas  toujours  eu 
à qui  doit-on  rendre  grâces  ? puif-  à faire  aux  Pcrfes,  ( & même  ceux- 
qu’il  n’y  paroît  ni  fcience  ni  art , ci , fous  la  conduite  de  Memnon  , 
ni  difpofition  , fcra-cc  au  Général , les  culfent  peut  - être  arrêtés  tout 
de  qui  ces  chofes-là  dépendent?  court,  fi  cet  habile  chef  eût  été 
non  tans  doute,  il  n’y  a rien  mis  écouté.  Ne  montrerent-ils  pas  du 
du  fien,  ce  ne  fera  donc  qu’au  cou-  courage  au  paffage  du  Granique?) 
rage  , ou  au  plus  grand  nombre  8c  leurs  autres  ennemis  n’ont-ils 
de  troupes , & qu’en  doit-il  reve-  pas  montré  qu’ils  en  avoient  autant 
nir  à celui  qui  n’a  fait  qu’honorer  que  les  plus  braves  d’entre  les  Grecs? 
leur  viéloire  de  fa  préfence  ? Il  n’a  Cependant  1 courage  égal  ils 
rien  imaginé,  il  a fuivi  la  routine  ont  toujours  furmonté  le  grand  nom- 
des  ordres  de  bataille,  on  s’eft  bre,  ainfi  que  les  Romains  : d’oi 
ébranlé  , on  s’elt  battu  même  avec  vient  cela  ? de  l’habileté  des  Géné- 
opiniâtreté;  n’étoit-il  pas  juffe  que  raux , qui  connoiffoient  à fond  l’a- 
le plus  courageux  & le  plus  conf-  vantage  de  la  taélique  . qui  for- 
tant  l’emportât  ? cela  eit  arrivé  : moient  dos  ordres  de  bataille  con- 
le  Général  y a-t-il  été  pour  quel-  tre  lefquels  le  grand  nombre  venoit 
quechofe?  Mais  au-contraire  il  n’a-  échouer,  & qui  s’affûroient  par  la 
voit  que  l’expérience  pour  lui  , difeipline  6c  l’excellence  de  leurs 
d’ailleurs  moins  fort  qu’un  ennemi , manœuvres,  autant  de  viéloires, 
aufli  on  peut  être  plus  courageux  qu’ils  donnoient  de  combats , 8c 
que  lui.  Il  a fû  par  une  difpofition  lavoient  par  ces  grandes  parties , 
habile  8c  favante , par  une  conduite  fuppléer  au  défaut  du  nombre  & de 
prévûe  & bien  amenée , par  une  la  valeur. 

rufe  peu  connue , par  un  ordre  con-  Dans  l’aélion  dont  il  s’agit  » 
forme  au  terrein,  dont  il  a fû  tirer  on  doit  regarder  la  valeur  comme 
tout  l’avantage,  il  a fû  dis -je,  égale  entre  les  Romains  & les  Car- 
enchaîner  la  viéloire  ; c’en  lui  thaginois,  l’expérience  l’étoit  aulli  : 
qui  a vaincu,  c’eft  lui  qui  doit  être  mais  la  difpofition  étant  meilleure 
iramoftàlifé , & de  lui , dont  on  de  la  part  des  Romains , la  fupé- 
doit  dire  avec  raifon , M.  tel  a ga-  riorité  du  nombre  des  Carthaginois 
gné  telle  ou  telle  bataille  : il  n’y  a que  ne  put  l’emporter, 
les  experts  dans  le  métier  qui  foient  On  ne  peut  qu’être  étonné  de  la 
capables  de  cette  analyfe  militaire,  grandeur  des  deux  armées, plus  enco- 
D’oû  vient  que  les  Grecs  , & re  de  celle  des  Romains,  puifque  Ro- 
après  eux  les  Romains,  envioient  me  dans  fa  nailfance  étoit  fi  pauvre  & 
fi  peu  la  fupériorité  du  nombre  aux  fidénuéedeschofesnéceffaires,  p’our 
nations  barbares , contre  lefquelles  compléter  une  armée  navale  : mais 
ils  étoient  en  guerre  ? D’oû  vient  l’étonnement  doit  être  bien  plus 
même  qu’ils  les  méprifoient  ? étoit-  grand , quand  on  confidere  que  cette 
ce  mépris  pour  leur  courage  ou  République  , depuis  fi  puiüante  8c 
confiance  dans  le  leur  propre?  non  fi  riche , n’a  jamais  pû  pouffer  plus 
fans  doute , puifque  les  uns  8c  les  loin  fes  forces  navales, 
autres  ont  eu  à faire  à des  nations  II  n’y  a guère  d’exemples  de 
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plus  grandes  forces  navales , que 
celles  des  Perfes  à Salamine  , qui 
y combattirent  avec  une  flotte  de 
1 207  vaifleaux  de  guerre , 8c  près 
de  y 00000  hommes  d’équipages: 
mais  ce  qui  prouve  en  faveur  de 
ce  que  j’avance , c’efl  que  Xercès 
fut  battu  par  27 1 navires , moyen- 
nant l’adrefle  de  fon  antagonifle. 
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8c  des  chefs  particuliers  qu’il  avoir 
en  tête. 

C’eft  une  maxime  inconteftable  , 
que  dans  les  batailles  rangées , la 
valeur  foûtenue  de  la  fupériorité  du 
nombre  doit  échouer  contre  une 
difpofition  plus  favante  6c  plus 
rulée. 


§.  II. 

Motif  de  la  bataille.  Ordonnance  des  deux  armées.  Fautes  des 
Amiraux  Romains  , quoique  victorieux. 


TOut  cet  article  traite , à ce 

qu’il  me  paroît,  avec  habileté, 
tant  de  l’ordre  de  bataille  des  deux 
armées , que  des  fautes  réciproques 
des  deux  partis,  durant  le  cours 
de  l’aélion  , ainfi  que  de  ce  que 
chacun  eût  dû  faire  : mais  comme 
je  l’ai  déjà  dit , il  me  fiéroit  mal 
de  Cuivre  mon  auteur  dans  un  pays 
qui  m’eft  fi  fort  inconnu  : ainfi  je 


renvoie  à lui-même  le  ledleur  eu-: 
rieux  des  faits  de  marine , 8c  crois 
fans  ofer  le  décider  , qu’il  trouvera 
dans  cet  article  des  inftruélions 
bonnes  à recueillir  en  paflant , tant 
fur  cette  aétion  que  fur  celle  de 
Patras  entre  les  Lacédémoniens  6c 
les  Athéniens  , qui  commandés  par 
Phormion,  remportèrent  une  vic- 
toire complette. 


CHAPITRE  VI. 

Les  Romains  paffent  en  Afrique  , ajjiégent  Afpis , & dé- 
filent la  campagne.  Régulas  rejle  feul  dans  t Afrique , & 
bat  les  Carthaginois  devant  Adis.  Il  propofe  des  condi- 
tions de  paix,  qui  font  rejettées  par  le  Sénat  de  Car- 
thage. 

APrès  cette  viàoire  les  Romains  ayant  fait  de  plus  groffes 
provifions , radoubé  les  vaifleaux  qu’ils  avoient  pris  , & 
monte  ces  vaifleaux  d’un  équipage  fortable  à leur  bonne  for- 
tune, ils  cinglèrent  vers  l’Afrique.  Les  premiers  navires  abor- 
dèrent au  Promontoire  d’Hermée  , qui  s’élevant  du  golfe  de 
Carthage , s’avance  dans  la  mer  du  côté  de  Sicile-  Ils  attendirent 

Iüi 
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là  les  bâtimens  qui  les  fuivoienc  ; ôc  après  avoir  aflemblé  toute 
leur  flotte , ils  rangèrent  la  côte  juiqu  a Afpis.  Ils  y débar- 

3uerent , tirèrent  leurs  vaifleaux  dans  le  port  , les  couvrirent 
’un  fofle  ôc  d’un  retranchement  ; ôc  fur  le  refus  que  firent  les 
habitans  d’ouvrir  les  portes  de  leur  ville , ils  en  firent  le  fiége. 

Ceux  des  ennemis  qui  après  la  bataille  étoient  revenus  à Car- 
thage , perfuades  que  les  Romains  enflés  de  leur  victoire  , ne 
manqueraient  pas  de  faire  bien-tôt  voile  vers  cette  ville , avoient 
mis  lur  mer  & fur  terre  des  troupes  pour  en  garder  la  côte.  Mais 
lorfqu’ils  apprirent  que  les  Romains  avoient  débarqué , & qu’ils 
alfiégeoient  Afpis , ils  défefpérercnt  d’empêcher  la  defeente  , 
& ne  fongerent  plus  qu’à  lever  des  troupes,  & à garder  Car- 
thage ôc  les  environs.  Les  Romains  , maîtres  d’Afpis  , y bif- 
fent une  garnifon  fuffifante  pour  la  garde  de  la  ville  ôc  du  pays. 
Ils  envoyent  enfuite  à Rome  pour  y faire  favoir  ce  qui  étoit 
arrivé  , ôc  pour  y prendre  des  ordres  fur  ce  qui  fc  devoit  faire 
dans  la  fuite.  En  attendant  ces  ordres , toute  l’armée  fit  le  dégât 
dans  la  campagne.  Perfonne  ne  faifant  mine  de  les  arrêter,  ils 
ruinèrent  plulieurs  maifons  de  campagne  magnifiquement  bâ- 
ties , enlevèrent  quantité  de  beftiaux , ôc  firent  plus  de  vingt 
mille  efclaves. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à Rome  des  courriers , qui  ap- 
prirent qu’il  falloir  qu’un  Conful  reliât  avec  des  troupes  fufli- 
fantes  ôc  que  l’autre  conduisît  à Rome  le  relie  de  l’armée.  Ce 
fut  Régulus  qui  demeura  avec  quarante  vailfeaux , quinze  mil- 
le fantalfins  , ôccinq  cents  chevaux.  Manlius  prit  les  rameurs, 
ôc  les  captifs,  ôc  rafant  la  côte  de  Sicile  arriva  à Rome  fans  avoir 
couru  aucuif  rifque. 

Les  Carthaginois  voyant  que  la  guerre  alloit  fe  faire  avec  plus 
de  lenteur , (a)  élurent  d’abord  deux  Commandans , Afdrubal  fils 


(a]  Ln  Canhavnoit  vayaiu  que  U 
guerre  allait  Je  faire  avec  plut  de  lenteur.'] 
On  ne  reconnoic  plus  ici  la  fâgelfe  des 
Romains  , & l’on  ne  s’attend  point  qu’a- 
près  d'auffi  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  en  Afrique , & un  litccès  aufli 
dccifif  que  celui  de  la  bataille  d’Ecnome; 
fur  le  point  de  (bûmettre  Carthage  in- 
failliblement, ils  rappelleront  une  partie 
ou  pour  mieux  dire  prelque  toutes  leurs 
forces  fans  ration , (ans  befoin , & laïfle- 
ront  des  ce  moment  tous  les  débris  del’ar. 
mie  vaincue  à Ecnomc  , & réfugies  en 


Sicile,  maîtres  de  courir  en  Afrique  au 
fecours  de  leur  capitale.  Il  {croit  à de- 
iirer  que  notre  Auteur  nous  eût  fait  part 
de  ce  qu’il  penfoit  d’une  manœuvre  aufli 
étrange , ainfî  que  des  raifons  qui  empê- 
chèrent les  débris  refiés  en  Sicile , de  fê- 
courir  puiflamment  Carthage  , dans  le 
tems  que  le  Conful  Rendus  avec  le  peu 
de  monde  qui  lui  étoit  relié , avoit  eu  l’au- 
dace d'affiéger  cette  capitale  , & de  la  ré- 
duire à ce  point  d'extrémité  que  nous  al- 
lons voir. 

C’cfl  une  grande  faute  à la  guerre  que 
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deHannon,ôcBoftar.Enfuiteils  rappellerait  d’Héraclée  Arnil- 
car,  qui  fe  rendit  aulfi-tôtà  Carthage  , avec  cinq  cents  chevaux 
& cinq  mille  hommes  d’infanterie.  Celui-ci  en  qualité  de  troi- 
fieme  Commandant , tint  confeil  avec  Afdrubal  fur  ce  qu’il 
y avoit  à faire , & tous  deux  furent  d’avis  de  ne  pas  fouffrir 
que  le  pays  fut  impunément  ravagé.  Peu  de  jours  après  Régu- 
lus  fe  met  en  campagne , emporte  du  premier  affaut  les  places 
qui  n etoient  pas  fortifiées , & affiége  celles  qui  l’étoient.  ( a ) 
Arrivé  dans  Adis , place  importante  , il  i’inveftit  , preffe  les 
ouvrages  , & fait  le  fiége  en  forme.  Pour  donner  du  fecours 
à la  ville  , & défendre  les  environs  du  dégât , les  Carthaginois 
font  approcher  leur  armée  , & campent  fur  une  colline,  qui  à 
la  vérité  dominoit  les  ennemis  , mais  qui  ne  convenoit  nulle- 
ment à leurs  propres  troupes.  Leur  principale  reflource  étoit 
la  cavalerie  ôc  les  éléphans,ôc  ils  laiffent  la  plaine  pourfe  pof- 
ter  dans  des  lieux  hauts  & efearpés  ; c’étoit  montrer  à leurs 
ennemis  ce  qu’ils  dévoient  faire  pour  leur  nuire.  Régulus  ne 
manqua  pas  de  profiter  de  cette  leçon.  Habile  fit  expérimenté. 


de  s'affaiblir,  lorlqu’en  ne  le  fiifànt  pas , on 
peut  remplir  arec  certitude  Tes  projets. 

(a)  Emporte  les  Places  qui  n’étaient  pas 
fortifiées  , & affiége  celles  qui  l’étaient.  ] 
C’c  11  la  feule  façon  pour  attaquer  une  Ca- 
pitale de  ne  rien  laitier  ni  derrière  foi  , ni 
autour  de  fai , du  moins  quand  la  Capitale 
dont  il  s’agit  eft  bien  fortifiée,  grande  & 
peuplée , trois  choies  qui  doivent  faire 
rencontrer  beaucoup  d’obftades  dans  un 
tiege  ; les  a (lièges  y trouvent  des  reflbur- 
ces  infinies  du  côté  de  la  dcfenle  & du 
nombre  de  foldats  ; chacun  pour  lors  le 
devient , Sc  ils  s'agguerillcnt  les  uns  Sc  les 
autres  par  l'habitude  au  danger  Sc  la  né- 
ceifité  de  ne  pas  fuccomber  , ce  qui  fait 
«rainer  le  liège  en  longueur  , & fait  (émir 
par  la  fuite  l’incommodité  d’avoir  lailfé 
derrière  foi  des  petites  Places , qui  cou- 
pent ou  défolent  vos  convois  , ou  vous  rui- 
nent en  détail  par  les  grollès  efeortes  qu'el- 
les obligent  à leur  donner. 

Le  dernier  liège  de  Turin,  Sc  meme 
celui  de  Barcelone  dans  la  même  cam- 
pagne , font  bien  à ce  fujet.  Dans  le 
premier  ce  lut  une  faute  de  la  part  de 
l'AITtégeant,  que  le  mcpçjs  qu’il  fit  du  peu 
de  Places  du  Piedmont  qui  reftoientà  foû- 
mettre  , laquelle  nous  fit  fentir  qu'en  pré- 
nom Coni  qui  étoit  'celle  de  toutes  qui 


pouyoit  le  plus  arrêter  , l'expédition  de 
Turin  devenoit  immanquable  , il  n’etoit 
plus  queltion  d’épuifer  le  Royaume  par  de* 
préparatifs  d’une  dépenfè  énorme  , il  n'eût 
pas  été  néceflàire  pour  lors  d’alliéger  cette 
Capitale  , mais  Amplement  de  la  bloquer 
par  de  bons  polies  bien  munis  & bien  for- 
tifiés , de  faire  le  dégât  exa élément  entre 
les  portes  Sc  la  ville  , qui  n'ayant  plus  de 
fecours  à efpérer , fut  tombée  infaillible- 
ment d’elle-mêmc.  M.  le  Duc  de  Savoyc  , 
tout  grand  Capitaine  & grand  politique 
qu'il  étoit , fe  trouvant  fans  aucun  alyle 
pour  lui  , eût  été  obligé  d’abandonner  le 
pays  avec  fan  peu  de  troupes,  Sc  n’eut  pas 
eu  le  moyen  d'entretenir  comme  il  fit  dans 
le  bout  de  frontière  qui  lui  étoit  demeuré, 
cette  guerre  fine  Sc  ruféc  qui  fit  donner  le 
Général  François  dans  des  pièges  fi  fouvent 
répétés , Sc  qui  occafionna  dans  la  fuite  ce 
nd  événement  de  la  levée  du  fiége. 
ns  un  projet  de  campagne  que  j’avois 
prefenté  alors , j'avois  expofé  ccs  raifons.r 
mais  on  répondit  àM.  deVcndôme  qui  pen- 
choit  lui-même  pour  le  fiége  , qu'une  fai* 
Turin  tombé  le  relie  tomberoit.  L'on  fit  la 
même  réponfe  à M.  de  Teflé fur  le fiege  de 
Barcelone  f mais  celui-là  le  déconlcilloit 
par  les  mêmes  motifs  que  j'allcguois  pour 
détourner  de  l'autre. 
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il  comprit  d’abord  que  ce  qu’il  y avoit  de  plus  fort  & de  plus 
à craindre  dans  l’armée  des  ennemis , devenoit  inutile  par  le 
défavantage  de  leur  polie , ôc  fans  attendre  qu’ils  defcendiflent 
dans  la  plaine , ôc  qu’ils  s’y  rangeaient  en  bataille  ; faili fiant 
l’occafion , dès  la  pointe  du  jour  il  fait  monter  à eux  des  deux 
côtés  de  la  colline.  La  cavalerie  Ôc  les'  jéléphans  des  Carthagi- 
nois ne  furent  d’aucun  ufage.  Les  foldats  étrangers  fe  défen- 
dirent en  gens  de  cœur  , renverferent  la  première  légion  , ôc  la 
mirent  en  fuite.  Mais  dès  qu’ils  eurent  été  renverfés  eux-mê- 
mes par  les  foldats  qui  montoient  d’un  autre  côté  , ôc  qui  les 
enveloppoient , tout  le  camp  fe  diflipa.  La  cavalerie  ôc  les  élé- 

Îhans  gagnent  la  plaine  le  plus  vite  qu’ils  peuvent , ôc  fe  fauvent. 

.es  Romains  pourfuivent  l’infanterie  pendant  quelque  tems , 
mettent  le  camp  au  pillage  ; puis  fe  répandant  dans  le  pays , ra- 
vagent impunément  les  villes  qu’ils  rencontrent.  Ils  fe  faifirent 
entr’autres  de  Tunis,  ôc  ypoferent  le  camp,  tant  parce  que 
cette  ville  étoit  très-propre  a leurs  deffeins  , qu’à  caufe  que  fa 
fituation  eft  très-avantageufe  pour  infefler  de  là  Cartilage  ôc  les 
lieux  voifins. 

in  propo.  Après  ces  deux  défaites,  l’une  fur  mer  ôc  l’autre  fur  terre, 
a.tionV  c°dc  caufées  uniquement  par  l’imprudence  des  Généraux , les  Car- 
’ rejet-  thaginois  fe  trouvèrent  dans  un  étrange  embarras.  Car  les  Nu- 
sén«pit  de  m‘^cs  faifoient  encore  plus  de  ravages  dans  la  campagne  que 
les  Romains.  La  terreur  étoit  fi  grande  dans  le  pays  , que  tous 
les  gens  de  la  campagne  fe  réfugièrent  dans  la  ville.  La  famine 
s’y  mit  bien-tôt  à caufe  de  la  grande  quantité  de  monde  qui  y 
étoit,  ôc  l’attente  d’un  fiége  jettoit  tous  les  efprits  dans  l’abatte- 
ment ôc  la  confternation.  Régulus  après  ces  deux  viftoires  , 
fe  regardoit  prefque  comme  maître  de  Carthage.  Mais  de 
crainte  que  le  Conful , qui  devoit  bien-tôt  arriver  de  Rome  , 
ne  s’attribuât  l’honneur  d’avoir  fini  cette  guerre , (a)  il  exhorta 


(a)  De  crainte  que  le  Conful  qui  devoit 
bientôt  arriver  de  Rome , ne  t'attribuât 
V honneur  d'avoir fini  cette  guerre.  Regulus 
craint  pour  ion  triomphe , il  l'avoit  acquis 
déjà  par  deux  grandes  viâoires , il  ne  veut 
pas  que  ce  foit  fon  fiicceflèur  qui  l’obtienne 
à fon  préjudice,  & il  offre  U paix  i fon 
ennemi  pour  n’avoir  rien  à partager  avec 
un  autre,  quidansla  réaütéMn'eût  eu  rien 
à prétendre  , puifque  c’étoit  uniquement 
l’euvrage  de  Regulus , qu'il  feroit  venu 


confommer.  Ce  Romain  ne  couroit  point 
après  les  richeflès  : il  croyoit  qu’il  eft 
d’autres  qualités  qui  font  le  Héros  vé- 
ritable , & qui  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  celle-ci.  11  craignoitde  les  flé- 
trir par  l’avarice  & par  le  pillage  des  peu- 
ples , il  étoit  du  nombre  rare  des  Héros  vé- 
ritables qui  laiflênt  à leurs  foldats  , ce  que 
les  Héros  du  cotnmun  , &qui  doivent  tout 
à la  fortune  refervent  uniquement  pour 
cjix  mêmes.  , 

les 
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les  Carthaginois  à la  paix.  Il  fut  écouté  avec  plaifir.  On  lui 
envoya  les  principaux  de  Carthage , qui  conférèrent  avec  lui; 
mais  loin  d’acquielcer  à rien  de  ce  qu’on  leur  difoit  , ils  ne 
pouvoient  fans  impatience  entendre  les  conditions  infuppor- 
tables  ( a ) que  le  Conful  vouloit  leur  impofer.  En  effet  Régulus 


L’antiquité  nous  fournit  trois  ou  quatre 
de  ces  hommes  rares , & dc-là  à M.  de  Tu- 
renneilya  un  vuidc  de  deux  mille  ans  ; 
de  ce  grand  homme  jufqu’à  d’autres  Chefs 
auflî  délintéreflés  il  s’en  faut  bien  que  le 
vuide  ne  foit auflî  grand:  mais  moins  ces 
maximes  font  fuivics  , plus  l’éclat  de 
ceux  qui  ne  s’en  font  point  écartés  doit  ccre 
rehaullé. 

Regulus  trouvoit  plus  d’avantage  dans 
la  paix  que  dans  11  prifë  de  Carthage  , il 
touchoit  à l’unê  & à l’autre , il  avoir  pou  lié 
plus  loin  que  perlonnc  les  fuites  de  lés  vic- 
toires : une  bataille  qu’il  perd  lui  arrache 
jufqu’aux  moindres  de  fes  avantages. 

Il  eft  des  Généraux  d’ailleurs  habiles  & 
expérimentés,  mais  que  la  paillon  de  s’en- 
richir ou  de  fë  rendre  plus  confidérables, 
poflede  au  point  de  leur  faire  oublier  & le 
bien  de  la  patrie , & l’amour  de  la  véritable 
gloire  ; ceux-là  ne  font  pas  toujours  d’hu- 
meur de  pouflêr  trop  loin  leurs  avantages , 
ils  veulent  faire  durer  la  befogne.Dès  qu’au 
commencement  ils  fe  (ont  faits  une  réputa- 
tion aller  bien  établie  pours’aflurer  le  com- 
mandement , ils  ne  font  plus  que  le  moins 
quand  ils  peuvent  le  plus  : mais  comme 
ce  moins  eft  pour  l’ordinaire  le  gain  de 
quelque  bataille  peu  décilïve  , on  ne  man- 
que pas  à la  Cour  de  les  exalter,  meme  à 
l’armée,  où  il  eft  très- peu  de  bons  Juges. 
On  eft  ébloui  d’un  champ  de  bataille , du 
canon  , des  étendarts , & des  drapeaux  , 
des  hommes  pris  ; & les  fuites  ne  (ont  plus 
contées  pour  rien.  Si  quelqu’un  fait  apper- 
cevoir  qu’elles  auroient  dû  ctre  plus  confi- 
dérablcs,  que  la  paix  même  pouvoiten  être 
le  fruit  ; obfervations  fùperflues.  Le  Prince 
qui  ne  foupqonne  aucune  mauvailê  volonté 
ne  le  blâme  pas  ; & cet  homme  qui  pouvoit 
tout  d’un  coup  terminer  les  plus  grands  def- 
feins,  acquiert  des  dégrés  pluseminens  de 
grandeur,!  mefure  que  par  fa  malice  il  mul- 
tiplie fes  heureux  fucccs,aux  dépens  du  fang 
du  Citoyen  & de  la  ruine  de  fon  peuple, 

C’eft  là  le  plus  fouvent  la  caulc  éter- 
sielle  de  l’inutilité  des  batailles.  Combien 
de  gens  feraient  à meme  s’ils  vouloient 
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parler,  de  prouver  fur  le  rapport  de  leurs 
yeux  8c  de  leurs  oreilles,  que  ce  blâme 
donné  fi  fouvent  n’eft  la  plupart  du  tems 
que  trop  iufte. 

Quand  on  a fait  ce  reproche  au  Maré- 
chal de.  Luxembourg  au  fujet  de  la  bataille 
de  Fleurus , on  l’a  fait  à tort  : c’eft  un  fè- 
cret  hiftorique  que  je  réfèrve  pour  mes  mé» 
moires  où  il  en  eft  bien  d’autres. 

Beaucoup  de  gens  ont  blâmé  le  Maré- 
chal deMomrevcl.qui  étoit  un  Officier  d’un 
très-grand  mérite, d’avoir  ainfî  voulu  pro- 
longo^  guerre  des  Fanatiques  des  Ceven- 
nes, Quelle  lui  étoit,  difbit-on , allez 
lucrative,  fès  ennemis  ne  ^épargnèrent 
pas.  Il  eft  vrai  qu’il  négligea  long-tems 
un  projet  duSieur  Tenien  , Curé  de  Mont- 
pezat,  qui  y aurait  mis  fin  & eût  exterminé 
tous  ces  rebelles , il  crut  plus  utile  ou  plus 
conforme  aux  intentions  de  la  Cour,  de 
faire  beaucoup  d’exemples  de  fèvérité  à 
Nilmes , envers  les  Religionnaires  qu’on 
efperoit  à la  Cour  intimider  par  ces  fiip- 
plices  : mais  l’on  ne  tarda  pas  à recon- 
noitre  que  cette  guerre  au  contraire  n’en 
devenoit  que  plus  acharnée  Sc  plus  cruelle  ; 
le  Général  en  remporta  la  haine  publique , 
& la  Cour  fe  vit  contrainte  de  lui  fubfti- 
tucr  le  Maréchal  deVillars.  Alors  M.  de 
Montrevel  eux  recours  avant  fon  arrivée  an 
projet  du  Sieur  Tenien,  & fans  vouloir 
l’exécuter  en  entier , il  je  lailTâ  pas  de 
détruire  un  grand  nombre  de  ces  rebelles; 
de  quoi  le  Sieur  Tenien  ne  tira  nulle  rc- 
compenlë,  pas  même  le  moindre  bénéfice, 
qui  ne  coûte  rien  à donner. 

Le  Maréchal  de  Villars  ayant  pris  des 
routes  oppofecs , & paroilfant  vouloir  finir 
de  bonne  foi,  en  vint  bientôt  à bout,  Sc  ac- 
quit en  meme  tems  autant  d’amour  des 
peuples  que  fon  prideceileuren  avoit  em- 
porté de  haine.  Celui  - ci  qui  fut  envoyé 
commander  à Bordeaux , y fit  bientôt  con- 
noitre  que  fbn  naturel  avoit  été  contraint 
par  des  ordres  fupérieurs , & qu’il  avoit 
autant  de  plaifir  que  perfonne  à fë  faire  ai- 
mer , St  autant  de  moyen  d’y  réuffir. 

(a)  Ils  ne  pouvaient  Jans  impatience  <*■ 
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parloit  en  maître , & croyoit  que  tout  ce  qu’il  vouloît  bien 
accorder  , devoit  être  reçu  comme  une  grâce  Ôc  avec  recon- 
noiifance.  Mais  les  Carthaginois , voyant  que  quand  même  ils 
tomberoient  en  la  puiflance  des  Romains , il  ne  pouvoir  rien 
leur  arriver  de  plus  tâcheux  que  les  conditions  qu’on  leur  pro- 
pofoit,  il  fe  retirèrent  non-feulement  fans  avoir  confenti  à rien, 
mais  encore  fort  offenftfs  de  la  pefanteur  du  joug  dont  Régu- 
lus  prétendoit  les  charger.  Le  Sdnat  de  Carthage,  fur  le  rap- 
port de  fes  Envoyés  , réfolut , quoique  les  affaires  fuflent  dé- 
fefpérécs,  de  tout  fouffrir  & de  tout  tenter,  plutôt  que  de  rien 
faire  qui  fiât  indigne  de  la  gloire  que  leurs  grands  exploits  leur 
«voient  acquife. 


tendre  let  conditions  Infupptrttblet  qu'il 
vculoit  leur  impofer.  ] Il  eft  beaucoup  d'e- 
xemples dans l’Hiftoire  que  la  duretc  du 
joue  que  l'on  veut  impofer  aux  ei^J^iis  les 
ranime  à us  tel  point  qu'ils  fèmblcnt  re- 
prendre de  nouvelles  forces  , parce  qu’ils 
apprennent  dès-lors  à mieux  connoitre  cel 
les  qu’ils  ont,  & qu'ils  fecouent  avec  vi- 
gueur ce  même  joug,  qu’ivec  un  peu  plus 
de  modération  on  étoit  prêt  de  leur  f;urc 
porter  (ans  murmure. 

On  demandoit  un  jour  i Efope  quelles 
étoient  les  occupations  ordinaires  de  Ju- 
piter, il  répondit  : Il  abaijfe  let  chofet 
haute t , & élève  let  bafjei  ; c’étoit  en  deux 
mots  faire  l’abrégé  de  l’hiflnire  humaine. 
Comme  il  eft  rare  que  lcTout-Puilfant  per- 
mette des  évenemens  fans  une  caufe  natu- 
relle, il  a voulu  que  le  défefpoir  fût  d'ordi- 
naire la  caufe  du  recouvrement  de  la  liber- 
té, & que  ceux  qui  paroifloient  il  n’y  a 
qu’un  moment , & furtout  aux  yeux  de 
leurs  ennemis  It  découragés,  fi  abattus  & 
fi  humiliés , qu’on  ne  croyoit  rien  rifquer 
en  appéfantiflant  leur  dépendance;  ceux- 
là  même , aiguillonnés  par  la  honte  St  le 
défefpoir , fe  foient  relevés  arec  audace  ; 
& ayent  fécoüé  d’autant  plus  aifément  le 
joug  que  celui  qui  l’impofoit  s’y  attendoit 


le  moins. 

La  fituation  des  Carthaginois  a beau- 
coup de  retlemblance  à celle  de  la  France 
aux  Conférences  de  Gertruidemberg , en 
1710.  Les  Alliés  enflé,  plus  encore  de  no- 
tre timidité  que  de  leurs  (uccès , & s’imagi- 
nant que  le  Royaume  étoit  encore  plus 
fur  fa  ruine  qu’il  ne  le  paroifl'oit , puis- 
qu'on leur  offroit  des  conditions  fort  au- 
deflus  de  leurs  efpérances  , crurent  pouvoir 
ufer  des  circonftanccs  pour  fë  venger  plei- 
nement du  pafle  , & donner  un  libre  cours 
à leur  haine  Sc  à leur  ambition  ; ils  pouf- 
fèrent les  chofes  julqu’à  vouloir  déthroner 
un  Roi  légitime , & partager  entre-eux  Ia 
Monarchie  d’Elpagne  , dans  l’un  & l’autre 
monde.  Non  contents  de  ces  chimériques 
idées,  ils  joignent  encore  à des  propofitions 
fi  déraifonnablcs , le  mépris  pour  les  Plé- 
nipotentiaires , à qui  ils  femblent  ne  pas 
daigner  parler.  Ce  dernier  affront  réveille 
la  létargte  du  gouvernement  qui  étoit  il  y 
a fi  peu  d’années  en  état  de  donner  des  loix 
à l’Euràpe.  Dès- lors  qu’on  ne  fë  croit  plus 
abattu  , on  (è  retrouve  encore  capable  de 
généreux  efforts.  On  met  un  Xantippe  à 
la  tête  des  armées , qui  par  l’aSàire  de  De- 
nain  rétablit  tout , & met  ces  fiers  ennemis 
au  point  de  demander  eux-mêmes  la  paix» 
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7S 

OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  d'd  dis. 


§.  I. 

• 

Polybe  trop  concis  dans  Cabbrégé  qu'il 
fait  de  cette  aBion.  Importance  de 
connohre  les  lieux  . quand  on  écrit 
l’hijloire. 

LEs  furprifes  d’armées  font  des 
allions  fi  rares  & fi  intéref- 
fantes  , qu’il  feroit  à défirer  pour 
notre  inltruélion  que  Polybe  le  fût 
un  peu  plus  étendu  fur  le  récit  des 
çirconflances  de  la  bataille  d’Adis. 
Cela  nous  feroit  d’autant  plus  avan- 
tageux que  l’attention  qu’a  eu  cet 
Ecrivain  de  fe  tranfportcr  fur  les 
lieux  de  laplûpart  des  combats  qu’il 
a décrits,  ne  laiffe  rien  à défirer  dans 
les  récits  qu’il  en  fait , Sc  tranfporte , 
pour  ainfi  dire , fon  Lcéleur  lur  les 
lieux-mêmes  ; que  n’a-t-il  penfé  de 
même  pour  Adis  lieu  à portée  du- 
quel il  nous  apprend  qu’a  a été  dans 
fon  voyage  d’Afrique. 

On  ne  fauroit  douter  que  cette 
attention  de  la  parc  des  Auteurs  mi- 
litaires ne  répande  une  grande  clarté 
fur  leurs  écrits , puifqu’ils  commen- 
cent eux-mêmes  par  s’afïïirer  de  ce 
qu’ils  veulent  décrire,  & qu’ainli 
tranfportés  fur  le  champ  de  bataille 
il  leur  cfl  bien  aifé , non-feulement 
de  comprendre , mais  de  faire  com- 
rendre  aux  autres  ce  qu’ils  ont  oui 
ire  ou  lû  des  récits  contemporains. 
Malgré  la  concifion  de  Polybe , 
nous  ne  lailferons  pas  que  de  faire 


quelques  obfervations  à travers 
les  tenebres  où  il  nous  laiffe , ai- 
dés de  la  conjeéture  & de  la 
connoiffance  de  la  Taélique  relpec-» 
rive  des  deux  Nations. 

§.  II. 

Inutilité  d’une  armée  de  fecours , 
quand  elle  rejle  dam  finaBion , 
quelque  pojle  quelle  occupe. 

REgulus  ne  perdant  point  de 
vûe  fon  projet  de  marcher  droit 
à Carthage  , & de  ne  laiffer  rien  en 
arrière  qui  pût  le  faire  échoiier , 
après  la  prile  d’Afpis  , vient  affli- 
ger Adis.  Les  Carthaginois  en  étant 
inftruits  , rél'oulurcnt  de  lui  faire  le- 
ver le  fiége  , & ayant  mis  pour  ce- 
la une  armée  en  campagne , forte 
furtout  en  éléphans  & en  Cavale- 
rie , & plus  propre  par-là  à la  guer- 
re de  plaine  qu’à  celle  de  montagne, 
nelaiffcnt  pasquede  traverfer  celles 
qui  les  féparoient  de  l’armée  Ro- 
maine , fans  mauvaifes  rencontres. 
Etant  arrivés  fur  le  penchant  des 
montagnes  , 6c  à la  vue  de  l’armée 
Romaine,  je  ne  fai  par  quelles 
confidérations  ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  fe  mettre  en  plune , ce 
qui , ce  l'emble  , leur  devoit  tenir  à 
cœur,  vû  la  qualité  des  armes  de 
leurs  armées  ; au  contraire  ils  pren- 
nent un  polie  de  montagne  qui  leur 
paroît  avantageux  &y  rellen:. 
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Si  Polybe  eût  été  capable  d’o- 
mettre une  circonftance  aufli  inté- 
reffante  que  l’eût  été  celle  de  cou- 
per par  ce  porte  les  vivres  des  Ro- 
mains , tout  jufqu’à  la  réfolution  de 
Regulus , nous  porterait  à croire 
quec’eft  cette  confidération  qui  ar- 
rêta dans  cet  endroit  les  Carthagi- 
nois. 

Mais  nous  fommes  certains  qu’il 
n’eût  pas  obmis  une  circonrtance 
aufli  capitale  ; ainfi  toutes  nos  con- 
jeétures  ne  peuvent  porter  que  fur  le 
projet  forme  par  ceux-ci  pour  jet- 
ter  du  fecours  dans  la  place.  Dès- 
lors  nous  concluons  que  les  Cartha- 
inois  étoient  mal  conduits , par 
eux  raifons  capitales  : l’une  que  c’eft 
ne  rien  faire  de  décifif  que  de  jet- 
ter  du  fecours  dans  une  place  aflîé- 
géc  qu’on  peut  fecourir  autrement , 
puifque  ce  n’eft  que  retarder  fa  pri- 
le,  fi  elle  eft  afliégée  par  un  .Géné- 
ral ferme  , & qui  ne  l’oit  pas  capa- 
ble de  fe  laifler  difl'uader  de  fon  en- 
treprife  par  un  événement  aufli  em- 
barraflant  pour  lui. 

L’autre  raifoneft  que  fuppofant, 
même  le  lecours  jette  dans  la  place, 
fuffifant  pour  remplir  l’objet  capital, 
c’eft  s’ôter  à foi-même  les  moyens 
de  l’y  faire  entrer,  que  de  venir 
camper  à la  vûe  de  l’afliégeant  : 
n’eft-cc  pas  l’avertir  de  redoubler 
de  vigilance  & d’attention  , de  ref- 
ferrer  de  plus  c-n  plus  fa  proie  à 
mcfurc  qu’il  voit  de  plus  près  celui 
qui  veut  la  lui  ravir  ; & demeurant 
ainfi  dans  l’inaélion , & fi  fort  dans 
fon  voifinage  , c’eft  le  mettre  à.mê- 
mc  d’entreprendre  fur  l’armée  de  fe- 
cours , apres  qu’il  en  a bien  reconnu 
& l’inaélion  6c  la  polition  défavan- 
tageufe. 

C’eft  une  maxime  en  matière  de 
furprife,  que  plus  un  porte  eft  af- 
fûre  par  fon  affiette , plus  il  eft  fut' 
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ceptiblc  de  furprife , parce  qne  ce- 
lui qui  le  défend , y vit  dans  une 
plus  grande  fécurité.  Les  Carthagi- 
nois ayant  fans  doute  acquis  cette 
fécurité  occafionnercnt  leur  perte  , 
& donnèrent  par-là  à Regulus  la 
penfée  de  fe  délivrer  d’un  voifinage 
fi  incommode. 

§.  III. 

Surprife  du  camp  des  Carthagi- 
nois par  les  Romains.  Exem- 
ple ae  pareille  furprife  dans 
la  guerre  d’Alexandrie.  Plus 
de  gloire  à entreprendre  deux 
chofes , quand  on  le  peut , que 
defeborner  à une  feule. 

Quoiqu’il  s’agiffe  ici  d’une  fur- 
prife , il  paraît  par  les  cir- 
conitanccs  du  combat , que  l’armée 
de  Carthage  eut  le  tems  de  fe  for- 
mer fur  la  pente  de  la  montagne  du 
côté  de  la  plaine  , &c  c’eft  dans  cet- 
te idée  que  je  joints  ici  un  plan  de 
difpofition  , tel  qu’il  a dû  être  en- 
tre ces  deux  peuples  dont  nous 
connoiflons  d’ailleurs  la  taélique. 

Le  Général  Romain  ayant  re- 
connu que  l’ennemi  perdoit , en 
s’obftinant  à demeurer  dans  fon  poi- 
te , tout  l’avantage  de  fa  fupériorité 
en  Cavalerie  & en  Eléphans  , 6c 
d’ailleurs  ne  voulant  pas  donner  le 
tems  à cette  armée  intimidée  par 
fes  défaites  précédentes  , de  fe  raf- 
lûrer  par  la  vûe  plus  raprochée  de 
fon  -vainqueur  ; perfuade  qu’on  fe 
familianfe  au  danger  quand  on  le 
voit  fans  ceflë,  6c  que  ce  qui  de 
loin  nous  paraît  redoutable  , n’eft 
rien  moins  que  tel  , quand  nous  le 
confidérons  avec  afliduité  & habi- 
tude ; craignant  peut  - être  encore 
que  le  général  ennemi , n’attendît 
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Îje  d’avoir  raffiné  fes  troupes  pour 
efcendre  dans  la  plaine  & l’atta- 
quer avec  tout  fon  avantage  , il 
prit  le  parti  de  le  prévenir , & dans 
ce  deflein  rationnant  en  habile  hom- 
me fur  la  pofitipn  de  cette  armée , 
il  fonde  toutes  fes  efpérances  fur 
l’endroit  du  camp  le  plus  fort,  & 
ar-là  le  plus  néglige.  Il  ordonne 
un  gros  corps  de  tourner  le  porte 
par  un  long  détour  , & de  marcher 
lui-même  avec  lereftedefonarmée 
(4)  droit  au  camp  de  Carthage  , 
bien  perfuadé  que  fon  ennemi  fe 
porteroit  au-devant  de  lui  avec  tou- 
tes fes  forces.  En  effet,  il  ne  le  fur- 
prit  point , & ceux  - ci  s’étant  mis 
promptement  en  bataille  , (2)  le  re- 
çoivent avec  vigueur , le  chargent 
& le  repouffent  même  jufqu’aux  piés 
de  la  montagne , mais  à quoi  iert 
d’être  fur  fes  gardes  pour  n’être  pas 
furpris  d’un  côté  , nés  que  l’on  en 
néglige  un  autre.  Le  détachement 
de  Regulus  étant  arrivé  fur  les  der- 
rières (3)  & ayant  la  hauteur  pour 
lui , fit  un  effet  fi  décifif , que  dans 
le  même  moment  que  les  Carthagi- 
nois commençoient  à vaincre,  ils 
furent  chargés  en  queue  par  ces 
nouveaux  ennemis  : leur  Cavalerie , 
leurs  Eléphans , leurs  bagages  ne 
fervent  plus  qu’à  cmbarralicr  dans 
un  pareil  champ  de  bataille  , & les 
Romains  remontant  du  bas  de  la 
montagne  avec  pius  d’aüurance  , 
achèvent  de  défaire  cette  armée , fi 
mal  campée  , & qui  ne  peut  plus  fe 
remettre  de  fon  premier  dél'ordre  , 
faute  de  terrein  & d’avoir  pourvû 
à la  fureté  de  fes  derrières. 

Ce  qui  nous  montre  qu’il  n’y  a 
jamais  de  porte , fi  fort  foit  - il  , 
que  l’on  ne  ptiilfe  efpérer  par  là 
même  de  pouvoir  furprendre.  L’cn- 
treprife  de  Céfar  , fur  le  camp 
de  Ptolomée  cft  à-peu-près  fembla- 
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ble.  Voici  ce  qu’il  en  dit  lui-mê- 
me. 

On  ne  pouvait  aborder  le  camp  du 
Roi  que  par  deux  endroits . l’un  du 
côté  de  la  plaine  dont  l’accès  était 
très-facile  , mais  défendu  par  le  plus 
grand  nombre  des  ennemis , ùr  les 
plus  vaillant  ; ùr  l'autre  du  côté  du 
Nil,  par  un  petit  intervalle  qui  étoit 
entre  la  rivière  ùr  le  camp  : mais  on 
avoit  à dos  leurs  vaijfeaux,  qui  étoient 
bordés  de  gens  de  traits.  Céfar  voyant 
avec  quelle  ardeur  fes  gens  donnotenc 
départ  & d’autre  fans  aucun  fruit  , 
ùr  ayant  pris  garde  que  la  face  du 
camp  qui  étoit  fur  le  haut  de  la  mon- 
tagne . étoit  comme  abandonnée  à 
caufe  de  l'avantage  du  lieu  ; outre 
que  ceux  qu’on  y avoit  mis  pour  la 
défendre  , foit  par  valeur  ou  par  cu- 
rioftté  étoient  defeendus  vers  le  lieu 
où  ion  combattoit  j il  envoya  de  ce 
côté-là  Corfulenus  avec  des  troupes  . 
qui  tournèrent  la  montagne  ùr  donnè- 
rent par- là  avec  tant  de  vigueur . que 
les  ennemis  qui  combattaient  de  l’au- 
tre côté  étonnés  du  bruit  qu’ils  enten- 
daient à leurs  épaules  , abandonnè- 
rent la  défenfe  pour  fefiauver  de-çâ 
dtAâ.  Le  camp  fut  donc  forcé  de  tous 
côtés  prefqu'en  même  tems } mais  pre- 
mièrement par  l’attaque  de  Corfule- 
nus , brave  ùr  expcrin&nté  Capitai- 
ne . qui  s étant  rendu  maître  du  fom- 
met  de  la  montagne  vint  fondre  fut 
ks  ennemis  ùr  en  fit  grand  carnage. 

Outre  l’inftrucrion  que  nous  pou- 
vons tirer  de  ces  deux  aérions , pour 
la  guerre  de  montagne , Regulus 
nous  en  préfente  encore  une  autre 
très-intérelfante.  Ce  Conful  s’il  eût 
été  un  Général  ordinaire , eût  cru 
faire  tout  pour  fa  gloire  & pour 
l’avantage  des  Romains  de  conti- 
nuer fon  fiége,  & de  prendre  la- 
ville  en  préiènee  de  fon  ennemi  r 
mais  comme  il  ne  (avoit  pas  faire 
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le  moins  Iorfqu’il  pouvoir  le  plus , 
& qu’il  voyoit  l’occafion  belle  d’en- 
treprendre deux  grandes  chofcs  à la 
fois,  il  n’en  négligea  aucune,  &fe 
couvrit  par-là  a une  double  gloire.il 
n’appartient  qu’à  des  talens  é mi- 
nois & à des  génies  préciléinent 
faits  pour  la  guerre , de  concevoir 
& d’enfanter  des  deiTeins  de  cette 
nature. 

Ce  que  nous  louons  aujourd’hui 
dans  ce  grand  homme  pourrait  de- 
venir fort  dangereux  fie  blâmable 
dans  un  autre , fit  l’on  taxerait  avec 
raifon  d’imprudence , celui  qui  oc- 
cupé à un  liège  d’importance  , ôe 
dans  la  certitude  d’en  venir  à bout , 
quitteroit  cette  certitude  pour  cou- 
rir le  ha  fard  d’une  bataille  tou- 
jours incertaine  , fie  peut-être  inu- 
tile à fon  objet. 

Lorfquc  dans  une  pareille  cir- 
conftance  l’on  eft  pouvû  abondam- 
ment de  vivres,  qu’on ade très-bon- 
nes lignes  contre  le  fecours  étran- 
ger , c’efl  une  maxime  allurée  , qu’il 
laut  fe  tenir  clos  & couvert , fie  ne 
fongerqu’à  terminer  fon  fiége  : mais 
comme  à la  guerre  nuis  cas  ne  font 
deux  fois  les  mêmes  , & que  tout 
dépend  du  temps , des  lieux , des 
occaftons  , de  la  nature  , des  for- 
ces , fie  de#  diverlès  conjeétures  ; 
c’eft  à un  Général  habile  de  tranf- 
grdfcr  ou  refpedfer  les  régies,  mais 
non  pas  celle-ci , de  ne  rien  entre- 
prendre , fi  l’on  n’a  pour  but  des 
avantages  réels  8e  lolides,  &dene 
rien  hafarder  fans  de  puillantes 
raifons  d’évidence  en  faveur  du  fuc- 
cès.  Il  ne  laut  pas  cependant  fur- 
tout  pour  les  furprifes d’armée,  s’ar- 
rêter à tous  les  obfiacles  qui  fe  pré- 
fentent,  on  n’entreprendrait  jamais 
rien  : mais  lorfqu’on  roule  fur  de 
grandes  penfées  que  l’on  conno'it 
les  forces  , la  bonne  volonté  de  les 
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troupes  fie  que  l’on  fent  de  quoi 
l’on  eft  capable  foi  - même,  on 
cft  en  état  d’entreprendre  fie  même 
deux  chofes  à la  fois , ainfi  que  Re- 
gulus. 

§.  I V. 

Parallelle  de  la  bataille  d'Adis 
6 de  celle  de  Spire  ,par  M.  ls 
Aiaréchal  de  Tallard. 

Je  trouve  tant  dans  le*  évene- 
mens  perfonnels  que  généraux  ar- 
rivés lous  leurs  ordres  beaucoup  de 
rapports  entre  le  Maréchal  de  Tal- 
lard fie  Rcgulus , fur-tout  dans  la 
bataille  de  Spire. 

Le  Maréchal  de  Tallard  ayant 
afliégé  Landau  en  1703.  M.  de 
Naliau-Ideibourg  qui  oemmandoit 
l’armée  des  Alliés  contre  la  France  , 
apprenant  que  cette  place  étoit  pref- 
lee  fie  fur  les  fins , força  plufieurs 
marches  pour  la  fecourir.  M.  de 
Tallard  inftruitfie  de  fes  intentions 
fie  de  lajon&ion  du  Corps  que  com- 
mandoit  M.  le  Prince  de  Helfe  de- 
puis Roi  de  Suede  , à celui  de  M. 
de  Nallau , prit  dès  le  moment  la 
réfolution  de  ne  point  attendre  l’en- 
nemi dans  les  lignes , mais  de  le 
prévenir  fie  lui  épargner  une  partie 
du  chemin.  Déterminé  à cela  fur- 
tout  par  l’étendue  de  fa  convalla- 
tion , qu’il  prévoyoit  ne  pouvoir 
défendre  en  même  temps  dans  tout 
fon  front  fie  contre  l’armée  ennemie 
fie  contre  une  garnifon  très  - nom- 
breufe;  ayant  pris  un  parti  aufli  fenfé, 
plufieurs  confidérations  Poccupoient 
& fe  contrarioient  dans  Ion  efpnt  : 
d’un  côté  le  retardement  du  Corps 
queM.  de  Pracontal  lui  amenoitae 
Flandre  , dont  il  n’avoit  pas  même 
de  nouvelles  pofnives  , de  l’autre 
la  néceflué  de  prévenir  l’ennemi 
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fur  le  Spirbak  pour  lui  en  difpu- 
ter  le  paffage.  Etant  dans  cette  per- 
plexité , & n’ayant  pas  de  nouvel- 
les certaines  de  la  marche  des  Al- 
liés ; arrive  un  homme  de  Mayence 
envoyé  de  bon  lieu , qui  lui  apprend 
que  les  ennemis  ne  font  qu’a  deux 
marches  , & qu’ils  avancent  à lui. 
Cet  homme  rdavoit  point  de  lettre 
de  créance  : comment  le  déterminer 
fur  un  fimple  avis  de  cette  efpéce, 
& à la  guerre,  où  l’on  doit  être  con- 
tinuellement en  garde  contre  la  rufe 
& l’artifice  ? Le  Maréchal  pour 
connoître  la  vérité  dit  à cet  hom- 
me, que  fi  fa  nouvelle  eft  bonne  il 
lui  fera  compter  trois  cents  piftoles 
fur  le  champ  ; mais  qu’au  contraire 
11  le  fera  pendre  fi  elle  eft  fauffe. 
Le  melfager  accepte  le  parti  volon- 
tiers, & on  le  fait  garder  à vue. 

La  certitude  de  fon  rapport  ne 
tarda  pas  à être  confirmée  bientôt 
de  toutes  parts  , & M.  de  Tallard 
en  conféquence  décampe  defes  li- 
gnes après  avoir  alfûré  la  tranchée , 
& va  camper  le  14.  Novembre  à 
un  polie  très  - avantageux , où  M. 
de  r racontai  le  joignit  avec  fa  ca- 
valerie , fi  foible  qu’elle  fe  montoit 
à peine  à dix  - huit  cents  chevaux  ; 
fon  infanterie  ne  put  joindre  ce  jour- 
là  , il  fut  ordonné  qu’elle  releveroit 
les  tranchées  , 8c  8c  que  celle  des 
tranchées  viendroit  à l’armée  pour 
plus  de  diligence. 

Le  1 y.  M.  de  Tallard  fe  met  en 
marche  dans  la  rélolutionou  de  dis- 
puter le  paffage  du  Spirbak  , ou  de 
combattre  l’ennemi  à demi  palfé  , 
ou  au  pis  aller  de  le  combattre  dans 
la  plaine  à avantage  égal  du  côté 
du  terrein.  Alors  quoique  plus  foi- 
ble du  tiers  il  comptoir  fur  le  cou- 
rage de  fes  troupes  8c  fur  fon  habi- 
leté , 8c  regardoit  ce  danger  com- 
me bien  moindre  que  celui  qu’il 
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eût  couru  en  défendant  fa  circon- 
vallation. 

Tout  dépendoit  de  fa  grande  di- 
ligence , furtout  ayant  appris  que 
l’ennemi  etoit  fur  le  Spirbak  : dès- 
lors  fans  attendre  le  relie  de  fon 
infanterie  , il  marcha  extrêmement 
vite.  Quelques  mefurcs  que  l’on 
prenne  dans  des  mouvemens  de  cette 
efpece,  il  eft  impoffible  de  con- 
ferver  l’union  dans  la  longueur  des 
colonnes  furtout  d’infanterie  , il 
ne  fe  peut  pas  que  lorfque  la  tête 
marche  un  grand  pas  , la  queue  ar- 
rive à fa  diftance . il  faudrait  pour 
cela  qu’elle  courût. 

La  tête  de  fon  armée  ainfi  allon- 
gée arriva  dans  la  plaine  de  Spire, 
où  toute  fa  cavalerie  eut  le  temps 
d’entrer,  8c  furprit  totalement  les 
ennemis  qui  croyoient  M.  de  Tal- 
lard occupé  à fon  fiége , 8c  n’avoient 
pas  prévu  qu’il  pouvoir  8c  devoit 
venir  à leur  rencontre.  Leur  fécu- 
rité  étoit  fi  grande  qu’ils  n’avoient 
pas  envoyé  le  moindre  parti  aux 
nouvelles  , 8c  qu’après  avoir  fait 
jetter  leurs  ponts  fur  le  Spirbak  , 
8c  avoir  mis  leurs  troupes  en  train 
de  défiler  par-deffus  , les  Généraux 
étnient  entrés  dans  leur  logement 
& s’y  étoient  mis  à manger  8c  boire, 
au  point  que  la  plûpart  d’eux  s’en 
reffentoient  quand  il  fallut  monter 
à cheval.  Si  au  lieu  de  cette  con- 
fiance ils  euffent  rempli  Amplement 
les  devoirs  de  leurs  Charges,  & 
fe  fuffent  occupés  à être  préfens  à 
un  paffage  auffi  effentiel , & à recon- 
noitre  tandis  que  les  troupes  défi- 
loient , & le  camp  qu’elles  alloient 
occuper  , & un  champ  de  bataille  à 
tout  événement  ; je  veux  même 
qu’ils  euffent  omis  d’envoyer  des 
partis  pour  favoir  fi  les  François 
étoient  encore  dans  leurs  lignes  y 
du  moins  ils  euffent  été  par  ces  pe- 
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tires  précautions  en  état  de  faire  rangs , de  forte  qu’il  y avoit  bien 

Quelques  difpofitions.  Bien  loin  de  du  vuide  entre  celles  que  l’on  tâ- 
i , le  premier  avis  qu’ils  eurent  de  choit  de  remplir  par  celles  qui  fuc- 
l’arrivee  du  Maréchal  de  Tallard , cédoient.  Cependant  la  Cavalerie 
leur  fut  donné  par  un  Meunier,  au-  fe  déployant  à mefure  qu’elle  avan- 
quel  ils  n’ajoûterent  nulle  foi , tant  çoit  dans  la  plaine  , il  y avoit  pref- 
ils  étoient  prévenus  de  l’idée  qu’il  ques  deux  lignes  de  formées  à la 
alloit  lever  le  fiége  à la  nouvelle  de  droite  ; la  première  l’étoit  entiere- 
leur  approche  ; enfin  leurs  gardes  ment.  M.  de  Pracontal  officier  de 
avancées  ayant  donné  avis  que  l’on  grande  réputation  , étant  à la  gau- 
voyoit  un  grand  corps  de  cavalerie  che  l’avoit  formée  en  potence  parce 
dans  la  plaine , & des  têtes  d’infan-  que  l’on  étoit  débordé  à cette  aile, 
teriequi  fe  mettoient  en  bataille  , Pour  lors  M.  de  Tallard  bien  infor- 
joint  a beaucoup  de  pouffiere  fur  le  mé  de  tout  ce  qu’on  voyoit  , fa- 
chemin  de  Landau , il  efl  à pré-  chant  que  fa  première  ligne  d’in- 
fumer  qu’ils  ne  doutèrent  plus , & fanterie  étoit  prefque  arrivée , 8c 
qu’ils  commencèrent  à fe  difpofer  furtout  les  vieux  corps , prévoyant 
au  combat.  Cette  grande  fécurité  aufli  qu’il  y avoit  de  l’inconvénient 
changea  tout  d’un  coup  , & per-  à différer  l’attaque , crainte  que  l’en- 
fonne  n’ayant  prévu  le  cas  , per-  mi  ne  revint  de  fa  furprife  , dont  il 
lionne  ne  fut  par  où  s’y  prendre  pour  paroiffoit  encore  émû  & flottant  , 
le  parer , la  tête  tourna  à tout  le  crut  beaucoup  plus  prudent  de  pref- 
monde.  Les  François  s’apperçurent  fer  le  combat.  Dans  le  tems  qu’il  s’y  • 
aifément  de  ce  trouble  par  l’agita-  difpofoit , la  gauche  de  la  cavalerie 
tion  8c  les  différens  mouvemens  ennemie  s’étant  ébranlée  vint  char- 
des  troupes  Alliées.  M.  de  Tallard  ger  notre  droite  , M.  de  Puyguion 
qui  s’étoit  porté  en  avant  à la  tête  de  qui  la  commandoit  fut  au-devant  de 
la  cavalerie,  & qui  fe  faifoit  rendre  l’ennem,  qu’il  chargea  avec  vigueur, 
compte  de  ce  que  l’on  voyoit , crai-  & qu’il  culbuta  jufqucs  fur  un  gros 
gnit  d’abord  d'être  furpris  lui -même  corps  d’inlanterie  , & un  régiment 
avec  la  moitié  de  fon  armée , le  de  grenadiers  dont  le  feu  violent 
relie  étant  encore  loin  : mais  lorf-  l’obligea  de  revenir  après  qu’il  fe 
qu’on  l’affûra  de  l’incertitude  des  fut  abandonné  trop  loin.  La  cavale- 
mouvemens  des  Alliés , dès-lors  il  rie  ennemie  s’étant  ralliée  à la  fa- 
comprit  qu’il  pouvoit  en  fureté  at-  veur  de  ce  feu  revint  bientôt  pren-  ’ 
tendre  encore  que  fon  monde  eût  dre  fa  revanche,  & la  prit  en  effet: 
grofli  ; & ayant  envoyé  des  ordres  mais  ayant  craint  à la  vue  de  notre 
coup  fur  coup  pour  faire  hâter  la  infanterie  qui  arrivoit,  le  pareil  fort 
marche  , il  fit  former  fa  cavalerie  à de  la  Françoife  à fa  première  char- 
la  droite  & à la  gauche  fur  les  aî-  ge , elle  n’ofa  la  pouffer  plus  loin.' 
les , la  droite  au  Rhin  & la  gauche  Le  combat  s’engagea  prefque  en  mê- 
vers  le  Spirbak.  me  temps  à l’infanterie  , non  pas 

La  tête  de  l’infanterie  commen-  tout  enfemble , mais  fucceffivement 
çoit  à remplir  le  centre  , & l’on  y & par  brigades  , que  les  Généraux 
lormoit les  brigades  à mefure  quel-  menoient  à la  charge , à mefure 
les  arrivoient  fans  égard  à leurs  qu’elles  arrivoient , quoique  recrues 
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8c  fatiguée  de  la  marche  & de  fa  Le  Maréchal  de  Tal'ard  en  urant 
viteiie.  Elles  ne  laifTercnt  pas  que  air.fi  fit  perdre  à ncs  ennemis  plus 
de  combattre  avec  avantage,  celles  flegmatiques  que  nous  , tcutl’avan- 
des  ennemis  fraîches  8c  Tans  celle  tage  de  leur  feu,  iur  lequel  il  com- 
renouveliées  par  d’autres  aufli  fraî-  toient,  8c  qui  n’efl  nullement  redou- 
ches , ce  fut  pour  ainfi  dire  une  mul-  table  pour  ceux  qui  en  viennent 
titudè  de  combats  particuliers  dans  d’abord  à la  bayonnette.  Il  fuivit 
destcrcins  tous  ditférens,  8c  qui  fu-  la  maxime  de  Lucullus,  qui  avant 
rent  longs  8c  opiniâtres.Le  régiment  que  de  charger  dans  la  bataille  qu’il 
de  Navarre  8c  celui  du  Roi  renver-  donna  contre  Tigrane  , dont  les 
ferent  tout  ce  qui  fe  préfenta  de-  troupes  étoient  fort  exercées  à la 
vant  eux , avec  un  courage  8c  une  fléché  qui  étoit  l’arme  de  jet , 
valeur  qui  ne  leur  permettoit  pas  comme  1 cfl  aujourd’hui  le  fufil , fit 
de  confidérer  le  fond  inépuifable  marcher  les  Tiennes , tout  en  arri-  y 
des  troupes  qu’ils  attaquoient  8c  qui  vant  à l’ennemi  , pour  lui  déro- 
fe  fuccédoient  fans  cefle.  ber  cet  avantage  8c  le  rendre  inu- 

La  viéloire  demeura  toute  en-  tile.' 
tierc  aux  François,  8c  fut  dûeprin-  Pour  en  revenir  à la  bataille  de 
cipalemer.t  à la  furprife  de  l’enne-  Spire,  le  bagage  , les  munitions  8c 
mi  qui  ne  s’attendoit  à rien  moins , l’artillerie  des  Alliés  fut  la  proie 
qu’à  nous  voir  à Spire,  8c  à ce  que  des  François,  joint  à un  fi  grand 
le  Maréchal  de  Tallard  connoif-  nombre  de  drapeaux  que  le  Maré- 
fant  comme  il  faifoit  le  caraflcre  8c  chai  écrivit  au  Roi  : Nous  avons 
l’humeur  de  la  Nation  qui  fympa-  plus  pris  de  drapeaux  8c  d’étendarts 
thifoit  au  fien , fit  charger  partout  que  votre  Majefté  n’a  perdu  de 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil  fans  loldats. 

s’amufer  à faire  feu  ; maxime  que  Le  Maréchal  ainfi  que  Regulus 
les  François  ne  doivent  jamais  ou-  fut  couronné  de  gloire  par  cette  vic- 
blier , qui  fait  la  principale  force  toire.  L’un  8c  l’autre  au  bout  d’un 
de  la  Nation,  8c  tout  ce  que  nous  an  furent  humiliés,  battus  8c  pri- 
avons  de  plus  redoutable  a oppo-  fonniers  de  guerre. 

1er  à nos  ennemis.  C’efl  à cette  La  défaite  de  l’un  fait  quitter 
maxime  que  nous  devons  toutes  nos  l’Afrique  aux  Romains  où  ils  aban- 
viéloires  du  fiécle  paffé,  8c  à la  donnèrent  tous  leurs  projets , 8c  cel- 
contraire  que  l’on  doit  attribuer  nos  le  de  l’autre  fit  évanoliir  ceux  de 
défaites.  la  France  en  Allemagne , dont  fes 

Ceux  qui  font  à même  de  com-  troupes  furent  entièrement  chaffées. 
mander  nos  armées  , ou  que  leur  Regulus  prifonnicr  chez  des  bar- 
nailfancc  doit  y conduire  font  ex-  bares  qui  n’étoient  point  accoûtu- 
hortés  , outre  l’étude  de  leur  mé-  més  à refpedterla  venu  ni  à la  con- 
fier , fans  laquelle  on  fe  déshonore , noître  , périt  dans  la  prifon  , pour 
de  s’imprimer  bien  fortement  dans  la  gloire  de  fa  patrie  ; 8c  Tallard 
la  mémoire,  que  les  Condés  8c  les  au  contraire  prifonnier  d’une  Na  - 
Turennes  qui  font  encore  8c  feront  tion  qui  fait  la  connoître,  8c  qui 
longtemps  nos  maîtres,  ne  com-  non -feulement  la  refpeélc  mais  la 
battoient  pas  autrement,  8c  bat-  chérit,  y efl  bien  traité  , 8c  y rend 
toient  tojûours.  à fa  patrie  un  fervice  plus  lignalé 
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encore  que  la  viéloire  dont  nous 
parlons  , puifquc  c’eft  à lui  feul 
qu’eft  dû  d’avoir  détaché  les  An- 
glois  de  la  ligue , Ôc  procuré  par-là 
la  paix  à fon  pays. 

C’eft  le  propre  des  belles  actions 
comme  des  beaux  ouvrages  d’être 
critiqués.  Bien  des  gens  ont  accu- 
lé le  Maréchal  de  Tallard  , d’a- 
voir été  furpris  lui-même,  voulant 
furprendre  l’ennemi  : mais  c’eft 
qu’apparemment  ils  ignoroient  que 
Jvl.  de  Tallard  a voit  un  projet  dou- 
ble très-beau  6c  très  folidc  , d’at- 
taquer l’ennemi  à demi  parte  , ou 
de  le  combattre  en  plaine  , s’il 
manquoit  le  moment  du  partage  , 
avec  beaucoup  moins  de  défavan- 
tage  qu’il  n’^ut  fait  dans  les  lignes. 
Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ait  man- 
qué le  premier  ayant  été  retardé 
comme  il  le  fut  par  fon  infanterie 
ui  ne  pouvoir  venir  plus  vite  , 5c 
ont  il  n’avoit  pu  régler  la  marche  ; 
8c  quant  au  fécond,  quoiqu’il  ne  pa- 
rût pas  avoir  le  temps  néceilaire 
pour  fe  mettre  en  bataille , il  com- 
prit combien  il  lui  importoit  de  ne 

Îias  donner  davantage  de  temps  à 
on  ennemi  , dont  la  furprile  fut 
totale , 5e  fit  d’autant  plus  d’im- 
preflion  fur  leurs  foldats  qu’ils  les 
, a voient  flattés  que  les  François  n’o- 
feroient  les  attendre  , de  lorte  que 
ceux-ci  les  voyant  venir  les  atta- 
quer, perdirent  en  un  moment  la 
confiance  à leurs  Généraux , 6e  pri- 
rent d’autant  plus  de  terreur  de  cet- 
te marche  inopinée  des  François, 
qu’ils  croyoient  qu’elle  a voit  quel- 
que chofe  de  lurnaturel. 

L’heure  qui  manqua  à M.  de 
Tallard  pour  attaquer  l’ennemi  au 
moment  du  partage  du  Spirbak  , 
doit  faire  fentir  combien  à la  guer- 
re les  momens  font  précieux  , 
puifque  une  heure  plutôt  là  viétoire 
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étoit  pofitive  autant  qu’elle  peut 
l’être , 8c  qu’au  lieu  de  cette  cer- 
titude elle  court  les  hafards  qui 
font  inféparables  d’une  bataille  , oû 
l’on  n’a  ni  l’avantage  du  terrein  ni 
du  nombre. 

§.v. 

Fautes  des  Généraux  Carthagi- 
nois. Il  no  faut  approcher 
d'une  place  ajjiégée  que  dans 
le  deffein  de  h délivrer  par 
quelque  a fl  ion  de  vigueur. 
Secours  de  Doüay. 

LA  marche  des  Carthaginois  à 
travers, les  montagnes , ne  nous 
laifle  aucun  doute  lur  leur  inten- 
tion fixe  6c  déterminée  de  fécourir 
Adis  : mais  il  leur  arriva  ce  qui  ar- 
rive aux  Généraux  timides,  fâches 
8c  malhabiles,  que  la  préfence  de 
l’ennemi  trouble  8c  déconcerte,  au 
point  qu’ils  ne  voient  plus  que  dan- 
gers 6c  inconvéniens  par-tout,  qui 
font  évanouir  tous  les  projets  faits 
de  loin  ; au  contraire  de  ceux  qui 
font  habiles  & courageux  ; car  à 
ceux  - ci  la  préfence  de  l’ennemi 
leur  enfle  le  courage,  8c  leur  fait 
ouvrir  les  yeux  fur  une  infinité  de 
reflburces  6c  de  moyens  de  réuf- 
fir , auxquels  ils  n’avoient  pas  pô 
penfer  encore. 

Si  les  Carthaginois  moins  entre- 
prenans  de  loin  6c  plus  avifés  , eut 
lent  eu  un  defl'cin  tout  different,  8c 
qu’ils  euflent  pris  le  parti  de  s’af- 
lùrer , fans  coup  férir  des  partages 
des  montagnes  avec  leur  inlanterie  , 
6c  de  reprendre  leur  cavalerie  lé- 
gère dans  la  plaine , pour  reflerrer 
les  affiégeans , leur  ôter  les. fourra- 
ges, 6c  leur  enlever  leurs  convois, 
en  coupant  leur  communication  avec 
Alpis , d’où  ils  tiroient  leurs  fubûf- 
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tances;  & s’ils  les  eu  (font  bloqués  roit  encore  plus  blâmable, 
en  même  temps  par  mer  , il  n’v  a Les  Alliés  fous  les  ordres  de 
pas  de  doute  qu’ils  n’eurtent  réulîi,  Mylord  Marlboroug,  voulant  faire 
de  que  Régulus  n’eût  levé  le  fiége.  le  fiége  de  Douay  en  1710,  cru- 
Lc  pis  aller(ne  pouvant  mieux  faire)  rent  néceflaire  pour  cela  de  nous 
eût  été  de  les  retarder  ; ce  qui  étoit  provenir , en  fe  menant  en  campa- 
plus  avantageux  &.  plus  honorable  gne  de  fort  bonne  heure  , pour 
que  de  faire  ce  qu’ils  firent.  occuper  la  Deule.  Ils  y reuïïi- 

Outrc  l’irrél’olution  toujours  hon-  rent  malgré  tout  l’avantage  que 
• teufe  dans  un  Général , il  y a un  nous  offrait  cette  rivière , & fes 
danger  réel  & viliblc  à s’approcher  bords  marécageux  , ainfi  qu’un  re- 
d’une  place,  comme  pour  la  lecou-  tranchement  qui  régnoit  tout  du 
• rir,  fans  en  avoir  l’intention.  long»  depuis  l’année  précédente,  y 
Ce  voifinnge  fait  diligenter  l’en-  qui  leur  avoit  fait  croire  que  notre 
nemi , 6c  lui  fait  prefier  la  place  premier  defl'ein  ferait  de  leur  dif- 
d'autanc  plus  vivement , lui  accroît  puter  ce  partage.  Mais  ils  fe  trom- 
d’autant  plus  le  courage,  qu’il  voit  poient , car  M.  le  Maréchal  de 
que  l’on  n’ofe  rien  tenter  contre  Montefquiou  , qui  commandoit  fur 
lui,  & abbat  d’autant  celui  de  l’af-  la  frontière  de  Picardie,  à la  pre- 
fiégé,  qui  ne  doute  plus  de  fa  perte,  micre  nouvelle  de  leur  mouvement, 
Sc  de  rimportîbilite  où  eft  fon  Gé-  ayant  aflemblé  un  corps  de  troupes, 
néral  de  le  fecohrir;  outre  que  celui  ne  jugea  pas  à propos  de  s’y  por- 
qui  s’eft  ainfi  approché , donne  fou-  ter  , quoi  que  l’on  lut  afiûre  qu’ils 
vent  prife  fur  lui  à un  ennemi  en-  en  vouloient  à Douay,  6c  que  pour 
treprenant,  qui  en  profite,  comme  cela  ils  avoient  un  pays  fort  coupé 
fit  Régulus.  à traverfer , outre  la  Dgule  , pour 

Si  des  ordres  fupéricurs,  com-  entrer  dans  la  plaine  de  la  Baflée. 
me  il  en  peut  arriver , retiennent  Habile  & éclairé  comme  il  l’étoit , 
un  Général , 6c  l’empêchent  d’en-  il  n’efl  pas  portible  qu’il  n’eut  lenti 
treprendre,  fon  approche  de  l’en-  la  facilité  où  il  fe  trouvoit,  de 
nemi  ne  fert  plus  alors  qu’à  le  s’oppofer  à tous  les  mouvemens  de 
couvrir  du  blâme  de  timidité  , tant  l’ennemi , & de  le  prévenir  par  tout 
que  l’on  ignore  les  raifons  de  fon  où  ils  voudraient  fe  porter  ; cepen- 
inaétion  ; de  forte  qu’il  n’y  a nulle  dant  il  ne  voulut  pas  difputer  cette 
circonftance,  où  l’on  doive  s’ap-  riviere  , que  l’ennemi  parta  fans 
procher  d’un  fiége,  dés  que  l’on  difficulté  au  pont  Aventin,  le  20 
n’a  pas  l’intention  de  tout  tenter  avril.  Le  32  il  marcha  au  Maré- 
pour  le  faire  lever.  chai,  qui  fe  croyoit  en  fureté  der- 

Les  plus  grands  hommes  ne  font  riere  la  Scarpe  proche  de  \ itry  ; 
pas  exempts  de  blâme , & s’il  eft  il  l’attaqua  , le  bâtit  fans  réfiftan- 
permis  de  les  cenfurer  pour  l’inf-  ce , 6c  lui  prit  une  partie  de  fis 
trudion  de  ceux  qui  fuivront , c’eft  équipages,  attendu  la  lurprife  qui 
ici  le  lieu  de  parler  du  fecours  de  les  fait  perdre  ordinairement , 6c 
Douay,  que  tenta  le  Maréchal  de  le  23  la  place  lut  inveftie. 

Villars , 6c  qu’il  ne  pourt'a  point  Le  Maréchal  de  Villars  à cette 
jufqu’à  la  réuflïtc,  fans  doute  par  nouvelle  affemble  fon  armee  fous 
des  ordres  , fans  lcfquels  il  fe-  Cambray,  chiant  hautement  qu’il 
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marchoit  droit  à l’ennemi  ; ce  qui  la  fommité , & qui  continue  dans 
me  fit  douter  dès  lors  qu’il  avoir  toute  fon  étendue:  fes  deux  ex- 
des  ordres  contraires  , attendu  que  trémités  tombent  en  pente  inlen- 
la  Cour  i'uivoit  beaucoup  le  con-  Cible  , celle  de  la  droite  va  finir 
feil  du  Maréchal  de  Bervick  , qui  à un  grand  ravin  très-profond  , & 
ne  pcnfoit  pas  qu’il  fallût  rien  hafar-  d’un  abord  très-difficile  , qui  com- 
derj  quoiqu’il  feinble  que  la  conion-  mcnce  au  delîous  du  château  de 
élurc  demandoit  de  la  vivacité.  Vilerval , que  nous  avions  derrière 
Quoi  qu’il  en  foit  , l’armée  le  centre  de  la  ligne , & va  finir  # 
marcha  aux  ennemis  , & pafia  au  village  d’Jfle , qui  étoit  en  avant 

la  Scarpe  à Arras , fans  entendre  de  la  première.  Ce  ravin  partage 
parler  d’eux  , elle  entra  dans  la  la  plaine  en  deux  , & rompoit  pref- 
plaine  d’Iflc  , fur  vingt  colonnes , que  la  communication  des  deux  aî- 
de  fe  mit  en  bataille  félon  la  mé-  les. 

thode  ordinaire  ; c’eft  - à - dire  la  La  gauche  de  la  hauteur  va  fe 
cavalerie  fur  les  ailes , & l’infan-  perdre  par  une  même  pente  dans 
terie  au  centre , fans  faire  réflé-  la  plaine  , à mille  pas  environ  du 
xion  , que  ce  que  nous  avions  de  marais  où  appuyoit  la  gauche, 
plus  fon  & de  plus  redoutable  , Pendant  que  l’armée  fe  formoit 
le  trouvoit  inutile  ; c’étoit  la  droi-  dans  la  plaine,  le  Maréchal  de 
te  , où  étoit  l’élite  de  notre  cava-  Villars  s’avança  fur  la  hauteur  , 
lerie  , laquelle  faifoit  une  ligne  dont  je  viens  de  parler , d’où  l’on 
oblique , ainfi  qu’une  partie  de  l’in-  découvroit  toute  l’armée  ennemie, 
fanterie,  jufqu’à  la  Scarpe,  à caufe  ainfi  que  tous  fes  mouvemens , fans 
d’un  crochet  que  formoit  l’ennemi  en  perdre  aucun.  Nous  avions  l’avan- 
à fa  gauAe , qui  empêchoit  l’ar-  tage  de  la  liautcur  pour  le  canon , 
mée  Françoife  de  former  une  pa-  avant  & au  commencement  de  l’ac- 
rallelle  à celle  des  Alliés  , de  forte  tion  : mais  un  plus  confidérabie , 
que  la  droite  s’en  trouvoit  fort  c’ étoit  les  mouvemens  de  l’tnnenji, 
éloignée.  On  étendit  la  gauche  qui  marquoient  de  l’embarras  & delà 
juf'qu'à  un  marais  qui  règne  le  long  furprile , au  point  même  que  leur 
du  ruilfeau  de  Lens , entre  Noyelie  canon  étoit  encore  au  parc , tant 
& Lens  : cette  gauche  fe  trouvoit  ils  s’attendoient  peu  à cette  vifue. 
très-près  du  camp  de  Mylord  Duc  ; Ils  formoient  à peu  près  cet  ordre 
en  face  de  l’armée  étoit  la  hauteur  de  bataille. 

du  bois  Bernard  , qui  couvroit  pref-  Iis  avoient  à dos  leurs  lignes  de 
que  le  centre  de  l’infanterie , & circonvallation  & la  Deule , leur 
empêchoit  qu’on  ne  put  voir  tous  gauche  à la  Scarpe  & au  village  de 
les  mouvemens  qu’on  voudroit  y Vitry,  & leur  droite  au  marais  du 
faire  ; ce  qui  n’i.fl  pas  un  petit  canal  de  Lens  ; de  forte  que  les 
avantage  pour  un  Général  fin  & deux  armées  avoient  également  leur 
rufé , & qui  ne  fuit  pas  les  routes  flanc  couvert.  Leur  troupe  dans 
ordinaires.  cet  ordre  formoit  deux  lignes , & 

Cerre  hauteur  s’élève  doucement  une  grolfe  referve  derrière  le  cen- 
jufqu  à la  cenie  du  bois  Bernaid,  tre  ; ia  cavalerie  aux  ailes , & l’in— 
ou  elle  forme  une  petite  plaine,  fanterie  au  centre.  Ils  avoient  conf- 
fclée  & unie , qui  iau  le  haut  de  truit  dans  tout  ltur  front  une  ligne 
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de  redans , placés  d’efpace  en  ef- 
pace  , dont  le  moindre  pouvoir 
contenir  un  bataillon.  Il  me  parut 
trois  lignes  à la  droite  de  leur  ca- 
valerie, fans  qu’on  en  devinât  la 
raifon.  D’ailleurs  cette  armée  faifoit 
tanc.de  differens  mouveme^s,  fur- 
tout  au  centre , que  l’on  ne  peut 
pas  affûrer  que  ce  fût  lâ  leur  or- 
dre définitif. 

Cet  ordre  de  bataille  fort  bon 
contre  un  autre  tout  fembla- 
ble  , étoit  bien  renforcé  par  ces 
redans  ; 8c  je  fuis  perfuade  qu’en 
combattant  de  loin , 8c  à coup  de 
fultl  nous  pouvions  être  battus. 

Le  Maréchal  parut  occupé  de 
ces  redans  , lur-tout  par  le  raport 
de  certaines  gens , qui  ailûroient 
les  avoir  vûs  de  près , fie  qu’ils 
étoie.it  tous  perfeélionnés  ; d’où  il 
ne  manqua  pas  de  naître  beaucoup 
de  rations  Ipécieufes  pour  dilluader 
de  combattre.  Soit  qu’elles  préva- 
lurent ou  non  , on  ne  combattit 
point. 

Malgré  ce  que  difoit  peu  aupa- 
ravant le  fage  Catinat , qu’en  per- 
dant une  piace  de  la  conféquence 
de  Douay , on  rifquoit  de  ie  voir 
l’année  luivante,  ou  la  fécondé  cam- 
pagne, forcé  à une  action  générale , 
qui  décideroit  du  tout , peut-être 
en  lieux  defavantageux  : on  aban- 
donna cette  cntreprile  , quoi  qu’el- 
le fût  aux  yeux  des  connoifleurs , 
dans  l’ordre  de  celles  qu’un  habile 
Chef  d’armée  n’a  garde  de  laiffer 
en  arriéré , quand  il  eft  libre.  Si 
le  Maréchal  de  Villars  l’eût  été  , 
hardi  6c  entreprennant  comme  il 
l’é.oit , la  perte  des  Alfés  étoit 
- inévitable , en  les  attaquant  dans 
l’ordre  que  nous  propolàmcs , & 
que  voici.  On  propola  de  combat- 
tre par  colonnes , l’infanterie  ( 2 ) 
en  première  ligne , les  bataillons 
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fur  huit  de  hauteur,  les  brigades 
entrelacées  des  colonnes  ( 5 ) , 
deux  greffes  au  centre  (4),  pour 
ouvrir  8c  partager  l’ennemi , la  ca- 
valerie (y)  en  leconde  8c  troificme 
ligne  (6),  les  efeadrons  entremê- 
lés de  pelotons  8c  de  compagnies 
de  grenadiers  ( 7 ) , chaque  brigade 
appuyée  à un  bataillon  ( 8 ) , fur 
douze  de  hauteur , les  ailes  couver- 
tes d’une  colonne  (p)de  trois  ba- 
taillons pour  un  plus  grand  effort , 
les  dragons(io)  en  réferve,  pour 
fc  porter  où  il  feroit  befoin  ; par 
cette  difpofiiion  chaque  arme  le 
trouvoit  â fa  place , 8c  fe  ibûtenoit 
réciproquement.  Il  ne  s’agiffoit  que 
de  marcher  en  avant , 8c  de  juin-, 
dre  vivement  l’ennemi,  fans  s’amu- 
fer  aux  redans,  dont  le  feu  n’étoit 
que  pallager , 8c  ne  devoir  point 
retarder , attendu  que  ceux  qui  y 
euffent  été  logés  , euffent  été  bien- 
. tôt  tournés , 8c  pris  par  les  gorges  , 
s’ils  le  fullent  obffinés  à y demeu- 
rer. L’ennemi  qu’il  n’étoit  pas  à 
préfumer  qui  pût  fe  garantir  d’une 
attaque  de  cette  çature  , fe  trou- 
vant ouvert  par  fon  centre  , ne  pou- 
voit  rien  efpérer  de  les  aîies  , qui 
euffent  été  attaquées  en  même 
temps , 8c  étant  battu  , quel  parti 
pouvoit-il  prendre , n’ayant  pour 
toute  retraite  qu’un  feul  pont  fur 
la  Deule  au  village  de  Couriere , 
trouvant  tout  du  long  de  la  Scarpe 
des  marais  très-difficiles  â paffer  juf- 
qu’à  fon  confluent  d ns  l’Efcaut  ; 
ayant  de  plus  fur  les  bras  de  ce 
côté-là  les  garnifons  de  Qouchain  , 
de  Valenciennes  8c  de  Condé , 
qui  n’eulfent  pas  manqué  de  fe  por- 
ter fur  fa  route.  Ces  garnifons  mê- 
me pouvoient  agir  durant  l’action 
fur  la  partie  de  la  circonvallation 
que  l’ennemi  avoir  abandonnée , lorf- 
que  l’armée  arriva  dans  la  plaine  t 
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& la  garnifon  pouvoit  de  con- 
cert avec  elle  taire  de  ce  côté  des 
forties  ; de  forte  que  fi  tout  eût 
agi  de  concert , cette  armée  formi- 
dable étoit  infaillibcment  perdue , 
n’ayant  plus  de  retraite , ou  du 
moins  prefque  plus;  ce  projet  fut 
donné , accompagné  d’un  plan  & 
même  la  Cour  en  eut  une  copie  ; 
mais  il  contenoit  un  nouveau  fyf- 
tème,  & ils  ne  font  pas  toujours 
goûtés.  N’importe  à ce  fujet  ici  ; 
car  indépendamment  de  cette  forme 
de  combattre , le  Maréchal  en  avoir 
un  beau  motif,  & il  eft  à préfu- 
mer qu’ayant  ordre  de  la  Cour  de 
ne  rien  hafarder , il  fit  cette  démar- 
che de  venir  fi  près  de  l’ennemi, 
peut-être  pour  le  tenter  de  combat- 
tre, & fe  difculper,  étant  attaqué 
& fe  défendant,  du  blâme  de  défo- 
béiflance  qu’il  auroit  encouru.  Il 
eût  peut-être  eu  lieu  de  s’en  repen- 
tir , fi  l’ennemi  s’y  fût  pris  de  la 
façon  que  voici , ce  qu’il  n’a  tenu 
qu’à  lui  de  faire.  Que  l’on  fe  ra- 
pelle  ici  l’éloignement  où  étoit  no- 
tre droite , les  troupes  dont  elle 
étoit  compofée,  qui  étoit  ce  que 
nous  avions  de  mieux  , & le  ravin 
qui  partageoit  notre  armée , ainfi 
ue  ta  proximité  où  la  gauche  étoit 
e la  droite  de  l’ennemi,  & l’on 
comprendra  aifément  que  fi  M.  de 
Marlbourougconnoiflànt  le  total , en 
eût  eu  la  penfée  , il  ne  tenoit  qu’à  lui 
de  taire  palier  durant  la  nuit  tout  ce 
qu’il  avoir  de  mieux  à fa  droite, 
pour  attaquer  notre  gauche  au  point 
du  jour  avec  toutes  fes  forces  , -il 
n’en  étoit  qu’à  une  demi  portée  de 
canon , & s’il  l’eût  culbuté,  com- 
me il  y a à parier  qu’il  l’eût  fait, 
en  y employant  allez  de  monde  ; il 
n’avoit  plus  qu’à  fe  porter  fur  le  ra- 
vin & s’étendre  jufqu’au  château  de 
Vileml , 1e  couvrant  toujours  du 


ravin  en  le  bordant;  & de-là  à nos 
ponts  fur  l’Efcaut , il  n’y  avoit  pas 
loin  pour  entermer  l’armée  Fran- 
çoife  entre  lui  &c  cette  rivière  : il 
manqua  aufli  de  fon  côté  cette  oc- 
cafion  aufli  belle  que  l’eût  pû  être 
celle  du  Maréchal  de  Villars  en  ar- 
rivantf  tant  il  eft  vrai  qu’il  'n’y  a 
point  d’hommes  parfaits  & qui  ne 
le  démentent  plulieurs  fois  en  leur 
vie. 

§.  VI. 

Entreprifes  fur  les  camps.  Qua- 
lités nécejfaires  dans  un  Gé- 
néral , pour  ces  fortes  d'ac- 
tions. 

L’Art  des  furprifes  d’armées , eft 
une  des  parties  de  la  fcience  mi- 
litaire,aufli  rare  dans  la  pratique, 
que  facile  & aifée  dans  l’exécution. 
Ce  que  les  anciens  en  ont  écrit  n’eft 
pas  parvenu  jufqu’à  nous , & quant 
aux  modernes , ils  ont  à peine  effleu- 
ré la  matière.  La  fcience  de  cette  par- 
tie de  la  guerre  eft  uniquement  ren- 
fermée dans  la  connoiliance  des  faits 
& des  exemples,  & c’eft  de  là  que  je 
veux  tirer  des  préceptes  pour  la  ré- 
duire en  méthode , & former  un 
art  de  ce  qui  ne  rouloit  jadis  que  fur 
quelques  maximes  peu  fûres  & que 
le  halard  rendoit  infaillibles  fous  un 
ignorant , tandis  qu’il  les  rendoit 
fautives&  incertaines  fous  un  plus  ha- 
bile ; l’un  & l’autre  n’ayant  qu’el- 
les pour  guides. 

En  général  toutes  furprifes  de- 
mandent dans  le  Chef  un  grand  cou- 
rage , beaucoup  de  hardiefle  & de 
promptitude  dans  l’exécution  , un 
efprit  fin  & rufé , un  grand  fens*^ 
une  connoiffance  exaétc  du  pays  , 
une  prévoyance  précautionnée  ; en 
un  mot  une  grande  intelligence  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 

la  guerre  : car  ces  fortes  de  défieras 
font  fujets  à raille  cas  fortuits , à 
mille  incidens , qu’on  peut  détour- 
ner par  la  bonne  conduite , par  le 
fecret  & la  célérité  d’une  marche 
inopinée  & bien  concertée  , qui 
prévienne  les  avis  desefpions,  aes 
transfuges , ou  des  partis  que  l’en- 
nemi peut  avoir  en  campagne  ; il  faut 
au’il  fe  trouve  dans  le  piège  fans 
l’avoir  ni  craint  ni  foupçonné  , & 
qu’il  fâche  qu’on  efl  arrivé  avant 
que  de  favoir  qu’on  étoit  en  mar- 
che. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  traiter  des 
furprifes  d’un  petit  corps  de  troupes 
ou  de  l’enlevcment  d’un  quartier , 
il  n’y  a rien  de  moins  rare  à la 
guerre , & on  n’y  employé  pas  une 
armée  entière  : mais  il  s’agit  au  con- 
traire de  la  (urprife  d’une  armée  éga- 
le , ou  peut-être  même  fupc  Heure 
en  force.  Peu  de  Généraux  oient 
envifager  la  fimple  propofition  de 
pareils  évenemens  , l’appareil  les 
étonne  : mais  quand  on  réunit  beau- 
coup d’intelligence  , qu’on  fait  mar- 
cher avec  netteté  & avec  ordre, 
qu’on  lait  faire  un  ordre  de  bataille 
médité  : & différent  de  celui  de  fon 
ennemi , ainfi  qug  plus  rufé  & d’au- 
tant plus  fur  par-là  , que  l’on  con- 
noit  & qu’on  a égard  à la  nature 
de  fes  forces , aux  tems , aux  lieux  , 
aux  conjonélurcs  , à l’efpace  de 
tems  nécellaire  du  départ  a l’arri- 
vée , qu’on  fait  aller  audevant  des 
accidens  qui  peuvent  furvenir , tou- 
tes choies  qui  ne  font  point  au-def- 
fus  de  la  prudence  humaine  ; on 
peut  tenter  de  l'urprendre  une  ar- 
mée. 

Un  des  points  les  plus  difficiles  eft 
de  s’empêcher  d’être  découvert  par 
les  efpions , les  transfuges , les  par- 
tis . tes  habitans  de  la  campagne. 
Nous  fournirons  des  moyens  pour 
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empêcher  d’échoüer,  ni  par  cet  en- 
droit ni  par  les  autres. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  partie 
les  difficultés  naiilent  fous  les  pas  : 
mais  il  en  eft  peu  que  la  bonne  con- 
duite , le  fecret  & le  bon  ordre 
ne  dilfipent.  Tout  ce  qui  eft  prévu 
de  longue  main  & avec  maturité, 
devient  aifé  à exécuter  prompte- 
ment ; au  contraire  des  choies  que 
l’on  n’a  ni  prévûes , ni  même  ap- 
préhendées. Le  Général  qui  fur- 
prend  eft  dans  le  premier  cas,  & 
celui  qui  eft  furpris , eft  d’autant 
plus  déconcerté  , qu’il  ne  s’attend 
point  à un  événement  auiïi  rare , 
& qu’il  vit  en  conféquence  dans 
une  confiance  qui  ouvre  toutes  les 
voies  les  plus  lûres  à fon  ennemi. 
Les  grandes  armées  font  pour  l’or- 
dinaire celles  qui  elfuient  les  plus 
grandes  infortunes  de  la  part  des 

fietites;  celles-ci  font  toujours  vigi- 
antes  & craintives  : mais  quand 
elles  (ont  outre  cela  entre  les  mains 
d’un  Général  du  caraéterc  que  nous 
venons  de  dépeindre , elles  tirent 
de  grands  avantages  de  la  fécurité 
& de  l’indolence  , quicftinféparable 
des  grands  corps  , & qui  y naît 
du  mépris  qu’ils  font  d’un  ennemi , 
qu’ils  regardent  comme  trop  dif- 
proportionné  : ce  mépris  eft  un  des 
grands  dangers  que  l’on  puilfe  cou- 
rir à la  guerre. 

Les  Généraux  qui  manquent  d’ex- 
périence , de  capacité  & de  har- 
dieffe  , ne  goûteront  point  de  pa- 
reils projets , ils  regardent  comme 
téméraire,  ce  qui  dans  le  vrai  n’eft 
que  hardi , & c’eft  là  précifément 
ce  qui  fait  réulfir  ceux  qui  ont 
plus  de  rélolution. 

Depuis  que  l’on  a vu  M.  de 
Turenne,  le  plus  grand  Capitaine 
qui  ait  paru  depuis  les  anciens , Sc 
qui  paroîtra  d’ici  à trois  lieclcs. 
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furpris  & battu  par  des  forces  très- 
intérieures  , & par  les  débris  mê- 
me d’une  armée  qu’il  venoit  de 
battre.  Que  ne  doit-on  pas  espé- 
rer contre  ceux  qui  lui  font  fi  tort 
inférieurs  en  genie , en  talent,  & 
en  vigilance? 

On  furprend  une  armée  dans 
quatre  portions , dans  fon  camp , 
dans  fes  quartiers  , dans  fa  marche  , 
& fous  le  canon  d’une  place.  Pour 
ne  pas  nous  écarter  au  fujet  qui 
nous  mené  à ces  réflexions,  nous 
ne  traiterons  ici  que  des  furprifes 
de  camp. 

§.  VII. 

Se  retrancher  dans  fon  camp. 
Ufage  des  Anciens  que  nous 
avons  laip  pour  un  autre 
beaucoup  moins  avantageux. 

L’ON  voit  peu  de  ces  fortes 
de  furprifes  chez  les  anciens , 
attendu  qu’ils  fuivirent  toûjours 
conftamment  l’excellente  maxime 
de  fe  retrancher  dans  leurs  camps , 
lors  même  qu’ils  n’avoient  rien  à 
craindre  de  1 ennemi  ; euffent-ils  dû 
n’y  relier  qu’une  nuit , cela  par  des 
raifons  très-fages.  Notre  méthode 
aujourd’hui  que  nous  fuivons  plus 
ar  coûtume  que  par  raifon , ell 
ien  plus  ruineufe  , plus  fatigante , 
& bien  moins  fûre  pour  une  ar- 
mée : cette  multitude  fi  fatigante 
de  garde  de  cavalerie  &c  d’infan- 
terie, dont  nous  formons  une  en- 
ceinte au  loin  tout  autour  d’une 
armée  , ces  polies  avancés , outre 
les  partis  que  l’on  envoie  à la 
guerre  ; toutes  ces  précautions  ne 
fervent  dans  le  fonds  qu’à  nous  aver- 
tir quand  l’ennemi  n’ell  plus  qu’à 
deux  pas  de  nous  , lorfque  l’on  peut 
éluder  les  détachemens  qu’on  en-. 
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voye  aux  nouvelles,  comme  j’en 
ferai  voir  la  facilité , le  relie  ne 
fert  de  rien  , &.  ne  fauroit  même 
retarder  d’un  moment  le  fuccès  de 
ces  entreprifes.  Ces  grandes-gardes 
cjui  lé  replient  fur  i’armée , lorfque 
l’ennemi  paroît  inopinément  , y 

Îiortent  bien  plus  l’épouvante , qu’el- 
es  ne  la  raüûrcnt.  Une  armée  qui 
n’cll  point  retranchée,'  & qui  n’cft 
point  préparée  à ces  fortes  d’atta- 
ques , n’a  pas  plus  d’avantage  que 
Ion  ennemi , eu  égard  au  terrein , 
& il  a fur  elle  une  multitude  d’au- 
tres avantages.  S’il  ell  plus  fort , il 
déborde  & envelope , s’il  ell  plus 
foible , l’attaqué  ne  fauroit  fe  le 
perluader  ; car  qu’ell-ce  que  l’opi- 
nion ne  fait  pas  à la  guerre,  & 
quel  ell  le  foldat , & même  l’Offi- 
cier particulier  qui  ne  décide  pas  fur 
le  champ  , que  l’ennemi  ell  ou  plus 
fort  , ou  plus  courageux  que  les 
liens , puifqu’il  vient  les  attaquer. 

Dans  la  bonne  réglé  on  n’en- 
treprend point  fur  une  armée  en 
plein  jour , c’cll  une  heure  avant 
le  jour  que  l’on  tâche  de  furpren- 
dre;  que  fervent  alors  ces  gardes 
avancées  de  cavalerie  , qui  à l’entrée 
de  la  nuit  fe  replient  fur  les  petits 
polies  plus  rapprochés  & qui  ne  fer- 
vent que  pour  le  jour  , ou  il  n’y  a 
rien  à craindre  ? 

Les  anciens  dont  la  cavalerie  étoit 
moins  nombreufe  , n’avoient  garde 
de  la  fatiguer  & de  la  ruiner  aulfi 
inutilement  , ils  mtprifoient  trop 
ces  fortes  de  précautions  inutiles , 
pour  s’en  fervir,  même  quand  ils 
en  eulfent  eu  autant  qu’on  en  a au- 
jourd’hui ; ils  n’ufoient  d’autres  pré- 
cautions contre  les  furprifes  que  de 
fe  retrancher , & s’ils  vouloient 
avoir  des  nouvelles , alors  ils  y en- 
voyoient  & faifoient  battre  l’eltrade 
à leur  cavalerie.  Trois  cents  che- 
vaux 
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Vaux  feroietit  le  même  effet  que 
cette  chaîne  de  gardes  qui  occu- 
pent & fatiguent  fans  ceffe  le  dixiè- 
me de  la  cavalerie , d’une  armée,  qui 
loin  de  raffûter  un  Général , le  tien- 
nent dans  une  continuelle  inquiétu- 
de , qu’on  ne  lui  en  enleve  quel- 
. qu’une , & divifent  fans  ceffe  fon  at- 
tention ; rien  n’étant  plus  fâcheux 
pour  lui  que  ces  enlevemens  de  jour 
pu  de  nuit. 

Un  retranchement  le  délivre  de 
tous  ces  foucis , & lui  rend  toute  la 
liberté  de  fon  imagination  , pour 
enfanter  & exécuter  de  bons  coups. 

Une  armée  ainfï  couverte  effuie 
beaucoup  moins  de  fatigue  ; à peine 
en  faut-il  un  vingtième  pour  la  gar- 
de : le  foldat  dort , ce  que  l’on  ne 
cherche  pas  affez  à la  guerre , puif- 
qu’aujourd’hui , quand  il  a deux 
nuits  de  bonnes  on  trouve  que  c’cft 
affez , rien  ne  les  ruine  tant  que 
ces  veilles  continuelles , jointes  à ce 
que  les  heures  de  fon  fommeil  font 
toujours  courtes  , 8c  entre-coupées 
par  le  bruit  du  camp  , 8c  les  cour- 
tes nuits  d’été  , car  le  foldat  ne  re- 
pofe  que  la  nuit , le  fommeil  du  jour 
eft  un  tribut  forcé  qu’arrache  la  na- 
ture qui  la  fatisfait , mais  qui  ne  la 
nourrit  pas. 

On  conferve  de  cette  façon  fa 
cavalerie  , on  peut  même  par-là  en 
diminuer  le  nombre.  On  fourrage 
fans  crainte  , puifque  l’ennemi  ne 
gagneroit  rien  à entreprendre  fur  un 
camp  retranché , tandis  que  la  ca- 
valerie eft  au  fourrage  ; 6c  l’on  fe 
procure  à foi-même  l’avantage  d’en- 
treprendre fur  fon  ennemi  iorfqu’il 
n’eft  pas  retranché.  On  ne  craint 
plus  que  la  force  ouverte  & jamais 
la  furprife  ; la  reffource  capitale  d’u- 
ne petite  armée , contre  une  gran- 
de -,  8c  les  petites , bien  conduites 
(Gant  même  lesplus  propres  aux  en- 
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treprifes  extraordinaires , 8c  ne  font 
pas  les  moins  à redouter  lorfqu’elles 
lavent  employer  la  rufe  & l'arti- 
fice au  défaut  de  la  force  ouverte, 
qui  leur  eft  interdite  par  leur  petit 
nombre. 

§.  VIII. 

Connoijfances  que  doit  avoir  le 
Général.  Le  fecret. 

ON  ne  doit  jamais  oublier 
cette  maxime  que  dans  tout 
ce  que  l’on  entreprend  de  grand  6e 
de  hardi  à la  guerre , il  faut  moins 
conlidérer  la  difficulté  que  l’utilité  j 
or  il  eft  certain  que  dans  la  fur- 
prife des  camps  8e  des  armées  , il 
y a peu  de  l’une  6e  beaucoup  de 
l’autre. 

Dans  ces  fortes  de  deffeins  il  eft 
une  multitude  de  chofes  à obferver 
fans  lefquclles  on  ne  doit  point  fe 
déterminer  j le  Général  doit  con- 
noître  exaélement  les  forces  de  l’en- 
nemi , leur  nature , êe  celles  fur 
lefquelles  il  compte  davantage  ; 
la  iituation  8c  la  difpofttion  de  fon 
camp  , les  gardes  , leurs  portes  de 
jour  8c  de  nuit , ainfï  que  celles  qui 
font  fixes  dans  les  portes  avancés , 
la  route  des  patrouilles  , la  nature 
du  pays  pour  aller  à lui , les  vil- 
lages , les  maifons  , les  défilés  qui 
font  fur  fon  front  ; lavoir  ii  les 
ailes  font  appuyées  ou  en  l’air , 8c 
fi  elles  le  font , favoir  fi  c’cft  à un 
village , à un  ruiffeau  ou  rivicre , 
à un  marais  , à un  bois , ou  à un 
ravin  ; s’il  y a des  ravins , des  ruif- 
feaux  , des  marais  , des  champs  ,> 
des  clos , des  bois  , des  fonds  , des 
hauteurs , des  foffés  , des  défilés 
aux  environs  du  camp  » des  che- 
mins creux  qui  le  bordent  ou  qui 
coupent  la  communication  entre  les 
brigades  ou  lesdifférens  corps. 

M 
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C’eft  fur  ccs  connoiflances  tou- 
tes nccclTaires , qu’un  habile  chef 
fc  détermine  à fuivre  ou  à rejetter 
fon  projet.  S’il  le  fuit , fa  première 
attention  doit  être  un  fecret  impé- 
nétrable , c’cft  de-là  & de  la  dili- 

fence  que  dépend  la  réulfite.  A 
égard  du  fecret  il  eft  plus  facile  à 
garder  pour  une  furprife  d’armée 
que  pour  toute  autre  entreptife  , 
attendu  que  cette  opération  ne  de- 
mande nulle  précaution  d’éclat , 
ni  d’autres  préparatifs  que  celui  d’u- 
ne marche  que  l’on  n annonce  ja- 
mais qu’au  moment  de  l’entrepren- 
dre ; on  rend  cette  marche  précau- 
tionnée, intelligente,  unie  &c  ferrée , 
& on  la  force  autant  qu’il  cil  be- 
foin , fans  donner  pour  cela  à con- 
noître  d’avance  fon  idée.  J’appren- 
drai bientôt  à fe  garantir  des  ef- 
pions  , il  n’eft  pas  u aifé  de  fe  gar- 
der des  déferteurs  : mais  que  diront- 
ils  s’ils  ne  favent  rien  ? Il  n’eft 
pas  d’occafions  où  un  Général  (bit 
moins  obligé  de  s’ouvrir  de  fon 
fecret,  & il  fera  toujours  mieux 
de  le  garder  jufqu’au  moment  de 
l’exécution  qu’il  faut  le  confier  né- 
ceflaircmcnt  aux  autres  chefs  : mais 
alors  il  n’y  a plus  de  danger  puif- 
que  l’on  opéré  dans  le  même  mo- 
ment pour  ainfi  dire.  Il  feroit  beau- 
coup plus  difficile  de  fc  garder  de 
l’éloquence  de  certains  efprits  ti- 
mides & trcmblans  , qui  pour  lors 
ne  manqueraient  pas  de  faire  tous 
leurs  cftorts  pour  difluader  un  Gé- 
néral. 

Il  anive  malheureufement  que 
ces  fortes  de  gens  très-fouvent  par- 
lent bien  & avec  efprit , &c  qu’ils 
font  fort  dangereux  pour  la  féduc- 
tion  , ils  ne  manquent  pas  même 
de  difficultés  à groffir  & I multi- 
plier ; les  feuls  habitans  de  la  cam- 
pagne leur  fourniront  un  beau 
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champ  , &:  ils  n’oublieront  pas 
d’objeéler  qu’ils  peuvent  donner 
avis  d’une  marche  qu’ils  voyent  , 
qu’il  eft  impoffible  de  la  leur  cou- 
vrir , & que  cela  feul  fuffit  pour 
tout  déranger.  Mais  j’avertis  d’a- 
vance tout  Général  dans  ce  cas  , de 
fe  garder  de  cette  éloquence  per- 
nicieufe.  Combien  en  pourrais -je 
citer  , s’ils  n’étoient  pleins  de  vie  , 
& s’il  m’étoit  permis  de  les  cou- 
vrir de  honte , qui  ont  ainfi  fait 
manquer  de  belles  occafions  ! Il 
eft  vrai  qu’ils  ont  acquis  la  répu- 
tation d’efprits  fubtils  : mais  c’eft 
aux  dépens  de  celle  de  courageux 
qu’ils  ont  négligée. 

§.  I X. 

Précautions  à prendre. 

LA  première  précaution , &non 
la  moins  utile  pour  un  tel  def- 
fein , doit  être  de  feindre  de  la 
crainpe  pour  l’ennemi , (bit  en  fe 
retranchant  comme  par  précaution 
ou  par  quelque  autre  voie  que 
l’on  croira  propre  à lui  infpirer  de 
la  confiance. 

Enfuite  l’on  doit  concerter  l’heu- 
re du  départ , non  - feulement  eu 
égard  i la  diftance  , mais  encore 
à la  nature  du  pays  , aux  oblîa- 
des  que  l’on  peut  rencontrer , & 
au  nombre  de  colonnes  que  l’on 
peut  former  pour  la  marche  , fe  ref- 
fouvenant  que  les  défilés  retar- 
dent plus  ou  moins  félon  leur  na- 
ture. Ayant  compaflé  toutes  ces 
chofes  avec  une  cxaélitude  feru- 
puleufe  on  prendra  fon  tems  en 
conféquence  pour  arriver  de  façon 
qu’on  (bit  en  état  d’attaquer  deux 
heures  avant  le  jour. 

On  difpofera  les  colonnes  dans 
l’ordre  le  plus  confo/me  à la  dif- 
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pofition  du  combat , qui  fera  réglé 
d’avance  fur  la  connoiflance  des 
abords  du  camp  ; cela  pour  éviter 
la  confulion  & les  raouvemens  que 
l’on  doit  tant  que  l’on  peut , dans 
toutes  fortes  de  manœuvres  de  guer- 
re , reflraindre  affez  pour  n’en  faire 
aucune  d’inutile,  furtout  dans  une 
affaire  de  cette  efpece  ; c’eft  une 
des  principales  maximes  de  M.  de 
Puylegur  fi  expert  dans  l’ordre  des 
marches  , des  ordres  de  bataille  & 
des  campemens. 

Avant  que  de  fe  mettre  en  mar- 
che voici  les  précautions  à pren- 
dre. 

On  donnent  l’ordre  à l’heure  ac- 
coutumée fans  y mettre  rien  de  nou- 
veau qui  puiffe  faire  foupçonr.er  au- 
cun deflein. 

Deux  heures  avant  la  nuit  fie 
d’une  nuit  fans  lune  , on  comman- 
dera deux  cents  chevaux , autant  de 
dragons  , cent  houlârds , & huit 
compagnies  de  grenadiers  qui  s’af- 
fcmbleront  à l’endroit  le  plus  fa- 
vorable avec  les  munitions  conve- 
nables pour  un  détachement  qui 
va  à la  guerre , il  faudrait  que  ce 
détachement  fût  choifi  fans  égard  au 
tour  de  rôle  & fous  un  chef  habile, 
fans  égard  au  grade  ni  à la  propor  • 
tion  que  l’on  met  d’ordinaire  entre  le 
grade  & le  nombre  d’hommes.  M. 
de  Turenne  ne  connoifloit  point 
de  tableau  : il  avoit  pour  maxime 
d’employer  chacun  à la  befogne  à 
laquelle  il  le  jugeoit  capable.  Il  fera 
prudent  de  répandre  que  l’on  a 
quelques  copions  pour  objet , ainfi 
que  les  déferteurs , ce  qui  pourra 
toujours  contenir  les  uns  & les  au- 
tres pendant  quelques  heures.  Ce 
détachement  dont  les  houfards  fe- 
ront l’avant-garde , ira  par  un  feul 
chemin  , jufqu’à  un  lieu  déterminé 
yers  le  centre  du  camp  ennemi , où 
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il  arrêtera  environ  à une  demie- 
lieue,  obfervant  de  ne  pas  s’ap- 
procher des  polies  avancés  qu’il  de- 
vra connoître  , & fi  ces  portes  font 
trop  en  avant  des  gardes  de  jour 
de  l’ennemi , il  les  évitera  fit  les 
laiifera  derrière  lui  pour  fe  placer 
entre  lui  fie  leur  camp. 

Lorfqu’il  fera  arrivé  au  lieu  or- 
donné, le  Commandant  partagera 
fon  monde  en  plufieurs  pelotons  , 
fi t la  cavalerie  en  petites  troupes 
dont  on  portera  quelques  - uns  fur 
tous  les  chemins  , les  partages  fie  les 
endroits  par  où  l’on  peut  aller  à 
l’ennemi,  la  cavalerie  fie  les  dra- 
gons dans  les  endroits  ouverts , fie 
les  grenadiers  dans  les  endroits  fou- 
rés  , ou  les  ruilfeaux , les  hayes , les 
bois  , fiée. 

Tous  ces  détachemens  s’éten- 
dront ainfi  en  forme  de  chaîne  fur 
une  même  ligne , fe  communiquant 
les  uns  aux  autres  par  des  fentinel- 
les  près-à-près  , avec  ordre  de  ne 
point  tirer,  quoi  qu’il  arrive  , fie  ne 
oint  fe  découvrir,  arrêtant  fans 
ruit  tout  ce  qui  fe  préfentera  al- 
lant fie  venant  du  camp  ennemi  ; 
toujours  feignant  d’en  vouloir  aux 
déferteurs  fie  efpions  , fie  promet- 
tant même  une  récompenfe  fixée  à 
celui  qui  en  arrêtera  fans  bruit  , 
fous  peine  de  ne  rien  avoir  s’il  dé- 
couvre l’embulcade  par  fon  impru- 
dence. Il  fera  très  - recommandé* 
aux  Officiers  de  ne  point  s’écarter, 
ni  foufffir  que  perfonne  s’écarte  de 
fon  porte  , 8e  de  faire  paffer  ce 
qu’ils  apprendront  à bas  bruit  le 
long  de  la  chaîne  à l’Olficier  qui 
commande  , tout  comme  de  faire 
courir  toutes  les  demi  - heures  à 
voix  balle  par  les  fentincllcs  dou- 
bles : Il  n’y  a rien  de  nt-iveiu.  Il 
faut  obfcrver  en  partant  que  la  nuit 
toutes  les  fentincllcs  doivent  être 
Mij 
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doubles  & pour  ce  parte  - parole , 
l’un  ; quitte  un  moment  le  porte 
pour  le  porter  à celle  qui  eft  à fa 
portée,  & revient  aufli  - tôt  joindre 
Ion  camarade.  . S’il  y a des  maifons 
le  long  de  cette  chaîne,  on  s’en 
emparera  fans  bruit  pour  empêcher 
que  perfonne  ne  forte  ; s’il  y a des 
chiens  on-  les  empoifonnera  ; les 
houfards  battront  l’eftrade  tout  le 
long  de  la  chaîne. 

Voilà,  ce  me  femble,  le  plus 
lùr  moyen  de  mafquer  une  armée  , 
pour  qu’elle  ne  reçoive  aucun  avis 
de  ce  qui  fe  parte  en  dehors.  Les 
efpions  & les  déferteurs  en  fe- 
ront informés  : il  n’eft  pas  à pré- 
fumer qu’ils  fe  hafardent  cette  nuit  à 
traverfer  cette  chaîne  qui  d’ailleurs 
les  arrêteroit  s’ils  l’entreprcnoient. 
Voilà  d’abord  une  difficulté  appla- 
nic  par  cette  méthode  : Annibal 
s’en  fer  vit  à la  furprife  de  Tarente , 
je  la  propofai  pour  le  fecours  de 
Mons  en  1705).  la  Cour  l’approuva 
& l’envoya  à M.  le  Maréchal  de 
Montefquiou , qui  n’avoit  nulle  en- 
vie de  s’embarquer  dans  une  fi  gran- 
de entreprife  , fans  qu’il  m’ait  don- 
né des  objeétions  contre  cette  idée. 
Je  la  propofai  encore  pour  le  fc- 
- cours  de  Douai  dont  j’ai  parlé. 

Le  Général  doit  antérieurement 
à tout  s’être  fait  donner  par  les 
Majors , un  état  jufte  de  tous  les 
combattans , ainfi  que  des  cavaliers 
& dragons  à plé.  M.  de  Turenne , 
favoit  toujours  par  cette  excellente 
méthode  lür  quoi  il  pouvoit  comp- 
ter. Aujourd’hui  pour  réulïïr  il  faut 
s’être  acquis  la  confiance  des  trou- 
pes , & les  informer  que  cet  état 
n’eft  que  pour  le  Général  feul , & 
n’aura  rien  de  commun  avec  lafub- 
fiftance , fans  quoi  le  Général  eft 
trompé  comme  les  autres. 

M.  de  Vendôme  prit  de  fembla- 
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blçs  mefurcs  dans  l’occafion  que  je 
vais  rapporter  , telle  que  Larrey  l’a 
écrite,  c’étoit  durant  le  fiége  de 
Barcelonne.  Voici  fes  termes  : Ce 
que  ce  grand  Capitaine  fit  de  plus 
vigoureux  fut  l'aElion  qui  fe  pajja  le 
14.  Juillet.  Il  avoit  appris  par  fes 
efpions  que  ce  jour  - là  la  garnifon 
devoit  faire  une  fortie  générale  fur  la 
tranchée , pendant  que  les  Ejpagnols 
qui  campoitnt  à deux  lieues  de  la 
ville  , fous  l'étendart  du  Viceroy , 
viendraient  attaquer  l'armée  Fran- 
çoife  en  flanc  Cr  par  derrière  : il  Us 
prévint,  à deux  heurts  du  matin  > 
avant  le  jour , il  fit  marcher  les  dé- 
tachemens  de  cavalerie  Gr  d'infante- 
rie qu’il  avoit  ordonnés  , £ r les  fui- 
vaxtt  de  fort  près  , il  entra  dans  le 
camp  des  ennemis , Gr  renverfa  les 
troupes  qu'il  y trouva  , fans  qu’elles 
pujjent  Je  rallier  dans  l’obfcurité  , Or 
dans  la  conflernation  où  cttte  furprife 
les  avoit  jettés  * le  Viceroy  encore  au 
lit  prit  la  fuite  , fans  avoir  eu  le 
tems  de  s'habiller , tout  le  camp  fut 
pillé  , on  prit" les  bagages  , la  vaifl 
felle  d'argent  des  généraux  , Gr  la 
cafjette  du  Viceroy  où  il  y avoit  22. 
mille  piaflres.  On  fit  encore  un  bu- 
tin confidérable  de  mulets  tu  de  che- 
vaux jufquau  nombre  de  fix  cents.  Le 
Duc  de  V endome  ayant  exécuté  cette 
grande  Gr  heuretife  expédition  ,fe  re- 
tira après  avoir  fait  brûler  le  camp 
de  Cornella  où  elle  s’étoit  pajjèe. 
Les  ennemis  en  avoient  encore  deux 
autres  dont  ils  furent  aufli  chajfés  , 
Gr  allèrent  camper  fur  des  hauteurs 
inactejftbles  ; on  brûla  ces  deux  camps 
comme  le  premier , on  dit  que  ces 
grands  fuccés  ne  coûtèrent  aux  Fran- 
çois que  70.  hommes  tués  Gr  blejfés  ; 
plus  de  trois  cents  des  ennemis  péri- 
rent dans  la  première  aSion  que  con- 
duifoit  M.  de  V endome , Gr  un  pa- 
reil nombre  dans  celle  que  le  Licute- 
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nant  - Général  Dujfon  exécuta  foui 
fes  ordres.  On  voit  cependant  des  re- 
lations qui  diminuent  la  perte  des 
ennemis  : mais  aucune  ne  diminue  la 
gloire  du  Duc  de  P endome  > Cr  tou- 
tes conviennent  qu  'il  avait  fait  un 
coup  de  maître  > d'autant  plus  digne 
de  louanges  qu'il  étoit  d’une  nécel/ité 
abfolue  , en  prévenant  les  Efpagnols 
qui  étoicnc  fur  le  point  par  la  Jortie 
générale  de  la  place  Gr  de  leur  camp , 
qu’ils  avoient  réfolue,  de  rompre  toutes 
les  mefures  du  ftége. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  beau , de  mieux  conduit , de 
plus  hardi , ni  qui  fa(Te  mieux  à 
notre  fujet. 

§.  X. 

Obfervatiom  G précautions,  dans 
la  marche  G dans  le  combat. 


CHAP.  VI.  t) j 

d’outils  que  l’on  garnira  de  fourra- 
ge ou  de  pailles  pour  empêcher  le 
bruit  qu’ils  font  en  marchant  fur  le 
pavé  ou  les  chauflées  ; double  at- 
telage auffi  au  canon  dont  on  doit 
peu  mener  dans  pareil  cas  , attendu 
que  la  nuit  l’ulage  n’en  e(l  ni  aifé 
ni  fur. 

Les  Officiers  Généraux  feront 
avertis  , du  moins  les  principaux  , 
de  fe  trouver  une  heure  avant  la 
retraite  chez  le  Général  ; ceux  qu’il 
faudra  mander  de  leur  quartier , le 
feront  par  des  billets  cachetés  ; 
alors  le  Général  leur  communique- 
ra fon  projet  , avec  l’ordre  de  mar- 
che réglé  ainfi  que  je  l’ai  dit , rela- 
• rivement  à celui  du  combat  , qui 
leur  fera  auffi  communiqué  , leur 
demandant  s’ils  peuvent  quelque 
chofe  de  mieux  pour  l’exécution, 
car  il  ne  faut  point  leur  propofer 
alors  de  doute  à réfoudre  (ur  la 


IL  fera  à propos  d’avoir  fait 
défendre  plufieurs  jours  d’avance 
de  lortir  du  camp  fous  peine  de  la 
vie , on  renouvellera  cette  défen- 
ce  ; la  retraite  fervira  de  généra- 
le , on  avertira  du  tout  fans  tam- 
bour. D’abod  après  la  retraite  l’on 
fe  tiendra  prêt  a marcher,  fans  dra- 
peaux , fans  équipages , ni  baga- 
ge , • tant  des  foldats  que  des  cava- 
liers , chacun  prendra  fon  havre-fac 
vuide  & du  pain  pour  deux  jours. 
L’armée  fous  les  armes  , on  aiftri- 
buera  la  poudre  &.  les  balles  au- 
tant que  chaque  homme  en  pourra 
porter  commodément  fans  le  fiir- 
charger.  S’il  étoit  poffiblc  de  faire 
faire  cette  diflribution  quelques 
jours  d’avance  fous  un  prétexte 
plaufible,  comme  craignant  foi- 
même  une  furprife,  cela  éviteroit 
un  embarras  bien  grand  la  nuit. 

Il  fera  ordonné  double  attelage 
aux  charriots  compofés , 6c  à ceux 


réuffite  ; on  affignera  à chacun  fon 
porte  fans  égard  au  rang  d’ancien- 
neté , mais  aux  talens  particuliers 
& à la  befogne  dont  il*  crt  capa- 
ble. 

On  donnera  à chacun  fon  or- 
dre par  écrit,  conçûde  façon  qu’ils 
ne  foient  point  empêchés  d’y  chan- 
ger ce  qu'il  y faudra  d’indifpcnfa- 
ble , pour  concourir  au  bien  de  la 
chofe.  Il  leur  fera  dit  qu’ils  doi- 
vent dans  le  courant  de  l’aélioit , 
fe  conformer  aux  évenemens  , au 
terrein , & prendre  fur  eux  fans 
attendre  lesordresdu  Général  qu’ils 
ne  fauroient  recevoir  la  nuit , ob- 
fervant  feulement  de  ne  point  faire 
de  changement  dans  la  difpofition 
qui  pût  détruire  la  difpofition  gé- 
nérale de  l’armée. 

Il  leur  fera  ordonné  d’inrtruire 
avec  foin  les  Officiers  de  leurs  di- 
vifions , & les  Chefs  des  corps,  de  ce 
qu’ils  ont  à faire , de  leur  ordon- 
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ncr  d’encourager  leurs  troupes  par 
l’efpérance  de  la  gloire , du  butin  ; 
& de  la  certitude  de  la  réullite  , 
leur  faifant  comprendre  qu’elle  dé- 
pend de  la  bonne  difcipline , de 
l’union  , de  l’obéiffance  , de  l’at- 
tention aux  ordres  , de  fe  tenir 
ferrés  , & enfemble  , & furtout  de 
charger  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil,  vigoureufement,  fans  marchan- 
der. 

L’armée  en  bataille  une  heure  avant 
qu’elle  s’ébranle  , le  Général  ex- 
pliquera fur  le  terrein  les  princi- 
paux points  de  fon  objet  aux  Offi- 
ciers généraux  , ce  qui  aidera  beau- 
coup plus  J plufieurs  , que  les  plans, 
les  cartes  & les  raifonnemens  , fur- . 
tout  quand  il  s’agit  d’une  difpofi- 
tion  inconnue  & peu  commune  ; 
après  quoi  le  Général  parcourra 
la  ligne , & parlera  aux  troupes 
avec  cet  air  de  gaieté  8c  d’aflùran- 
ce  qui  infpire  la  confiance. 

Au  premier  lignai,  chaque  Of- 
ficier Général  fe  rendra  à Ion  pof- 
te  , muni  de  toutes  fes  inftruétions , 
& l’armée  le  mettra  en  marche. 

§.  XL 

Ordre  de  bataille. 

SUppofant  l’ennemi  campé  dans 
une  plaine  rafe  & découverte , 
les  ailes  appuyées,  la  droite  à un 
ruilfeau , la  gauche  à un  village , 
la  cavalerie  aux  ailes,  & l’infanterie 
au  centre  félon  l’ufage  ; fuppofanr 
cette  armée  fupérieure  en  nombre 
d’un  tiers  en  cavalerie  8c  infanterie  ; 
voici  l’ordre  de  bataille  que  jepropo- 
fe  : l’infanterie  à la  première  ligne , 
rangée  par  colonnes  (2.)  d’une  feu- 
le deélion  , ayant  J fes  ailes  & en- 
tre chaque  brigade  , les  colonnes 
CiO  chacune  de  trois  feétions,  les 


compagnies  de  grenadiers  (4.)  fur 
cinq  de  hauteur  à la  queue  de  cha- 
que colonne  , pour  fervir  de  ré- 
ferve  ou  pour  donner  enfemble  » 
8c  prendre  les  bataillons  ou  les  ef- 
cadrons  ennemis  en  flanc. 

La  fécondé  ligne  foûtenue  de  la 
cavalerie  (y.)  les  efeadrons  entre- 
lacés de  pelotons  (6.)  de  quarante 
fufiliers  eboifis  8c  des  plus  ingam- 
bes de  l’infanterie , pour  tirer  fur  les 
flancs  des  ennemis  pendant  qu’on 
chargera  de  front  8c  l’épée  à la 
main  ,8c  pour  obliger  ces  efeadrons 
à cette  manœuvre , les  cavaliers 
bifferont  leurs  moufquetons  au 
camp  , les  dragons  (7.)  en  réferve 
& pied  à terre. 

J’évite  par  cet  ordre  d’attaquer 
ou  de  fouiller  le  village , attendu 
que  dans  une  bataille  il  faut  fur- 
tout  éviter  autant  qu’on  peut  de  les 
attaquer;  la  viétoire  n’en  dépend 
pas  , mais  peut  dépendre  d’un  cen- 
tre ouvert  ou  d’une  aîle  rompue  & 
enlevée. 

Quoique  le  fuccès  foit  prefque 
à coup  lur  décidé  lorfque  le  cen- 
tre eft  ouvert  par  un  gros  corps; 
pour  plus  de  filreté  ; il  eft  bon 
d’occuper  les  ailes  durant  cette 
opération  pour  les  empêcher  de  fe- 
courir  le  centre  , pour  cela  du  refte 
de  la  cavalerie , j’en  forme  un  corps 
à la  gauche  vis-J-vis  la  droite  (8.) 
de  l’ennemi , les  efeadrons  (p.)  ap- 
puyés aux  deux  colonnes  (10.),  & 
& une  autre  au  centre  (1 1.)  d’une 
feule  feéhon  , ces  efeadrons  feront 
entremêles  depelotons  comme  ceux 
de  la  fécondé  ligne  (12.);  ce  corps, 
aura  ordre  de  ne  charger  que  lors- 
que l’affaire  fera  tout-J-bit  engagée; 
& afin  qu’il  ne  fe  trompe  pas  pout 
le  moment  on  conviendra  de  fi- 
gnaux  , comme  defufées,  qui  font 
les  meilleurs  fignaux  de  nuit. 
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Les  troupes  du  premier  détache- 
ment (13.)  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
feront  une  faulle  attaque  du  côté 
du  village  ( !<}■.),  ^ans  en  approcher 

Eour  tenir  les  deux  aîles  en  échec  ; 

: canon  doit  tirer  principalement 
du  côté  des  aîles , & toujours  en 
écharpe. 

Voilà  l’ordre  6c  la  difpofition 
d’une  bataille  nocturne.  Pour  en 
comprendre  toute  la  force  & la 
bonté  , il  faut  être  au  fait  de  mon 
principe  des  colonnes,  auquel  fi 
l’on  en  a befoin  on  peut  jetter  un 
coup  d’œil  pour  comprendre  , ôc  Ce 
rappcllcr  que  les  bataillons  d’au- 
jourd’hui ne  pouvant  réfifter  aux 
colonnes , j’ouvrirai  néceflairement 
par  cet  ordre  l’armée  ennemie  par 
Ion  centre  , & j’affûreraifa  défaite, 
même  indépendamment  des  atta- 
ques des  aîles  , qui  ne  font  qu’une 
précaution.  Les  deux  corps  que  je 
fais  agir  féparément,  renferment  tou- 
tes leurs  forces  en  eux-mêmes  , &c 
l’un  &c  l’autre  étant  de  cavalerie  6c 
d’infanterie  foûtenue  l’une  par  l’au- 
tre réciproquement , dont  les  aîles 
font  bien  couvertes.  Outre  qu’ils 
n’ont  rien  à craindre  par  cette  rai- 
fon  , c’en  qu’ils  attaquent  avec  les 
deux  armes , une  feule  de  l’enne- 
mi , qui  doit  naturellement  fuccom- 
ber  contre  les  deux  réunies  ; car 

Îaifuppofé  l’armée  ennemie  campée 
infanterie  au  centre  & la  cavale- 
rie aux  aîles  j il  n’y  a point  à crain- 
dre que  l’ennemi  fe  replie  fur  le 
corps  du  centre  pour  l’envelopper, 
outre  que  ces  faulfcs  attaques , font 
le  même  effet  que  les  vraies  durant 
la  nuit , pour  empêcher  cette  ma- 
nœuvre, c’eft  que  la  furprife^  re- 
tient tout  le  monde  dans  Ion  porte 
■6c  ôte  le  jugement  même  aux  plus 
habiles , qui  ne  fauroient  s’oppo- 
fcr  à un  ordre  de  bataille  qu’ils  ne 
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connoiffent  pas , & dont  les  ténè- 
bres l’empêchent  de  pouvoir  pren- 
dre nulle  connoifiance , de  forte 
que  chacun  n’ofant  abandonner  fon 
porte , & ne  fachant  où  courir , s’y 
verra  en  détail  & fucceflivement 
attaqué  par  mes  colonnes  , qui 
après  avoir  percé  au  centre , fe  dé- 
termineront à droite  6c  à gauche 
fiir  les  flancs  des  troupes  des  lignes 
ennemies  , dans  lefquelles  elles  met- 
tront à coup  fur  la  confuiion  & le 
défordre. 

L’antiquité  me  fournit  ici  deux 
exemples  de  pareilles  furprifes  d'ar- 
mées par  des  coros  féparés.  Le  pre- 
mier eft  tiré  de  l’Ecriture, où  il  eu  dit 
de  Saiil  contre  les  Ammonites  , qui 
alfiégeoient  la  ville  de  Jabez  .•  Le 
lendemain  Saiil  divifa  fon  armée  en 
trois  corps  . &■  entra  dis  la  pointe 
du  jour  dans  le  milieu  du  camp  des 
Ammonites  . Gr  ne  cejfa  de  les  tail- 
ler en  pièces  , jufquâ  ce  que  le  Soleil 
fût  dans  fa  force.  Ceux  qui  échape- 
rent  furent  difperfés  çà  &•  là  . fant 
qu’il  en  demeurât  feulement  deux  en- 
Jcmble. 

L’autre  exemple  ert  dans  Plutar- 
que , qui  dit  au  fujet  de  la  bataille 
qu’ Alexandre  le  Grand  livra  à Po- 
rus Alexandre  qui  craignoit  cette 
multitude  d’ennemis  Gr  leurs  éléphans, 
qui  et  oient  d'une  prodigieife  grandeur, 
évitant  de  donner  dans  le  front  de 
leur  corps  de  bataille  , alla  charger 
l’aile  gauche , Gr  ordonna  à Perdiccat 
d'aller  attaquer  en  mime  tems  l’aile 
droite.  Ces  deux  ailes  ayant  été  rom- 
pues du  premier  choc . fe  retirèrent 
vers  leurs  élephans  , à la  faveur  def- 
quelles  elles  je  rallièrent , Le  combat 
recommença  avec  beaucoup  plus  de 
furie  Gr  beaucoup  plus  de  mêlée  ; de 
forte  que  les  ennemis  ne  commencèrent 
à plier  Gr  fe  retirer  que  vers  la  hiâ- 
: tieme  heure  du  jour.  C'efi  amfi  que 
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l’écrit  dans  fes  lettres  le  Général 
même  qui  donna  la  bataille , & qui  la 
gagna. 

En  voici  encore  un  troifieme 
pour  apprendre  à fe  garder  des  fur- 
prifes. 

Le  Duc  d’Albe  ayant  affiégé 
Mons  en  i $~J2.  le  Prince  d’Oran- 
ge  qui  voyoit  l’importance  de  cet- 
te Place , marcha  à fon  fecours  : 
mais  ayant  trouvé  la  circonvalla- 
tion trop  bien  faite  , & les  Efpa- 
gnols  en  trop  bonne  poflure  pour 
efpérer  quelque  fuccès,  il  décam- 
pa, & le  fit  pendant  la  nuit  pour 
éviter  d’être  inquiété  dans  fa  re- 
traite. 

Le  Duc  d’Albe  en  ayant  avis , 
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détacha  fur  le  champ  deux  cents  fâri- 
taïïins  & huit  cents  chevaux  , tous 
gens  déterminés  & choifis,  qui 
ayant  mis  des  chemifes  par-demis 
leurs  habits  pour  fe  reconnoître  , 
dans  le  moment  du  décampement 
de  l’ennemi,  fe  ietterent  tout  au  tra- 
vers , ayant  forcés  les  premières 
gardes,  & ayant  mis  le  feu  aux  bara- 
ques des  foldats  qui  étoient  de  bran- 
ches & de  paille  , mirent  un  grand 
défordre  dans  cette  armée  , & fe 
retirèrent  tranquillement  après  avoir 
tué  cinq  cents  hommes  & brûlé 
tout  le  camp  ennemi.  Si  le  Duc 
d’Albe  eût  envoyé  un  plus  gros 
corps  ou  la  moitié  de  fon  armée  , 
où  en  étoit  le  Prince  d’Orange  ? 


CHAPITRE  VII. 


Xantippe  arrive  à Carthage  ,fon  fentiment  fur  la  défaite 
des  Carthaginois.  Bataille  de  Tunis.  Ordonnance  des 
Carthaginois.  Ordonnance  des  Romains.  La  bataille 
fe  donne  , & les  Romains  la  perdent.  Réf  exions  fur  cet 
événement.  Xantippe  retourne  dans  fa  patrie.  Nouveaux 
préparât  fs  de  guerre. 


DAns  ces  conjonctures  arrive  à Carthage  un  de  ces  foldats 
mercenaires , qui  avoient  été  envoyés  en  Grece , con- 
duifânt  une  greffe  recrue  , où  il  y avoit  un  nommé  Xantippe 
Lacédémonien , inftruit  à la  maniéré  de  fon  pays,  ôc  par  con- 
féquent  fort  verfé  dans  le  métier  de  la  guerre,  (à)  Celui-ci  in- 


( 4 ) r1»  nommé  Xantippe  Lacédémo- 
nien , injlruit  a la  manière  de  fon  paye  ^ 
& par  conféquent  fort  vtrfé  dont  le  métier 
de  la  guerre.  J Celte  feule  action  de  Xan- 
tippe doit  lui  acquérir  1er  plur  grands  élo- 
per  ; & pour  en  donner  une  idée  fort  au- 
deflüs  de  celle  d’un  militaire  qui  ne  feroit 
fimple  qu’expérimenté, il  faut  rafTemblerle» 


plus  elTentielle*  parties  de  l'homme  de 
guerre  & du  grand  homme  , pour  renver- 
fer  tout  d’un  coup  tous  les  préjugés  de  tou- 
te uue  nation  & fa  routine  à la  guerre , 
exercer,  dtfcipliner,  agguérir  des  troupes 
compofées  prefque  toutes  de  nouveaux 
foldats  , relever  le  courage  abatu  des  ar- 
mées & de  la  Nation  ; former  un  beau 

formé 
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formé  en  détail  de  la  défaire  des  Carthaginois , & confidéranc 
les  préparatifs  qui  leur  reftoient , le  nombre  de  leur  cavale- 
rie ôc  de  leurs  éléphans , penfa  en  lui-même,  ôc  die  à fes  amis, 
que  (i  les  Carthaginois  avoient  été  vaincus  , ils  ne  dévoient 
s’en  prendre  qu a l'incapacité  de  leurs  Chefs.  Ce  mot  fe  répand 
parmi  le  peuple , ôc  palfe  bien-tôt  du  peuple  aux  Généraux. 
Les  Magiftrats  font  appeller  cet  homme  , il  vient  ôc  juftifie 
clairement  ce  qu’il  avoir  avancé.  Il  leur  fait  voir  pourquoi  ils 
avoient  été  battus  ; ôc  comment , en  choiliffant  toujours  la 
plaine  , foit  dans  les  marches  , foit  dans  les  campemens , foit 
dans  les  ordonnances  de  bataille , ils  fe  mettraient  en  état  non- 
feulement  de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis , mais  encore 
de  les  vaincre.  Les  Chefs  applaudilfent , conviennent  de  leurs 
foutes  , ôc  lui  confient  le  commandement  de  l’armée. 

Sur  le  petit  mot  de  Xantippe  on  avoir  déjà  commencé  parmi 
le  peuple  à parler  avantageusement , ôc  à efpérer  quelque  chofe 
de  cet  etranger.  Mais  quand  il  eut  rangé  l’armée  à la  porte  de 
la  ville  , qu’il  en  eut  fait  mouvoir  quelque  partie  en  ordre  de 
bataille , qu’il  lui  eut  fait  faire  l’exercice  félon  les  réglés , on 
lui  reconnut  tant  de  fupériorité,  que  l’on  éclata  en  cris  de  joie  , 
ôc  que  l’on  demanda  d’être  au  plutôt  mené  aux  ennemis  , per- 


projet  de  campagne  , un  projet  même 
audacieux,  mais  fondé  fur  de  bons  prin- 
cipes , & enfanté  en  confîquence  de  la 
parfaite  connoilfiince  de  la  nature  de  (es 
forces  & de  celles  de  fon  ennemi  ; enfin 
marcher  à lui  milgré  fa  fupérior.cé,  fon 
courage , & fes  vift oires  précédentes  ; voilà 
des  marques  infaillibles  de  la  grandeur 
d’un  Général  capable  de  ces  choies.  Xan- 
tippe ne  dût  Ion  fuccé»  qu’a  lui-même  , à 
fon  génie , à fon  application  , à fon  habi- 
leté à faire  ufage  des  forces  que  les  Car- 
thaginois lui  confièrent , comme  à leur 
libérateur  8c  la  dermere  reilource  de  la 
République. 

Ceux  qui  ne  jugent  du  mérite  que  par 
l'extérieur  des  perfonnes , leur  air  plus  ou 
moins  avantageux  ; leurs  grandes  tailles 
ou  leurs  physionomies  heureules  , ainfî 
eue  l’on  n’en  juge  que  trop  fouventdans  les 
Cours  des  Princes  , n’auroicnt  point  ac- 
cordé le  commandement  à Xantippe  , non 
plus  que  ceux  qui  s’imaginent  que  les 
grands  ta lcn s militaires,  ni  les  fondions 
exaéfes  d’un  Général  , ne  fauroicnt  eue 

Tome  I. 


pofïcdcs  ni  remplis  par  des  fujets  qui  lont 
dans  les  derniers  emplois. 

C’eft  une  grande  recommandation  dans 
toutes  les  Cours  qu’une  belle  figure  ; rare- 
ment y voit-on  échouer  les  gens  de  cette 
elpcce  de  mérite  , & le  plus  fouvent  au 
contraire  on  les  voit  parvenir  rapide- 
ment aux  premiers  emplois , dont  leur  eC- 
prit  les  rend  autant  incapables  quq  leur 
corps  les  en  a |rut  juger  dignes.  Le  peuple 
& la  Cour  pour  l’ordinaire  ont  un  grand 
rapport  dans  les  jugemens  de  cette  erpece. 

Tachos,  Roi  d’Kgypte,  ayant  appellé 
Aeéfilas  pourcommander  fes  troupes , ce 
Héros  étant  attendu  avec  impatience  fur  le 
rivage  où  il  débarqua,  furprit  également 
& la  Cour  St  le  peuple  par  la  balfellè  de 
Ci  mine  St  fa  pente  taille , n’imaginant 
point  les  uns  St  les  autres  qu’il  put  avoir  tout 
ic  mérite  qu’ils  lui  avoient  crû  de  loin. 
Ce  Général  ne  tarda  pas  à ctre  meprile, 
dont  il  fut  bientôt  fe  venger  en  fe  jettant 
dans  le  parti  de  Netfancbo  contre  Ta- 
chos , qu’il  détrôna  pour  mettre  NeééanOn 
bo  a la  place, 

JST 
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fuadé  que  fous  la  conduite  de  Xantippe  on  n’avoic  rien  à rts 
douter.  Quelque  animés  ôc  pleins  de  confiance  que  paruffent 
les  foldats , les  Chefs  leur  dirent  encore  quelque  chofe  pour 
les  encourager  de  plus  en  plus , ôc  peu  de  jours  après  l’armée 
fe  mit  en  marche.  Elle  étoit  de  douze  mille  hommes  d’infan- 
terie , de  quatre  mille  chevaux  & d’environ  cent  éléphans. 
Les  Romains  furent  d’abord  furpris  de  voir  les  Carthaginois 
marcher  ôc  camper  dans  la  plaine  : mais  cela  ne  les  empêcha 
pas  de  fouhaiter  d’en  venir  aux  mains.  Ils  approchent , ôc 
campent  le  premier  jour  à dix  ftades  des  ennemis.  Le  jour 
fuivant  les  Chefs  des  Carthaginois  tinrent  confeil  fur  ce  qu’ils 
avoient  à faire.  Mais  les  foldats  impatiens  s’attroupoient  par 
bandes  , ôc  criant  à haute  voix  le  nom  de  Xantippe  , deman- 
doient  qu’on  les  menât  vite  au  combat.  Cette  impétuofité 
jointe  à remprelfement  de  Xantippe , qui  ne  recommandoit 
rien  tant  que  de  làifir  l’occafion,  détermine  les  Chefs  : ils  don-  ... 
nent  ordre  à l’armée  de  fe  tenir  prête  , ôc  pcrmiJlion  à Xantip- 
pe  de  faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  à propos.  Revêtu  de  ce  pou- 
voir, il  range  les  éléphans  fur  une  (impie  ligne  à la  tête.  Der- 
rière il  place  la  phalange  à une  difiance  raifonnable.  Des  trou- 

f es  mercenaires , il  en  infère  une  partie  dans  l’aile  droite,  ôc 
autre  compofée  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus  agile  , fut  jetté  fur 
l’une  ôc  l’autre  aile  avec  la  cavalerie. 

A la  vue  de  cette  armée  rangée  en  bataille  , les  Romains 
marchent  en  bonne  contenance.  Les  éléphans  les  épouvan- 
tèrent : mais  pour  parer  un  choc  auquel  ils  s’attendoient , on 
mit  au  front  les  troupes  armées  à la  légère  ; derrière  elles  de 
greffes  compagnies , Ôc  la  cavalerie  fur  les  deux  ailes.  De  cette 
maniéré  le  corps  de  bataille  fut  moins  étendu  que  l’on  n’avoit 
coutume  de  le  faire  : mais  il  avoit  plus  d’épaifieur.  Cette  or- 
donnance étoit  excellente  pour  réfifter  au  choc  des  éléphans; 
mais  elle  ne  défendoit  pas  contre  la  cavalerie  des  Carthagi- 
nois , qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  des  Ro- 
mains. 

Les  deux  armées  ainfi  rangées,  on  n’attendit  plus  que  le 
tems  de  charger.  Xantippe  ordonne  de  faire  avancer  les  élé- 
phans, ôc  d’enfoncer  les  rangs  des  ennemis,  ôc  en  même  tems 
commande  à la  cavalerie  des  deux  ailes  d’envelopper  ôt  de  don- 
ner. Les  Romains  alors  font,  félon  la  coutume,  grand  cliquetis 
de  leurs  armes  ; ôc  s’excitant  par  des  cris  de  guerre , en  vien- 
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ncnt  aux  prifes.  La  cavalerie  Romaine  ne  tint  pas  longtems, 
elle  étoit  trop  inférieure  en  nombre  à celle  des  Carthaginois. 
L’infanterie  de  l’aile  gauche , pour  éviter  le  choc  des  éléphans  , 
& faire  voir  combien  elle  craignoit  peu  les  foldats  étrangers  , 
attaque  l’aîle  droite  des  Carthaginois , la  renverfe  ôc  la  pour- 
fuit  jufqu’au  camp.  De  ceux  qui  étoient  oppofés  aux  élé- 
phans, les  premiers  furent  foulés  aux  piés,  & écrafés.  Le 
relie  du  corps  de  bataille  fut  ferme  quelque  tems , à caufe  de 
fon  épailTeur.  Mais  dès  que  les  derniers  rangs  eurent  été  en- 
tourai par  la  cavalerie,  & contraints  de  lui  faire  face  , & que 
ceux  qui  avoient  palfé  au  travers  des  éléphans  curent  rencontré 
la  phalange  des  Carthaginois , qui  étoit  encore  en  ’ entier  & en 
ordre , alors  il  n’y  eut  plus  de  relfource  pour  les  Romains.  La 
plupart  fut  écrafé  fous  le  poids  énorme  des  éléphans  : le  relie 
fans  fortir  de  fon  rang  fut  criblé  des  traits  de  la  cavalerie , à 
peine  y en  eut-il  quelques-uns  qui  échappèrent  par  la  fuite  ; 
car  comme  c’étoit  dans  un  pays  plat  qu’ils  fuyoient , les  élé- 
phans & la  cavalerie  en  tuèrent  une  partie:  cinq  cents  ou  en- 
viron qui  fuyoient  avec  Régulus,  atteints  par  les  ennemis,  fu- 
rent emmenés  prifonniers.  Les  Carthaginois  perdirent  en  cette 
occafion  huit  cents  foldats  étrangers , qui  étoient  oppofés  à 1’aî- 
le  gauche  des  Romains , & de  ceux-ci  il  ne  fe  fauva  que  les 
deux  mille,  qui  en  pourfuivant  l’aile  droite  des  ennemis,  sé- 
toient  tirés  de  la  mêlée  : tout  le  relie  demeura  fur  la  place,  à 
l’exception  de  Régulus , & de  ceux  qui  le  fuivoient  dans  fa  fuite. 
Les  compagnies  qui  avoient  échappé  au  carnage,  fe  retirèrent 
comme  par  miracle  à Afpis.  Pour  les  Carthaginois  , après  avoir 
dépouillé  les  morts  , ils  rentrèrent  triomphans  dans  Carthage , 
traînant  après  eux  le  Général  des  Romains  , & cinq  cents  pri- 
fonniers.* 

Que  Ton  falTe  de  férieufes  réflexions  fur  cet  événement , il 
fournit  de  belles  leçons  pour  le  reglement  des  mœurs.  Le 
malheur  qui  arrive  ici  à Régulus  , nous  apprend  que  dans  le 
fein  même  de  la  profpérité  Ton  doit  toujours  être  en  garde  con- 
tre Tinconllance  de  la  fortune.  Il  n’y  a que  quelques  jours  que 
ce  Général  dur  & impitoyable  ne  vouloit  fe  relâcher  fur  rien , 
ni  faire  aucune  grâce  à les  ennemis  , & aujourd’hui  le  voilà 
réduit  à implorer  leur  compaflion  & leur  clémence.  On  re- 
connoît  encore  ici  combien  Euripide  avoit  autrefois  raifon  de 
dire  , qu’un  bon  confeil  vaut  mieux  qu’une  puiflante  ar- 


R c flexions 
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mce.  (fl)  Un  fcul  homme,  un  feul  avis  met  en  déroute  une 


(4)  Un  Ion  confeil  vaut  mieux  qu'une 
fuiffanie  armée.  ] Cette  maxime  ne  variera 
jamais,  & lêra  toujours  vraie  dans  tous  les 
fens  & dans  toutes  les  occafions.  Que  pour- 
toit  la  multitude  des  bras  fans  un  chef,  pour 
diriger  leurs  efforts:’  C’eft  le  bon  confeil 
qui  gagne  les  viéloires  , pou  de  Généraux 
les  doivent  à eux  (euls.  Différons  en  cela 
de  Xantippe,  je  ne  fqai  s’ils  en  font  moins 
grands  , je  ne  le  crois  meme  pas  ; je  pcnlè 
au  contraire  qu’il  y a fouvent  plus  de  gran- 
deur d'ame  à écouter  tout  le  monde , à 
favoir  difcerner  le  bon  , & s'y  attacher  , 
quoique  l'on  ne  l'ait  point  imaginé.  La 
façon  dont  on  fait  la  guerre  aujourd'hui  , 
exige  une  grande  connoiffance  du  pays  ; 
quels  font  les  Généraux  qui  la  poffedent 
aller,  bien  , pour  n’etre  pas  obligés  de  s’en 
rapporter  aux  Officiers  particuliers  qu'ils 
chargent  de  leur  en  rendre  compte  ? & 
combien  de  fois  ces  Officiers  particuliers  , 
les  efpions  memes , ou  de  (impies  manant 
& habitant  du  pays , n'ont-ils  pasconfeil- 
lésles  plus  grandes  entreprilês , qui  n’ont 
réudi  que  par  la  déférence  que  le  Général 
aura  eue  pour  la  vérité  (ans  égard  à l’efpece 
d’organe  dont  elle  s’eft  fervie  pour  lui 
parvenir  ! S’il  n’a  pas  la  gloire  de  l’inven- 
tion, n’en  eff-cc  pas  une  bien  juftement 
acquile,  que  d'avoir  fû  bien  conduire 
l'exécution,  Stn’en  (croit- ce  pas  rehauf- 
fer  le  véritable  éclat  que  d'en  rendre  à 
l'auteur  la  part  qui  lui  eft  duc  ! 

Les  Carthaginois  avoient  encore  des 
forces  conlîdérables , ils  étoient  attaqués 
par  de  fort  inférieures , eu  égard  à ce  qu'ils 
pouvoient  ralfembler  ; ils  avoient  de  plus 
l'avantage  d’etre  dans  leur  pays:  mais  le 
défaut  d’un  bon  confeil  alloit  caufer  leur 
ruine  i la  fagelfe  du  Sénat  lui  en  procure 
un  en  écoutant  les  propofitions  de  Xantip- 
pe. 11  dévoile  la  vérité  à travers  la  fim- 
plicité  de  celui  qui  la  prélênte  , il  lui  re- 
connoit  allez  de  talent  pour  l’exécution  ; 
ce  Sénat  n’acquit-il  pas  par  là  beaucoup 
de  gloire  ; il  faut  moins  d'élévation  d’ef- 
prit  pour  produire  la  raifon  que  pour  la 
rcconnoitre  dans  les  autres. 

Si  M.  le  Maréchal  de  Villars  efit  né- 
gligé cette  maxime , que  rien  ne  vaut  un 
bon  conlêil , que  feroit  devenu  le  projet 
de  Denain  ? Ce  fut  un  homme  de  Robe 
qui  l’enfanta  : mais  ce  grand  Général  fut 
grand  jufqu'à lccoutei  Si  l'adopter  malgré 


fa  foureequi  eût  paru  (î  étrange  peut-être 
à tout  autre , qu’il  eût  renvoyé  ce  Robin 
à fes  livres  & à (es  lois.  Ce  Maréchal  fit 
plus  encore  : il  confulta  le  Maréchal  de 
Montelquiou  , St  s’aflûra  par  la  (âgellè  de 
la  conduite  de  celui-ci , du  (ïiccès  de  cette 
journée.  Ces  deux  traits  ne  font  - ils  pas 
aufli  décififs  pour  la  véritable  gloire  que 
la  viâoire  la  plus  éclatante. 

Quoique  les  grands  Généraux  n’ayent 
point  ajfemblc  de  confeil  dans  la  plûpart 
de  leurs  entreprilês,  on  ne  doit  pas  en 
condurre  qu'ils  ayent  négligé  de  conful- 
ter:  ils  fe  font  bien  gardés  d’y  manquer} 
mais  ils  favoient  que  ce  n’eff  point  dam 
un  confeil  de  guerre  (furtout  aujourd’hui 
où  le  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  d’y 
entrer  e(l  fi  grand  ) que  l'on  trouve  de  bons 
avis , c’eft  en  écoutant  ceux  qui  s’appli- 
quent, qui  travaillent,  qui  voyent  par 
eux-mémes , & qui  ne  négligent  aucunes 
occafions  de  rcconnoitre  & le  pays  & la 
fituation  de  l’ennemi , ainfi  que  les  occa- 
fions de  lui  nuire.  Le  vrai  devoir  du  Géné- 
ral eft  de  connoitre ceux  qui  (ont  à même 
par  leurs  talens  ou  leurs  connoillànces  ; de 
lui  procurer  le  bon  confeil  fi  nécefiàire  ; 8c 
d’etre  en  garde  pour  n’étre  pas  plutôt  léduit 
par  le  rang  8c  la  qualité  de  celui  qui  le 
donne,  que  par  le  vrai  du  contraire  pro- 
po(c  quelquefois  par  des  gens  que  l’on  eft 
moins  porté  à croire,  foit  parce  qu’ils  ne 
(ont  pas  du  métier  ou  qu’ils  ne  font  pas  afi-, 
fez  conlîdérables. 

J’ai  oui  dire  au  fèu  Maréchal  de  Cha- 
millyqui  le  tenoit  d’un  ancien  Officier 
Allemand , que  dans  la  guerre  de  >«71. 
un  Lieutenant-Colonel  François , qui  étoit 
au  fetvice  des  Etats  Généraux  avoit  paffé 
pour  trcs-fufpeâ  pour  avoir  avancé  qu’il 
valoit  mieux  raier  un  grand  nombre  de 
places,  pour  ne  garder  que  les  plus  im- 
portantes en  petit  nombre, que  de  s’obftincr 
à les  vouloir  toutes  détendre.  Bien  loin 
de  fuivre  un  avis  auflî  fage  les  Hollandois 
fortifièrent  les  leurs  de  nouveau  , 8c  parta- 
geront fi  bien  leurs  forces , que  n’ayant  pu 
en  défendre  aucunes , ils  n’eurent  jamais 
le  moindre  corps  à oppolêr  à l’armée  de 
France;  qui  ne  tarda  pas  à faire  la  même 
faute  par  le  confeil  de  M.  de  Louvois , qui 
s’oppela  à l’avis  que  M.  le  Prince  8c  M.  de 
Turcnne  avoient  ouvert  de  ralèr  cette 
multitude  de  conquêtes  plutôt  que  de  s’af- 
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arm^e  courageufe , une  armée 

foiblir  trop  pour  les  garder.  Cette  faute 
fut  d’une  grande  confoquence  ; tant  il  efl 
vrai  que  les  plus  grands  hommes  font  fu- 
iets  à errer , & que  dans  cette  occalîon 
l'avis  de  deux  hommes  de  guerre  tels  que 
JH.  le  Prince  Je  M.  de  Turenne  devoir 
l’emporter  fur  celui  d’un  Miniftre. 

M.  de  S.  Evremont  parlant  du  tems  de 
la  minorité  de  Louis  XIV.  dit:  J’ai  vu 
prendre  une  réfolulion  qui  causait  la  perle 
d’un  grand  Etal  fi  elle  eut  étéfuivie , j'en 
vit  prendre  une  contraire  le  même  jour  , 
par  un  heureux  changement , qui  fut  fon 
falut  : maie  elle  donna  moins  de  réputa- 
tion à r Auteur  d'un  fi  bon  confeil  , que 
n aurait  fait  la  défaite  de  cinq  centt  che- 
vaux, ou  la  prife  d’une  place  peu  impor- 
tante. Cet  derniers  événement  frappent  les 
feux  ou  F imagination  de  tous  le  monde  , 
le  bon  fens  n’efi  admiré  quali  de  perfonne , 
pour  ri  être  connu  que  par  des  réflexions 
que  peu  de  gens  favent  faire  (a). 

Lorfque  l’Ordre  de  Rlaltc  prit  l’alarme 
& fit  fa  dernière  citation  1 l’occafion  de 
l’armement  des  Turcs,  je  fus  demandé 
au  Roi  avec  quelques  Ingénieurs.  Le  chef 
de  ceux  que  l'on  y envoya  fort  peu  habile, 
conclut  à la  mode  des  Officiers  de  cette 
profeffion  pour  la  conftruélion  de  nou- 
veaux ouvrages , quoiqu’il  y en  eût  déjà 
trop  dans  l’Kle  de  Malte,  & à la  perfeélion 
d’un  fort  commencé  que  l’on  enchâlfoit 
dans  la  Cotonere , qui  cil  capable  de  faire 
une  très-grande  réfiftance. 

Malte  renferme  trois  villes , il  efl  mora- 
lement impoffible  que  la  Cité  Valette  qui 
eli  la  principale,  puiftê  feccurir  les  deux 
autres  ; de  forte  que  jamais  place  n’a  été  de 
fi  grande  garde,  à peine  trente  mille  hora 
mes  (uffiroient  pour  défendreces  trois  villes. 

Etonné  devoir  faire  de  nouveaux  ou- 
vrages , & apprenant  que  l’on  attendoit 
l’ennemi  dans  deux  mois  , je  pris  la  liberté 
de  repréJënter  à Mrs.  de  la  Congrégation 
de  guerre,  qu'il  falloit  faire  des  ouvra- 
ges qui  puffent  être  finis  au  plus  tard  dans 
ce  temps- là  , & non  pas  faire  une  citadelle 
dans  une  autre,  laquelle  ne  pouvoit  être  fi- 
nie que  dans  trois  ans.  Je  propofai  de  plus 
de  défendre  l’Ifie  contre  la  defeente,  ce 
qui  eft  plusaiféque  de  défendre  la  ville, 
attendu  que  cette  Illccft  prefque  inabotda- 


qui  paroifloit  invincible  ; pen- 

ble,  & que  dix  à douze  mille  hommes  fuf- 
fifent  pour  y empêcher  les  delcemes.  . 

Je  propofïii  des  redoutes  dans  les  en- 
. droits  où  il  eft  aile  d'aborder;  le  grand 
Prieur  de  France  plus  fenfé , plus  éclairé 
& plus  expérimenté  qu’aucun  de  ceux  qui 
étoient  venus  pour  la  défenfe  de  l’Ordre  , 
fut  de  mon  avis  : mais  Mrs.  de  la  Congré- 
gation de  guerre  fe  rangèrent  ainfî  que  la 
multitude  du  côté  de  l’Ingénieur  , atten- 
du qu’il  portoit  ce  nom  , & qu’ils  jugeoient 
paff-là qu’il  en  devoit  favoir  davantage, 
comlhe  fi  le  titre  faifoit  le  même  effet  que 
l’impofïtion  des  mains  dans  l’Eglile.  Cette 
difpute  forma  des  partis , le  mien  ne  pré- 
valut qu’après  l’arrivée  d’un  autre  Ingé- 
nieur P ranqois  fort  habile  qui  penfoit  tout 
comme  moi  ; & le  grand  Prieur  malgré 
les  oppofitions  fit  conclurre  à fortifier  l’Ide. 
La  cabale  s'étoit  fi  fon  échauffée  contre  moi 
à cette  occalîon , que  l'on  fe  révolta  même 
contre  le  motd’abbatis  d’arbres  que  je  pro- 
pofois  pour  les  endroits  où  la  defeente  étoit 
’ïe  plus  à craindre  : fans  doute  ceux  qui 
s’en  mocquoient  n’en  connoiflôient  pas 
l’ufâge.  C’eft  tout  ce  que  l’on  peut  préfen- 
ter  de  plus  fort  & de  plus  redoutable  à 
l’ennemi , furtout  contre  une  defeente 
dans  une  fortification  de  campagne  Sc  fur 
une  brèche.  Le  Chevalier  de  Treflemane 
mort  Lieutenant  - Général  , propofa  de 
faire  un  camp  retranché  de  h Cotonere, 
il  fut  applaudi  de  tout  le  monde , c croit 
la  mémechofe  que  fi  on  eût  propofé  d’a- 
battre toutes  les  fortifications  jufqu’à  une 
certaine  hauteur  pour  les  mieux  di  fendre. 
L’Ingénieur  y acquiefqoit  r mais  il  revint 
quand  j’en  eus  fais  fentir  le  ridicule. 

C’eft  au  fujet  de  toutes  ces  dilcuffions 
qu’on  écrivit  de  la  Cour  à M.  le  Bailli  de 
Langeron  , qu’on  n’avoit  pas  douté  que  je 
uc  me  fulîe  retiré  mécontent.  Votre  ami , 
lui  difoit-on , eft  fait  pour  n’etre  jamais 
cru , & avoir  toùjours  raifon. 

L’on  peut  conclurre  cette  note  par  cette 
maxime  , que  ceux  qui  travaillent  avec  le 
plus  de  zele  au  bien  public  , qui  font  les 
plus  fideies  , les  plus  (âges , les  plus  habi- 
les à s’y  porter , font  ordinairement  ceux 
qui  trouvent  le  plus  d’oppofitions  & le 
moins  de  reconnoilfance , quoi  qu’on  ait 
fuivi  leur  confeil. 


(a)  Je  pourroit  ainfi  que  Af.  de  S.  Evremont  citer  une  occafion  , oit  j’ai  vit  à la 
guerre  un  homme  de  grande  répuation  prendre  un  parti  qui  allait  caujtr  la  perte 

de  deux  armées  ctnfiiérablit , j en  vis  prendre  un  contraire  le  même  matin  qui  lea 


Xantippe 
retourne 
dans  la  pa- 
trie.  Nou- 
veaux prépa- 
ratifs de 
guerre. 
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dant  qu’il  rétablit  une  République  dont  la  chute  fembloit  cer- 
taine , & relève  le  courage  à des  troupes , qui  avoient  perdu 
jul'qu’au  fendaient  de  leurs  défaites.  C’cft  à mes  Lecteurs  de 
mettre  à profit  cette  petite  digrelfion.  On  s’inflruit  de  fes  de- 
voirs , ou  par  fes  propres  malheurs , ou  par  les  malheurs  d’au- 
trui : le  premier  moyen  eft  plus  efficace  , mais  l’autre  eft  plus 
doux.  On  ne  doit  prendre  celui-là  que  lorfqu’on  y eft  obligé, 
parce  qu’il  expofe  à trop  de  peines  & à trop  de  dangers; 
au  lieu  que  celui-ci  eft  à rechercher , parce  que  fans  aucun  rifque 
on  apprend  quel  on  doit  êtré  Après  cela  peut-on  ne  pas  con- 
venir que  l’Hiftoire  eft  l’école  où  il  y a le  plus  à profiter  pour 
les  mœurs,  puifqu’elle  feule  nous  met  à portée,  fans  inquié- 
tude & fans  péril , de  juger  de  ce  que  nous  avons  de  meilleur 
à faire  ? 

Après  des  fuccès  fi  avantageux,  les  Carthaginois  n’omirent 
rien  pour  témoigner  leur  joie  , foit  par  des  actions  de  grâces 
rendues  folenncllement  aux  Dieux  , foit  par  les  devoirs  d’a- 
mitié qu’ils  fe  rendirent  les  uns  aux  autres.  Mais  Xantippe , 
qui  avoiteutant  de  part  au  rétabliiïement  de  cette  République, 
n’y  fit  pas  un  long  féjour  après  fa  victoire.  Il  eut  la  prudence 
de  s’en  retourner  dans  fa  patrie,  (a)  Une  action  fi  brillante  & 


fauvatoutei  deux  : il  efl  vrai  auffi  que  celui  qui  en  donna  le  confeil  acquit  plus  de 
gloire  dam  le  moment  aux  yeux  det  connoiffeurt  qu'il  n eût  fait  far  le  gain  d'unt 
bataille  quil  évita  far-là.  Mail  comme  dit  M.  de  S.  Evremont , je  croit  qu'il  eût 
mieux  vallu  four  fa  réfutation  dant  le  fublic  qtt'il  eût  battu  un  détachement  de  cinq 
à fix  mille  liommci.  Si  je  ne  m'étoit  impofé  la  loi  de  ne  point  f lacer  dant  cet  ouvrage 
une  multitude  de  réfiexiont  que  j’ai  faitet  dant  la  guerre  de  nac.je  détaillerait  foc- 
cafvm  dont  je  parle  avec  beaucoup  d' outra  non  moins  infrullivet  : malt  il  faut 
garder  leftlenctfurlet  vivant , & laiffcr  à la  poflcrité  le  Join  de  débrouiller  leurs 
fautes,  pour  en  tirer  fon  injlrudion. 


( a ) U eut  la  prudence  de  t’en  retourner 
dant  fa  patrie.  ] Tous  les  Hifloriens  ne 
font  pas  d'accord  , fur  ce  qui  arriva  à 
Xantippe  après  le  finale  fërvice  qu’il  ve- 
noit  de  rendre  à Carthage , plulïeurs  s'ac- 
cordent à acculer  les  Carthaginois  delà 
plus  noire  ingratitude  à fon  égard , & pré- 
tendent qu’ils  poufiêtent  la  trahifon  juf- 
qu'à  le  faire  noyer , ainli  que  les  Grecs 
qui  étoient  venus  avec  lui , en  feignant  de 
les  renvoyer  avec  toutes  fortes  d'honneurs , 
te  comblés  de  prélcns  ; ce  n’eft  pas  le 
fcul  trait  frmblablc  de  cette  République. 
Tite-Live  parlant  félon  quelques  - uns  de 
la  guerre  des  Carthaginois  contre  les 
Syracufains,  dit  que  les  foldats  étrangers 
dont  ihsctoicntfervis  dans  cette  guerre, 


ayantdemandé  leur  récompenlê  avec  un  peu 
trop  de  hauteur,  on  leur  fit  entendre,  qu’on 
leur  avoir  dclliné  des  fonds  ailleurs,  & que 
les  ayant  fait  embarquer  fous  prétexte  de 
les  y tranfporter , on  avoit  donné  ordre  au 
Commandant  de  la  flotte  de  les  débar- 
quer dans  une  ille  deferte  & de  les  y aban- 
donner ; qu’il  les  y abandon  na  en  effet,  & 
qu’ils  y périrent  de  faim  & de  milère. 

C’eft  un  vice  , dont  toutes  les  Répu- 
bliques font  accufces  d’etre  emichées  , 
fur  tout  envers  les  grands  hommes , qui 
leur  ont  rendu  les  plus  fîgnalcs  lcrvices. 
Celle  d’Athcnes  qui  avoit  de  fï  (âges' lois, 
pour  l’entretien  des  foldats  vieux  & in- 
valides , même  pour  leurs  femmes , leurs 
enfans  , les  veuves  de  ceux  qui  avoient 
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fi  extraordinaire  , dans  un  pays  étranger , l’eut  mis  en  butte  aux 
traits  mordans  de  l’envie  ( a)  & de  la  calomnie  : au  lieu  que  dans 


été  tués  , & leurs  neveux  meme , qui 
étoient  sous  nourris  aux  dépens  de  la 
République;  qui  d’ailleurs  éroit  fi  noble, 
fi  génereufe  , pour  récoinpeulèr  ceux  qui 
méritoient;  n’a-t-elle  pas  commis  la  plus 
noire  ingratitude  envers  Thémiftocle, 
qui  après  avoir  vaincu  l'innombrable  ar- 
mée de  Xerccs  à Salamine , fut  obligé 
pour  fa u ver  fit  vie  de  fe  réfugier  chez  le 
meme  Xerccs , où  il  mourut  mifèrable- 
ment.  Miltiade  elfuya  un  pareil  traite- 
ent  i & un  an  apres  la  bataille  de  Mara- 
thon , ayant  été  condamné  à une  amen- 
de , qu’il  ne  put  payer , il  mourut  en 
ptifon. 

Cette  République  ne  fit-elle  pas  le  pro- 
cès aufli  à huit  Généraux  , qui  après  la 
bataille  des  Arginenfes  , où  ils  avoient 
été  viélorieux  , n’avoient  pu  enlever , ni 
faire  enterrer  les  morts,  attendu  une  af- 
fireufe  tempête  qui  les  en  empêcha.  Xe- 
nophon  die  Ces  huit  Générait * victorieux 
furent  condamné t à mort  far  un  même 
jugement  , & ftx  qui  étaient  fréfent , 
furent  exécutés. 

Alcibiade  ne  fut  pas  mieux  traité  : 
mais  ayant  prévu  l’orage , il  fe  retira  à 
Lacedemone  , & de  - là  auprès  d’Arta- 
xerccs , où  il  fit  fentir  à fa  patrie , com- 
bien il  cft  dangereux  d’aigrir  les  hom- 
mes redoutables  par  leur  habileté  ; il 
lui  fit  la  guerre  , & la  réduifit  au  point 
de  le  fupplier  de  revenir.  Mais  ayant  ré- 
tabli les  affaires  de  cette  ingrate  patrie , 
il  ne  put  lui  changer  le  cœur , 8c  s’exila 
volontairement  , pour  éviter  les  peines 
dont  on  le  menaçoit , en  lui  imputant 
la  défaite  d’un  de  lé*  Lieutenant , qui 
avoit  combattu  contre  fes  ordres  ; cet 
exil  caufa  la  perte  de  fa  patrie. 

N’avons-nous  pas  vû  de  nos  jours  la 
République  de  Holaude  tomber  dans  le 
meme  excès , tant  envers  Barneveld  , dont 
le  crime  étoit  au  moins  équivoque  : ( ceux 
même  qui  furent  exécutés  avant  lui , n'é- 
soient  pas  tous  coupables } qu’envers  Gro- 
tius , qui  tout  célèbre  qu’il  étoit , & le 
plus  grand  homme  de  fon  temps  , eût  été 
lüpplicié  , s’il  ne  fe  fût  évadé  de  pnfon; 
& qu'envers  les  deux  frères  de  Wit , qui  fu- 
rent égorgés  & mis  en  pièces  par  la  po- 
pulace i Ces  deux  derniers  n’avoient  - ils 


pas  rendu  les  plus  grands  fervices  à leur 
patrie  ! 3c  (oit  qu’ils  ayent  été  mis  1 
mort,  à la  foillcitation  du  parti  du  Prin- 
ce d’Orange  , quoi  qu’il  n’y  ait  pas  eu 
de  délibération  pour  cela , ils  n’en  péri- 
rent pas  moins , par  les  mains  de  ce 
même  peuple  , à qui  ils  s’étoient  dé- 
voués. 

Ne  paroitroit-il  pas  jufie  , pour  évi- 
ter que  les  plus  grands  hommes  ne  pé- 
riment par  des  morts  auffi  indignes , 
qu'elles  font  communes  dans  l'hifloire , 
de  plier  & d’adoucir  les  loix  en  leur 
faveur , fur-tout  fi  leurs  crimes  ne  ten- 
dent pas  à la  tyrannie  & à l’opprefiion 
de  la  liberté  ? n’eft-  ce  pas  en  ce  cas  que 
l’extrcme  fevérité  devient  une  extrême 
injuftice?  L’indulgence  en  faveur  de  ces 
hommes  extraordinaires,  efl  plus  utile  à 
l’Etat , que  l’exemple  de  leurs  châtimens: 
la  première  change  cette  efpecc  de  cou- 
pable , 8c  rend  à la  patrie  un  précieux 
citoyen  ; & l’autre  eft  moins  capable  de 
nous  corriger  que  de  nous  aigrir  contre 
la  nation  , ou  le  Prince  , qui  condamne 
au  dernier  fupplice  un  fujet , qui  a ren- 
du de  grands  fervices  , & dont  il  en 
peut  attendre  encore  d’auflï  grands. 
Sans  l’indulgence , comment  remplacer 
des  fujets  rares  & exccllens  ? 

Les  Athéniens  reconnurent , mais  trop 
tard  , qu’on  ne  remplaçait  point  un  Al- 
cibiade. Il  eft  aife  de  nommer  d'autres 
Généraux  à la  place  d’un  bon  : mais  le 
titre  ne  les  rend  pas  plus  habiles  ; & 
ce  n’eft  pas  les  grâces  que  l’on  leur  ac- 
corde , qui  peuvent  en  faire  de  grandi 
hommes. 

M.  de  Turenne  difoit  que  dix  mille 
livres  de  rente , accordées  de  plus  à un 
Officier  fans  aucun  mérite,  ne  le  rendoient 
pas  plus  brave  , plus  éclairé,  8c  plus  ca- 
pable de  commander.  Ces  fortes  de  grâ- 
ces mal  placées  ne  deshonorent  pas  feu- 
lement celui  qui  les  donne  , mais  elles 
produifent  encore  le  découragement , 3c 
l'abbattement  de  cœur  dans  ceux  qui  s’en 
font  rendus  vraiment  dignes. 

(a)  Une  aClion  ji  brillante  & fi  extraor- 
dinaire ieût  mit  en  butte  aux  traits  mor- 
dant de  t'envie.)  Cette  activité  8c  cette 
vigilance  reconnue  depuis  tous  les  ftedec 
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où  l’on  a des  parens  ôc  des  amis  pour  aider  à les  re- 


dans l'envie,  contre  le  vrai  mérite,  ne 
feroit-elle  point  la  caufe  de  l’clevation 
des  fois  8c  des  ftupides  aux  grandes  char- 
ges dans  les  Cours , ainli  que  dans  l'Egli- 
fe  ; leur  incapacité  les  ayant  mis  à l'abri 
de  Tes  traits  les  plus  malins  & les  plus 
allurés/  Alors  pour  les  perdre , cette  fu- 
rieufe  pnllion  devroit  changer  d’objet,  8c 
ne  plus  s'attacher  qu'a  la  fotcife  & à la  ftu- 
pidicc.  Ce  ne  ferait  plus  un  grand  domma- 
ge , que  de  voir  renverfer  les  fortunes 
de  pareilles  gens , 8c  les  fourberies  , les 
machinations , 8c  toutes  les  rufes  qui  font 
la  principale  occupation  des  courufans , 
tourneraient  en  quelque  lorte  à l'avan- 
tage du  bien  public. 

Il  etl  bien  plus  (iirprenant,  que  ceux 
qui  tiennent  les  renés  du  gouvernement, 
qui  ont  éprouvé  fi  fouvent  eux-memes , 
avant  d'y  arriver , les  elforts  de  cette 
méchante  palfion  , fe  laiilent  cependant 
éblouir  li  fouvent  par  Tes  traits , pour  per- 
dre dans  leur  clprit  les  plus  rares  talons, 
& le  mérite  le  plus  univerlëliement 
reconnu.  Voilà  l'homme  8c  fa  foihlelte: 
il  n’eft  point  en  garde  contre  le  mal 
qu'on  peut  lui  dire  des  autres  : mais  au 
contraire , li  on  lui  en  dit  du  bien  , il 
croit  dabord  qu'on  cherche  à le  fcduire , 
& il  faut  plus  de  rufe  St  d'artifice , pour 
faire  palier  celui- ci , que  l'autre. 

Voiture  dit  quelque  part , qu’un  pre- 
mier Mimflre  du  Roi  d'Efpagne  étoit  li 
fort  perfuade  de  la  fureur  de  cette  paf- 
fion,  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  jugeoit 
jamais  plus  avamagculcment  d'un  lujct , 
que  par  le  mal  qu'on  lui  en  difoit , 8c 
que  lorlque  le  nombre  des  calomniateurs 
groffilfoit , alors  il  prenoit  d’autant  plus 
deftime  pour  le  calomnié,  qu’il  cher- 
chent à le  bien  connoitre  , 8c  vénfioit 
prefque  toujours , que  Ion  fyfleme  croit 
excellent. 

Cette  palTion  n’a  pas  feulement  pour 
but , de  détruire  les  concurrent  8c  les 
gens  élevés  : elle  exerce  encore  les  fu- 
reurs contre  la  vertu  la  plus  oblcure,  8e 
celle  qui  devroit  le  moins  exciter  la  ja- 
loulîe  des  ambitieux.  Il  eft  vrai  que  ce 
ne  feint  lé  que  les  occupations  ordinaires  : 
mais  elle  paroic  dans  tout  Ion  éclat , loti- 
qu’il  s’agit  de  perdre  un  Xantippe , 8c 
des  hommes  extraordinaires , qui  ont  ren- 
du des  fervices  fignolés  à leur  pâme  ; 


pour  lors  tout  fe  met  en  ulôge  ; elle 
s'aide  du  fecours  des  femmes  , 8c  quelque 
peu  vraisemblables  8c  ridicules  meme 
que  paroilfent  les  moyens  qu’elle  met 
en  oeuvre . elle  arrive  prefque  toujours 
à fon  but , 8c  il  faut  que  le  héros  fuc- 
combe.  Qu’y  avoit- il  de  plus  ridicule  8c 
de  moins  vraiflemblable , que  de  faire 
palier  pour  fou  le  plus  (âge  de  tous  les 
hommes , M de  Caiina  ? cependant  cetta 
folle  imagination  de  l’envie  , armée  do 
tous  fes  relions  , fit  fon  effet  contre  CO 
grand  homme. 

La  dilgracc  du  feu  Marquis  de  Feu- 
quieres  eut  une  caufe  moins  ridicule, 
quoique  fans  fondement.  Il  n’alla  pas  li 
loin  que  l'autre  dans  les  honneurs  de  la 
guerre  : mais  l’olêrois  prefque  allûrer 
qu’il  eut  égalé  , 8c  peut  cire  lurpaffc  le 
Maréchal  en  grandes  aflions , fi  une  ca- 
bale n'eût  conjuré  la  perte  de  cet  excel- 
lent Officier , l'homme  du  monde  le 
plus  capable  de  commander  nos  armées; 
je  n’en  ai  guere  vu  de  plus  habile , de 
plus  appliqué  , 8c  d’une  valeur  plus  épu- 
rée. L’envie  fe  mit  en  campagne,  armée 
de  toutes  les  calomnies  qu’elle  a coutu- 
me d'employer  : il  luccomba , 8c  fe  retira 
irés-fagemenr;  s’il  eût  dépendu  de  fes  en- 
vieux, ils  ne  s'en  fuUent  pas  tenu  là. 

Qu'il  ferait  a delirer  que  les  grands 
lulfent  (ans  celle  le  trait  luivant , qui  fe 
trouve  dans  la  vie  de  l'Empereur  Alexan- 
dre Severe.  Divers  met  liant , dit  l'auteur, 
qui  s'éloieni  ligués  enlemble  pour  tromper 
Alexandre  , eurent  d'abord  Padrejfe  de  Jur~ 
prendre  par  leurs  intrigues  fejprit  du 
jeune  Prince  , jufqu  à lui  faire  eloigner 
tes  per/onnes  qu’on  avoit  mifes  auprès  de 
lui  : maie  il  eut  aflez  de  prudence , pour 
reconnoitre  aujjî-tot  leur  malice  ; il  les 
chaffd , les  Jtt  même  mourir  du  dernier 
fupplice,  par  le  jugement  du  Sénat  , ré* 
s'attacha  immuablement  à ceux  qui  étaient 
capables  de  le  faire  régner  avec  jujlice, 
& avec  honneur . 

L'hiftoire  tant  ancienne  que  moderne; 
eft  remplie  de  ces  fortes  de  conjurations 
contre  1a  vertu  : mais  fort  peu  font  men- 
tion d’un  Prince  aufti  prudent  que  Seve- 
re. Il  en  eft  de  la  venu  , comme  d’une 
place  forte  : elle  fuccombe  d’autant  plus 
aifément  , qu’elle  eft  attaquée  par  le  côté 
le  plus  fort , 8c  le  moins  lufcepublc  d’at- 
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poufTer , ils  font  beaucoup  moins  redoutables.  On  donne  encore 
une  autre  raifon  de  la  retraite  de  Xantippc.  Nous  aurons  ailleurs 
une  occafion  plus  propre  de  dire  ce  que  nous  en  penfons. 

Les  affaires  d’Afrique  ayant  pris  un  autre  tour  que  les  Ro- 
mains n’avoient  elpéré , on  penlà  tout  de  bon  à Rome  à re- 
mettre la  flotte  fur  pié , à tirer  de  danger  le  peu  de  troupes 
qui  s’étoient  échappées  du  naufrage.  Les  Carthaginois  , au  con- 
traire , pour  le  foûmetrre  ces  troupes-là  môme , faifoient  le 
flége  d’Afpis:  mais  elles  fe  défendirent  avec  tant  de  courage  6c 
de  valeur,  qu’ils  furent  obligés  de  fe  retirer.  Sur  l'avis  qu’ils  re- 
çurent enfuite  que  les  Romains  équipoient  une  flotte  qui  de- 
voir encore  venir  dans  l’Afrique , ils  radoubèrent  leurs  anciens 
vaiffeaux,  en  confiruifirent  de  neufs  ; ôt  quand  ils  en  eurent 
deux  cents , ils  mirent  à la  voile  pour  obferver  l’arrivée  des  en-; 
nemis. 

taque.  Qui  auroit  imagine  qu’on  attaquât  par  fês  grandes  aâions,  A par  la  fâgefla 
M de  Canna  du  côté  de  la  lagcfTe.  de  fes  confeils.  C’eft  pourquoi , dit  Valere 
Il  n'y  a dans  l'antiquité  que  Cimon  Maxime , il  força  ceux  qui  l'avoient  cru 
l’ Athénien , qui  fourmlle  un  exemple  lem-  fou,  à fe  le  croire  eux-mémes,  pouf 
blablc  : mais  fes  compatriotes  éprouvèrent  avoir  porté  de  lui  un  pareil  jugement, 
bientôt  toute  l'uulitc  d'une  pareille  folie  , 
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OBSERVATIONS 

Sur  1a.  bataille  du  Conful  Régulus  contre  Xantippe. 

§*  !•  Celle  , dont  il  s’agit,  fut  fort 

differente , quant  au  iuccès  : il  la 
Fortune  inégale  de  Régulut.  Carotte-  perdit  , & fans  doute  qu’il  perdit 
re  des  Carthaginois.  Cm  fiance  en  m£mc  temps  fa  gloire  & le  mé- 
fié ils  prennent  en  Xantippe.  Exen-  rjrc  des  aéhons  précédentes;  du 
pie  unique.  moins  c’eft  là  ce  qui  arriveroit  au- 

jourd’hui: mais  il  ne  perdit , ni  fon 

LA  bataille , dont  il  s’agit , nous  courage , ni  là  ferme-  e , ni  fa  ver- 
va  fournir  une  multitude  d’inf-  tu;  jamais  Romain  ne  montra  tant 
tractions  fondes , tirées  tant  des  d’amour  & de  zele  pour  la  gloire 
faa  es  de  Regulus  , que  de  l’habi-  de  la  patrte,  & les  malheurs  qu’il 
kté  de  Xantippe.  Quoique  le  pre-  éprouva,  le  montrèrent  également 
m'ter  ait  gagné  trois  tara. Iles,  ( car  honnête  homme, 
il  eut  fa  part  du  gain  de  celle  d Ec  - Le  traitement  que  lui  firent  les 
nome  ) le;  connoifleurs  do  métier  Carthag.nois,  nous  doit  donner  un 
ne  coîidurroicnr  pas  de  là  qu’il  tût  grand  mépris  pour  ce  peuple.  Quel 
un  Général  lort  au  dellus  du  médio-  au  re  n’eût  pas  relpeéfé  tant  de 
cre  ; beaucoup  de  ceux  cjui  font  mérite  reü  n , quo  que  dans  la 
au  de.lous  , en  ont  gagne,  & en  perfo.nned'un  ennemi!’  Après  tout, 
gagnent  tous  les  jours  , c’en  le  cas  que  de.ou-on  attendre  d’une  nation 
de  diflingucr  le  fait  amené  par  qui  trauoit  fit  horriblement  fon  li- 
l’intelhgence  & l’habileté , d’avec  bérateur  , & qui  n’avoit  ni  foi , ni 
celui  que  produit  le  haîàrd.  rcconnoiilànce.  Quoique  Pol)be  ne 

Regulus  ouvrit  fa  première  cam-  nous  parle  pas  de  la  fin  de  ce  Ro- 
pagne  par  un  combat  téméraire-  main,  ni  de  celle  de  Xantippe; 
ment  engagé , où  il  fut  battu;  il  puifqu’il  promet  d’en  parler , c’eft 
répara  fur  le  champ  cet  eflài  avec  une  preuve  , qu’il  y a eu  quel- 
couragc  & vivacité & fit  tout  ce  que  choie  de  perdu  de  cet  ouvrage, 
qu’on  pouvoir  attendre  de  lui  dans  L’hiftoire  ne  nous  fournit  pas 
une  pareille  circonftance.  Quoique  un  trait  femblable  à l’évenement 
fa  viétoire  ne  fût  pas  bien  complctte,  de  Xantippe,  & dans  tous  les  fie- 
c’é.oit  avoir  beaucoup  fait  dans  un  clés  il  paroîtra  furprenant  , que 
cas  où  les  autres  perdent  le  plus  fou-  des  Généraux  ignorans , & par  con- 
vent  le  jugement.  L’affaire  d’Adis , féquent  préforaptueux  , que  toute 
tant  du  coté  de  l’art  que  du  cou-  une  nation  , qu’un  fenat  alfemblé , 
rage,  de  la  conduite  & de  l’ha-  ayent  applaudi  à un  étranger  incon- 
biieté  . lui  mérita  les  plus  grands  nu , fimple  foldat , qui  leur  repro- 
élogcs. 
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chc  leurs  fautes , que  non-feulement 
ils  l’ayent  écouté  avec  refpeél  ; mais 

3u’ils  l’ayent  chargé  tout  d’un  coup 
u commandement  : c’eft  là  la  mar- 
que infaillible  du  defcfpoir.  Il 
eft  fans  doute  fort  ordinaire  de  voir 
des  Républiques  recourir  aux  hom- 
mes vertueux  dans  leurs  infortunes  : 
mais  que  cette  vertu  fe  trouve , & foit 
reconnue  dans  les  derniers  emplois 
militaires  , & que  tous  ceux  qui  font 
au  delius  confcntent  à être  commun  • 
dés  par  un  tel  homme  , c’clt  ce  qui 
ne  le  trouvera  jamais  dans  un  état 
monarchique , où  la  cabale  & la 
jaloufie  des  anciens  ne  confcntiroient 
point  qu’on  fauvât  la  patrie  par  un 
tel  moyen  ; non  feulement  Ion  com- 
mandement les  révolterait , ils  ne 
voudroient  peut-être  pas  même  de 
fes  confeils.  J’ai  vû  les  effets  d’une 
pareille  cabale,  pour  renverfer  de 
fages  avis  donnés  à feu  M.  de  Ven- 
dôme , & dont  il  n’éprouva  que 
trop  la  malice.  Si  ce  Général  aulli 
grand  Capitaine  que  zélé  François , 
eût  palfé  l’Adige  en  1 706  , plu- 
tôt que  de,  s’en  couvrir  contre  M. 
le  Prince  Eugene , qui  l’affoiblit 
en  divifant  fon  attention  , & s’il 
eût  combattu  avec  fes  forces  réu- 
nies dans  un  terrein  qui  lui  étoit 
avantageux  , comme  certaines  per- 
fonnes  le  lui  confeilloient , il  auroit 
fauvé  l’Italie , & fe  feroit  comblé 
de  gloire.  L’ennemi  paffa  encore  le 
Canal -Blanc  , & lui  donna  bien 
plus  beau  jeu  par  cette  démarche  : 
il  étoit  entre  deux  rivières  impra- 
ticables, ayant  à dos  de  vafles  & 
profonds  marais  , nulle  retraite  à ef- 
pérer,  & nulle  rcflource  dans  fon 
terrein.  La  même  perfonne  le  fit 
remarquer  à M.  de  Vendôme  , ainfi 
que  les  avantages  qu’il  avoit  pour 
les  attaquer,  foit  par  l’ordonnance 
de  fon  armée , foit  par  le  terrein 
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qui  le  fàvorifoit;  tout  cela  ne  put 
l’empêcher  de  lailfer  échaper  cette 
occafion  , qui  s’enfuit  bien  vite  ; 
d’où  s’enfuivit  la  perte  de  l’Ita- 
lie , & l’évenctnent  de  Turin.  Cé 
Général  n’étoit  cependant  ni  négli- 
gent , ni  malhabile  : mai  il  fe  laill* 
aller  pour  lors  aux  confeils  de  quelr 
ques  faux  amis , qui  le  jo lièrent  & 
le  trompèrent  toujours;  foit  ignof 
rance  de  leur  part,  foit  malice, 
ils  lui  firent  perdre  une  infinité  de 
momens  , dont  un  feul  étoit  capable 
de  le  mettre  au  delfus  de  tous  les 
Capitaines  de  fon  fiecle , & de  ter- 
miner giorieufeincnt  une  guerre  auflî 
difficile. 

Ce  Général  reconnut  lui-même 

Ju’on  ne  lui  avoit  rieh  propofé  que 
e fimple , d’aifé  & non  hafàrdeux  ; 
mais  il  tomboit  quelquefois  dans 
une  timidité  de  tempérament  qui  le 
rendoit  la  dupe  des  beaux  difeours 
de  fes  faux  amis  , gens  qui  s’oppo- 
foient  éternellement  à toutes  fes 
entreprifes , & qui  l’empêchoient 
de  faire  triompher  fes  propres  lu- 
mières , & de  s’aider  de  celles  de 
fes  véritables  amis , qu’il  ne  connut 
jamais. 

§.  I I. 

: I 

Ordre  de  bataille  des  Romains 
& des  Carthaginois. 

LE  Conful  Romain  apprenant 
la  marche  de  l’armée  Cartha- 
ginoife , ne  tarda  pas  à aller  au 
devant  d’elle , il  quitte  auflitùt  les 
montagnes  , & la  rencontre  bien- 
tôt dans  la  plaine.  Quand  deux  ar- 
mées ont  une  égale  envie  de  com- 
battre , les  occafions  en  arrivent, 
bientôt.  , 

L’armée  de  Carthage  , forte  de 
douze  mille  hommes  d’infanterie, 
de  quatre  mille  chevaux , ôc  d’en- 
Oij 
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viron  ccnt  élephans  , fut  difpofée 
dans  l’ordre  fuivant  ; les  élephans 
( a ) forraoient  une  première  ligne 
fur  tout  le  front  de  l’infanterie  ; 
l’infanterie  (3)  fut  difpofée  en  pha- 
lange parfaite,  à la  mode  des  Grecs, 
dont  les  Carthaginois  n’étoient  pas 
éloignés , la  cavalerie  formoit  les 
aîlcs  de  la  phalange;  le  corps  de 
l’infanterie  étrangère  (4)  fut  placé 
à la  droite  entre  la  cavalerie  (y  ) , 
& la  phalange  fur  la  même  ligne  ; 
les  armés  à la  legere  é oient  à la 
gauche  (7) en  première  ligne  avec 
les  éiéphans  , vis-à-vis  les  interval- 
les des  efcadrons  (6)  , félon  lacoû- 
tume  des  Grecs.  Quoique  notre  au- 
teur ne  le  dife  pas  formellement , 
comme  c’étoit  la  méthode  des 
Grecs , fans  doute  que  Xantippe  la 
fuivit  dans  cette  occafion , j’en  di- 
rai les  raifons.  L’armée  Romaine 
forte  de  quinze  mille  hommes  d’in- 
fanterie , & de  trois  cents  chevaux , 
fut  mife  en  bataille,  fuivant  la  cou- 
tume Romaine  ; les  armés  à la  le- 

Îcre  (8)  en  première  ligne  en  avant 
es  légions  oppofées  aux  élephans  ; 
fbn  infanterie  (p)  fur  difpofée  der- 
rière celle-ci  en  colonnes  ,•  avec 
de  très-petits  efpaces  entre  elles  : le 
texte  déligne  exaélement  le  terme 
de  colonne , quoiqu’il  ne  l’emploie 
pas,  puifau’il  dit  qu’il  mit  derrière  les 
armes  à la  legere  de  grolfes  com- 
pagnies , & que  le  corps  de  ba- 
taille fut  moins  étendu  , mais  plus 
épais;  la  cavalerie ( JO)  fut  parta- 
gée fur  les  ailes. 

Xantippe  fe  forma  dans  l’ordre 
ci-delfus , par  plufieurs  bonnes  rai- 
fons. Il  plaça  les  armés  à la  legere 
avec  la  cavalerie , à caufe  de  l’inu- 
t lité  où  ils  euffent  été  par-tout 
ailleurs  , & fur-tout  avec  fes  éle- 
phans , qui  étoient  allez  foûtenus 
par  la  phalange , & en  fécond  lieu 
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pour  accabler  d’autant  plus  (vire- 
ment la  droite  des  Romains , par 
ce  mélange  d’armes  ; ce  qui  devoir 
à coup  fur  détruire  leur  cavalerie  , 
& lui  donner  par-là  le  moyen  de 
tourner  avec  la  Tienne,  & a’enve- 
lopcr  l’infanterie  Romaine , tandis 
qu’elle  feroit  attaquée  de  front  par 
la  phalange , & fes  élephans  ; & fup- 
polé  qu’il  ne  comptât  pas  de  pou- 
voir rompre  & enfoncer  cette  in- 
fanterie avec  fa  cavalerie  feule,  il 
vouloit  du  moins  qu’elle  fervît  à 
rejetter  fur  les  légions  les  éiéphans  , 
fuppofé  qu’ils  eulfent  patfé  par  les 
intervalles  des  colonnes;  ces  rai- 
fonnemens  font  d’un  Capitaine,  qui 
prévoit  & agit  en  conféquence. 
Regulus  au  contraire  avoir  mis  fes 
troupes  dans  l’ordre  que  j’ai  dit, 
pour  que  fes  armés  à la  légère  puf- 
lent  à coup  de  trait  &i  de  fronde  , 
détourner  les  éiéphans , & les  faire 
rebroulfer  fur  leur  propre  armée.  Il 
changea  l’ordre  accoutumé  des  Ro- 
mains , pour  fe  mettre  en  colonne  , 
& diminua  fon  front , pour  s’épaif- 
fir  davantage . ce  qui  eft  bien  dif- 
férent, que  s’il  n’eût  mis  que  les 
manipules  à la  queue  , & ferrés  les 
uns  près  des  autres  , les  Princes 
derrière  les  haflaires  , & les  triaires 
à la  queue  des  Princes  ; puifque  cet 
ordre  n’auroit  point  diminué  fon 
front  : mais  il  reiTerra  fes  colonnes , 
ce  qui  le  rétrécit,  & cela  pour 
s’oppolcr  plus  puiffamment  a Ja 
phalange  , fans  égard  aux  élephans  ; 
& c’eft  pour  avoir  trop  rétréci  ces 
efpaces  entre  les  colonnes  , qu’il 
perdit  la  bataille , comme  nous  le 
dirons  bien-tôt.  D’ailleurs  cet  ordre 
fans  ce  défaut  eft  le  plus  fimple , 
le  plus  fenfé , & le  plus  profond. 
Varron  l’imita  à la  bataille  de  Can- 
nes : mais  il  omit  les  diftances , & 
fut  battu  par  cette  faute.  Scipion 
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filus  habile  & plus  profond  dans 
a fcience  de  l’infanterie , u(a  du 
même  ordre,  mais  y mit  les  dif- 
tances  convenables  , & vainquit 
par-là  Annibal  à Zama. 

Il  eft  étonnant  que  Regulus  ne 
changea  rien  à la  difpofition  ac- 
coutumée de  fa  cavalerie , qu’il  la- 
ça aux  ailes. 

• §.  III. 

Bataille. 

CE  fut  dans  cet  ordre  , que  les 
deux  armées  en  vinrent  aux 
mains , la  cavalerie  Romaine  fut 
aifément  rompue  8c  chalfée  de  fon 
porte  par  celle  des  Carthaginois  : 
on  devoit  s’y  attendre.  Ceux-ci 
tournent  rapidement  l’infanterie 
Romaine  , la  prennent  en  flanc  & à 
dos.  D’abord,  la  force  de  fon  ordon- 
nance l’empêche  d’être  entamée , 
elle  fait  face  par  tout , fans  fc  rom- 
pre: mais  les  élephans  étant  fur- 
venus  , & n’ayant  pas  trouvé  d’if- 
fue  entre  les  colonnes,  fe  jettent 
tout  au  travers  , bien  loin  de  revi- 
rcr  fur  leurs  gens  , les  blelfures  8c 
les  traits  des  velittes  ne  firent  que 
les  animer  davantage  , fans  les  faire 
changer  de  route  : deforte  que  ces 
animaux  rendus  furieux , firent  un 
grand  carnage  de  cette  infanterie, 
ainfi  rompue  & envelopée.  Sans 
doute  que  ce  fut  eux  qui  en  vin- 
rent à bout;  car  la  cavalerie  Car- 
thaginoife  n’eût  ofé  aborder  les 

Sueues  des  colonnes  de  l’infanterie 
komaine , où  étoient  les  Triaires 
armés  du  Pilum , qui  étoit  une  ar- 
me de  longueur  allez  femblable  aux 

Eertuifannes , & trop  redoutable  à 
i cavalerie,  pour  ofer  en  approcher. 
La  gauche  de  l’infanterie  Carthagi- 
noife  furvenant  là-deffus , acheva  la 
défaite. 


A la  droite  le  fuccès  fut  diffe- 
rent , 8c  la  gauche  des  Romains 
ayant  culbuté  & battu  l’infanterie 
étrangère , la  pourfuivit  jufques  dans 
fon  camp. 

C’eft  ainfi  que  fe  termina  une 
des  plus  fameufes  batailles  de  l’an- 
tiquité ; car  ce  ne  font  pas  les  plus 
nombreufes  armées  , qui  donnent 
entre  elles  les  batailles  les  plus  dé- 
cifives,  8c  ce  qui  rend  une  aélion 
illuftre  8c  recommendable , eft  bien 
moins  le  nombre  des  combattans  ,■ 
que  les  grands  intérêts  qu’elles  dé- 
cident , 8c  les  grandes  fuites  qu’el- 
les ont.  Celle-ci  décida  totalement 
du  fort  de  Carthage  8c  de  l’Afirr-i 
que.  Sans  doute  que  Regulus  vain- 
queur n’eût  pas  perdu  de  temps  à 
affiéger  cette  grande  ville , foible 
& découragée,  qu’elle  fe  fût  trou- 
vée. La  Sicile  tomboit  aufli  par  ce 
coup  ; les  Romains  l’avoient  pres- 
que foûmife , quand  Regulus  pafl'a  et» 
Afrique  : mais  l’évenement  n’ayant 
pas  répondu  à leurs  magnifiques 
efpérances , le  Général  Romain  pris, 
fon  armée  détruite , dût  leur  faire 
fentir  vivement  pour  lors , s’ils  ne 
l’avoient  pas  dabord  reconnu , com- 
bien c’étoit  une  grande  faute  à 
cette  fage  Republique , d’avoir  re- 
tiré toutes  fes  forces  de  l’Afrique  , 
au  milieu  de  la  guerre , pour  n’y 
laiffer  qu’une  poignée  de  braves  , 
mais  infortunés  guerriers , qui  s’y 
maintinrent  avec  éclat  jufqu’à  cette 
journée,  dans  laquelle  il  paroît  que 
le  terrein  fe  trouva  égal  pour  les 
deux  parties , puilqu’elle  fut  don- 
née en  plaine , 8c  qu’on  ne  voit  pas 
que  rien  couvrît,  ni  protégeât  les 
ailes  de  l’une  ni  de  l’autre  armée  » 
qui  étoient  toutes  en  l’air , pour 
parler  en  terme  de  l’art.  Il  ne  pa- 
roît pas  non  plus  une  grande  dis- 
parité dans  le  nombre , puifque  fût 
Oiij 
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à fept  cens  hommes  de  plus  ou  de  grand  nombre  de  leurs  troupes  , leurs 
moins  dans  une  armée  , décident  phalanges  extrêmement  ferrées  ; fur 
rarement.  le  front,  des  foldats  pefamment  armés 

Les  Romains  avoient  de  leur  couverts  de  cuirafjes  d’acier  & rangés 
côté  l’avantage  de  leurs  précédai-  fur  vingt-quatre  de  profondeur  ,•  à 
tes  viétoires  , & par  conlcquent  un  chaque  aile  vingt  mille  chevaux,  au 
peu  plus  de  courage  : mais  en  re-  centre  quatre-vingt  chariots  armés 
vanche  les  Carthaginois  avoient  du  de  faux  tout  prêts  à fondre  fur  lui  , & 
leur  cent  éléphans  , & les  Romains  deux  fois  autant  d'autres  à deux  che- 
pas  un  feul  ; c’étoit-là  la  grande  vaux.  Antiochus  dis  je , à l’aJpeB  de 
ûifparité.  D’ailleurs  l’efpece  d’ar-  cette  armée  qui  lui  paroiffoit  invinci- 
mc  étoit  plus  avantageule  du  côté  ble  , défefpéra  de  la  viftoire.  Le  peu  de 
des  Carthaginois , puisqu’ils  avoient  tems  qu’il  avait  eu  à fe  préparer  à cet- 
quatre  mille  chevaux  contre  trois  te  guerre , ne  lui  avoit  pas  permis  de 
cents.  Mais  la  bonne  ordonnance  lever  les  forces  (y  de  faire  les  prépara- 
de l’infanterie  Romaine  la  mit  h l’a-  tifs  quelle  méritoit  , il  n’avoit  que 
bri  de  cette  nombreufe  cavalerie,  peu  de  troupes , encore  nétoitnt- elles 
qui  ne  décida  rien  dans  cette  bataille,  couvertes  que  de  petits  boucliers  : iar- 

(a)  Le  Conful  n’avoit  donc  à fe  mure  légère  fai/oit  plus  de  la  monté  de 
défendre  que  contre  les  éléphans  qui  fon  armee  ; déjà  il  penchoit  à Jinir  cet- 
remporterent  feuls  la  viéloire  , ainfi  te  guerre  par  un  accommodement  le 
que  ceux  d’ Antiochus  Soter  dans  la  plus  ho  iorable  qui  lui  ferait  pojfble  ; 
bataille  qu’il  livra  aux  Galates.  Lie-  lorfqu’un  Rhodten  nommé  7 iieoao- 
xemplc  le  trouve  dans  Lucien  , en  tas  homme réjolu  (y  expérimenté  dans 
ccs  termes  : Antiochus  injlruit  de  la  la  Taflique  , lut  releva  le  courage  : il 
valeur  des  Calates  , & voyant  le  lui  confeilia  de  cacher  tellement  les 

(a)  Je  ne  puis  palier  ce  trait  injufte  à épaiffeur,  qu’au  choc  des  éléphans  8t  delà 
M.  de  Folard  , qui  n'a  pas  fait  fans  doute  Phalange  , & ce  court  cfpace  deréfîflanc» 
attention  au  texte,  qui  dit  formellement  qu'elle  lit,cdTi  du  moment  que  la  ca- 
que le  corps  de  bataille  des  Romains  fit  valerie  Carthaginoifê  ayant  achevé  Je 
ferme  quelques  temps  à caulè  de  fon  épaif-  dilliper  l’aile  droite  des  Romains,  ainfi  que 
feur  : mais  dès  que  les  derniers  rangs  eu-  les  velitcs  qui  étoient  enchiflés  parmi  les 
rent  été  entourés  par  la  cavalerie  ,&  con-  elcadrons  ; & s'étant  fans  doute  emportée 
traints  de  lui  faire  face , & que  ceux  qui  un  peu  loin  à leur  pourluite  , ainfi  qu'il 
avoient  rencontré  la  phalange  l'eurent  ctoit  indifpcnlàble  de  le  faircà  cette  cava- 
joinie,  alors  il  n’y  eut  plus  de  rcflourccs .. . lerie  Numide,  qui  ne  conduifoit  fes  che- 
le  relie  fins  fortir  de  Ion  rang  fut  criblé  de  vaux  qu’avec  des  licous  pour  la  plupart , 
trait»  par  la  cavalerie  ...  Man  comme  c'é-  fa  réfiltance  cella , dis  - je  , au  moment 
toit  dans  un  pays  plat  qu’ils  fùyoient , les  du  retour  de  cette  cavalerie.  C’cfl  donc 
éléphans  , & la  cavalerie  en  tuèrent  une  elle  qui  décida  la  viéloire , comme  il  ar- 
pariie.  Tomes  ces  expreflions  ne  font-  rivera  toujours  dans  un  pays  plat , dès  que 
elles  pas  formelles  en  faveur  de  la  cavale-  ce  corps  s’y  conduira  fuivant  les  bonnes 
rieCarthaginoifê,dontjeneptétends  nul-  régies.  M.  de  Folard  me  pardonnera  ce 
kment  rehauffer  ia  gloire  aux  dépens  de;  trait  en  faveur  de  mon  Leôeur , qui  re- 
éléphansf  Mais  quand  on  écrit  pour  l’inf-  cueilleroit  un  dangereux  fruit  de  ces  réfie- 
truéfion,  il  efl  abfolument  nccellàire  de  xions,  s’il  croyoit  pouvoir  avec  de l’.nfan- 
1c  dépouiller  de  toutes  fortes  de  picvcn-  teric  & un  fi  petit  nombre  de  cavalerie  fe 
tions  pour  ne  s'attacher  qu’i  la  vérité,  & hafarder  en  plaine  contre  une  armée  fi 
il  paroit  avec  évidence  par  le  texte,  que  fupérieure  dans  cette  efpcc»  d'arme, 
l'infanterie  Romaine  ne  rcüûa  par  fon 
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feiqe  éléphant  qu’il  avait,  que  les  enne-  qui  je  fauverent  fur  les  montagnes, 
nus  ne  puffent  pas  les  appercevoir  : & AuJJi-tôt  les  Macédoniens  crièrent 
quand  le  fgnal  du  combat  ferait  don-  viüoire , O accourant  de  tous  tâtés  i 
né,  que  le  tems  d’en  venir  aux  mains  Antiochus  , lui  mirent  une  couronne 
feroitvenu  , que  la  cavalerie  des  en-  fur  la  tète. Ce  Prince  moins  fenfible  à 
nemis  s’ébranieroit . C r que  U phalan-  fa  viétcire  qu’humilié  de  ce  qui  la  lui 
ge  s’ouvrant  donneroit  pqjjage  aux  avoit  fait  remporter , éleva  un  élé- 
chariots  , de  lâcher  quatre  tte  ces  ani-  pliant  pour  tout  trophée,  & reprocha 
maux  au  devant  de  chaque  aile  de  ca-  à fes  foldats  la  honte  qu’ils  devoienr 
y alerte  , 6 de  poujjèr  Les  huit  autres  refléntir  au  lieu  de  joie  de  devoir 
tontre  les  conduSeurs  des  chariots,  une  viéloire  qu’ils  ne  pouvoienc 
De  cette  maniéré  , dit-il,  les  chevaux  gagner  par  eux-mêmes  à feize  ani-, 
épouvantés  prendront  la  fuite  , Gr  re-  maux. 

trouveront  Jur  les  Galates  mêmes.  Ce-  Le  trophée  qu’il  fit  ériger  mar- 
ia ne  manqua  pas  d'arriver  ; les  Ca-  que  combien  il  étoit  exaél  à rendre 
lûtes  aujji  bien  que  leurs  chevaux  i chacun  la  part  de  gloire  qui  lui 
Voyaient  alors  les  élephans  pour  la  étoit  due  , puifque  dans  cette  oeca- 
premtere  fois  ; ils  tn  furent  fi  effrayés , fion  , il  ne  vouloit  pas  même  s’attri- 
bue quoique  ces  animaux  jufjent  en-  buer  celle  de  fes  éléphans.  Ce  ne 
core  loin  , il  n’eurent  pas  plutôt  en-  font  pas  les  feuls  animaux  qui  ont 
tendu  leurs  cris  , và  la  blancheur  de  remporté  des  viéfoires. 
leurs  dents , d’autant  plus  éclatantes 

queltrejle  de  leur  corps  étoit  noir , §.  IV. 

tr  appt'f  â leurs  trompes  levées  com- 
me pour  les  emporter  , qu'ils  tourne-  Réflexions  fur  les  fautes  des 

rentl  - dos  , fans  tirer  un  feul  traits  Romains, 

les  gens  de  pies  Je  percererit  les  uns  les  » 

autres  de  leurs  javelines , G r furent  T E l’ai  déjà  dit , l’ordre  de  ba- 
foulés  aux  pies  par  les  chevaux  ; les  J taille  de  Régulus , auxdillances 
chariots  retournant  fur  leurs  troupes  des  colonnes  près  , eft  digne  de 
les  couvrirent  de  blejàres  , G r Je  ren-  remarque  : mais  ce  fut  une  grande 
yerjerent  les  uns  fur  les  autres  : les  faute  à lui  d’avoir  trop  reflcrré  ces 
chevaux  une  fo  s hors  du  droit  chemin  diflanccs  pour  deux  raifons  ; la 
par  lu  frayeur  que  leur  donnoient  les  première  qu’ayant  à combattre  con- 
éWphans . jettoimt  bas  les  cavaliers,  tre  dès  éléphans  , & n’étant  pas 
on  n'entendoit  que  le  bruit  des  cha-  alluré  que  fes  velites  puffent  à coup 
riots , qui  de  leurs  faux  tailloient  en  fur  les  faire  retourner  en  arriéré 
pièces  tous  ceux  de  leurs  gens  qu’ils  h coups  de  traits  , il  devoit  à tout 
rencontraient  dans  leur  chemin.  Dans  événement  leur  préparer  des  iffues 
cette  confufion  , tous  ceux  qui  tom-  entre  les  colonnes , & ordonner  à 
loLnt  par  terre  étoient  ècrafés  par  les  fon  armée  de  leur  faire  par-là  un 
éléphans  ou  enlesrés  avec  leurs  trompes  pont  d’or , comme  l’on  dit , en 
£r  déchirés  à billes  dents;  enfin  la  vie-  employant  toute  fon  attention  à les 
taire  fut  complette.Ducîté  des  ennemis,  y iaire  patTer  ; par-là  il  eût  évité 
les  uns  en  grand  nombre  relièrent  fur  le  le  grand  défordre  qu’ils  cauferent. 
champ  de  bataille  ; les  autres  furent  La  fécondé  rai'on  qui  eût  dû 
pris  ptifonniers , hors  quelques-uns  l’empêcher  de  rétrécir  li  fon  lès 
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di  (lances , droit  que  par  cette  mé- 
thode , il  le  mettoit  dans  le  cas  d’ê- 
tre débordé  à fes  ailes , comme  il 
le  fut , ce  qui  acheva  de  le  per- 
dre. Au  contraire  s’il  eût  triplé  les 
diftances  de  fes  colonnes  a leur 
front , ces  corps  deftinés  par  leur 
forme  à combattre  (êparément,  8c 
indépendamment  les  uns  des  au- 
tres , étant  d’ailleurs  formés  d’une 
infanterie  bien  meilleure  que  celle 
de  Carthage , & dans  un  ordre  plus 
parfait  que  la  phalange  qu’ils  au- 
roient  beaucup  débordé , en  fuflent 
aifément  venu  à bout,  vû  d’ailleurs 
u’ils  étaient  plus  nombreux  qu’elle 
e trois  mille  ; 8c  que  fi  les  Car- 
thaginois regagnoient  ce  nombre 
par  leur  cavalerie , ces  colonnes 
n’avoient  rien  à en  appréhender. 
Outre  que  leur  forme  les  mit  à l’a- 
bri de  cette  efpece  d’arme  , c’efl 

Îiue  l’infanterie  Romaine  connoif- 
oit  fa  force  , 8c  jamais  cavalerie 
n’ofa  l’attaquer  de  droit  front,  elle 
n’y  eût  pas  trouvé  fon  compte.  Il 
s’en  fallait  bien  que  celle-ci  eût 
des  armes  aufli  avantageufes  que  la 
nôtre  ; 8c  cependant  la  nôtre  n’ofe- 
roit  s’abandonner  fur  nos  batail- 
lons minces  d’aujourd’hui  , aux- 
quels elle  paiferoit  aifément  fur  le 
ventre  fi  les  Officiers  de  cavalerie 
connoifloient  bien  leur  avantage , 
(a)  tant  eft  grande  la  foiblefle  de  nos 
bataillons  rangés  fur  trois  ou  quatre 
de  hauteur. 

La  fécondé  faute  deRégulus,  eft 
incompréhenfible  pour  un  Général , 
aufli  (avant  qu’il  étoit  : c’eft  d’a- 
voir placé  comme  il  fit  fa  ca- 
valerie aux  ailes  fans  nulle  pro- 

(a)  Ils  ont  appris  à le  connoître  , puis- 
que cette  même  cavalerie  a eu  plufieurs 
fois  cette  audace  avec  fuccèr.  Je  ferais 
plutôt  porté  à croire  que  M.  de  Folard  ne 
l’ayant  pas  vû , ne  pouvoit  fe  l’imaginer  ; 


teélion  contre  le  grand  nombre 
de  celle  de  l’ennemi  ; il  ne  pou- 
voit raiibnnablcment  rien  efpé- 
rer  d’une  difpofition  fi  téméraire; 
8c  dans  la  certitude  où  il  devoit 
être , qu’elle  feroit  battue , il  de- 
voit préférer  tout  autre  parti  à 
celui-là,  puifqu’tl  n’y  a rien  de  11 
dangereux  que  de  préluder  (fi  on 
peut  ufer  de  ce  terme  ) dans  une 
bataille, par  la  défaite  de  fes  ailes, 
ou  de  quelque  corps  que  ce  foit. 
On  ne  iàuroit  croire  quelle  im- 
preflion  ces  petits  combats  préli- 
minaires font  fur  une  armee  en 
préfence. 

Je  fuis  perfuadé  qu’en  ce  temps- 
ci  , il  n’eft  point  de  Général  foible 
en  cavalerie , qui  fe  mît  en  plaine 
fi  réfolument  avec  fa  feule  infante- 
rie , qui  ne  connoît  pas  fa  for- 
ce , ignorant  l’art  de  fe  former  en 
colonne. 

La  troifieme  faute  du  Conful  ou 
de  fes  troupes  , eft  celle  d’avoir 
laide  fon  aile  gauche , s’abandon- 
ner à la  pourfuite  de  l’aile  ‘droite 
ennemie  6c  de  l’infanterie  étran- 
gère de  Carthage.  Si  au  lieu  de 
la  pourfuivre  aufli  loin  , cette  aile 
viélorieufe  fe  fût  arrêtée  à quelque 
diftance,  pour  revenir  charger  la 
phalange  en  flanc  8c  en  queue  ; il 
ne  faut  pas  douter  que  l’iflue  du 
combat  n’eût  été  fort  différente. 
Cette  faute  qui  eft  très-commune 
dans  les  hiftoires , eft  une  des  plus 
confiderables  que  l’on  puifle  com- 
mettre à la  guerre.  Xantippe  en  ti- 
ra un  grand  avantage  , 6c  devint 
libre  par-là  de  faire  tout  l’ufage 
qu’il  defiroit  de  fes  éléphans. 

mais  un  peu  de  leâure  des  hiftoires  mo- 
dernes l'eullém  pleinement  convaincu  que 
les  Officiers  de  cavalerie  connoillent  un 
peu  leur  avantage  en  plaine. 

Si 
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Si  le»  Romains  8e  les  Galates 
euffent  connu  le  foible  de  ces  ani- 
maux , Xantippe  8e  Antiochus  le 
fu(Tent  trouvés  déconcertés  par  une 
iule  bien  {impie  8e  bien  finguliere  ; 
c’cft  un  fecret  rapporté  dans  Pro- 
cope  , qui  dit,  que  quand  Cofroës  af- 
fligea ËdcJJt  , il  y avoit  dans  fon 
armée  un  prodigieux  éléphant,  qui 
portoit  une  tour  femblablc  à la  ma- 
chine qu'on  appelle  l’hélipole  , O dans 
cette  tour  un  grand  nombre  de  vail- 
lant hommes , qui  faifoient  pleuvoir 
une  grêle  de  traits . dans  la  ville  ; 
de  forte  que  ceux  qui  gardoient  le 
tour  des  murailles  , furent  obligés  de 
fi  retirer .*  mais  à l infant  même  ils 
évitèrent  le  danger  , par  le  moyen 
d'un  porc  qu’ils  attachèrent  au  haut 
de  la  tour , & dont  le  cri  un  peu  plus 
perçant  que  de  coutume  , ejfaroucha 
cet  éléphant  , Cr  le  fit  reculer.  Ce 
n’eft  que  depuis  ce  liège,  dit  l’au- 
teur , que  les  Romains  apprirent 
cette  rufe  de  rendre  les  élephans 
inutiles. 

Malgré  la  faute  de  Regulus  dans 
cette  journée  , on  ne  laide  pas  que 
de  trouver  dans  fon  ordonnance 
une  fource  de  leçons  de  tactique 
très-utiles. 

Ce  Général  efl  le  premier,  qui 
depuis  les  Grecs  ait  pratiqué  les 
colonnes , 8c  le  premier  de  tous , 

?|Ui  ait  combattu  iur  une  ligne  par- 
aite  de  colonne  ; ainli  c’cft  à lui , 
8c  non  à Scipidn  que  nous  les 
devons,  puifque  même  Varron  en 
avoit  ufé  avant  ce  dernier  à la 
bataille  de  Cannps. 

Il  ferait  dangereux  de  conclurre 
de  la  viétoire  de  Xantippe  , que 
tout  Général  dépourvu  ae  cavale- 
rie , ne  doive  pas  s’engager  dans 
la  plaine,  quoiqu’il  foit  iupérieur 
en  infanterie.  Il  cft  vrai  que  s’il' 
pe  connoît  que  la  routine  d’aujour- 
Tome  l. 
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d’hui,  8c  qu’une  feule  façon  de  fe 
mettre  en  bataille , la  tête  lui  tour- 
nera bientôt , 8c  qu’il  fera  fon  pof- 
fible , pour  regagner  le  pays  cou- 
vert , q’olI  il  ne  fortira  plus  : mais 
il  fe  trouve  dans  l’art  de  la  taétique 
des  fecrets  efficaces , pour  ralfûrer 
un  homme  qui  la  connoît , 8c  lui1 
faire  entreprendre  avec  ce  defavan-' 
tage , de  s’oppofer  même  dans  la 
plaine  la  plus  unie  à un  ennemi  fu- 
périeur  en  cavalerie. 

Il  eft  certain  que  le  premier  de 
tous,  eft  que  le  foible  appuyé  8c 
couvre  fes  flancs  de  quelques  pro- 
tégions , comme  villages  r monta- 
gnes , bois , marais , ruiffeaux , vi- 
gnes, 8cc. 

Mais  au  défaut  de  cet  avantage , 
que  le  terrein  feul  peut  fournir  , on 
peut  s’en  procurer  d’autres  ; ce  ne 
lèra  pas  celui  que  l’on  propofe , 
pour  parer  à la  fupériorité  en  ca- 
valerie , qui  eft  d’entremêler  les  cf- 
cadrons,  que  l’on  place  tous  à la 
première  ligne , foit  aux  ailes , foit 
fiir  tout  le  front , d’un  nombre  égal 
de  bataillons  mêlés  alternativement, 
s’il  y a fuffifâmmcm  de  cavalerie, 
ou  bien  mêlés  proportionnément  au 
nombre  des  elcadrons,  fur  tout  le 
front  de  la  première  ligne  , pour 
ne  former  la  féconde  que  d’intàn- 
terie.  Cet  ordre  ne  vaut  rien  , at-. 
tendu  que  l’ennemi  le  connoilfant , 

Eeut  en  faire  autant,  8c  alors  on- 
: trouve  toujours  inferieur  à lui  , 
8c  les  bataillons  d’aujourd’hui  min- 
ces 8c  dépourvus  d’armes  de  lon-< 
gueur  , le  trouvant  expofés  pour 
la  plus  part  à la  cavalerie  ennemie , 
elle  leur  palfera  aifémentfur.le  ven- 
tre. Il  faudrait,  pour  ufer  de  cet 
ordre  de  bataille,  ranger  l’infante- 
rie fur  une  plus  grande  profondeur, 
8c  fraifer  le  corps  d’un  cinquième 
de  piquiers. 
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' J’aimerais  mieux  dans  le'cas  où' 
l’oncft  de  manquer  de  cavalerie.  ôc 
de  piquiers , entrelacer  les  efeadrons 
de  compagnies  de  grenadiers,  fur 
cinq  de  hauteur  ; ces  petits  corps 
plus  agiles  & plus  leftes  dans  leurs 
mouvemens , pourraient  ufer  plus, 
commodément  de . leur  avantage  , 
ôc  efquiver  les  efeadrons  ennemis  , 
pour  faire  toûjours  feu  fur  leurs 
flancs. 

Mais  comme  il  eft  des  réglés  ôc 
des  principes  dans  la  taélique , ôc 
qu’elle  ne  roule  pas  fimplement fut 
un  feul  ordre  de  bataille,  dans  la 
plaine  ôc,  dans  les  pays  bifarres , ôc 
mêlé?  ; void  les  deux  ordres  qui 
m’ont  paru  les  plus  exaéb  : le  pre- 
mier pour  une  armée  iùpérieureen 
cavalerie , 6c  inferieure  en  infan- 
terie , l’une  6c  l’autre  arme  difpo- 
fée  par  bataillons . ôc  par  elcadrons, 
fuivanc  l’ufage  aeluel  des  uns  6c 
des  autres , tormant  l’égalité  pour 
le  nombre  total  avec  l’ennemi , les 
allés  formées  en  l’air.  Si  l’on  com- 
bat dans  l’ordre  accoûtumé » celui 
dont  la  cavalerie  fera  battue,,  le 
fera  en  total , vû  la  nature  du  ter- 
rein.  Et  pour  être  plus  a duré  de 
mon  avantage  , étant  fupérieur  en 
cavalerie  contre  une  infanterie  plus 
nombreufe,  je  formerais  une  bonne 
ligne  de  mon  infanterie  ( 2)  foûre- 
nue  par  toute  ma  cavalerie  , en  fé- 
condé ligne  ( 3 ) ce  que  j’aurois  de 
furplus  ( 4 ) partagé  aux  ailes  de 
ma  fécondé  ligne , 6c  mes  dragons 
(y  ) en  rélerve,  6c  j’attaquerais  dans 
cet  ordre;  alors  une  arme  fc  trouve 
foûtenue  par  l’autre;  6c  cette  ma- 
niéré de  combattre  ferait  d’autant 
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plus  redoutable  en  ce  temps'-ci , que 
celui  qui  combat  fur  deux  lignes, 
n’ayant  prefque  point  de  cavalerie, 
fe  trouve  fur  les  bras , les  deux  ar- 
mes cnfemble,  6c  de  gros  efeadrons 
opppofés  à fes  bataillons  minces. 

Me  fuppofant  à l’heure  qu’il  eft,' 
du  côté  de  l’armée  fupérieure  en 
infanterie  ; voici  l’ordre  que  je  pro- 
pofe  , lequel  je  croirais  devoir  mê- 
me obferver  quand  l’armée  de  cava- 
lerie combattrait  félon  la  méthode 
ordinaire  6c  accoutumée  , l’infante- 
rie au  centre,.  6c  la  cavalerie  aux 
ailes;  î i y 

Ma  première  ligne  (6)  fur  une 
ligne  de  bataillon  , difpoféc  en  co- 
lonne fur  une  feule  feétion.  Cha- 
que bataillon  de  vingt-fix  files , le 
refteen  hauteur;  les  ailes  couvertes 
de  deux  colonnes  (7) , chacune  de 
trois  .bataillons  ou  fcélions  , deux 
colonnes  (8).  Au  centre  pour  taire 
effort  en  cet  endroit,  ôc  iéparerles 
ennemis  de  leurs  aîles,  ma  fécondé 
ligne  formée  du  relie  de  mon  infan- 
terie; deux  colonnes  (51)  de  deux 
feétiorç  à chaque  aile,  où  j’y  parta- 
ge ceque  j’ai  de  cavalerie  (103:  le» 
efeadrons  entrelacés  «-  chacun  de 
deux  compagnies  de  grenadiers(i  1); 
le  centre  des  bataillons  (12)  fur  huit 
de  profondeur  ; la  réferve  (13)  de 
ce  que  j’ai  de  dragons  ; ôc  c’eftdans 
cet  ordre  que  je  voudrais  com- 
battre. 

Les  connoiffeufs  qui  font  au  fait 
démon  fyftème,  ôc  qui  compren- 
nent ma  Taéhqutf , jugeront  fans 
autre  Commentaire  de  l’avantage  de 
cet  ordre  de  bataille. 
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CHAPITRE  VIII. 

Viftoire  navale  des  Romains , & la  tempête  dont  elle 
fut fuivie.  Ou  les  précipite  leur  génie  entreprenant. 

Prije  dePalerme. 

AU  commencement  de  l’été  les  Romains  mirent  en  mec 
trois  cents  cinquante  vaiiTeaux  fous  le  commandement, 
des  deux  Confuls  M.  Emilius,  ôt  Servius  Fulvius.  Cette  flotté 
côtoya  la  Sicile  pour  aller  en  Afrique  ; au  promontoire  d’Her- 
mée  , elle  rencontra  celle  des  Carthaginois  ; ôt  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite,  ôt  gagna  cent  quatorze  vaifleaux , avec 
leur  équipage.  Puis  reprenant  à Afpis  la  troupe  de  jeunes  fol- 
dats  qui  y étoient  reliés,  (a)  elle  revint  en  Sicile.  Elle  avoit 
déjà  fait  une  grande  partie  de  la  route  , ôt  fouchoit  prefque 
aux  Camarinicns , lorfqu’elle  fut  aflaillie  d’une  tempête  fi  af- 
freufe  qu’il  n’y  a point  d’expreflions  pour  la  décrire.  De  quatre 
cents  foixantc-quatre  vaifleaux , il  ne  s’en  fauva  que  quatre- 
vingts.  Les  autres  furent , ou  fubmergés , ou  emportés  par  les 

(a)  Puis  reprenant  à Jfpit  la  mute  Je  en  ouvroit  l'entrce.  N'étoit  ce  pat  au  eon- 
jeune i feliati  qui  y étaient  rejlii  ] Nous  traire  l'infant  dont  il  falloit  profiter  pouf 
Tenons  de  voir  une  faute  énorme  du  Gou-  faire  contre  Carthage  même  une  puillantU 
Tcrnement  militaire  de  Rome,  d’avoir  divcrfïon  à l'exemple  de  celle  d’Agato- 
retiré  d’Afrique  cette  armée  de  140.  mille  de,  St  de  celle  de  Rendus , pour  obliger 
hommes,  pour  n'y  laiilèr  que  14.  mille  cette  République  encore  intimidée  par  ce 
fânraflîns  St  trois  cents  chevaux,  malgré  dernier  & par  la  défaite  qu’t  11c  venoitd’efi. 
laquelle  faute  il  s’en  fallut  de  peu  quelle-  fyyer  , i retirer  lei  forces  de  la  Sicile  , & 
gulus  ne  fournit  Carthage.  Le  Lecteur  doit  à en  rappelles  Amilcar  pere  d'Annibal, 
s’attendre  qu’un  Sénat  aufli  luge , n’en  fera  lui-meme  Capitaine  célébré , le  plus  grand 
pas  une  fécondé  de  cette  efpece  : cependant  de  fon  fiecle , St  qui  s'étoit  rendu  redouta- 
nous  voyons  actuellement  qu’il  en  fait  une  ble  par  fa  façon  de  faire  la  guerre , plus 
peut- être  plus  grofliere  ,puifqu’aprcs  avoir  que  par  le  nombre  de  fês  troupes,  fort  infé- 
regagné  fur  mer  l’avantage  qu'ils  vendent  rieur  à celui  des  troupes  Romaines  ? Ne 
de  perdre  fur  terre , non  feulement  ils  ne  femble-t-il  pas  que  de  fi  grandes  force* 
mettent  pas  pied  a terré  en  Afrique  avec  navales  n’avoient  été  levées  par  le  Sénat 
des  forces  fi  confidérables , informés  qu’ils  : de  Rome  que  pour  retirer  la  garni  fon 
dévoient  être  que  Carthage  n’ayant  plus  d’Afpts.i  Preuve  évidente  que  cetie  uflïra- 
de  Xantippe  à leur  oppofer , rien  ne  pour-  bléc  dp  fages  erroit  aulli  l’ouvent  qu’a  ucune 
roic  leur  en  retarder  l’entiere  conquête  t autre.  Je  fuis  toujours  étonné  que  Polybo' 
mais  encore  ils  abandonnent  une  place  ne  nous  ait  pas  fait  partdefes  réflexions  à 
importante  qu’ils  y avoient  fù  y confer-  ce  fujef,  , 
yer,  & qui  au  moyen  de  fon  port  leur  . ,!  ......  j -,'j  . u 
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flots , ou  fcrifés  contre  les  rochers  & les  caps.  Toute  la  côte 
nVftoit  couverte  que  de  cadavres  6c  de  vaifl'eaux  fracaffcs.  Oa 
ne  voit  dans  l’Hiftoire  aucun  exemple  d’un  naufrage  plus  dé- 
plorable. Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que  les  Chefs  qui  en 
furent  caufe  (a).  Les  Pilotes  avoient  fouvent  alfûré  qu’il  ne  fal- 
loir pas  voguer  le  long  de  çette  côte  extérieure  de  la  Sicile , qui 
regar.ie  la  mer  d’Afrique,  parce  qu’elle  eft  oblique , ôc  que  d’ail- 
leurs on  n’y  peut  aborJer  que  très-difficilement  : de  plus  que 
des  deux  conftdlations  contraires  à la  navigation , Orion  ôc  le 
Chien  , l’une  n’étoit  pas  encore  paffée , ôc  l’autre  commençoit 
àparoitre.  Mais  ces  Chefs  ne  voulurent  rien  écouter,  dans  l’ef- 
pérance  qu’ils  avoient  que  les  villes  qui  font  fituées  le  long 
de  la  côte , épouvantées  par  la  terreur  de  leur  dernier  fuccès , 
les  recevroient  fans  réliftance.  Leur  imprudence  leur  coûta  cher, 
ils  ne  la  reconnurent  que  lorfqu’il  n’étoit  plus  tems. 

Tel  eft  en  général  le  génie  des  Romains.  Ils  n’agifTent  ja- 
mais qu’à  force  ouverte.  Ils  s’imaginent  que  tout  ce  qu’ils  fe 
propolcnt  doit  être  conduit  à fa  Hn  , comrrfe  par  une  efpece 
de  néceffité,  ôc  que  rien  de  ce  qui  leur  plaît  n’eft  impoffible. 


(4)  Cf  ne  fut  faj  tant  la  fortune  que  les 
chef  qui  en  furent  caufe.  ] On  établit 
pour  principe  que  chacun  doit  cire  cru 
dans  (on  art  , 8c  particulièrement  dans 
ceux  dont  la  théorie  eft  peu  allurée  fi  la 
pratique  ne  la  perfeélionne.  La  marine  8c 
U guerre  de  terre  peuvent  être  mifes 
dans  le  nombre  de  ces  arts , & il  eft  trcs- 
délicat  8t  très  - dangereux  de  heurter  les 
fentimens  8c  les  conlèils  des  plus  expéri- 
mentés en  mer,  lorfqu’il  s’agit  de  gros 
temps  & de  tempêtes.  Qui  peut  mieux  le, 
prévenir  que  le,  pilotes , à qui  leur  expé- 
rience les  fait  prévoir  de  fort  loin  f Le  vent 
qui  les  excite  , n'ayant  point  d'origine 
ni  de  caufe  connue , fur  quelles  réglés 
pourra-t-on  les  prévoir,  fi  ce  n’eft  fur 
celle  d’une  longue  expérience  pcrlonnelle 
8c  traditionnelle  des  pilotes  de  pere  en 
fils  ) Il  eft  très-peu  prudent  pour  ne  rien 
dire  de  plus , d'entreprendre  par  (on  rang 
& l’afcendant  qu’on  peut  avoir  lorf- 
que  l’on  commande , de  vouloir  rame- 
ner les  autres  à un  avis  que  ceux  que  nous 
devons  regarder  comme  les  pilotes , ont 
la  fermeté  de  ne  pas  approuver  Ce  n’eft 
pas  le  rang  d’Amiral  qui  donne  la  con- 
noi (Tance  de  pilote,  8t  c’eft  ce  dernier 
q,ui  doit  régler  de  préférence , les  affaire. 


de  navigation.  Ce  fut  pour  ne  s'étre  point 
attaché  à cette  maxime,  que  les  Romains 
effuyerent  par  leur  entêtement  Sc  leurigno- 
rance  les  grandes  pertes  qu’ils  firent  fur 
mer.  Quoique  l'on  ait  moins  befôin  de 
l’obferver  fur  terre  , cependant  elle  y eft 
très-néceftiiire  , 8c  l’on  doit  une  grande 
déférence  à ceux  qui  ont  pratiqué  plus 
que  nous , furtout  aujourd’hui  que  les  an- 
ciens principes  font  perdu, , 8c  que  tout 
eft  aâuellement  affaire  de  routine,  à 1a 
rélêrve  des  marches  que  le  favant  Général 
Puy.fégur  , un  des  plu,  profonds  Officiers 
de  nos  jours  , a réduites  en  principes  & en 
fyftème. 

Une  choie  qui  paroîtra  toujours  fort 
étonnante,  eft  que  les  Romains  ayent  pû 
relever  fi  fouvent  leur  marine  en  fi  peu  dff 
temps , 8c  l’avoir  fi  nombreulë  après  des 
pertes  totales  pardes  naufrages  inouïs:  cela 
femble  prefque  incroyable , je  ferai  voir 
dans  fon  lieu  quels  expédients  ils  employè- 
rent , combien  ils  étoient  fages , (enfés  , 
8c  peu  4 chargea  la  République. 

?uen'a-t  on  pratiqué  la  même  méthode 
rance,  fuivant  la  maxime  de  Peridés  , 
Si  depuis  de  Pompée,  que  qui  eft  maitre 
de  la  mer  l’eft  de  la  terre. 
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Souvent  à la  vérité  cette  politique  leur  réulïit  ; mais  ils  ont 
suffi  quelquefois  de  fâcheux  revers  à efluyer  , principalement 
fur  mer.  Ailleurs  comme  ils  n’ont  affaire  que  contre  des  hom- 
mes , & des  ouvrages  d’hommes , & qu’ils  n’ufent  de  leurs 
forces  que  contre  des  forces  de  même  nature  , ils  le  font  pour 
l’ordinaire  avec  fuccès,  & il  eft  rare  que  l’exécution  ne  ré- 
ponde pas  aü  projet  : mais  quand  ils  veulent , pour  ainfi  dire  , 
forcer  les  élémens  à leur  obéir  , ils  portent  la  peine  de  leur 
témérité.  G’eft  ce  qui  leur  arriva  pour  lors , ce  qui  leur  eft 
arrivé  plufieurs  fois  , & ce  qui  leur  arrivera  , tant  qu’ils  ne 
mettront  pas  un  frein  à cet  clprit  audacieux  , qui  leur  perfuade 
que  fur  terre  & fur  mer,  tout  tems  doit  leur  être  favorable. 

Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains  , & la  victoire  ga- 
gnée par  çerre  fur  eux  quelque  tems  auparavant , ayant  fiiit 
croire  aux  Carthaginois  qu’ils  étoient  en  état  de  faire  tête  à 
leurs  ennemis  fur  mer  & fur  terre,  ils  fe  portèrent  avec  plus 
d’ardeur  à mettre  deux  armées  fur  pié.  Ils  envoient  Afaru- 
bal  en  Sicile  , & groffiffent  fon  armée  des  troupes  qui  étoient 
venues  d’Héraclée , & de  cent  quarante  éléphans.  Enfuite  ils 
équipent  deux  cents  vaiffeaux , & les  fourniflent  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  néceffaire.  Afdrubal  arrive  à Lilybée  fans  trouver 
d’obftacle , il  y exerce  les  éléphans  & les  foldats  , & fe  difpofe 
ouvertement  à tenir  campagne.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  dou- 
leur que  les  Romains  apprirent  le  naufrage  de  leurs  vaiffeaux, 
par  ceux  qui  s’en  étoient  échappés.  Mais  ce  malheur  ne  leur 
abattit  pas  le  courage  ; ils  firent  conflruirc  de  nouveau  deux 
cents  vingt  bâtimens , & ce  que  l’on  aura  peine  à croire,  en 
trois  mois  cette  grande  flotte  fut  prête  à mettre  à la  voile.  Elle 
y mit  en  effet  fous  le  commandement  des  deux  nouveaux  Con- 
fiils  A.  Attilius&C.  Cornélius.  Le  détroit  traverfé,  ils  repren- 
nent à Meffine  les  refies  du  naufrage  , cinglent  vers  Palermc, 
& mettent  le  fiége  devant  cette  ville  , la  plus  importante 
qu’ayent  les  Carthaginois  dans  la  Sicile.  On  attache  des  tra- 
vailleurs à deux  côtés,  puis  on  fait  joüerles  machines.  La  tour 
fituée  fur  le  bord  delà  mer  s’écroule  aux  premiers  coups , les  fol- 
dats montent  à l’aflaut  par  cette  breclie  , & emportent  de  force 
la  nouvelle  ville.  L’ancienne  courant  rifque  de  fubir  le  même 
fort , leur  fut  livrée  par  les  habitans.  Les  Romains  y laifferent 
une  garnifon , & retournèrent  à Rome. 


Prife  dcPa. 
lcrmc  par  le» 
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CHAPITRE  IX. 


Autre  tempête  funejle  aux  Romains.  Bataille 
de  Palerme. 


L’Eté  fuivant  les  Confuls  C.  Servilius  & C.  Sempronius , à 
la  tête  de  toute  la  flotte,  traverferent  la  Sicile,  & pat 
lcrent  jufqu’en  Afrique.  Rafant  la  côte , ils  firent  plufieurs  des- 
centes , mais  qui  aboutirent  à peu  de  chofe.  Al’lfleccs  Loto- 
phages  appellée  Ménix  , & peu  éloignée  de  la  petite  Syrte , leur 
peu  d’expérience  penfa  leur  être  funefte.  La  mer  s’étant  reti- 
rée , laiffa  leurs  vaifleaux  fur  des  bancs  de  fable.  Ils  ne  favoient 
comment  fe  tirer  de  cet  embarras.  Mais  quelque  tems  après, 
la  mer  étant  revenue , ils  firent  le  jet , foulagcrent  un  peu  leurs 
vaifleaux , & fe  retirèrent , à peu  près  comme  s’ils  euffent  pris 
la  fuite.  Arrivés  en  Sicile,  ils  doublèrent  le  cap  de  Lilybée  , & 
abordèrent  à Palerme.  De  là  pafTant  le  détroit , ils  cingloient 
vers  Rome  , lorfqu’une  horrible  tempête  s’élevant  leur  fit  per- 
dre cent  cinquante  vaifleaux.  De  quelque  émulation  que  les 
Romains  fe  piquaflent , des  pertes  fi  grandes  & fi  fréquentes 
leur  firent  pcfdre  l’envie  de  lever  une  nouvelle  flotte,  & fe  bor- 
nant aux  armées  de  terre  , ils  envoyèrent  en  Sicile  Lucius  Ce- 
cilius  & Cn.  Furius,  avec  les  légions,’  & foixante  vaifleaux 
feulement  pour  le  tranfport  des  vivres.  Les  malheurs  des  Ro- 
mains tournèrent  à l’avantage  des  Carthaginois  , qui  reprirent 
fur  la  mer  la  primauté  que  les  premiers  leur  avoient  difputée. 
Ils  comptoient  aufli  beaucoup  , & avec  raifon  , fur  leurs  trou- 
pes de  terre.  Car  les  Romains  , depuis  la  défaite  de  leur  armée 
d’Afrique  , s’étoient  fait  des  éléphans  une  idée  fi  effrayante, 
(a)  que  pendant  les  deux  années  fuivantes  qu’ils  campèrent  fou-; 


(a)  lh  iéitient  fait  dts  éléphant  me 
idée  Ji  effrayante.  } C’eft  Cf  tic  idée  des  fol- 
dats  Romains  qui  fut  l’éloee  de  la  condui- 
te de  Ceciliur,  Ce  Général  connoilïïmt  de 
quelle  conféquenceil  étoit  pour  fon  armée 
de  la  dcfabuler , & de  lui  faire  connoitre 
que  les  éléphans  qu’elle  redoutoit  tant , 
n'eteient  que  des  animaux  dont  les  mieux 


dre  (Tes  comme  le  dit  Céfar , peuvent  au-> 
tant  nuire  à leur  propre  armée  qu'i  celle 
de  l'ennemi  . conçoit  dans  le  moment 
le  deflein  de  ne  rien  hatarder  cn  plaine  , 
il  l’abandonna  entièrement  à Ton  ennemi  « 
& (oit  que  fa  retraite  fous  les  murs  de  Pa- 
lerme, fût  l’eftêt  du  raifonnement , Sc 
d'un  projet  fait  d’y  attirer  l’ennemi  , loi* 
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vent  dans  les  campagnes  de  Lilybée  Sx  de  Selinonte  , ils  fe  tin- 
rent toujours  à cinq  ou  fix  ftades  des  ennemis , (ans  ofer  fe  pré- 
fenter  à un  combat , fans  ofer  même  defeendre  dans  les  plai- 
nes. 11  eft  vrai  que  pendant  ce  tems-là  ils  alïiégerent  Therme 
ôc  Lipare  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  fe  portant  fur  des  hauteurs  prêt 
que  inaccelfibles.  Cette  frayeur  fit  changer  de  réfolution  aux 
Romains , & les  fit  revenir  aux  armées  navales.  Après  l’élec- 
tion des  deux  Confuls  C.  Attilius  ôc  L.  Manlius  , on  conf- 
truifit  cinquante  vaifTeaux  , ôc  on  leva  des  ttoupes  pour  faire  une 
puilfante  Hotte. 

Aldrubal  Chef  des  Carthaginois , témoin  de  l’épouvante  où 
avoitété  l’armée  Romaine  dans  les  dernières  batailles  rangées, 
ôc  inftruit  qu’un  des  Confuls  étoit  retourné  en  Italie  ayec  la 
moitié  des  troupes  , ôc  queCecilius  avec  l’autre  moitié  féjour- 


qu’elle  fût  l’effet  de  la  jufte.  crainte  qu’il 
devoit  avoir  de  fe  mefureravec  cette  mul- 
titude d’animaux,  que  frs  foldats  redou- 
toient  au  point  de  s’en  croire  déjà  la  vic- 
time, on  ne  peut  que  l'admirer , ainfi  que 
la  conduite  qu'il  tint  dans  le  courant  Je 
l’aélion  , qui  donne  tout  lieu  de  croire  que 
Cl  retraite  n'étoit  qu’une  feinte  dans  la- 
quelle Aldrubal  donna  étourdiment.  Po- 
lybe  nous  fait  un  détail  fi  bien  circonft.in- 
Cié  de  cette  aéhon , qu’il  n'y  a rien  à y 
ajouter.  11  difculpe  Aflrubal  de  la  témé- 
rité qu’il  yavott  à attaquer  un  ennemi  fous 
les  armes  de  jet , dont  le  rempart  de  Pa- 
lerme  le  favoufoit , St  en  jette  toute  1a 
faute  fur  les  conduâeurs  des  éléphans  : 
mais  n’en  éto.t-ce  pas  une  bien  grande  à ce 
Général , d’avoir  pâlie  1a  nviere  fi  près  de 
l’ennemi , furtout  d'un  ennemi  qui  n’a- 
▼oit  rien  à appréhender , & don:  la  retrai- 
te éroit  fi  aifce  , fi  afiuréc  St  fi  prompte  , 
duquel  la  profondeur  des  foifés  St  la  hau- 
teur des  remparts  de  la  ville  lut  cacboit 
toutes  les  mantruvres. 

Si  l'on  convient  que  c’étoit  une  impru- 
dence à lui  de  niquer  une  aéhon  dans'  ce 
lieu , ce  fut  une  faute  de  fa  part  de  n'avoit 
pas  évité  avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit  en 
engager  une. 

'Quand  deux  armées  font  aufli  voifines, 
on  fe  pique  par  quelques  efcarusouches , 
on  veut  foûtenir  les  liens  pour  ne  pas  relier 
fur  fon  defavant.ige  ; des  unes  aux  autres 
le  nombre  groflit , on  s'échauffe , St  on 
envient  J une  affaire  générale  , que  l'on 
n’avoaiuptévûeju  defirée , & qui  tourne 


le  plus  fouvent  au  défâvantage  de  celui 
qui  n’y  comptoit  pas. 

CrcsLius  arr.vé  qu’il  eft  àfbn  but,  con- 
noiflant  le  caraélere  avantageux  St  bouil- 
lant de  fon  adverfaire,  St  ayant  fait  une 
difpofîtion  raefuréc  St  réglée  de  faq  an, 
que  fi  fon  ennemi  eft  fagtr  St  prudent,  lui- 
neme  ne  nfque  rien  , & au  contraire  s’il 
eft  imprudent,  il  a tout  lieu  d’efpérer  un 
grand  fucccs  ; la  fait  executer  avec  beau- 
coup d’exaéhtude. 

Tout  ce  qu’il  avoit  prévu  arrive, il  ne  perd 
pas  le  moindre  avantage.  Voilà  la  marque 
infaillible  d’un  grand  himme  de  guerre. 

Fronun  prétend  qu’il  étoit  retranché 
fous  les  murs  de  Palerme,  8c  que  ce  fut, 
non  du  folié,  mais  des  retranchemens  qu’il 
fit  lortir  fon  infanterie  légère  pour  efear- 
mouther  contre  les  éléphans , & les  attirer. 
Que  ce  fou  ainfi , ou  comme  le  rapporte 
Polybe,  la  manoeuvre  n’en  eft  pas  moins 
belle  St  inftruéhve. 

Je  crois  que  l’on  en  peut  tirer  deux  con- 
jeéhires  allurées  : L’une  qu’il  n’étoit  pas 
plus  prudent  dans  ce  temps  - la.d’atnquct 
un  gtos  corps  de  troupes  , fous  les  armes  de 
jet  d’un  rempart.qu'il  le  feroit  aujourd’hui 
de  le  faire  lous  lecanon  d’une  Place. 

Et  J’auire  qu’il  eft  prelque  hors  de  doute 
que  les  anciens  fe  ménagecient  des  retrai- 
tes dans  les  foliés , par  le  moyen  d’ua 
double  efcalier  pratiqué  d’efpacc  en  efpa- 
ce  dans  la  contrefcarpe,  comme  nous  le 
fnfbns  aujourd’hui , pour  Ce  retirer  Ion 
qu'on  fe  voyou  pteife  de  l'ennemi  dans  une 
Ionie, 
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noit à Palerme : Afdrubal,  dis-je,  pour  couvrir  ôc  favorifer  les 
moiffons  des  Alliés  , partit  de  Lilybée , ôc  fe  porta  fur  les  bords 
delà  campagne  de  Palerme.  Cecilius , qui  vit  fon  alTùrance, 
retint  pour  l’irriter  de  plus  en  plus  fes  foldats  au  dedans  des 
portes.  Afdrubal  fier  de  ce  que  le  Conful  n’ofoit  venir  à fa  ren- 
contre , à ce  qu’il  croyoit , s’avance  avec  toute  fon  armée  , 6c 
franchiffant  les  détroits  entre  dans  le  pays.  Il  ravage  les  moif- 
fons  jufqu’aux  portes , fans  que  le  Conful  s’ébranle.  Mais  quand 
il  eut  pafTé  la  rivière  qui  coule  devant  la  ville  , Cecilius  qui 
n’attendoit  que  ce  moment , détacha  des  armés  à la  légère  pour 
le  harceler  & le  contraindre  de  fe  mettre  en  bataille.  Il  s’y  mit, 
ôc  aufii-tôt  le  Général  Romain  range  devant  le  mur , ôc  devant 
le  folié  quelques  Archers , avec  ordre , fi  les  éléphans  appro- 
choient , de  lancer  fur  eux  une  grêle  de  traits  : en  cas  qu’ils 
fulfent  preflés  , de  fe  fauver  dans  le  fofié  6c  d’en  fortir  enfuite 
pour  lancer  de  nouveaux  traits  fur  les  éléphans.  Il  ordonne  en 
même  tems  aux  artifans  de  la  place  de  leur  potter  des  traits  ôc 
de  fe  tenir  en  bon  ordre  aux  piés  du  mur  en  dehors.  Lui  fe  tient 
avec  un  corps  de  troupes  à la  porte  oppofée  à l’aile  gauche  des 
ennemis,  ôc  envoie  toujours  de  nouveaux  fecoursà  fes  Archers. 
Quand  le  choc  fe  fut  un  peu  plus  échauffé , les  conducteurs  des 
éléphans,  jaloux  de  la  gloire  d’ Afdrubal , voulant  par  eux-mê- 
mes avoir  l’honneur  du  fuccès  , s’avancèrent  contre  ceux  qui 
combattoient  les  premiers  , les  renverferent  6c  les  poufuivirent 
jufqu’au  fofié.  Les  éléphans  approchent  : mais  bleffés  par  ceux 
qui  tiroient  des  murailles , percés  des  javelots  6c  des  lances  que 
jettoientfur  eux  à coupfiir,  6c  en  grand  nombre,  ceux  qui  bor- 
doient  le  foffé , couverts  de  traits  6c  de  bleffures , ils  entrent  en 
fureur,  fe  tournent  6c  fondent  furies  Carthaginois  , foulent  aux 
piés  les  foldats , confondent  les  rangs  ôc  les  difiipent.  Pendant 
ce  défordre  , Cecilius  avec  des  troupes  fraîches  ôc  rangées  , tom- 
be en  flanc  fur  l’aile  gauche  des  ennemis  troublés , ôc  les  mec 
en  déroute.  Un  grand  nombre  refta  fur  la  place  j les  autres  écha- 

ferent  par  une  fuite  précipitée.  Il  prit  dix  éléphans  , avec  les 
ndiens  qui  les  conduifoient.  Le  refte  qui  avoit  jetté  bas  fes 
conduôleurs , enveloppé  dprès  le  combat,  tomba  aufii  fous  la 
puiffance  du  Conful.  Après  cet  exploit , il  pafla  pour  confiant 
quec’étoità  Cecilius  que  l’on  étoit  redevable  du  courage  qu’ar 
voient  repris  les  troupes , ôc  du  pays  que  l’on  avoit  conquis. 
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CHAPITRE  X. 

Les  Romains  lèvent  une  nouvelle  armée  navale , concer- 
tent le  fiége  de  Lilybée.  Situation  de  la  Sicile.  Siège 
de  Lilybée.  Trahifon  en  faveur  des  Romains  découver- 
te. Secours  conduit  par  Annibal.  Combat  Janglant 
aux  machines. 

CEtte  nouvelle  portée  à Rome,  y fit  beaucoup  de  plaifir: 
moins  parce  que  la  défaite  des  éléphans  avoit  beaucoup 
attoibi  les  ennemis , que  parce  que  cette  défaite  avoit  fait  re- 
venir la  confiance  aux  foldats.  On  reprit  donc  le  premier 
deiïcin  d’envoyer  des  Confuls  avec-  une  armée  navale  , ôc  de 
mettre  fin  à cette  guerre , s’il  étoit  pofiible.  Tout  étant  difpo- 
fé , les  Confuls  partent  avec  deux  cents  vaifleaux , & pren- 
nent la  route  de  Sicile.  C’étoitla  quatorzième  année  de  cette 
guerre.  Ils  arrivent  à Lilybée , joignent  à leurs  troupes  celles 
de  terre  , qui  étoient  dans  ces  quartiers , ôc  concertent  le  pro- 
jet d’afliéger  cette  ville,  dans  l’efpérance  qu’après  cette  con- 
quête , il  leur  ferait  aifé  de  transporter  la  guerre  en  Afrique. 
Les  Carthaginois  perçoient  dans  toutes  ces  vues , 6c  faifoient 
les  mêmes  réflexions.  C'eft  pourquoi  regardant  tout  le  refte 
comme  rien  , ils  ne  penferent  qu’à  fecourir  Lilybée  , réfolus 
à tout  louffrir  plutôt  que  de  perdre  cette  place , l’unique  ref- 
fource  qu’ils  euflent  dans  la  Sicile  ; au  lieu  que  toute  cette  Ifle, 
a l’exception  de  Drépane , étoit  en  la  puiflance  des  Romains. 
Mais  de  peur  que  mes  Leâeurs  ne  foient  ici  arrêtés , faute  de 
lavoir  la  carte  ae  ce  pays  : tâchons  en  peu  de  mots  d’en  faire 
connoître  la  fituation. 

La  Sicile  eft  fituée  par  rapport  à l’Italie , 6c  à fes  limi- 
tes , comme  le  Peloponefe  par  rapport  au  refte  de  la 
Grèce,  6c  aux  éminences  qui  la  bornent.  Ces  deux  pays  font 
diffcrens,  en  ce  que  celui-là  eft  une  Ifle  , 6c  celui-ci  une 
Prefqu’ifle.  Car  on  peut  pafler  par  terre  dans  le  Pelopo- 
nefe , 6c  on  ne  peut  entrer  en  Sicile  que  par  mer.  Sa  figure 
eft  celle  d’un  triangle.  Les  pointes  de  chaque  angle  font  autant 
Tome  I.  Q 


Situation  Je 
la  Sicile. 
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çant  de  plus  en  plus , enfin  ils  culbutèrent  fix  tours  qui  Soient 
du  même  côté  que  la  précédente , & entreprirent  de  jettcr  bas 
Jes  autres  à coups  de  bélier.  Comme  ce  liège  fe  paffoit  avec 
beaucoup  de  chaleur , que  des  tours  il  y en  avoir  chaque  jour 
qui  menaçoient  ruine , & d’autres  qui  étoient  renverfées , que 
les  ouvrages  s’avançoient  de  plus  en  plus,  ôc  jufqu’au  dedans 
de  la  ville , les  affiegés  étoient  dans  une  épouvante  ôc  une  confi- 
ternation  extrême,  quoique  la  garnifon  fût  de  plus  de  dix  mille 
foldats  étrangers , fans  compter  les  habitans,  ôcqu’Imilcon  qui 
commandoit  fit  tout  cequiétoit  pofiible  pour  fe  tien  défendre , 
ôc  arrêter  les  progrès  des  alliégeans.  Il  rclevoit  es  brèches  , il 
fàifoit  des  contremines.Chaque  jour  il  voltigeoit  de  côtés  ôc  d’au- 
tres , il  guetoit  le  moment  où  il  pourroit  mettre  le  feu  aux  ma- 
chines : ôc  pour  le  pouvoir , livroit  jour  ôc  nuit  des  combats  plus 
fanglans  quelquefois , ôc  plus  meurtriers  , que  ne  font  ordinai- 
rement les  batailles  rangées. 

Pendant  cette  généreufe  défenfe  , quelques-uns  des  prin-  Tniaco» 
cipaux  Officiers  des  foldats  étrangers  , complotèrent  entr’eux  dc’’ott,CI*c’ 
de  livrer  la  ville  aux  Romains.  Perfuadés  de  la  foûmiffion  de 
leurs  foldats  , ils  partent  de  nuit  dans  le  camp  des  Romains, 
ôc  font  part  au  Conful  de  leur  projet.  Un  Achéen , nommé 
Alexon , qui  autrefois  avoit  fauvé  Agrigente  d’une  trahifon 
que  les  troupes  à la  folde  des  Syracufains  avoient  tramée  con- 
tre cette  ville,  ayant  découvert  le  premier  la  confpiration  , en 
alla  informer  le  Commandant  des  Carthaginois.  Celui-ci  auffi- 
tôt  affemble  les  autres  Officiers  , ils  les  exhorte,  il  emploie  les 
prières  les  plus  prefiantes  ôc  les  plus  belles  promefîes , pour  les 
engagera  demeurer  fermes  dans  fon parti , ôc  à ne  point  entrer 
dans  le  complot.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  gagnés  , qu’il  les  en- 
voya vers  les  foldats  étrat}gers  , Gaulois  ôc  autres.  Pour  leur 
aider  à perfuader  les  premiers , il  leur  joignit  un  homme  qui 
avoit  fervi  avec  les  Gaulois , ôc  qui  par  là  leur  étoit  fort  connu. 

il  peut  avoir  exigé  de  grands  préparatifs , l’admirera  par  fa  longueur , par  les  grarv 
* la  défenfe  peut  avoir  été  bien  propor-  des  pertes  qu’on  y aura  efliiyées  de  part 
donnée  à l’attaque,  fans  que  cela  décide  & d'autre;  le  Gouverneur  en  lera  comblé 
de  fa  beauté  ; St  pourquoi  ! C’eft  que  l’at-  de  gloire.  C’eft  que  heureufement  pour 
«que  a peut  - être  été  élude,  ignorante,  lui  il  a eu  affaire  à un  plus  ignorant.  L’on 
mal  conduite , St  que  la  défenfe  qui  a eu  le  chargera  fans  doute  d’une  pareil  e be- 
peut-ctre  les  mêmes  défauts , fi  el.e  eût  été  fogne  une  autre  fois.  Mus  il  v.ent  à trou- 
bonne  , eût  été  prolongée  beaucoup  au-  ver  un  antagonifte  plus  habile , voila  toute 
delà  ; peut-être  meme  l’affiégcant  eût  - il  fa  gloire  perdue , le  voile  combe  8c  l'igno- 
échoué.  Cependant  le  public  ignorant , tant  demeure, 
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qui  fit  plus  de  plaifir  aux  Lilybéens  que  le  fecours  même , 
quelque  capable  qu’il  fût  d’augmenter  & leurs  forces  & leurs 
efpérances.  Imilcon , dans  le  deflein  qu’il  avoitdc  mettre  le  feu 
aux  machines  des  aiïiégcans , & voulant  faire  ufagc  des  bonnes 
difpofitions  où  paroiffoient  être  les  habitans  & les  foldats  fraî- 
chement débarqués , ceux-là  parce  qu’ils  fe  voyoient  fecourus, 
ceux-ci  parce  qu’ils  n'avoient  encore  rien  fouffert  , convoque 
une  affemblée  des  uns  ôc  des  autres  : ôc  par  un  difcours  où  il 
promettoit  à ceux  qui  fe  fignaleroienr  , Ôc  à tous  en  général , 
des  préfens  ôc  des  grâces  de  Ta  part  de  la  République  des  Car- 
thaginois , il  fut  tellement  enflammer  leur  zcle  ôc  leur  cou- 
rage , qu’ils  crièrent  tous  qu’il  n’avoit  qu’à  faire  d’eux , fans  dé- 
lai , tout  ce  qu’il  jugeroit  a propos.  Le  Commandant  , après 
leur  avoir  témoigné  qu’il  leur  favoit  gré  de  leur  bonne  vo- 
lonté , congédia  l’affemblée , ôc  leur  dit  de  prendre  au  plutôt 
quelque  repos , 6c  du  relie  d’attendre  les  ordres  de  leurs  Offi- 
ciers. 

Peu  de  temps  après  il  affembla  les  principaux  d’entr’eux  , 
il  leur  alfigna  les  polies  qu’ils  dévoient  occuper , leur  mar- 
qua le  fignal  ôc  le  temps  de  l’attaque  , ôc  ordonna  aux  Chefs 


rrce  d’un  port  qui  nelàuroit  en  fiivorilcr  la 
défenfe  : celui  qui  entre  profite  d’un  vent 
qui  le  pouflê  vers  1a  terre  , & qui  lui  fert 
à faire  route  à travers  les  bancs  & les 
écueils , contre  lefqucls  celui  qui  n’auroit 
pas  le  projet  d’entrer  viendroit  fe  brifer.  Le 
fameux  Jean  Baert  arrivant  de  la  mer  Balti- 
que,avec  une  flotte  chargée  de  grain  dont  la 
France  manquoit,  apprit  fur  ù route  que 
la  flotte  Angloife  bloquoit  le  port  de  Dun-  ■ 
Jterque,  où  il  avott  ordre  de  débarquer  : 
l’entrée  en  ctoit  difficile , il  falloir  palier  à 
sravers  cette  flotte,  & furmonter  une  infi- 
nité d'oMlacles  très-périlleux.  Il  ne  laifTa 
pas  que  de  tenter  l’entrée , & * de  réuffir 
par  les  manoeuvres  les  plus  hardies , les 
plus  fines  & les  plusrufées. 

Qu’Annibal  foit  entré, cela  n’étonne  pas: 
mais  qu’il  foit  forti  fans  que  le  même  vent 
qui  le  poulloit  au  large , & qui  par  confis- 
quent favorifoit  les  RomainsBour  le  fui- 
vre  , ait  pù  les  tenter  de  I^ÉEb,  c’efi-là 
un  fujet  d’étonnement.  A la^Bnne  heure 
que  les  premiers  navires  ayent  échappé 
pendant  qu'on  appareille  pour  les  fuivre  : 
mais  que  toute  une  flotte  fortant  ainfi  à la 
file  n'cfluie  aucun  cchec  , qu’au  con- 


traire l'ennemi  la  laiflè)  palier  (ans  s’ébran- 
ler. Je  crois  que  cela  joint  aux  naufrages 
fréquent  des  Romains  , prouve  évidem- 
ment qu’ils  étoienr  fort  mauvais  marins. 
Ils  n’étoient  gueres  meilleurs  meme  du 
temps  de  Cclâr , c’efl  lui-méme  qui  nous 
l'apprend  , & qui  attribue  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  de  bien  de  fon  temps  fur  mer  J 
l’adrefle  des  Rhodtens.  C cft  à Euphranor 
qu’il  attribue  la  viâoirc  qu’il  remporta 
furies  Egyptiens  à la  hauteur  d’Alexan- 
drie: il  commandoit  les  galeres  de  Rho- 
des, il  en  fait  l’éloge  fuivant.  jj  II  y avoir, 
j»  dit-il , des  bancs  de  fable  entre  les  deux 
j>  armées.  Or  comme  la  palïê  étoit  étroite, 
» chacun  attendoit  que  l'autre  paflar  pour 
jj  le  charger  en  défordre.  Euphranor 
» voyant  Céfar  dans  l'incertitude  , le 
jj  chargea  de  palier  le  premier  avec  quatre 
» galeres,  elles  font  tout  à l'inflant  invef— 
» ties  par  l’ennemi  : mais  elles  fe  démêle» 
» rent  fi  bien  par  leur  adrelfe  & parleur 
« expérience , qu’on  ne  put  jamais  leur 
j>  gagner  le  flanc  &Jes  joindre  de  bout  au 
jj  corps , de  forte  qu’on  eut  le  teins  do  le» 
>j  fecourir. 
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de  s’y  trouver  de  grand  matin  avec  leurs  foldats.  Ils  s’y  fen- 
dirent à point  nommé.  Au  point  du  jour  on  fe  jette  fur  les 
ouvrages  j par  plulieurs  côtés.  Les  Romains  qui  avoient  prévu 
la  choie  , & qui  le  tenoient  lur  leurs  gardes , courent  par 
tout  où  leur  fecours  étoit  néceffaire , ôc  font  une  vigoureulè 
réfiftance.  La  mêlée  devient  bientôt  générale , & le  combat 
fanglant.  Car  de  la  ville  il  vint  au  moins  vingt  mille  hommes  , 
ôc  dehors  il  y en  avoit  encore  un  plus  grand  nombre.  L’ae- 
tion  étoit  d’autant  plus  vive  , que  les  foldats  , fans  garder 
de  rang  , fe  battoient  pêle-mêle , ôc  ne  fuivoient  que  leur 
impétuofité.  On  eût  dit , que  dans  cette  multitude , homme 
contre  homme,  rang  contre  rang,  s’étoient  défiés  l’un  l’autre 
à un  combat  fingulier.  Mais  les  cris  fit  le  fort  du  combat 
étoient  aux  machines.  C’étoit  ce  que  les  deux  partis  s’étoient 

Îropofé  dès  le  commencement  , en  prenant  leurs  portes. 
Is  ne  fe  battoient  avec  tant  d’émulation  ôc  d’ardeur , les  uns 
que  pour  rertverfer  ceux  qui  gardoient  les  machines  , les  au- 
tres que  pour  ne  point  céder.  Les  uns  ôc  les  autres  tomboient 
morts  fur  la  place  même  qu’ils  avoient  prife  d’abord.  Il  y 
en  avoit  parmi  eux , qui  la  torche  à la  main , & portant  des 
étoupes  ôc  du  feu  , fondoient  de  tous  côtés  fur  les  machines 
avec  tant  de  fureur,  que  les  Romains  fe  virent  réduits  aux 
dernieres  extrémités.  Comme  cependant  il  fe  faifoit  un  grand 
carnage  des  Carthaginois  , leur  Chef  qui  s’en  apperçut , fit 
fonner  la  retraite , fans  avoir  pu  venir  à bout  de  ce  qu’il 
avoit  projetté  ; ôc  les  Romains  qui  avoient  été  fur  le  point 
de  perdre  tous  leurs  préparatifs  , refterent  enfin  maîtres  de 
leurs  ouvrages , ôc  les  conferverent , fans  en  avoir  perdu  aucun. 
Cette  affaire  finie  , Annibal  fe  mit  en  mer  pendant  la  nuit, 
ôc  dérobant  fa  marche , prit  la  route  de  Drépane , où  étoit 
Adhcrbal , Chef  des  Carthaginois.  Drépane  eft  une  place  avan- 
tageufement  fituée  , avec  un  beau  port  à fix-vingts  ftades  de 
Lilybée , ôc  que  les  Carthaginois  ont  toujours  eu  fou  à cœur 
de  fe  conferver. 
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CHAPITRE  XI. 

Audace  étonnante  d’un  Rhodien , qui  ejl  enjin  pris 
par  les  Romains.  Incendie  des  ouvrages. 
Bataille  de  Drépane. 

A Carthage  on  attendoit  avec  impatience  des  nouvelles 
de  ce  qui  fe  paffoit  à Lilybée.  Mais  les  afliégés  étoient 
trop  refïerrés  , ôc  les  afliégeans  gardoient  trop  exactement  l’en- 
trée du  port  , pour  que  perfonne  pût  en  lortir.  Cependant 
certain  Ànnibal , furnommé  le  Rliodien  , homme  diftingué  , 
ôc  qui  avoir  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s’étoit  fait  au 
liège , ofa  fe  charger  de  cette  commit  bon.  Ces  offres  furent 
acceptées , quoique  l’on  fe  déliât  qu’il  en  vint  à fon  honneur. 
Il  équipe  une  galere  particulière  , met  à la  voile  , paffe  dans 
une  ae  ces  Ifies  qui  font  devant  Lilybée  , 6c  le  lendemain 
un  vent  frais  s’étant  élevé , il  paffe  au  travers  des  ennemis  , 
que  fon  audace  étonne  ; il  entre  dans  le  port  à la  quatrième 
heure  du  jour , ôc  fe  difpofe  dès  le  lendemain  à revenir  fur 
fes  pas.  Le  Conful  , pour  lui  oppofèr  une  garde  plus  fore , 
tient  prêts  pendant  la  nuit  dix  de  fes  meilleurs  vaiffeaux,  6c 
du  port,  lui  & toute  fon  armée  obfervent  les  démarches  du 
Rhodien.  Ces  dix  vaifTeaux  étoient  placés  aux  deux  côtés  de 
l’entrée , autant  près  du  fable  que  l’on  pouvoit  en  approcher; 
les  rames  levées,  ils  étoient  comme  prêts  à voler  ôc  a fondre 
fur  Annibal.  Celui-ci,  malgré  toutes  ces  précautions,  vient 
effrontément,  infulte  à fes  ennemis,  ôc  les  déconcerte  par  là 
hardieffe , ôc  la  lcgereté  de  fa  galere.  Non  feulement  il  paffe 
au  travers  , fans  rien  en  foüflrir  lui , ni  fon  monde  ; mais  il 
approche  d’eux , il  tourne  à l’entour , il  fait  levet  les  rames , 
ôc  s’arrête  , comme  pour  les  attirer  au  combat  : perfonne  n’o- 
Çrnt  fe  préfenter  , il  reprend  fa  route  , ôc  brave  ainfi  avec 
une  feule  galere  toute  la  flotte  des  Romains.  Cette  manœu- 
vre qu’il  fit  fouvent  dans  la  fuite  , fut  d’une  grande  utilité 
pour  les  Carthaginois  ôc  pour  les  affiégés  ; car  par-là  on  fut 
inûruic  à Carthage  de  tout  ce  qu’il  était  important  de  iàvoir  ; 
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à Lilybéc  on  commença  à bien  efpérer  du  fiége , & !a  ter- 
reur fe  répandit  parmi  les  affiégeans.  Cette  hardieffe  du  Rho- 
dien  venoit  de  ce  qu’il  avoit  appris  par  expérience  , quelle 
route  il  falloir  tenir  entre  les  bancs  de  fable  qui  font  à l’en- 
trée du  port.  Pour  cela  il  gagnoit  d’abord  la  haute  mer  : puis 
approchant  , comme  s’il  revenoit  d’Italie  , il  tournoit  telle- 
ment fa  proue  du  côté  de  la  tour  qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer, 
qu’il  ne’  voyoit  pas  celles  qui  regardent  l’Afrique.  C’eft  aufli 
le  feul  moyen  qu’il  y air , pour  prendre  avec  un  bon  vent 
l’entrée  du  port. 

L’exemple  du  Rhodien  fut  fuivi  par  d’autres  qui  favoient 
les  mêmes  routes.  Les  Romains,  que  cela  n’accommodoit 
•pas,  fe  mirent  en  tête  de  combler  cette  entrée:  mais  la  chofe 
étoit  au-deffus  de  leurs  forces.  La  mer  avoit  là  trop  de  pro- 
fondeur : rien  de  ce  qu’ils  y jettoient , ne  demeuroit  où  il 
étoit  nécefTaire.  Les  flots , la  rapidité  du  courant  emportoient 
& diiïipoient  les  matériaux , avant  même  qu’ils  arrivaffent  au 
fond.  Seulement  dans  un  endroit,  où  il  y avoit  des  bancs 
de  fable , ils  firent  à grande  peine  une  levée.  Une  galcre  à 
quatre  rangs  voltigeant  pendant  la  nuit,  y fut  arrêtée  , Ôc  tomba 
entre  leur  mains.  Comme  elle  étoit  conftruice  d’une  façon 
finguliere  , l’ayant  armée  à plaifir,  ils  s’en  fervirent  pour  ob- 
fcrver  ceux  qui  entroient  dans  le  port , ôc  fur  tout  le  Rhodien. 
Par  hafàrd  il  entra  pendant  une  nuit , ôc  peu  de  temps  après 
il  repartit  en  plein  jour.  Voyant  que  cette  galere  fàifoit  les 
mêmes  mouvemens  que  lui , ôc  la  reconnoiffant  , il  fut  d’a- 
bord épouvanté , ôc  fitfes  efforts  pour  gagner  les  devans;  prêt 
d’être  atteint,  il  fut  obligé  de  faire  face  , & d’en  venir  aux 
mains.  Mais  les  Romains  étoient  fupérieurs , & en  nombre  , 
& en  forces.  Maîtres  de  cette  belle  galcre,  ils  l’équipcrent 
de  tout  point;  ôc  depuis  ce  tcmps-là , perfonne  ne  put  plus 
entrer  dans  le  port  de  Lylibée. 

Les  affiégés  ne  fe  laffoicnt  point  de  rétablir  ce  qu’on  leur 
détruifoit.  Il  ne  reftoit  plus  que  les  machines  des  ennemis , 
dont  ils  n’efpértficnt  plus  pouvoir  fe  délivrer,  lorfqu’un  vent 
violent  Ôc  impétueux  foufflant  contre  le  pié  des  ouvrages, 
ébranla  les  galeries , ôc  renverfa  les  tours  qui  étoient  devant 
pour  les  défendre.  Cette  conjondure  ayant  paru  à quelques 
foldats  Grecs  fort  avantageufe , pour  ruiner  tout  l’attirail  des 
affiégeans,  ils  découvrirent  leurpenfée  au  Commandant , qui 
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la  trouva  excellente.  Il  fitaulïï-tôt  difpofer  tout  ce  qui  étoit  né- 
cell^ire  à l’éxecution.  Ces  jeunes  foldats  courent  enfemble  , ôc 
mectent  le  feu  en  trois  endroits  ; feu  qui  fe  communiqua  avec 
d’autant  plus  de  rapidité  , que  ces  ouvrages  étoient  drefles  de- 
puis longtems , ôc  que  le  vent  foufflant  avec  violence , & pouf- 
fant d’une  place  à l’autre  les  tours  ôc  les  machines,  portoit  l’in- 
cendie de  tous  côtés  avec  une  vîteffe  exrrème.  D’ailleurs  les  Ro- 
mains ne  favoient  quel  parti  prendre  pour  remedier  à ce  défor- 
dre.  Ils  étoient  fi  effrayés , qu’ils  ne  pouvoient  ni  voir  ni  com- 
prendre ce  qui  fe  pafloit.  La  fuie  , les  étincelles  ardentes , l’é- 
paifle  fumée  que  le  vent  leur  chafloit  dans  les  yeu*,  les  aveu- 
gloient.  Il  en  périt  grand  nombre  , avant  que  de  pouvoir  même 
approcher  des  endroits  qu’il  falloit  fccourir.  Plus  l’embarras  des 
Romains  étoit  grand  , plus  les  afliégés  avoient  d’avantage.  Pen- 
dant que  le  vent  fouffloit  fur  ceux-là  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
nuire , ceux-ci  voyant  clair  , ne  jettoient  rien  ni  fur  les  Ro- 
mains, ni  fur  les  machines,  qui  portât  à faux  : au  contraire  le 
feu  faifoit  d’autant  plus  de  ravage , que  le  vent  lui  donnoit  plus 
de  force  ôc  d’adivité.  Enfin  la  chofe  alla  fi  loin  , que  les  bafes 
des  tours  furent  réduites  en  cendre , ôc  les  têtes  des  béliers  fon- 
dues. Après  cela  il  fallut  renoncer  aux  ouvrages , ôc  fe  conten- 
ter d’entourer  la  ville  d’un  folTé  ôc  d’un  retranchement , ôc  de  fer- 
mer le  camp  d’une  muraille,  en  attendant  que  le  vent  fit  naître 
quelque  occafion  de  faire  plus.  Dans  Lilybée  on  releva  ce  qui 
etoit  tombé  des  murailles,  ôc  l’on  ne  s’inquiéta  plus  du  fiége. 

Quand  on  eut  appris  à Rome  que  la  plus  grande  partie  de 
l’armement  avoit  péri , ou  dans  la  défenfe  des  ouvrages  , ou  dans 
les  autres  opérations  du  fiége,  ce  fut  à qui  prendroit  les  armes. 
On  y leva  une  armée  de  dix  mille  hommes , ôc  on  l’envoya  en 
Sicile.  Le  détroit  traverfé , elle  gagna  le  camp  à pié.  Et  alors 
le  Conful  Pubiius  Claudius  ayant  convoqué  les  Tribuns:  Il  eft 
tems , leur  dit-il , d’aller  avec  toute  la  flotte  à Drépane.  Adher- 
bal  qui  y commande  les  Carthaginois,  n’cft  pas  prêt  à nous  re- 
cevoir. 11  ne  fait  pas  qu’il  nous  eft  venu  du  fecours  ; ôc  après 
la  perte  que  nous  venons  de  faire,  il  eft  perfuadé  que  nous 
ne  pouvons  mettre  une  flotte  en  mer.  Chacun  approuvant  ce 
deflein  , il  fit  embarquer  avec  ce  qu’il  avoit  déjà  de  rameurs 
ceux  qui  venoient  de  lui  arriver,  Pour  de  foldats  il  ne  prit 
que  les  plus  braves  , qui , parce  que  le  trajet  n’étoit  pas  long  » 
& que  d’ailleurs  le  butin  paroifloit  immanquable , s’étoient  of- 
Tome  I,  R 
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ferts  d’eux-mêmes.  Il  met  à la  voile  au  milieu  de  la  nuit , (a) 
fans  être  apperçù  des  affiégés.  D’abord  la  flotte  marcha  ra- 
maffée  ôc  toute  enfemble , ayant  la  terre  à droite.  A la  pointe  du 
jour  l’avant-garde  étant  déjà  à la  vue  de  Drépane  , Adherbal , 
qui  ne  s’attendoit  à rien  moins  , fut  d’abord  étonné  : mais  y 
faifant  plus  d’attention,  ôc  voyant  quecetoit  la  flotte  ennemie , 
il  réfolutde  n’épargner  ni  foins  ni  peines,  pour  empêcher  que 
les  Romains  ne  i’adiégeaffent  ainfi  haut  la  main.  11  affembla 
aufli-tôt  fon  armement  lur  le  rivage  ; & un  Héraut  par  fon  or- 
dre y ayant  appellé  tout  ce  qu’il  y avoit  de  foldats  étrangers 
dans  la  ville  , il  leur  fit  voir  en  deux  mots  combien  la  victoire 
étoit  aifée  s’ils  avoient  du  cœur , & ce  qu’ils  avoient  à craindre 
d’un  fiége  fi  la  vite  du  danger  les  intimidoit.  Tous  s’écriant  que 
fans  différer  on  les  menât  au  combat,  après  avoir  loué  leur 
bonne  volonté , il  donna  ordre  de  fe  mettre  en  mer , & de  fuivre 
en  poupe  le  vaiffeau  qu’il  montoit , (tins  en  détourner  les  yeux. 
Il  part  enfuite  le  premier,  ôc  conduit  fa  flotte  fous  des  rochers 
qui  bordoient  le  côté  du  port , oppofé  à celui  par  lequel  l’en- 
nemi entroit.  Publius  furpris  devoir  que  les  ennemis  loin  de  fe 
rendre  ou  d’être  épouvantés  , fe  difpofoicnt  à combattre,  fit 
tourner  en  arriéré  tout  ce  qu’il  avoit  de  vaiffeaux , ou  dans  le 
port , ou  à l’embouchure , ou  qui  étoient  prêts  d’y  entrer.  Ce 
mouvement  caufa-un  délbrdre  infini  dans  l’équipage  , car  les 
bâtimens  qui  étoient  dans  le  port,  heurtant  ceux  qui  y en- 
troient , brifoient  leurs  bancs  , ôc  fracaffoient  ceux  des  vaiP 
féaux  fur  qui  ils  tomboient.  Cependant  à mefure  que  quel- 
que vaiffeau  fe  débarraffoit , les  Officiers  le  faifoient  aulfi-tôt  ran- 
ger près  de  la  terre , la  proue  oppofée  aux  ennemis.  D’abord 
le  Conful  s’étoit  misa  la  queue  de  fa  flotte  : mais  alors  prenant 
le  large , il  alla  fe  porter  à l’aîle  gauche.  En  même  tems  Adherbal 
ayant  paffé  avec  cinq  grands  vaiffeaux  au-delà  de  l’aile  gauche 
des  Romains  , du  côté  de  la  pleine  mer,  tourna  fa  proue  vers 
eux,  ôc  envoya  ordre  à tous  ceux  qui  venant  après  lui  s’alon- 
geoient  fur  la  même  ligne  , de  faire  la  même  chofe.  Tous  s’étant 
rangés  en  front  , le  mot  donné , toute  l’armée  s’avance  dans 


(a)  U met  à la  voile  au  milieu  de  U.  dore  de  Sicile , qui  dit  que  le  Conful  choi- 
» uit.  ] Soit  que  Polybe  ait  ignoré  le  nom-  fit  deux  cents  vaillêaux , où  il  fit  entrer 
bre  exafl  des  vaillêaux  que  Publius  prit  tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleurs  hommes 
pour  cette  entreprife  , fou  qu’il  l'ait  omis , de  mer  , & l'élite  des  légions, 
nous  fommes  obligés  d avoir  recours  à Dio- 
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cet  ordre  vers  les  Romains,  qui  rangés  proche  de  la  terre , atten- 
doicnt  les  vailfeaux  qui  ferraient  du  port  : difpofition  qui  leur 
fut  très-pernicieufe.  Les  deux  armées  proches  l’une  de  l’autre, 
& le  lignai  levé  des  deux  Amiraux,  on  commença  à charger. 
Tout  fut  d’abord  allez  égal  de  part  & d’autre , parce  que  l’on  ne 
fe  fervoit  des  deux  cotés  que  de  l’élite  des  armées  de  terre  : 
mais  les  Carthaginois  gagnèrent  peu  à peu  le  delfus.  Aulli 
avoient-ils  pendant  tout  le  combat  bien  des  avantages  fur  les 
Romains , leurs  vailfeaux  étoient  conflruits  de  maniéré  à fe 
mouvoir  en  tout  fens  avec  beaucoup  de  legereté,  leurs  ra- 
meurs étoient  experts,  & enfin  ils  avoient  eu*la  fage  précau- 
tion de  fe  ranger  en  batai.le  en  pleine  mer.  Si  quelques-uns 
des  leurs  étoient  prelfés  par  l’ennemi,  ils  fe  retiraient,  fans 
courir  aucun  rifque  ; ôc  avec  des  vailfeaux  fi  légers , il  leur 
étoit  aifé  Je  prendre  le  large.  L’ennemi  s’avançoit-il  pour  les 
pourfuivre  : ils  fe  tournoient,  voltigeoient  au  tour,  ou  lui  tem- 
boientfurle  flanc,  ôc  le  choquoient  fans  celle,  pendant  que 
le  vailfeau  Romain  pouvoit  à peine  revirer  à caufe  de  fa  pefan- 
teur  ôc  du  peu  d’expérience  des  rameurs  ; ce  qui  fut  caulc  qu’il 
y en  eut  un  grand  nombre  coulé  à fond.  Que  fi  quelqu’un 
des  vailfeaux  Carthaginois  étoit  en  péril , on  pouvoit  en  fureté 
aller  à fon  fecours  , en  fe  coulant  derrière  la  poupe  des  autres 
vailfeaux.  Les  Romains  n’avoient  rien  de  tout  cela  5 lorfqu’ils 
étoient  prelTés , fe  battant  près  de  la  terre , ils  n’avoient  pas 
où  fe  retirer.  Un  vaiffeàu  ferré  en  devant , ou  fe  brifoit  fur  les 
bancs  de  fable , ou  échoüoit  contre  la  terre.  Le  poids  énorme 
de  leurs  navires  , ôc  l'ignorance  des  rameurs  , leur  ôtoient  en- 
core le  plus  grand  avantage  qu’on  puilfe  avoir  en  combattant 
fur  mer:  favoir  de  couler  au  travers  des  vailfeaux  ennemis , ôc 
d’attaquer  en  queue  ceux  qui  font  déjà  aux  mains  avec  d’au- 
tres. Preflés  contre  le  rivage  , ôc  ne  s’étant  pas  refervé  le 
moindre  petit  efpace  , pour  fe  glilfer  par  derrière , ils  ne  pou- 
voient  porter  du  fecours  où  il  étoit  néeelfaire  : de  forte  que  la 
plupart  des  vailfeaux , partie  relièrent  immobiles  fur  les  bancs 
de  fable , partie  furent  brifés  contre  la  terre,  il  ne  s’en  échapa 
que  trente  , qui  étant  auprès  du  Conful , prirent  la  fuite  avec 
lui,  en  fe  dégageant  le  mieux  qu’ils  purent  le  long  du  rivage.  Tout 
le  relie  au  nombre  de  quatre-vingt-treize,  tomba  avec  l’équipage 
en  lapuifTance  des  Carthaginois  , à l’exception  de  quelques  fol- 
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dats  qui  s’étoient  fauves  du  débris  de  leurs  vaifleaux.  Cette 
victoire  fit  chez  les  Carthaginois  autant  d’honneur  à la  pru- 
dence & à la  valeur  d’Adherbal  , qu’elle  couvrit  de  honte  ôc 
d’ignominie  le  Conful  Romain ,(  a)  dont  la  conduite  en  cette 
occafion  étoit  inexcufable  : car  il  ne  tint  pas  à lui  que  fa  pa- 
trie ne  tombât  dans  de  fort  grands  embarras.  Audi  fut- il  traduit 
devant  des  Juges , & condamné  à une  groffe  amende. 


(i)  Quelle  couvrit  de  home  & £ igno- 
minie le  Conful  Romain.  ] Ctcércn  dans 
fôn  Traité  de  la  nature  des  Dieux,  nous 
apprend  que  le  confi  t ne  fut  pas  feulement 
battu  p r fa  tnauvniledil'pofition  , fi  fenfi- 
ble  et  pendant  qu’il  n'y  avott  pas  un  ma- 
telot qui  ne  prent  là  défaite:  il  prétend 
que  le  loldnt  étoit  découragé  par  une  im- 
piété du  Conful , qui  ayant  ia.t  confulter 
les  làcrés  poulets,  St  voyant  qu'ils  ne  man- 

feotent  pas  bien,  ordonna  qu’on  les  jettât 
la  mer  afin  que  du  moins  ils  puflent 
boire.  Cette  impiété  jointe  i la  réfolution 
qu’il  prit  de  combattre  malgré  les  aulpi- 


ces  contraires , leur  fit  regarder  leur  dé- 
faite comme  a (Turée.  Sans  doute  que  ceux 
qui  n’en  favoient  pas  davantage  crurent 
que  c'étoit  là  la  véritable  raifon  delà  dé- 
faite , & que  les  Prêtres  ne  manquèrent 
pas  d’appuyer  ce  fenttment. 

Ces  îllullrcs  Romains  n'entreprennient 
rien  fans  avoir  con'ulté  ces  ridicules 
oracles , & quoique  la  bataille  de  Dré- 
pane  dût  être  perdue  futvant  toutes  les 
réglés  de  l’art  ; il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  cette  reverie  y ait  contribué  ; on  en 
a vû  décider  par  des  chofes  encore  plus 
dcratfonnablcs  & plus  frivoles. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  navale  de  Drépane. 

QUoique  j’aye  déjà  annoncé  la  première  faute  du  Conful.  Il  fut 
que  je  ne  fuivrois  point  M.  de  découvert , ayant  été  furpris  par  le 
Foiard  dans  (es  commentaires  fur  jour  fort  loin  de  fon  but:  cepen- 
la  marine  , néant, noins  dans  le  com-  dant  il  continue  fa  marche  comme 
bat  dont  il  s’agit , Polybe  met  fon  fi  lâ  nuit  l’eût  encore  favorifé , d’oû 
Leéleur  fi  bien  au  fait  des  circonf-  vient  ? C’efl  qu’enivré  pour  ainfi 
tances  qu’il  décrit,  &c  des  difpofi-  dire  de  l’excellence  de  fon  projet, 
tions  relpeéhves , que  fans  être  du  il  ne  put  faire  attention  à la  circdfP- 
métier  l’on  peut  hazarder  de  le  fui-  tance  dont  il  dépendoit. 
vre , & ne  point  laitier  échapper  Sans  doute  que  fans  cela  il  eût 
à notre  inflruétion  plufieurs  traits  réfléchi  que  ne  pouvant  plus  efpé- 
d’excellente  morale  militaire  que  rer  de  furprcndre  un  ennemi  averti 
fon  Commentateur  en  a fû  tirer,  fi  fore  à l’avance , un  combat  dans 
[Voyons  à les  rapporter.  la  circonftance  où  il  é;oit  lui  deve- 

Le  projet  de  Drépane  fut  bon  noit  nuifible  par  Ion  incertitude; 
de  la  part  du  Conful  Romain , & & il  s'en  fût  retourné  continuer 
fonde  fur  la  certitude  où  il  éto.t  de  fon  fiége  , dont  la  réuflite  étoit  dès 
la  négligence  de  fon  ennemi  & de  lors  la  "feule  chofe  qui  lui  importoit. 
fon  extrême  confiance.  Il  eft  ccr-  Première  faute, 
tain  que  quand  on  eft  informé  de  En  voio  une  fécondé  : dès  lors 
pareils  faits , on  doit  tout  mettre  que  ces  premières  confidération» 
en  œuvre  pour  en  profiter.  Ici  tout  n’étoient  point  capables  de  l’arrê- 
dépendoit  de  la  diligence",  de  l’e-  ter,  & qu  il  avoir  réfolu  de  pouffer 
xaébtude  , & de  la  combinaifon  fa  pointe  , aflûré  qu’il  étoit  décou- 
de la  marche  pour  arriver  de  nuit  vert  Sc  que  fon  ennemi  fe  préparait 
dans  le  port , ou  du  moins  à la  pe-  au  combat , il  eût  dû  fans  doute 
tite  pointe  du  jour,  & attaquer  changer  fa  difpofition  , & fentir 
avant  d’avoir  été  découvert.  Quand  qu’il  fuffroit  qu’un  petit  nombre  des 
on  forme  de  pareilles  entrepriles , il  vaiifeaux  ennemi  fût  en  état  de  com- 
fàut  fe  metttre  bien  fortement  dans  battre  pour  lui  rendre  l’entrée  du 
l’efprit,  que  fi  l’on  manque  à un  point  port  périllcufe  & difficile  ; par  con- 
ati  capital  & qu’on  foit  découvert . féquent  il  devoir  y marcher  avec 
il  faut  revirer  & ne  point  tour-  précaution , avec  ordre , & tâcher 
ner  en  bataille  rangée,  ou  en  attaque  avant  de  s’expofer  à y entrer,  de 
à force  ouverte  , une  entrepriie  dont  découvrir  du  moins  ce  qui  s’y  paf- 
la  réuflite  n’a  été  fondée  que  fur  foit , & fi  fa  proie  ne  lui  étoit  point 
la  furprife.  C’eft  dans  l’oubli  de  échappée  , furtout  fur  un  élément 
cette  maxime  que  nous  appercevons  où  quelques  heures  de  vent  favora.— 
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blc  fuffifent  pour  s’éloigner  de  l’en- 
droir  où  l’on  nous  croyoit  la  veille  : 
mais  bien  loin  de  là  , toujours  eni- 
vré de  l’idée  qu’il  a furpris  fon  en- 
nemi parce  qu’il  a dû  le  furpren- 
dre,il  aonnetête  baifféeen  plein  jour 
comme  ilavoit  projetté  de  le  taire 
la  nuit  dans  le  milieu  d’un  port  où 
jl-ne  trouve  rien  , (6.)  & néglige  fi 
fort  les  précautions  les  plus  natu- 
relles &c  les  plus  connues , que  la 
vûe  de  la  flotte  ennemie  lui  échap- 
pe , quelques  rochers  la  lui  cou- 
vrent , il  ne  les  fait  reconnoître  par 
aucun  bâtiment , & n’imagine  pas 
Blême  qu’il  puifle  y avoir  quelques 
vaifleaux  dont  l’arrivée  imprévue 
iur  fon  arriere-garde  l’eût  fort  dé- 
concerté. Il  porta  la  peine  des  trois, 
& nous  fournit  plus  d’inftruélions 
par  la  punition  de  fa  témérité  qu’il 
n’eût  tait  par  la  viéloire  , qu’il  ne 
pouvoit  plus  devoir  qu’au  hafard. 

Ccft  a abord  un  grand  défaut  à 
un  Général  que  de  ne  rien  prévoir  ; 
que  lui  fert  d’enfanter  Les  plus 
beaux  projets , s’il  fe  laifle  enivrer 
de  leur  objet  capital , au  point  de 
ne  fc  pas  précautionner  contre  les 
accidens  les  plus  cffcntiels  qui  peu- 
vent arriver  dans  l’exécution?  L’cft 
le  défaut  des  efprits  lourds , qui 
s’attachent  trop  à une  tèule  idée 
qui  les  frappe  & leur  fait  échapper 
les  autres.  Celui  des  efprits  trop 
fins  eft  l’extrémité  contraire  , ils 
prévoyent  trop  , ils  fe  font  des  réa- 
lités de  tout  ce  qui  leur  paroît  pof- 
fible  ; & à force  de  concevoir  des 
obftacles  , ils  n’ofent  rien  entre- 
prendre, pas  même  les  chofes  les 
plus  ailées. 

C’eft  le  milieu  d’entre  ces  deux 
défauts  qui  forme  le  bon  fens  de 
l’homme  de  guerre,  qui  ne  s’occupe 
point  trop  d’une  feule  idée , aux 
dépens  des  autres , qui  prévoit  ce 


DE  POLYBE, 

qu’il  eft  raifonnable  de  prévoir , & 
met  le  refte  au  rang  des  phénomè- 
nes poflibles  , mais  trop  rares  pour 
s’attendre  à les  voir  journellement. 
Adhcrbal  fut  viétorieux  par  la 

[iremiere  faute  de  fon  ennemi  qui 
ui  fit  manquer  la  furprife  Se  fa 
bonne  conduite  depuis  lui  eût  affû- 
ré  la  viéloire , quand  même  Clau- 
diusfe  fût  mieux  conduit  qu’il  ne 
fit  dans  la  fuite  de  l’aélion.  On  ne 
peut  lui  reprocher  que  la  négligen- 
ce avec  laquelle  il  s’étoit  comme  en- 
dormi dans  fon  port,  dont  il  eût 
porté  la  peine  fi  Claudius  fût  parti 
plutôt  : mais  tout  le  refte  de  fa  con- 
duite eft  digne  d’admiration.  Le 
premier  effet  de  fon  habileté  fut  fa 
diligence  à faire  embarquer  tout  fon 
monde;  le  fécond  fut  fon  rayonne- 
ment jufte  & pénétrant , que  s’il  eft 
attaque  dans  le  port  il  perd  tout 
l’avantage  de  l’excellence  , de  fes 
équipages , & de  leur  fupériorité 
fur  les  Romains,  & va  réduire  le 
combat  qu’il  ne  peut  pas  éviter,  à 
un  combat  égal , dont  le  courage 
feul  décidera  entre  chaque  vaiffeau 
corps  à corps, au  lieu  que  s’il  étoit  en 
pleine  mer  à même  de  manœuvrer  à 
fon  aife,  il  eft  prefque  allûré  de  la 
viéloire  par  l’ignorance  des  Ro- 
mains dans  la  manœuvre.  En  con- 
féquence  il  fe  hâte  de  fortir  du  port  : 
mais  moins  préfomptueux  que  fon 
ennemi , ne  voulant  négliger  aucuns 
des  avantages  qui  fe  préfentent  à lui, 
il  conçoit  d’un  coup  d’œil , que  s’il 
eut  furprendre  celui  qui  venoit  à 
effein  de  le  furprendre  lui-même, 
alors  la  viéloire  ne  peut  plus  lui 
échapper.  Quel  moyen  de  le  faire 
en  mer  en  plein  jour  ? Des  rochers 
(2.)  s’offrent  à lui  pour  le  couvrir 
ainfi  que  toute  fa  fonie  du  port , 
il  n’a  garde  de  les  négliger  , il  s’en 
couvre  entièrement,  & tend  ainfi 
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une  embufcade  affûrée  à fon  ennemi 

Îui  ne  manque  point  d’y  donner. 

I ne  fe  découvre  pas  trop  tôt , & 
attend  qu’une  parue  des  vaiileaux 
Romains  foit  engagée  dans  l’entrée 
du  port  de  Drépane , & lors  qu’il 
compte  que  l’avant-garde  de  la  flot- 
te ennemie  a reconnu  qu’il  n’eftplus 
dans  le  port , il  attaque  l’arriere- 
garde  , (4)  avant  qu’elle  ait  pu  être 
imforméc  par  l’avant-garde  , & 

que  l'on  Général  ait  pû  prendre 
aucun  parti.  Rien  n'eft  plus  beau  , 
plus  exactement  contorme  aux  rè- 
gles de  la  guerre  & plus  décifif  en 
faveur  de  la  capacité  d’Adherbal. 

L’on  pourroit  rétorquer  à la  rufe 
de  celui-ci , que  fi  le  Général  Ro- 
main eût  fait  reconnoître  les  ro- 
chers derrière  lefquels  il  s’étoit  pla- 
cé , il  eût  peut-être  pû  l’y  acculer , 
l’y  environner  & l’y  détruire  : mais 
our  décider  s’il  dut  l’appréhen- 
er , il  faudroit  être  informé  exac- 
tement tant  de  la  nature  des  lieux  , 
que  des  vents  qui  fouffloient , & 
alors  nous  pourrions  croire  qu’il  y 
eut  autant  de  faute  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Si  Claudius  eût  pris  les  mê- 
mes mefures  que  Telutias , Général 
des  Lacédémoniens  contre  ceux 
d’ Athènes  , il  efit  pû  efpérer  un  pa- 
reil fuccès.  Le  fait  mérite  une  pla- 
ce ici , & fournit  an  des  plus  beau'x 
fujets  d’inftruélion  foit  pour  la  con- 
duite , ou  les  mœurs  d’un  Général. 
La  traduélion  qu’en  a fait  Dablan- 
court , eft  trop  belle  pour  y rien 
changer. 

Telutias  ayant  été  nommé  Gé- 
néral de  la  flotte  , & fon  choix  fort 
applaudi  lui  fit  cette  harangue  : 
Quoique  je  ne  vous  apporte  point 
dargent,  compagnons  . fcjpere  avec 
l'aide  des  Dieux  de  vous  faire  Jub- 
fifier  par  votre  valeur  G ma  condui- 
te. Vous  fave\  que  tandis  que  j'ai 


commandé  , vous  riave\  point  été 
traités  plus  mal  que  moi  G que  j’ai 
toujours  mieux  aimé  manquer  de 
quelque  chofe  que  de  vous  en  voir 
manquer  } en  un  mot . je  me  pajferoit 
plutôt  deux  jours  de  pain  que  de  vous 
en  laffer  manquer  un  jour.  Auffi  ne 
m'ave{  - vous  jamais  vu  faire  bonne 
chere , que  lorfque  vous  avej  eu  de 
tout  abondamment  } G comme  ma 
porte  toujours  ouverte  , G que 
tous  ceux  qui  ont  affaire  à moi  me 
peuvent  parler  à toute  heure  . je  ne 
vous  puis  tromper  ni  furprendre. 
Quand  vous  mevoyeq  donc  fouffrir  , 
vous  ne  deveq  pas  trouver  ctange  de 
fouffrir  avec  moi . puifque  c'ejl  pour 
votre  intérêt.  Ce  n’ejt  que  par  les 
travaux  G les  dangers  que  nos  an- 
cêtres font  montés  à ce  haut  faite  de 
gloire  ; G en  continuant  comme  vous 
ave%  commencé  . vous  courronncre j 
les  vôtres  d’une  fin  heureufe.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  glorieux  que  de  ne  dé- 
pendre de  perfonne  .G  à vivre  aux 
dépens  de  l'ennemi , fans  avoir  befoin 
de  faire  la  cour  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Barbares.  Les  foldats  s'écrièrent  qu’il 
les  mendt  où  il  lui  plairoit  ; G après 
avoir  facrifié , il  leur  ordonna  de 
repaître  G de  s’embarquer  auffi  tôt 
avec  des  vivres  pour  un  jour , afin  de 
pouvoir  arriver  à temps  où  les  Dieux 
voudraient  le  conduire.  Il  partit  in- 
continent après , G cinglant  de  nuit 
vers  le  port  d’ Athènes , faifoit  repo- 
fer  de  temps  en  temps  les  rameurs, 
s'approchant  quelquefois  d'eux  pour 
les  entretenir.  Que  fi  quelqu’un 
croyoit  que  ce  fût  une  témérité  à lui  . 
avec  dou{e  galeres  d’en  attaquer  un 
plus  grand  nombre  jufques  dans  le 
port  ; qu’il  confiderât  qu  après  la  dé- 
faite de  Corgopas  , les  Athéniens 
s’étoient  relâches  comme  s’il  n'y  eût 
plus  rien  à craindre , G qu’il  étoit 
plus  facile  de  les  défaire  dans  le  part 
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qu  ailleurs  ; car  il  favoit  qu’à  Athè- 
nes chacun  croyant  être  en  fûreté  iroit 
coucher  dans  Jon  lit . & qu’il  ne  de- 
meurerait perfonne  fur  lis  galeres. 
Comme  il  Jut  à fix  ou  fept  cents  pas 
du  port  , il  fit  alte  pour  donner  ha- 
leine à fes  gens  & attendre  la  venue 
du  jour.  Il  n'eut  pas  plutôt  parâ 

fuil  vogua  à toutes  rames  droit  au 
’irce  , fans  fiuffrir  en  arrivant 
qtfon  coul.it  à fond  ni  quor0brifdt 
aucuns  vaijjeaux  , fi  ce  ri  était  des  ga- 
leres qu’il Jaifoit  mettre  aujfitôt  hors 
de  combat . on  remorquoit  les  moin- 
dres vaiffeaux  de  charge . &•  l’on  Je 
contentoit  de  faire  des  prifonniers  dans 
les  grands  . jufquâ  en  arrêter  quel- 
ques-uns qui  ètoient  couchés  dans  les 
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magasins.  Cependant  on  court  du 
Pirée  donner  l'alarme  dans  la  ville  , 
chacun  fort  pour  voir  ce  que  c était  . 
&■  tout  le  monde  prend  les  armes  £r 
Je  rend  au  port.  Alors  Telutias  ren- 
voya à Egine  les  vaijjeaux  qu'il 
avoit  pris , avec  trois  ou  quatre  ga- 
leres , &•  rafant  la  côte  gagna  quan- 
tité de  barques  de  pêcheurs  & de  paf- 
fage  . puis  étant  arrivé  à Sunium  , 
s’empara  de  plujieurs  vaijfeaux  mar- 
chands , après  quoi  il  retourna  vendre 
fin  butin  à Egine  , £r  donna  un  mois 
d'avance  à fis  foldats  ; enfutte  il  cou- 
rut librement  partout , C r prit  tout 
ce  qu’il  pût  attraper  ; ce  qui  entre- 
tenait le  courage  &”  l’obétjjance  du 
fildat  . & fournifoit  à Ja  fubfijlance. 


CHAPITRE  XII. 

Junius  pajje  en  Sicile.  Nouvelle ■ dijgrace  des  romains  à 
Lilybée.  Ils  évitent  heureujement  deux  batailles.  Per- 
te entière  de  leurs  vaijjeaux.  Junius  entre  dans  Eryce  3 
dejcripdon  de  cette  ville. 

CEt  échec,  quelque confidérable  qu’il  lut,  ne  ralentit  pas 
chez  les  Romains  la  paflion  qu’ils  avoient  de  tout  foûmet- 
tre  a leur  domination.  On  ne  négligea  rien  de  ce  qui  fe  pou- 
voit  faire  pour  cela  , ôc  l’on  ne  s’occupa  que  des  mefures  qu’il 
falloit  prendre  pour  continuer  la  guerre.  Des  deux  Confuls 
qui  avoient  été  créés  cette  année,  on  choilit  Lucius  Junius 
pour  conduire  à Lilybée  des  vivres  & d’autres  munitions  pour 
l’armée  qui  alTiégeoit  cette  ville , & on  lui  donna  foixante  vaif- 
feaux pour  les  efeorter.  Junius  étant  arrivé  à Meffine  , & y ayant 
grodi  fa  Hotte  de  tous  les  bâtimens  qui  lui  étoient  venus  du  camp 
&du  relie  de  la  Sicile , il  partit  en  diligence  pour  Syracufe.  Sa 
flotte  étoit  de  fix  vingts  vaifTeaux  longs , & d’environt  huit  cents 
decharge.il  donna  la  moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns 
des  autres  aux  Quelteurs , avec  ordre  de  porter  inceflamment 
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desp  rovifions  au  camp,  & reftaà  Syracufe  pour  y attendre  les 
bâtimens  qui  n’avoient  pû  le  fuivre  depuis  JVIeffine , & pour  y 
recevoir  les  grains  que  les  Alliés  du  milieu  des  terres  dévoient 
lui  fournir. 

Vers  ce  même  tems  Adhcrbal , après  avoir  envoyé  à Carthage 
tout  ce  qu'il  avoir  gagné  d’hommes  6c  de  vailTeaux  par  la  der- 
nière victoire  , forma  une  efeadre  de  cent  vaifleaux , trente  des 
liens  , 8c  foixante  ôc  dix  que  Carthalon  qui  commandoit  avec 
lui  avoir  amenés  , mit  cet  Officir  à la  tête,  6c  lui  donna  ordre 
de  cingler  vers  Lilybée  , de  fondre  à l’improvifte  fur  les  vaif- 
feaux  ennemis  qui  y étoient  à l’ancre  , d’en  enlever  tout  le  plus 
qu’il  pourroit , 6c  de  mettre  le  feu  au  relie.  Carthalon  fe  charge 
avec  plaifir  de  cette  commillion , il  part  au  point  du  jour,  brûle 
une  partie  de  la  flotte  ennemie  , {a)  ôc  difperfe  l’autre.  La  ter- 


(j)  il  fart  au  faim  du  jour  , truie  une 
partie  de  la  flotte  ennemie.  ] Quelqu’un 
qui  liroit  bien  attentivement  le  fiége  de 
Lilybée , n’auroit  que  faire  de  Commen- 
tateur pour  y puifer  let  préceptes  les  meil- 
leurs fur  l’attaque  Si  la  défenle  des  places. 
Il  renferme  lï  pleinement  tout  ce  que  ces 
deux  parties  de  l’art  militaire  ont  de 
fin,  de  raté,  & de  profond,  qu’il  lemble 
que  l’auteur  ait  voulu  traiter  de  l’attaque, 
fc  de  la  défenfe  des  places  à titre  de  ro- 
man militaire,  comme  pour  rendre  ces 
inftruâions  plus  palpables , ai n fi  que  quel- 

2ues-uns  croyent  que  Xénophon  a voulu 
lire  dans  fa  CyropeJie.  il  cft  vrai  de 
dire  qu'outre  la  profondeur  de  génie  des 
deux  amaeomftcs , il  fe  trouve  ralfemblc 
parle  hafard  dans  ce  fiége  tous  les  événe- 
ment extraordinaires  qui  peuvent  entrer 
dansla  compofition  d’un  fiége.  C’eft  dom- 
mage que  Polybe  dans  le  fait  dont  il  s’a- 
git , n’ait  pas  rapporté  toutes  les  circonf- 
tances  de  l'incendie  de  cette  flotte.  Gam- 
me ces  faits  font  aflèz  rares  dans  l'ant^ui- 
té  , ils  méritent  d'autant  notre  curiofité. 

Le  fiége  de  Cartlnee  par  les  Romains 
nous  en  fournit  un  lémblable , St  quoique 
les  modernes  s’attribuent  l’invention  dia- 
bolique de  ces  fortes  de  bâtimens  nommés 
Brûlots , il  femble  que  ce  fut  à Carthage 
qu’ils  furent  inventés , dans  le  temps  du 
fiége,  o il  Appius  rapporte  que  Ccnlori- 
nus  ayant  été  obligé  par  la  puanteur  des 
eaux  croupiirantes  de  l’étang  où  il  avoit 
mouillé  tout  auprès  du  Mole  , pendant  let 
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chaleurs  de  la  canicule,  de  jetter  l’ancre 
delà  flotte  qu’il  commandent  plus  avant 
dansla  pleine  mer,  les  Carthaginois  for- 
mèrent le  dellein  de  brûler  fa  flotte , ce 
qu’ils  exécutèrent  en  rempliflant  plufîeurs 
vaifleaux  de  matière  ccmbuftible,  avec 
lefquels  fortant  par  un  temps  favorable  à 
leurs  projets , ils  firent  voile  droit  à Ccn- 
forinus , qui  ne  s’attendant  à rien  moins 
leva  l’ancre  aufli-tôt  pour  venir  à eux, 
croyant  qu’on  venoit  le  combattre  : mais 
les  Carthaginois , ayant  mis  le  feu  à leurs 
brûlots , ils  le  communiquèrent  fi  promp- 
tement i la  flotte  Romaine,  qu’elle  fut 
prefqu’entierement  b-ûlce  , le  vent  por- 
tant lés  flammes  des  uns  aux  autres  de  leurs 
bâtimens. 

Sans  doute  que  Carthalon  , fê  (êrvitd’un 
lémblable  moyen  pour  brûler  les  Rom  uns, 
devant  Lilybée,  ou  qu’il  employa  ceux 
dontVcgece  fait  mention  dans  Ion  cinquiè- 
me livre,  où  il  traite  de  la  guerre  navale, 
dans  lequel  il  cft  conforme  aux  autres  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  dards  & des  fléchés 
eufla  minées  dont  on  lé  lêrvoit , (bit  pjur 
brûler  les  vaiilèaux  r fo<t  pour  brûler  les 
machines  de  guerre  dans  les  lièges.  Ces 
fléchés  étoient  envéloppées  dctoupe  trem- 
pée dans  le  foufre , l’huile , le  bitume,  & 
peut  être  le  camphre  , ce  qui  formou  une 
compofition  facile  à s’enflammer  ; 8t  ainfî 
préparés  on  les  lanqoit  tout  allumées 
par  le  (ècours  des  baliftes  contre  l’objet 
que  l’on  vouloit  incend.er  L’on  y |0i- 
gnoit  aufli  des  pots  à fieu  lancés  de  meme  ; 
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reur  fe  répand  dans  le  camp  des  Romains.  Us  accourent  avec 
de  grands  cris  à leurs  vaifleaux:  mais  pendant  qu’ils  portent  là 
dufecours,  Imilcon  qui  s etoit  apperçù  le  matin  de  ce  qui  fe 
paflfoit , tombe  fur  eux  d’un  autre  côté  avec  fes  foldats  étran- 
gers. On  peut  juger  quelle  fut  la  confternation  des  Romains, 
lorfqu’ils  fe  virent  ainli  enveloppés. 


&l’on  ne  tarda  pat  à employer  fitr  mer 
toutes  ces  inventions,  des  que  l’on  mit  en 
sifage  les  machines  de  jet. 

"L’expédition  de  •Carthalon  dépendoit, 
ainfi  que  toute  furprife , du  fecrer  je  de  la 
diligence:  le  General  Romain  lui  donna 
beau  jeu  pour  l’un  & pour  l’autre , car  il 
paroit  qu’il  étoit  dans  une  fccur.té  parfaite  , 
ainli  qu’il  arrivoit  fouvent  aux  Généraux 
Romains , qui  à force  de  vouloir  infpirer 
de  la  confiance  & du  mépris  de  l’ennemi 
à leurs  foldats,  en  prenoicnt  eux-mêmes  , 
& f:  lailfoient  prefque  toujours  aller  à une 
idée  aufii  nuifible  dans  la  perfonne  du  Gé- 
néral , qu'el.e  eft  avantageulé  dans  l’ef- 
prit  du  SolJat.  Un  Général  qui  penlë  ainfi 
ne  mérite  pas  ce  nom  , & c’ell  lui  faire 
grâce  alors  de  le  nommer  plutôt  foldat 
que  Capitaine. 

Qu'on  remarque  bien  ce  que  je  vais 
dire  : les  Romains  ont  plus  perdu  de  ba- 
tailles par  la  faute  de  leurs  Généraux  , 
que  par  le  défaut  de  difcipLne  ou  de  va- 
leur je  leurs  foldats;  je  au  contraire  leur 
difcipiine militaire  faifoit  un  tel  effet , que 
fouvent  ils  réparaient  par  leurs  manoeu- 
vres , bien  plus  que  par  leur  courage , les 
fautes  de  leurs  Chefs.  Céfar  nous  l’apprend 
lui-meme  dans  la  bataille  contre  ceux  du 
Haynaut  & du  Cambrefis  : on  fait  que  ce 
grand  Capitaine  fut  furpris,  & il  ne  le 
diflimule  pas  dans  fes  commentaires.  Ci- 
far , dit- il,  Je  trouvait  bien  empêché  , car 
il  Jalloit  planter  l'étendart , qui  était  le 
Jigae  du  combat,  faire  Jomttr  la  charge  , 
retirer  let  JoUatt  du  travail , latpcllcg 
ceux  qui  doit  ai  icaftéi , ranger  I armée 
en  bataille , l'encourager  , lui  donner  le 
mot , ce  qui  ne  fe  pouvoii  faire  tout  en  un 
tempt , ayant  ht  ennemie  jur  let  brat  : 
ruait  l'expérience  du  jddai  ( ajoùti-il  Sup- 
pléait à tout.  * 

Qc’on  juge  de  là  ce  que  c’eft  que  d’e- 
tre  furpris,  puilqu'un  C ht  f de  cette  réputa- 
tion je  de  cette  habileté  lé  trouva  fi  cm- 
barrailc  , ta  qu’il  avoue  aïoli  que  tous  les 


hiftoriensle  difént,  qu’il  fut  en  grand  dan- 
ger , & que  fa  réputation  Je  l'Empire  de* 
Gaules  étoient  perdus  fans  la  bonne  di£> 
cipline  de  fes  troupes. 

Céfar  ne  nous  repréfimte  pas  tous  le* 
embarras  où  nous  jette  une  furprife , ils 
font  fans  nombre  : mais  je  les  ciou  moin- 
dres furmrr  que  fur  terre.  Une  Botte  lui- 
prife  dans  fon  mouillage  coupe  fes  cables  , 
laide  lés  ancres  & met  à la  voüe  , c’eft 
une  affaire  d'un  moment.  Je  crois  même 
qu'il  eft  encore  plus  ailé  lur  cet  élément 
de  fe  parer  des  furprifes  que  fur  terre.  Là 
(bit,  que  l'on  fou  mouillé  ou  que  l’on 
fatlè  route  , quelques  bâtimens  que  l’on 
tient  au  large  avercillènt  de  tout  ce  qui 
paroit,  & des  moindres  manœuvres  d’un 
ennemi  quand  il  eft  à portée  de  la  vue. 
Ici  fc  (ont  des  partis  que  l’on  envoyé  à 
la  guerre,  qui  peuvent  eux  - memes  eue 
pris  ou  coupés  avant  d'avoir  donné  avis  ; 
mais  en  tout  il  paroit  fort  étonnant  qua 
l’on  (dit  furpris  quand  on  a une  connoif- 
fance  luffifante  , des  principes  certains  3c 
démontrés , lur  lefquels  la  (cicncc  de  la 
guerre  eft  fondée.  Par  ces  principes , la 
connoillance  de  ce  que  peut  ou  doit  en- 
treprendre un  ennemi  fur  nous  , doit  faire 
b principale  occupation  du  Général  : 
quand  il  l’a  découvert , ce  qui  n'eft  pas  . 
comme  l’on  dit , U magie  noire , qu’ell-il 
de  plus  aifé  que  de  s’y  préparer  ( Si  le 
Général  Romain  eût  prevû  qu’il  pouvoit 
être  attaqué  ou  brûlé  par  certains  vents, 
U te  J lit  tenu  fur  (es  gardes:  mais  il  oublia 
de  fc  mettre  à b place  de  Ion  ennemi , je 
ded.re  en  lui  meme  , fi  j’avoisà  attaquer 
mon  drmée  ou  ma  Botte,  comment  m’g 
prendrais- je! 

Malgré  tout  cela,  rien  n'eft  fi  ordinaire 
que  de  voir  de  grands  Généraux  je  de 
grandes  armées  futpriles  par  les  raies  le* 
moins  fines  Se  les  plus  groflteres. 

Quand  le  Maréchal  de  Vülars  n-archa 
au  fecours  de  Douai,  il  marcha  trompette» 
fbniuiucs  de  Cambial  à Arras  , il  paüa  la 
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Cartlialon  ayant  pris  quelques  vaifleaux , ôc  en  ayant  brifé 
quelques  autres,  s’éloigna  un  peu  de  Lilybée  , & alla  fc  pof- 
ter  lur  la  route  d’Héraclée  pour  obferver  la  nouvelle  flotte  des 
Romains , & l’empêcher  d’aborder  au  camp.  Informé  enfui- 
te  par  ceux  qu’il  avoit  envoyés  à la  découverte , qu’une  allez 
grande  flotte  approchoit  compofée  de  vaiffeau»de  toute  forte , 
il  avance  au  devant  des  Romains  pour  leur  préfenter  la  bataille  , 
croyant  qu’après  Ion  premier  exploit  il  n’avoit  qu’a  paroître  pour 
vaincre.  D’un  autre  côté  les  Corvetes , qui  prennent  les  devans , 
annoncèrent  à l'efcadrequi  venoit  deSyracufe  que  les  ennemis 
n’étoient  pas  loin.  Les  Romains  ne  fe  croyant  pas  en  état  de 
hafarder  une  bataille,  allèrent  rendre  le  bord  à une  petite  ville 
de  leur  domination  , où  il  n’y  avoit  pas  à la  vérité  de  port , 
mais  où  des  rochers  s’élevant  de  terre  formoient  tout  au  tour 
un  abri  fort  commode.  Ils  y débarquèrent , & y ayant  difpofé 
tout  ce  que  la  ville  put  leur  fournir  de  catapultes  & debaliftes, 
ils  attendirent  les  Carthaginois.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  qu’ils  penferent  à les  attaquer.  Ils  s’imaginoient  que 
dans  la  frayeur  où  étoient  les  Romains , ils  ne  manqueraient 
pas  de  fe  retirer  dans  cette  bicoque , ôc  de  leur  abandonner  leurs 
vaifTeaux.  Mais  l’affaire  ne  tournant  pas  comme  ils  avoient  ef- 
péré , & les  Romains  fe  défendant  avec  vigueur , ils  fe  reti- 
rèrent de  ce  lieu.,  où  d’ailleurs  ils  étoient  fort  mal  à leur  aife, 
& emmenant  avec  eux  quelques  vaifTeaux  de  charge  qu’ils 
avoient  pris , ils  allèrent  gagner  je  ne  fai  quel  fleuve  , où  ils 
demeurèrent  4 pour  obferver  quelle  route  prendroient  les  Ro- 
mains. . • 

Junius  ayant  fini  à Syracufe  tout  ce  qu’il  y avoit  à faire  , 
doubla  le  cap  Pachynus,  & cingla  vers  Lilybée,  ne  fachant 


Scarpe  le  lendemain  au  grand  jour , & 
de-l.i  droit  à l'ennemi , qui  fut  tout  auflï 
étonné  de  fbn  arrivée  que  s’il  fin  tombé 
des  nues  par  un  enchantement.  Sans  des 
ordres  fupérieurs  , ce  Général  fe  fût  pro- 
curé fans  rufe  m détour  le  même  avantage 
que  par  une  furpnlc,  qui  lui  aflûroitune 
grande  viéloire.  . 

Varus  ayant  eu  avis  que  les  Lieutenant 
deCélaravec  une  partie  de  les  vaifleaux 
étant  à la  rade  de  Leptis , avoient  fouf- 
fert  qu’une  partie  des  équipages  lût  allée  « 
terre  pour  acheter  des  vivres , les  vint  fur- 


prendre  au  point  du  jour  après  être  part1 
du  port  d’Adrumete , fur  la  leconde  veil- 
le de  la  nuit , & brûla  tous  les  vaifleaux 
de  charge  qu’il  trouva  éloignés  du  port , 
avec  deux  galcres  à cinq  rangs  qui  éioient 
fansdéfenfes. 

Il  ferait  allez,  probable  que  le  Com- 
mandant de  la  flotte  devant  Lilybée,  eût 
louflèrt  de  même  qu’une  partir  de  fes  équi- 
pages fût  à terre  & au  camp  , & c’étoit 
alors  un  moment  qu’un  habile  ennemi  ne 
Luire  guère  échapper. 
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rien  de  ce  qui  étoit  arrivé  à ceux  qu’il  avoit  envoyés  devant. 
Cette  nouvelle  étant  venue  à Carthalon , il  mit  en  diligence 
à la  voile  dans  le  deiTein  de  donner  bataille  au  Conful  pendant 
qu’il  étoit  éloigné  des  autres  vailfeaux.  Junius  apperçut  de  loin 
la  Hotte  nombreufe  des  Carthaginois.  Mais  trop  foible  pour  foù- 
tenir  un  comba*,  ôc  trop  proche  de  l’ennemi  pour  prendre  la 
fuite  , il  prit  le  parti  d’aller  jetter  l’ancre  dans  des  lieux  elcar- 
pés  , ôc  abfolument  inabordables  , réfolu  à tout  fouffrir  plutôt 

3ue  de  livrer  foh  armée  à l’ennemi.  Carthalon  fe  garda  bien  de 
onner  bataille  aux  Romains  dans  des  lieux  fi  difficiles  ; il  fe 
failitd’un  Promontoire,  y mouilla  l’ancre:  ôcainfi  placé  entre 
les  deux  flottes  des  Romains , il  examinoit  Ce  qui  fe  pafloit 
dans  l’une  ôc  dans  l’autre. 

Une  tempête  affreufe  commençant  à menacer , les  Pilotes 
Carthaginois , gens  habiles  dans  les  routes , ôc  experts  fur  ces 
fortes  de  cas , prévirent  ce  qui  alloit  arriver.  Ils  en  avertirent 
Carthalon , ôc  Jui  confeillerent  de  doubler  au  plutôt  le  cap 
Pachynus  , ôc  de  fe  mettre  là  à l’abri  de  l’orage.  Le  Comman- 
dant fe  rendit  prudemment  à cet  avis.  Il  fallut  beaucoup  de 
peine  & de  travail  pour  palfer  jufqu’au  delà  du  cap  , mais  enfin 
on  y pafla , ôc  on  y mit  la  flotte  à couvert.  La  tempête  éclate 
enfin.  Les  deux  flottes  Romaines  fe  trouvant  dans  des  endroits 
expofés  ôc  découverts  , en  furent  fi  cruellement  maltraitées  > 
qu’il  n’en  relia  pas  même  une  planche  dont  on  pût  faire  ufa- 
ge.  Cet  accident  , qui  relevoit  les  affaires  des  Carthagi- 
nois , ôc  affermilfoit  leurs  efpérances  , acheva  ^d’abattre  les 
Romains , déjà  affaiblis  par  les  pertes  précédentes  ; ils  quit- 
tèrent la  mer  ôc  tinrent  la  campagne,  cédant  aux  Cartha- 
ginois une  fupériorité  qu’ils  ne  pouvoient  plus  leur  difpu- 
ter  , peu  fùrs  même  d’avoir  fur  eux  par  terre  tout  l’avan- 
tage. 

Sur  cette  nouvelle  , on  ne  put  s’empêcher  à Rome  ôc  au 
camp  de  Lilybée  de  répandre  des  larmes  fur  le  malheur  de  la 
République:  mais  cela  ne  fit  pas  abandonner  le  fiége  que  l’on 
avoit  commencé.  Les  munitions  continuèrent  de  venir  par 
terre  , fans  que  perfonne  fe  défendît  d’en  apporter , ôc  l’atta- 
que fe  pouffa  le  plus  vivement  qu’il  étoit  poffible.  Junius  après 
fon  naufrage  ne  fut  pas  arrivé  au  camp , que  pénétré  de  dou- 
leur il  chercha  par  quel  exploit  confidérable  il  pourroit  repar 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  XII.  1*1 

rer  la  perte  qu’il  venoit  de  faire.  Une  petite  occafiôn  fe  pré- 
fenta  , il  Ht  des  pratiques  dans  Erycc  , qui  lui  livrèrent  6c 
la  ville  ôt  le  Temple  de  Venus.  Eryce  eft  une  monta- 
gne fituée  fur  la  côte  de  Sicile  qui  regarde  l’Afrique, 
entre  Drépane  6c  Palerme  , plus  voifine  de  Drépane  ôc 
plus  inacceflible  de  ce  côté -là.  C’eft  la  plus  haute  mon- 
tagne de  Sicile  après  le  mont  Etna-  Elle  fe  termine  en 
une  plate-forme  , où  l’on  a bâti  le  Temple  de  Venus 
Erycine  , le  plus  beau  fans  contredit  , ôc  le  plus  riche  de 
tous  les  Temples  de  Sicile.  Au  delfous  du  lommet  eft  la 
ville  , où  l’on  ne  peut  monter  que  par  un  chemin  très-long 
& rrès-efearpé  , de  quelque  côté  que  l’on  y.  vienne.  Junius 
ayant  commandé  quelques  troupes  fur  le  fommet  ôc  fur  le 
chemin  de  Drépane , gardoit  avec  foin  ces  deux  portes  ; per- 
fuadé  qu’en  fe  tenant  fimpleinent  fur  la  défenftve  il  retien- 
droit  paifiblement  fous  là  puilTance , 6c  la  ville , ôc  toute  la 
montagne. 


142  HISTOIRE  DE  POLYBE> 

OBSERVATIONS 


Sur  la  défaite  de  la  flotte  des  Romains  fur  la  route 
d'Héraclée. 


LA  guerre , ainfi  que  toutes  les 
fciences,  a fes  maximes  dont  on 
ne  doit  point  fe  départir;  c’ en  eft  une 
pour  tout  bon  Général, que  tant  qu’il 
relie  quelque  chofe  à taire , il  doit 
croire  n’avoir  encore  rien  fait , & 
que  lorfque  l’on  peut  entreprendre 
plufieurs  choies  , c’efl  manquer  que 
de  s’en  tenir  à une  feule , Cefar 
n’ell  devenu  grand  que  par  la  pra- 
tique de  cette  belle  maxime.  M.  de 
Turenne  qui  nous  a retracé  de  nos 
jours  ces  grands  Capitaines , avoit 
adopté  cette  maxime  ; ce  lut  elle 
ue  Carthalon  pratiqua  dans  le  trait 
ont  il  s’agit.  Peut-être  qu’un  au- 
tre qui  auroit  brillé  la  flotte  des 
Romains  s’en  fût  tenu  là  : mais 
celui  ci  connoilfoit  l’excellence  de 
notre  maxime  fie  comptant  pour 
rien  cet  exploit , ne  s’arrêta  point 
qu’il  n’eût  conduit  à bien  celui  qui 
le  préfentoit  à lui  de  nouveau  : un 
convoi  de  huit  cents  navires  de 
charge  , fous  l’efeorte  de  fix  vingts 
de  guerre  , méritoit  bien  qu’il  ten- 
tât quelque  chofe.  Ni  la  joie  d’un 
heureux  fuccès , ni  la  crainte  de 
commettre  fa  réputation , ni  l’en- 
vie de  laiffer  quelque  chofe  à faire 
pour  continuer  la  guerre  , vice  qui 
n’cll  que  trop  ordinaire  ; aucune 
de  ces  confidérations  ne  font  capa- 
bles de  retenir  ce  Général , c’eft  le 
bien  feul  de  fa  patrie  qui  le  gou- 
. verne  fie  qui  l’anime.  Combien  a- 


t-on vû  de  campagnes  dont  l’iflue 
eût  été  une  paix  honorable  fie  avan- 
tageufe,  fi  les  Généraux  n’euflent 
trouvé  des  reffources  en  eux-mê- 
mes pour  continuer  , foit  d’être  mi- 
les , foit  de  s’enrichir  par  un  mé- 
tier que  plufieurs  ont  trouvé  le 
moyen  de  rendre  fi  lucratif , à la 
vérité  aux  dépens  de  la  nobleffe  de 
cette  profeflîon  S c de  l’honneur  des 
armes , qu’ils  avillilfent  fit  raval- 
lent  par  - là  au  niveau  des  mé- 
tiers les  plus  mécaniques  âc  les  plus 
vils! 

Il  y auroit  cependant  de  l’injuf- 
tice  d'attribuer  à ces  défauts  l’inac- 
tion que  nous  remarquons  dans  les 
plus  grands  Généraux , il  eft  d’au- 
tres lources  de  pareilles  fautes , fou- 
vent  la  défiance  fit  l’incertitude  fur 
le  fuccès.  Ayant  reconnu  d’un  oeil 
préoccupé . combien  la  fortune 
a de  part  aux  fuccès  les  plus  pru- 
demment amenés  , ils  craignent 
qu’elle  ne  fe  lalfe  de  les  favorifer. 
Peut-être  encore  eft-ce  pareffe  d’ef- 
prit , qui  laflé  du  travail  inlépara- 
fcle  des  grands  fuccès  , fe  laide  fé- 
duirc  par  le  repos  qu’il  croit  fi  lé- 
gitime après , fie  laide  échapper 
après  avoir  vaincu  les  plus  précieux 
fruits  de  la  vi&oirc , imitant  en 
cela  Annibal  après  la  bataille  de 
Cannes, qui  négligea  le  confeil  d’A- 
dherbalde  marcher  droit  à Rome, fie 
de  terminer  d’un  feul  coup  uneguer* 
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re  fi  longue  depuis , 8c  fi  raeutriere. 

Guftave  Aldophe  après  la  ba- 
taille de  Leipfick , pour  n’avoir  pas 
marché  droit  à Vienne  , d’où  il  eût 
chaffé  l’Empereur  dépourvû  d’ar- 
mée 6c  de  rél'olution , tut  obligé  de 
donner  encore  une  grande  bataille 
à Lutzen  , où  par  la  mort  U nous 
inftruifit  de  la  faute  qu’il  avoit  faite 
en  temporilànt  après  la  viétoire  de 
Leipfick. 

M.  de  Turenne  difoit  qu’il  efti- 
moit  plus  un  Général  qui  fçavoit 
conferver  un  pays  après  une  bataille 
perdue  , que  celui  qui  la  fçavoit  ga- 
gner fans  lçavoir  en  profiter.  En  ef- 
fet rienn’eft  fi  rare  que  ceux  qui 
ont  lu  , 8c  vaincre  6c  pouffer  leurs 
avantages  après  la  viêloire.  D’où 
vient  cela  ? C’eft  que  dans  les  uns , 
où  la  hardieffe  n’a  point  de  bornes  , 
elle  eft  retenue  par  un  génie  borné, 
qui  ne  voit  plus  rien  au  - delà  de  la 
viéfoire , ou  dans  les  autres , le 

fénie  aulli  étendu  que  la  hardieffe 
es  premiers,  fe trouve  accompa- 
gné de  timidité  . ou  de  manque  de 
courage  , ou  d’ignorance  qui  leur 
empêche  de  laiffer  agir  la  hardieffe. 

A bien  confidérer  cependant  une 
viéloire , il  femble  quelle  enfante 
apres  elle  une  foule  d’occafions  tou- 
tes plus  favorables , la  retraite  d’un 
ennemi  qui  abandonne  la  campagne, 
fon  étonnement , là  terreur.  Com- 
bien d’obllacles  tout  cela  ne  fur- 
rnonte-t-il  pas!  Il  ne  s’agit  que  de 
ne  pas  échapper  l’occafion,3c  c’eflla 
pierre  de  touche  de  l’habileté.  D un 
autre  côté , quelles  occafions  n’of- 
frent point  les  armées  viétorieulès  , 
Sc  que  ne  feroit  pas  en  état  d’ol'er 
l’ennemi  vaincu  , qui  les  connoî- 
troit  ou  qui  oferoit  les  faifir  S:  les 
Tourner  a fon  avan  âge? L’on  eft 
forcé  de  convenir  que  quelque  bat- 
tue que  foit  une  armée  6c  quelque 
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perte  de  canon  , d’équipages  , de 
üleffés  qu’on  ait  effuyée , fi  elle 
n’eft  point  anéantie  , 8c  que  ce  qui 
eft  diffipé  d’abord  au  bout  de  quel- 
ques jours  fe  réunit  quelquefois  ; 
cette  réfurreélion  eft  allez  prompte 
pour  paroître  comme  miraculeule  , 
témoin  l’aventure  des  Ducs  de  Wei- 
mar 6c  de  Rohan,  qui  ayant  été 
battus  par  les  Bavarois  dans  la  plaine 
de  Rhinsfelt , furent  réduits  a n’a- 
voir plus  d’autres  reffources  que  leur 
courage  6c  leurs  armés , ayant  perdu 
tout  le  refte  des  chofcs  fi  néceffai- 
re  aux  armées.  Ces  deux  grands 
Capitaines  , les  plus  grands  de  leur 
fiede , ayant  recueilli  à cinq  à fix 
lieues  du  champ  de  bataille  les  dé- 
bris de  leur  armée  battue,  mais 
non  pas  découragée  6c  auxquels  il 
reftoit  encore  de  la  confiance  en 
leurs  Chefs, fe  voyant  fans  reflource; 
par  le  confeil  du  Duc  de  Rohan, 
ils  réfolurent  de  remarcher  promp- 
tement au  vainqueur  ; leurs  troupes 
l’approuvent,  6c  ayant  forcé  une 
marche  de  nuit,  ils  tombent  à la 
pointe  du  jour  fur  les  Bavarois  pleins 
de  confiance  6c  de  fécurité  , qui  ne 
s’attendoient  à rien  moins  , les  tail- 
lent en  pièces  , ôc  reprennent  tout 
ce  qu’ils  avoient  perdu,  6c  de  plus  les 
équipages,  les  vivres  ôc  les  muni- 
tions de  ces  derniers.  N’é:oit-ce 
pas  là  faifir  avec  habileté  6c  dili- 
gence la  plus  belle  occafion  , pour 
nous  prouver  que  la  plûpart  des 
viéfoires  exiftent  plus  dans  l’imagi- 
nation que  dans  la  chofe  même  , 6c 
que  le  courage  fupplée  à tout  dans 
les  plus  grandes  infortunes. 

Si  le  Maréchal  de  Boufflers  , un 
des  plus  braves  hommes  du  régné 
pallé  , 8c  le  meilleur  citoyen  de  la 
France,  fans  écouter  les  confeil* 
decerta.nes  gens  timides , 6c  par-ià 
fort  fufpedls  , eût  marché  aux  enne- 
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mis  qui  aflîégeoient  Mons  après  la 
bataille  de  Malplaquet , il  les  eut 
battus , & eût  prouve  par  - là  que 
la  bataille  de  Malplaquet  n’étoit 
point  autant  perdue  qu’on  l’avoit 
«ru , & que  les  fuccès  qui  fervirent 
à attribuer  la  viéloire  aux  ennemis , 
pouvoient  parla  même  raifon  la  faire 
attribuer  aux  François , s’ils  eul- 
fent  ofé  fe  les  procurer. 

Ce  font  fans  doute  ces  fuccès 
heureux  qui  rendent  une  victoire 
complette  ; c’cft  donc  pour  la  ren- 
dre telle  qu’il  ne  faut  point  s’af- 
foupir  fur  un  champ  de  bataille , 
mais  à l’imitation  de  Céfar  à Phar- 
fales  , forcer  le  camp  de  fon  enne- 
mi , le  fuivre  fans  relâche  , le  con- 


traindre à s’embarquer  , s’embar- 
quer après  lui , & ne  point  le  quit- 
ter qu’il  ne  foit  ou  fournis  ou  dé- 
truit. 

S’il  fuit  par  plufieurs  routes , lui 
détacher  autant  de  corps  pour 
l'atteindre  , s'il  fe  réunit  lous  .une 
place  , l’y  attaquer  ou  de  nuit  ou  de 
jour  , méprilant  un  feu  partager  qui 
celle  dès  qu’on  en  approche  , & 
terminer  par  une  hardiclfe  non  fans 
bornes  , mais  raifonnable  & fondée 
fur  une  fage  expérience  , une  guer- 
re qu’il  eft  toujours  plus  glorieux 
& plus  grand  de  finir  que  de  la 
continuer  par  les  plus  grands  ex- 
ploits , que  l’inaélion  qui  les  fui- 
vroit  rendroit  inutiles. 


CHAPITRE  XIII. 

Trife  d’Eréle  par  Amilcar.  Differentes  tentatives  des 
deux  Généraux  l’un  contre  L’autre.  Amilcar  ajfiége 
Eryce.  Nouvelle flotte  des  Romains  commandée  par  C. 
Luélatius.  Bataille  d’Egufè. 

LA  dix-huitieme  année  de  cette  guerre , les  Carthaginois 
ayant  fait  Général  de  leurs  armées  Amilcar,  furnommé 
Barcas , il  lui  donnèrent  le  commandement  de  la  flotte.  Ce- 
lui-ci partit  aufl'-tôt  pour  aller  ravager  l’Italie  ; il  fit  le  dégât 
dans  le  pays  des  Locriens  ôt  des  Bretiens  : de  là  il  prjt  avec 
toute  fa  flotte  la  route  de  Palerme , ôc  s’empara  d’Ercte , place 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer , entre  Eryce  6c  Palerme , 6c 
très-commode  pour  y loger  une  armée,  même  pour  longtems. 
Car  c’cft  une  montagne,  qui  s’élevant  de  la  plaine  jufqu’àune 
afTez  grande  hauteur,  eft  efcarpée  de  tous  côtés,  6c  dont  le 
fommet  a du  moins  cent  ftades  de  circonférence.  Au  deflous 
de  ce  lommet  tout  autour  , eft  un  terrein  très- fertile  , où 
les  vents  de  mer  ne  le  font  pas  fentir , 6c  où  les  bêtes  veni- 
meufes  font  tout-à-fait  inconnues.  Du  côté  de  la  mer,  6c  du 
côté  de  la  terre , ce  font  des  précipices  affreux , entre  lefqucls 
ce  qui  refte  d’efpace , eft  facile  à garder.  Sur  la  montagne  s é- 
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leve  encore  une  butte , qui  peut  fervir  comme  de  donjon , 6c 
d’où  ii  eft  aifé  d’obferver  ce  qui  fe  pafle  dans  la  plaine.  Le  port 
a beaucoup  de  fond  , ôc  femble  fait  exprès  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  vont  de  Drépane  6c  de  Lilybée  en  Italie.  On  ne 
peut  approcher  de  cette  montagne  que  par  trois  endroits , dont 
deux  font  du  côté  de  la  terre  , ôc  un  du  côté  de  la  mer  ,6c  tous 
trois  fort  difficiles.  Ce  fut  dans  ce  dernier  qu’Amilcar  vint  cam- 
per. Il  falloir  qu’il  fiât  auffi  intrépide  qu’il  l'étoit,  pour  fejctter 
ainfi  au  milieu  de  l'es  ennemis , (a)  n’ayant  ni  ville  alliée , ni 


(a)  Il  fait  oit  qu  Amilcar  fit  auffi  intrépi- 
de qu'il  F /toit  pour  fe  jetter  amji  au  milieu 
de  fet  ennemis.  ] Le  terme  d’intrepide  que 
Polybe  employé  dans  cette  occafion  nous 
paroit  d’abord  déplacé  pour  exprimer  l’ac- 
tion d'Amilcar , il  femble  nécellaire  d’y 
joindre  un  correétif  (bus  peine  de  laiilèr  au 
Leéteur  une  idée  faulfe  de  ce  Général. 
L’intention  que  l’on  apperqoit  dans  l’au- 
teur eft  de  louer  une  belle  action, & il  lem- 
bleroit  b blâmer  par  ce  terme, car  l’intrépi- 
dité  toute  lêule  fans  correétif,  n’eft  point 
«me  verra  dans  un  Général  qui  doit  ne  (e 
conduire  que  par  la  prudence  â laquelle  ce 
terme  femble  oppofé  , puilque  de  l’intre- 
pidtté  à la  témérité  il  y a lî  peu  de  diftan- 
ce.  M.  de  la  Rochefoucauit  définit  ainfi 
l’intrépidité,  il  l’appelle  une  hardieffe, 
une  affîirance,  une  force  extraordinaire 
de  l’ame,  qui  s'élève  au  dellus  des  défor- 
dres  Si  des  émotions  que  la  vue  des  plus 
grands  périls  pourroit  exciter  en  elle. 
Ceue  définition  me  paroit  faire  un  peu 
trop  d’honneur  â l’imrépiJué,  qui  eft  trop 
voifine  de  l’inconfidération  & de  la  bruta- 
lité. 

Saint  Evrcmont  diftingue  celle  - ci  de 
l'autre  (ans  être  â mon  fens  plus  exact  ; la 
brutalité  même  quelquefois  , dit-il , entre 
aufti  avant  dins  le  péril  que  l’intrépidité  : 
mais  celle-ci  marche  avec  connoiffânce  , 
& l’autre  par  un  emportement  aveugle  & 
féroce , alors  il  femble  que  cet  emporte- 
ment aveugle  doit  conduire  dans  les  périls 
les  plus  terribles , Si  les  plus  allurés  (ans 
néceffité  , c’eft  ce  que  ne  fe  a pas  une  vertu 
qui  conduit  fon  (ujet  par  connoilfance. 

Il  me  femble  que  l'intrépidité  fans  au- 
cun correétif  n’a  qu’une  feule  face  : c’eft 
un  mépris  déterminé  de  la  mort,  une 
ivrellé  de  courage  qui  nous  ôte  le  juge- 
ment , un  emportement  plein  de  fougue 
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qui  nous  aveugle  (ür  les  périls  , & nous  le* 
rend  tout-à-fait  méprifables  : alors  l'on 
ne  fauroit  employer  ce  terme  pour  louer 
un  Général  lans  y joindre  des  correéhfs  , 
tels  que  je  ferois  pour  louer  un  Amilcar, 
un  Sertorius , un  Guftave  Adolphe,  un 
Condé  , un  Turennc  , & quelques  autres 
grands  Capitaines  qui  ont  entrepris  les 
chofes  les  plus  difficiles  ; alors  je  dirois , 
ces  Généraux  ne  manquoient  en  rien  de 
cette  intrépidité  éclairée  qui  nous  conferve 
libres  Si  tranquilles  dans  les  grands  dan- 
gers ; qui  marche  avec  connoiffânce  à 
l’execution  des  entreprilës  les  plus  hérit- 
iers de  difficultés , à celles  mêmes  qui  . 
parodient  infurmontablcs  aux  efpnts 
& aux  courages  médiocres  , & dont  elle 
vient  à bout  bien  moins  par  la  force  Sc 
par  le  nombre,  que  par  lt  (cience  & la 
grandeur  du  génie  de  celui  qu’elle  con- 
duit. 

On  peut  dire  d’un  Général , qu’il  eft 
intrépide  & déterminé  Amplement , lorf- 
qu'avec  des  forces  de  beaucoup  inférieu- 
res à fon  ennemi.  Si  avec  d’autres  dé- 
favantages  il  marche  â lui  droit  , 
l’attaque  Si  le  bat  (ans  avoir  préalable- 
ment employé  aucun  des  moyens  de 
l’art  pour  s’affûter  du  fucccs  ; alors  des  ex- 
perts qui  le  connoitront  fur  ce  pié  là  ne 
manqueront  pas  de  lui  attribuer  cette  qua- 
lité, mais  Pcheraent,  Si  fans  rien  par  de- 
là ; au  contraire  du  jugement  qu’ils  por- 
teront de  celui  qui  avec  des  forces  auffi 
dilproportionnées  & de  pareils  délàvanta- 
ges  du  terrein  ou  des  circonftances , par 
des  marcha*  bien  combinées , des  mouve- 
mens  concertés  , d’habiles  manœu- 
vres, une  grande  connoillânce  du  pays, 
du  caractère  de  fon  ennemi , aura  (ù  faifir 
l’occafion  pour  le  furmonter , Si  en  fera 
venu  à bout,  l’aura  amené  au  point  d< 
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efpèrance  d’aucun  fecours.  Malgré  cela  il  ne  laiffa  pa  de  livrer 
de  grofles  batailles  aux  Romains,  6c  de  leur  donner  de  grandes 
alarmes.  Car  d’abord  fe  mettant  là  en  mer , il  alla  defolant 
toute  la  côte  d’Italie  , 6c  pénétra  jufqu’au  pays  des  Cuméens: 
cnfuite  les  Romains  étant  venus  parterre  fe  camper  à environ 
cinq  ftadcs  de  fon  armée,  devant  la  ville  de  Palerme,  pen- 
dant près  de  trois  ans,  il  leur  donna  une  infinité  de  différens 
combats. 

Les  décrire  en  détail , ces  combats , c’eft  ce  qui  n’eft  pas 
poiïible.  (a)  On  doit  juger  à peu  près  de  cette  guerre,  comme 


pouvoir  même  l'attaquer  de  front  fins  té- 
mérité , par  l’habileté  de  fon  ordre  de  ba- 
taille, par  fi  grande  dtfeipline  , l’excel- 
lence de  fa  taétique,  qui  aura  rendu  le 

frand  nombre  de  l'ennemi  inutile  , peut- 
tre  même  embarrallànt  je  nuifible.  Alors 
le,  bons  Juges  ne  diront  pas,C’cfl  un  hom- 
me intrépide:  ils  diront, C’eft  un  grand 
homme,  un  grand  Gtpitaine  que  les  dtffi- 
cultés,loin  de  rebuter,encouragent , St  qui 
montre  dans  l'occalion  l'intrépidité  qui  le 
rend  froid  & aufli  capable  de  réfoudre 
au  milieu  du  péril  que  dans  fon  cabinet 
C'c fl  un  homme  audacieux  par  raifon  , 
8t  non  pas  de  ceux  qui  comptent  que  la 
fortune  feule  les  aidera.  Il  n’attend  rien 
du  hafard , mais  bien  de  l'ignorance  de 
fon  ennemi,  qui  cfl  prife  par  plufieurs  pour 
le  hafird  favorable,  mais  ce  n’en  eft  plus 
un  pour  celui  qui  l’a  prévue  & qui  le  con- 
noillbit. 

En  général  l’intrépidité  cfl  trop  bouil- 
lante & trop  fougueufe  pour  faire  une  ver- 
tu ; il  s’efl  vù  cependant  des  Généraux  qui 
l’avoientauafi  foûmilê  J la  prudence.  On 
peut  meme  de  ce  nombre  Alexandre  le 
Grand  , Amilcar  , Sertorius , Guflave 
Adolphe,  Charles  XII.  Roi  de  Suède  , 
Henri  le  Grand  , & le  Ptince  de  Condé, 
dont  les  égarement  font  venus  de  l’empire 
qu'excrqoit  fur  eux  cette  intrépidité , qui 
les  a quelquefois  emportés  au-delà  des  bor- 
nes de  la  prudence,  mais  qu’ils  ont  <ù  refi 
traindre  dans  la  plupart  de  leurs  a liions. 

Le  Marcihal  de  Gaflion  à qui  on  peut 
attribuer  ce  terme  , avoit  une  intrépidité 
éclairée  à laquelle  il  ne  lâchoit  la  bride , 
qu’âpres  avoir  allez  penfé  & réfléchi  avant 
que  d'entreprendre.  Quand  il  ne  lui  ref- 
toit  plus  rien  à délibérer,  il  laiffoit  aller 
fon  tempérament  ; quus  cependant  i 


travers  cette  fougue  il  confêrvoit  toujours 
la  raifon  entière  Sc  libre.  Son  hiflorien 
dit , Qu'il  rendit  ben  tonifie  de  [et  téméri- 
té! ; il  avait  établi  farmi  let  gent  du  mé- 
tier les  flut  entendu i , que  la  [féculatitm 
(toit  merveilleufc  dam  le  cabinet , mait 
qu'il  faltoit  nce clairement  de  f audace  & 
de  l'aélion  à la  guerre.  Cette  maxime  eft 
vraie  en  un  fens,  elle  le  fêroit  tout  à fait 
lï  elle  étoit  rendue  en  ces  termes , qu’a- 
pres  avoir  employé  l’étude,  la  fpécula- 
tion  & la  délibération  dans  le  cabinet , ou 
fi  l’on  veut  avant  les  entreprifes , il  ne  refie 
plus  à employer  que  l'audace  & l’aâton  à 
la  guerre , car  qui  en  ôteroit  le  confeil  !c 
la  réflexion  , détruiroit  ce  grand  art  & le 
rédutroit  à l’abfurde. 

M.  de  Turcnne  étoit  l'homme  du  mon- 
de le  plus  méditatif,  joignant  (ans  ceffe  la 
fpéculation  à la  pratique,  & c’eft  à la  pre- 
mière qu'il  a dû  toutes  les  viéloires  ; fon 
combat  de  Moltzetm  qui  eft  un  chrfi- 
d'oruvrede  capacité  & décourage,  mé- 
riteroit  - il  le  nom  d'intrépidité , parce 
qu’avec  vingt-cinq  mille  hommes  il  ofa  en 
attaquer  cinquante  mille  qu’il  battit  & difi- 
perfa  ? Non  : c’eft  une  aélion  belle  , 
courageufê  & fivante,  dans  laquelle  1a 
fcience  fupplca  au  nombre. 

(a)  Let  décrire  en  détail , cet  combats , 
c’ejl  ce  qui  n'ejl  fat  pojjible •]  11  (ëroit  à 
délirer  que  Polybc  eût  trouvé  la  même  pof- 
fibtlité  à les  décrire , qu'il  a foit  ceux  de  la 
guerre  du  même  Amilcar  contre  les  re- 
belles d’Afrique  : ce  détail  malgré  ce  qu’tl 
dit,  fêroit  d’une  grande  utilité  , jt  un  mi- 
litaire y eût  trouvé  lans  doute  des  fujets 
inépuilàbles  de  s'infiruire , indépendam- 
ment du  platfir  attaché  à connoitre  par 
quelles  rulcs,  quelles  mantruvres  cet  ha- 
bile Chef  fit  durer  la  guerre  pendant  troir 
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d’un  combat  de  forts  ôc  de  vigoureux  athlètes.  Quand  ils  en 
viennent  aux  mains , pour  emporter  une  couronne  , ôc  que 
fans  cefle  ils  fe  font  plaie  fur  plaie,  ni  eux-mêmes,  ni  les 
fpeelateurs  ne  peuvent  raifonner  fur  chaque  coup  qui  fe  porte 
ou  qui  fe  reçoit;  quoique  fur  la  vigueur,  l’émulation  , l’expé- 
rience , la  force  ôc  la  bonne  confiitution  des  combattans , on 

{ >uifle  aifément  fe  former  une  jufte  idée  du  combat.  Il  faut  dire 
a même  chofe  de  Junius  6c  d’Amilcar.  C’étoient  tous  les  jours 
de  part  Ôc  d’autre  des  pièges  , des  furprifes , des  approches  , 
des  attaques.  Mais  un  hifiorien  qui  youdroit  expliquer  pourquoi, 
& comment  tout  cela  fe  faifoit,  entreroit  dans  un  détail 
qui  feroit  fort  à charge  au  lecteur,  ôc  ne  lui  feroit  d’aucune  uti- 
lité ; qu’on  lui  donne  une  idée  générale  de  tout  ce  qui  fe  fit 
alors , ôc  du  fuccès  de  cette  guerre,  en  voilà  autant  qu’il  en  faut 
pour  juger  de  l’habileté  des  Généraux.  En  deux  mots  , on  mit 
des  deux  côtés  tout  en  ufage,  ftratagèmes  qu’on  avoit  appris  par 
l’hiftoire , rufes  de  guerre  que  l’occafion  ôc  les  circonltances 
préfentes  fuggéroient , hardielfe  , impétuofité , rien  ne  fut  ou- 
blié. Mais  il  ne  fe  fit  rien  de  décifif,  ôc  cela  pour  bien  des  raifons. 
Les  forces  de  part  ôc  d’autre  étoient  égales  ; les  camps  bien 
fortifiés  ôc  inaccefiibles  ; l’intervalle  qui  les  féparoic,  fort  petit  : 
d’où  il  arriva  qu’il  fe  donnoit  bien  tous  les  jours  des  combats 
particuliers,  mais  jamais  un  Général.  Toutes  les  fois  qu’on  en 
venoit  aux  mains , on  perdoit  du  monde  : mais  dès  que  l’on 
le  ntoit  l’ennemi  fupérieur  on  fe  jettoit  dans  les  retranchemcns , 

Îour  fe  mettre  à couvert , ôc  enfuitc  on  retournoit  à la  charge. 

ïnfin  la  fortune , qui  prélidoit  à cette  efpece  de  lutte  , tranf- 
porta  nos  athlètes  dans  un  autre  arene:  ôc  pour  les  engager  dans 
un  combat  plus  périlleux,  les  reflerra  dans  un  lieu  plus  étroit. 

. Malgré  la  garde  que  faifoient  les  Romains  fur  le  fommet , 
& au  pied  du  mont  Eryce , Amilcar  trouva  moyen  d’entrer  dans 
la  ville  qui  cft  entre  les  deux  camps.  Il  eft  étonnant  avec  quelle 
réfolution  Ôc  quelle  confiance  les  Romains,  qui  étoient  au- 
deffus  , foùtinrentce  fiége  , ôc  à combien  de  dangers  ils  furent 
expofés.  Maison  n’a  pas  moins  de  peine  à concevoir  comment 
les  Carthaginois  purent  fe  défendre , attaqués  comme  ils  étoient 
par  deflùs  ôc  par  deffous  , ôc  ne  pouvant  recevoir  de  convois 
que  par  un  feul  endroit  de  mer,  dont  ils  pouvoient  difpofer. 

■ni,  dant un au(Tî  petit  efpace , & parmi  mage  que  Polybe  ait  paflè  cette  endroit  fi 
iant  de  tombais  & d'érenemeni . Quel  dom-  légèrement!  i 

T ij 
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Toutes  ces  difficultés  jointes  à U difette  de  toutes  chofes , n’em- 
pèehcrcat  pas  qu’on  n’employât  au  fidge  de  part  ôc  d’autre  , 
tout  l’art  & toute  la  vigueur  dont  on  étoit  capable , ôc  qu’on 
ne  fit  toute  forte  d’attaques  ôc  de  combats.  Enfin  ce  fidge  finit 
non  par  l’dpui.ement  des  deux  partis , caufé  par  les  peines  qu’ils 
y foudroient , comme  l’aflure  Fabius , car  ils  foûtinrent  ces  pei- 
nes avec  une  confiance  fi  grande,  qu’il  ne  paroiffoit  pas  qu’ils 
les  fentiffent  : mais  après  deux  ans  de  fidge , on  mit  fin  d’une 
autre  maniéré  à cette  guerre , ôc  avant  qu’un  des  deux  peuples 
l’emportât  fur  l’autre.  C’dl  tout  ce  qui  le  paffa  à Eryce  , ôc  ce 
que  firent  les  armdes  de  terre. 

A confiderer  Rome  ôc  Carthage  , ainfi  acharndes  l’une  con- 
tre l’autre , ne  croiroit-on  pas  voir  deux  de  ces  braves  ôc  vaillans 
oifeaux , qui  affoiblis  par  un  long  combat , ôc  ne  pouvant  plus 
faire  ufage  de  leurs  ailes , fe  foûtiennent  par  leur  feul  courage  , 
ôc  ne  cefTent  de  fe  battre  ; jufqu’à  ce  que  s’dtant  joints  l’un 
l’autre , ils  fe  foient  meurtris  à coups  de  bec , ôc  que  l’un  des 
deux  ait  remporté  la  victoire?  Des  combats  prcfque  continuels 
avoient  rdduit  ces  deux  Etats  à l’extrémité,  de  grandes  depen- 
fes  continuées  pendant  long-tems  avoient  dpuifd  leurs  finances  ; 
cependant  les.  Romains  tiennent  bon  contre  leur  mauvaife  for- 
tune. Quoiqu’ils  euflent  depuis  près  de  cinq  ans  abandonné  la 
nier,  tant  à caufe  des  pertes  qu’ils  y avoient  faites , que  parce 
que  les  troupes  de  terre  leur  paroiffoient  fuffifantes  : voyant 
ndantmoins  que  la  guerre  ne  prenoit  pas  le  train  qu’ils  avoient 
cfperé  > qu’Amilcar  rdduifoit  à rien  tous  leurs  efforts , ils  fe  flat- 
tèrent qu’une  troifieme  flotte  ferait  plus  heureufe  que  les  deux 

[iremieres,  ôc  que  fi  elle  étoit  bien  conduite,  elle  terminerait 
a guerre  avec  avantage.  La  chofe  en  effet  eut  tout  le  fuccès 
qu’ils  s’étoient  promis.  Sans  fe  rebuter  d’avoir  été  deux  fois 
obligés  de  renoncer  aux  armées  navales , premièrement  par 
la  tempête  qu’elles  avoient  effuyées  au  fortir  du  port  de  Palcrme, 
ôc  enfuice  par  la  malheureufe  journée  de  Drépanc  , ils  en  remi- 
rent une  troifieme  fur  pié,  qui  fermant*aux  Carthaginois  le  côté 
de  la  mer , par  lequel  ils  recevoient  leurs  vivres  , mit  enfin  la 
victoire  de  leur  côté  , ôc  finit  heureufement  la  guerre.  Or  ce  fut 
moins  leurs  forces  que  leur  courage  , qui  leur  firent  prendre 
cette  réfolution.  Car  ils  n’avoient  pas  dans  leur  épargne  de 

auoi  fournir  aux  frais  d’une  fi  grande  entreprife.  Mais  le  zele 
u bien  public , ôc  la  générofité  des  principaux  citoyens* , fup- 
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pl c'a  à ce  défaut.  Chaque  particulier  félon  fon  pouvoir,  ou 
djux  ou  trois  joints  enlembie  , fc  chargèrent  de  fournir  une 
galère  toute  équipée  , pourvu  feulement  que  la  chofe  tournant 
a bien , on  leur  rendit  ce  qu’ils  auraient  avancé.  Par  ce  moyen 
on  aflembla  deux  cents  galeres  à cinq  rangs  , que  l’on  conf- 
truifit  fur  le  modèle  de  la  Rhodienne , ôc  dès  le  commen- 
cement de  l’été , C.  Luêlatius  ayant  été  fait  Conful , prit  le 
commandement  de  cette  flotte.  Il  aborda  en  Sicile  , lorlqu’on 
l’y  atendoit  le  moins  , fe  rendit  maître  du  port  de  Drépane  , 
ôc  de  toutes  les  baies,  qui  font  aux  environs  de  Lilybée,  tous 
lieux  reliés  fans  défenfe  par  la  retraite  des  vaifleaux  Carthaginois, 
fit  fes  approches  autour  de  Drépane  f ôc  difpofa  tout  pour 
le  fiége.  Pendant  qu’il  faifoit  fon  poflible  pour  la  ferrer  de 
près,  prévoyant  que  la  flotte  ennemie  ne  tarderait  pas  à venir,  ôc 
ayant  toujours  devant  les  yeux  ce  que  l’on  avoit  penfé  d’abord  , 
que  la  guerre  ne  finirait  que  par  urf  combat  naval  ; fans  perdre 
un  moment , chaque  jour  il  drefloit  fon  équipage  aux  exerci- 
ces , qui  le  rendoient  propre  à fon  deflein  , & par  fon  afliduité 
à le  former  dans  toutes  les  manœuvres  navales , il  en  fit  tout  à la 
fois  en  fort  peu  de  tems  de  bons  matelots  ôc  d’excellcns  foldats. 

Les  Carthaginois  fort  furpris  que  les  Romains  ofaflent  repa- 
roître  fur  mer  , fit  ne  voulant  pas  que  le  camp  d’Eryce  man- 
quât d’aucune  des  munitions  néceflairres,  équipèrent  fur  le 
champ  des  vaifleaux  , fit  les  ayant  fournis  de  grains  ôc  d’autres 
pro  vilions , ils  firent  partir  cette  flotte , dont  ils  donnèrent  le 
commandement  à Hannon.  Celui-ci  cingla  d’abord  vers  l’ifle 
d’Hiere , dans  le  deflein  d’aborder  à Eryce  , fans  être  apperçû 
des  ennemis  , d’y  décharger  fes  vaifleaux,  d’ajouter  à fon  armée 
navale  ce  qu’il  y avoit  de  meilleurs  foldats  étrangers , ôc  d’aller 
avec  Amilcar  préfenter  la  bataille  aux  ennemis.  Cette  flotte 
approchant,  Luêlatius  ayant  penfé  en  lui-même,  quelles  pou- 
voient  être  les  vues  de  l’Amiral  ; il  choifit  dans  fon  armée  de 
terre  les  troupes  les  plus  braves  ôc  les  plus  agguerries  , ôc  fit 
voile  vers  Egufe , ille  fituée  devant  Lilybée.  Là  après  avoir 
exhorté  fon  monde  à bien  faire  , il  avertit  les  Pilotes  qu’il  y au- 
rait combat  le  lendemain  matin.  Au  point  du  jour  voyant  que 
le  vent,  favorable  aux  Carthaginois,  lui  étoit  fort  contraire  , 
ôc  que  la  mer  étoit  extrêmement  agitée , il  héfita  d’abord  fur  le 
parti  qu’il  avoit  à prendre  : mais  faifant  enfuite  réflexion , que 
s’il  donnoit  le  combat  pendant  ce  gros  tems,  il  n’auroit  affaire 
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qu’à  l’armée  navale,  & à des  vaiffeaux  chargés  : qu’au  contraire 
s’il  attendoit  le  calme , ôc  laifloit  Hannon  fc  joindre  avec  le 
camp  d'Eryce  , il  auroit  à combattre  contre  des  vailleaux  légers, 
contre  l’élite  de  l’armée  de  terre  ; ôc  ce  qui  étoit  alors  plus 
formidable  , contre  l’intrépidité  d’Amilcar  ; toutes  ces  railons 
le  déterminèrent  à faifir  l’occafion  préfente.  Comme  les  enne- 
mis approchoient  à pleines  voiles,  il  s’embarque  à la  hâte.  L’é- 
quipage , plein  de  force  & de  vigueur , fe  joue  de  la  réliftance 
des  Ilots , l’armée  fe  range  fur  une  ligne  , la  proue  tournée  vers 
l’ennemi.  Les  Carthaginois  arrêtés  au  paffage,  ferlent  les  voiles» 
& s’encourageant  les  uns  les  autres , en  viennent  aux  mains.  Ce 
n’étoit  plus  de  part  ni  d’autre  ces  mêmes  flottes  qui  avoient  com- 
battu à Drépane , 6c  par  conféquent  il  falloit  que  le  fuccès  du 
combat  fût  différent.  Les  Romains  avoient  appris  l’art  de  conf- 
truire  les  vaiffeaux.  De  la  cargaifon  ils  n’avoient  laiffédans  leurs 
bâtimens  que  ce  qui  étoit  néceffaire  au  combat , leur  équipage 
avoit  été  foigneufement  exercé  , ils  avoient  embarque  l’élite 
des  foldats  de  terre , gens  à ne  jamais  lâcher  pié.  Du  côté  des 
Carthaginois  , ce  n’étoit  pas  la  même  chofe.  Leurs  vaiffeaux 
pefamment  chargés  étoient  peu  propres  à combattre  , des  ra- 
meurs nullement  exercés  6c  pris  comme  ils  s’étoient  préfentés , 
des  foldats  nouvellement  enrôlés  6c  qui  ne  favoient  encore 
ce  que  c’étoit  que  les  travaux  ôc  les  périls  de  la  guerre.  Ils 
comptoient  fi  fort  que  les  Romains  n’auroient  jamais  plus  la 
hardieffe  de  revenir  fur  mer  , qu’ils  avoient  entièrement  né- 
gligé leur  Marine.  Auffi  eurent-ils  le  deflous  prefque  de  tous 
côtés  dès  la  première  attaque.  Cinquante  de  leurs  vaiffeaux 
lurent  coulés  a fond  , foixante  6c  dix  furent  pris  avec  leur  équi- 
page , 6c  les  autres  n’euffent  pas  échapé , fi  le  vent , venant  heu- 
reufementà  changer  dans  le  tems  même  qu’ils  couroient  le  plus 
de  rifque,  ne  leur  eût  donné  moyen  de  fe  fauver  en  rifle  d’Hiére. 
Le  combat  fini , Ludatius  prit  la  route  de  Lilybée , où  les  vaif- 
feaux qu’il  avoit  gagnés  ôc  les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  au 
nombre  de  dix  mille , ou  peu  s’en  faut , ne  lui  donnèrent  pas 
peu  d’embarras. 
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O B S E R V 
Sur  le  rétabliffement  de 
§.  I. 

• 

De  quelle  importance  il  ejl  pour  un 
Etat  d’avoir  une  forte  Marine. 
Moyen  dont  les  Athéniens  fe  feryi- 
rent  pour  en  former  une. 

INdependamment  des  reflources 
infinies , & devenues  'indifpcn- 
iables  , que  le  commerce  procure 
à un  Etat , tant  pour  les  chofcs  né- 
«eflaires  à fa  fubfiftancc , que  pour 
i’occupation  des  membres  les  plus 
dangereux,  les  efprits  avides,  in- 
quiets & turbulens,  laquelle  il  eft 
néceflairc  de  procurer  de  façon  à 
leur  y faire  trouver  des  avantages , 
fous  peine  à ce  même  Etat  de  les 
Voir  s’agiter  , & chercher  aux  dé- 
ems  de  fa  tranquilité  intérieure , 
e s objets  capables  de  fatisfaire  leur 
\ncquiete  convoitife  ; il  eft  encore 
d’autres  raifons  pour  démontrer  la 
mécethté  d’une  nombreufe  marine  : 
•car  fi  cette  efpece  d’arme  favorife , 
protège  , & accroît  le  commerce , 
elle  n’eft  pas  moins  néceflaire  pour 
la  défenfe  direéie  des  Etats  qui  la 
tiennent  fur  pic  ; foit  qu’on  les 
attaque  direétement , foit  par  les 
fecours  qu’elle  met  à portée  ae  don- 
ner à des  Alliés,  dont  la  confer- 
vation  eft  quelquefois  fi  néceflaire 
à la  nôtre.  L'on  en  peut  dire  au- 
tant , & peut-être  même  davantage 
fur  la  néceflîté  d’une  bonne  marine, 
pour  faire  des  conquêtes.  Mais  pour 
ne  point  nous  embarquer  dans  un 
fujet  de  fi  grande  étendue,  conten- 


A T I O N S 

la  Marine  des  Romains. 

tons-nous  pour  le  moment  d’exami- 
ner , fi  l’on  fit  bien  ou  mal  dans  la 
guerre  de  1701,  de  négliger  la 
marine  en  Fiance  , pour  défendre 
uniquement  les  côtes  immenfes  de 
ce  Royaume  , contre  les  entrepri- 
ses de  les  ennemis.  L’on  pourrait  dé- 
montrer que  l’on  ne  pouvoir  don- 
ner un  plus  dangereux  confeil , ni 
plus  pernicieux.  La  garde  de  nos 
côtes,  & les  dépenfes  faites  pour 
les  garantir  d’infultc , ont  prefque 
plus  coûté  qu’une  armée  navale , 
& les  précautions  avec  cela  ont  été 
très-inutiles.  L’Efpagne  n’a  pu  fe 
fauver  des  défeentes  , & elle  man- 
qua à être  fubjuguée  entièrement , 
faute  de  marine. 

Les  Alliés  au-contraire  qui  en 
abondoient , neuflent  jamais  penlë 
à la  conquête  de  Mayorque  & de 
Minorque  , au  fiege  ac  Cadix  , & 
à la  prife  de  plufieurs  autres  pla- 
ces maritimes  , & nommément  de 
Gibraltar , qu’ils  pofledent  encore , 
fans  leur  fupériorité  fur  mer.  La 
Provence  manqua  d’être  perdue, 
faute  de  marine  dans  la  même  guer- 
re, & la  divifion  des  forces  de  ce 
Royaume , fur  toute  cette  étendue 
de  côtes  , ne  fut  pas  une  des  moin- 
dres caufes  de  la  décadence  de  nos 
fuccès.  Il  n’eft  point  de  diverfion 
plus  puiflante  que  celle , que  des 
lorces  maritimes  mettent  en  état  de 
faire  : l’attaqué  eft  obligé  de  pour- 
voir à tous  fes  points  foibles  ; les 
vents  facilitent  d’en  menacer  plu- 
fieurs,  & tomber  à coup  fur  & à l’im- 
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provifte  furies  uns,  dans  lefquels 
fi  l’on  a le  deffous , l’on  retourne 
prendre  fa  revanche  fur  les  autres, 
d’autant  moins  fur  leurs  gardes, 
qu’ils  font  plus  éloignés  des  pre- 
miers. 

Les  petits  Etats  ont  mieux  re- 
connu de  tout  temps  l’utilité  indif- 
penfable  des  forces  maritimes.  Nous 
trouvons  d’ans  l’hiftoire  ancienne 
la  façon,  dont  les  Athéniens  s’y 
prirent  , pour  relever  les  leurs. 
Quoique  l’Etat  fût  depourvû  de 
finance  , beaucoup  de  ceux  qui  ont 
donné  des  mémoires  , & qui  fe  font 
appliqués  à trouver  des  moyens 
prompts  & efficaces , pour  rétablir 
celle  de  France,  ou  n’ont  pas  été 
écoutés,  ou  n’ont  rien  découvert 
de  bon  ; faute  peut-être  de  n’avoir 
pas  connu  le  trait  des  Athéniens, 
dont  voici  le  précis , 8c  que  les  Ro- 
mains mirent  en  ufage  dans  l’occa- 
fion , dont  il  s’agit.  La  fagefle  de 
ces  deux  peuples  , 8c  le  fuccès 
qu’ont  eû  leurs  précautions  , mérite 
la  curiofué  des  Icétcurs  fur  ce  fait  : 
ce  fut  le  confeil  d’un  leul  homme , 
qui  releva  ce  corps  abbattu , & 
mit  cette  Republique  dans  une  fi 
grande  confidération  , que  Philippe 
même  en  fut  charmé. 

§.  IL 

Loi  des  Athéniens  pour  la  conjlruc- 
tion  d'une  flotte , &•  corrcSlion 
de  cette  loi. 

LES  Athéniens  ayant  4 la  fa- 
veur de  la  marine  augmenté 
leur  commerce  , 8c  l’ayant  pouffé 
alfez  loin  , pour  qu’il  les  mît  en 
état  de  tout  entreprendre  , & de 
CJnquérir  fur  leurs  voifins  , s’étant 
dans  la  fuite  laifl’és  aller  au  luxe , & 
addonné  aux  fpeétadçs , maux  qui 


naiffent  ordinairement  de  la  paix  J 
ils  fe  trouvèrent  auffi  dépourvus 
de  finance , que  de  vertu  dans  la 
guerre  qu’ils  eurent  à foûtenir  con- 
tre Philippe.  Dans  un  cas  fi  pref- 
fant , leurs  anciennes  lois  n’étoient 
plus  fuffifantes  , pour  accélérer  l’é- 
quipement d'une  flotte.  Demo- 
Itliene  y ayant  réfléchi , 8c  décou- 
vert en  quoi  elle  péchoit , y pro- 
pofa  le  remede.  Cette  loi  dans  fon 
inftitution  divifoit  les  citoyens  en 
vingt  clafles  , dont  chacune  n’étoic 
compofée  que  des  plus  riches  de 
chaque  tribu , au  nombre  de  foixan- 
te  citoyens  (les  plus  pauvres  n’étant 
point  tenus  à rien  fournir  pour  la 
marine  , ) chacune  de  ces  clafles 
encore  fubdivifées  & combinées 
différemment , compofoit  plufieurs 
fociétés  ou  petites  clafles  de  feize 
citoyens , amfi  ralîcmblés  par  les 
différens  âges , & non  par  le  plus 
ou  moins  d’opulence  , lefquelles  fo- 
ciétés ou  dalles  contnbuoient  en- 
femble  à l’équipement  ou  à la  con- 
ftruélion  d’une  galere  ; eniorte  que 
chacun  des  feize  y contribuoit  pour 
un  feizieme  ; d’où  il  arrivoit  par 
l’injuflice  de  cette  loi,  que  les  plus 
riches  n’étoient  pas  plus  chargés 
que  ceux  qui  feraient  moins,  8c 
que  ceux-ci , foitpar  impoflîbilité, 
foit  par  l’indocilité  qui  naît  prefque 
toû jours  de  l’injuft  ce  , ne  concou- 
rant point  avec  allez  de  zele , les 
armemens  en  étoient  retardés , 8c 
la  République  perdoit  les  occafions 
favorables. 

Ce  fut  à ce  mal,  que  Demofthe* 
ne  voulut  remédier , 8c  pour  cela 
il  propofa  qu’en  révoquant  l’an- 
cienne loi,  les  Triérarques,  c’eft- 
à-dire  ceux  qui  dévoient  fournir  à 
la  dépenfe  , ne  feraient  plus  claffés 

[>ar  les  différens  âges , mais  qu’ils 
e feraient  à l’avenir  fur  leurs  fa- 
cultés j 
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cultés;deforte  que  fi  un  citoyen  pofle- 
doit  dix  talens, il  feroit  tenu  d’équiper 
feul  une  galère , s’il  n’en  pofl'cdoit 
que  la  moitié , il  feroit  tenu  ou  afi 
focié  avec  un  de  même  revenu; 
le  tiers  avec  deux , le  quart  avec 
trois , & ainfi  des  autres  : deforte 

Sae  chaque  membre  de  chaque 
a (Te  fût  également  riche,  & que  tou- 
te la  clalfe  compofàt  les  dix  talens, 
à quoi  l’on  jugeoit  que  devoir  mon- 
ter le  bien  ae  ceux  qui  équipe- 
roient  une  galere. 

Il  arrivoit  par  cette  nouvelle  loi , 
que  tel  qui  ne  fourniffoit  aupara- 
vant qu’un  feizieme  de  galere,  en 
1 fourniroit  quelquefois  une  ou  deux , 
lui  feul  , s’il  avoit  vingt  talens. 
Cela  ne  fut  pas  d’un  petit  obÛacle 
à la  faire  recevoir  : cependant  com- 
me elle  étoit  jufte , elle  fut  accep- 
tée, les  pauvres  en  furent  foula- 
gés  , mais  les  riches  au  contraire. 

Enfuite  l’on  fit  encore  des  chan- 
gemens  à cette  loi , & l’on  nomma 
Triérarques  ceux  qui  dévoient  mon- 
ter la  galere  pour  l’accommoder; 
alors  la  Republique  la  fourniffoit , 
&c  le  Triérarque  étoit  obligé  à la 
radouber.  Selon  le  befoin  on  en 
mit  deux  à chaque  galere  , & alors 
ilsfournilfoient  & la  galere  & l’é- 
quipement; enfuite  on  en  mit  fei- 
.ze , & pour  lors  la  Republique  don- 
noit  le  corps  du  bâtiment  ; les  trié- 
rarques fourniffoient  l’équipage  , & 
celui  qui  fortoit  d’exercice , rendoit 
compte  de  fon  adminiftration.  Le 
fucceffcur  étoit  obligé  de  s’y  rendre 
promptement , fous  peine  d amende. 

Solon  établit  dans  la  fuite  la  loi 
des  échanges,  par  laquelle,  com- 
me l’emploi  de  Triérarque  étoit  dif- 
pendieux  , celui  qui  étoit  nommé. 


avoit  permiflion  d’indiquer  un  hom- 
me plus  riche  que  lui , qui  étoit 
mis  a fa  place  , pourvu  toutefois 

Tome  I. 
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que  le  premier  defigné  confentît  à 
être  Triérarque , en  prenant  le  bien 
de  celui  qu’il  indiquoit , & lui  ce- 
dant le  fien  , en  témoignage  qu’il 
le  comptoit  plus  riche. 

§.  III. 

Les  Athéniens,  malgré  leurs  forces  de 
mer . tombent  en  la  puijjance  de 
Lacédémone.  Caufe  de  cette  ré- 
volution. 

CEtte  loi  fameufe,  & que  je 
regarde  comme  infpiree , à 
quelques  défauts  près , que  j’ai  re- 
marqués , & que  nous  avons  corri- 
gés, pour  l’accommoder  au  temps 
où  nous  vivons  , dans  un  projet 
réglé  pour  le  retabliffement  de  notre 
marine  ; cette  loi , dis-je , fit  le  fa- 
lut  des  Athéniens,  & rendit  cette 
République  redoutable  â fes  voi- 
fins , jufqu’à  la  Sicile  même  ; puifi 
qu’elle  oia  entreprendre  fur  Syra- 
eufe.  A la  vérité  il  lui  en  coûta  cher, 
puifque  toute  fon  armée  y périt  par 
la  faute  des  Chefs , & par  l’igno- 
rance de  ce  qu’ils  dévoient  faire , 
après  être  arrivés  à leur  objet.  Ce 
fut  à la  faveur  de  cette  loi , que 
cette  République  remit  fur  pié  une 
nouvelle  marine , après  un  échec 
auffi  formidable:  mais  cette  réfur- 
rcétion  ne  dura  que  jufqu’à  une  ba- 
taille navale,  que  les  Lacedemo- 
niens  gagnèrent,  & par  laquelle, 
après  s'être  rendus  maîtres  de  toute 
la  flotte  d’ Athènes , ils  fe  rendirent 
maîtres  de  la  République  même , 
ayant  marché  droit  à la  capitale  , 
dépourvûe  de  flotte , de  vaifleaux  8c 
d’armée  ; il  fallut  bien  qu’elle  jfuc- 
combât , n’ayant  pas  eu  le  temps 
de  fe  reconnoître.  Elle  eût  évité  ce 
dernier  coup , fi  l’Amiral  eut  été 
plus  fur  fes  gardes , fur -tout  après 
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que  l’exilé  Alcibiade  l'avoir  fait 
avertir  qu’on  vouloit  le  furpren- 
dre  ; mais  il  s’imagina  apparemment 
qu’un  homme  proferit  ne  pouvoic 
plus  être  digne  de  foi  , il  fut  fur- 
pris  8c  détruit  lans  combat.  Ce- 
pendant quelque  temps  après  , cette 
République  lubjugude  par  le  con- 
feil  de  ce  même  Alcibiade  , fe  re- 
leva de  lès  maux  par  la  mine  de 
fes  tyrans  : mais  en  changeant  leur 
fortune , il  ne  put  changer  leurs 
coeurs  , ils  relièrent  non-leulement 
ingrats,  ainft  que  les  Republiques  , 
comme  je  l’ai  dit  pius  haut , mais 
encore  imprudens  & jaloux  du  mé- 
rite des  hommes  vertueux  ; unique 
fource  de  leurs  malheurs , & peut- 
être  celle  de  tous  les  malheurs  des 
Etats , qui  ne  pétillent  pour  l’ordi- 
naire , que  pour  ne  pas  fe  laitier  gou- 
verner par  les  hommes  vertueux , 
fermes , courageux  , fages , 8c  ca- 

Îaablcs , contre  lefquels  l’envie  8c 
a fur.ur  fe  déchaînent  d’ordinaire. 

Alcibiade  avoir  fuccombé  contre 
celle  des  dévots;  nation  fupcrfti- 
tieufe  , 8c  d’autant  plus  dangereu- 
fe,  qu’elle  féduit  volontiers  le  peu- 
ple. Peut-être  que  ce  grand  homme 
connoiffant  le  foible  pouvoir  des 
Dieux  fabuleux  8c  ridicules  du  Pa- 
ganifme  , ne  témoigna  pas  dans  fa 
conduite  un  grand  rcfpcét  pour  eux: 
c’en  étoit  allez , pour  être  en  butte 
aux  Prêtres  , dont  les  revenus  8c 
la  puilfancc  dépendoient  de  l’igno- 
rance 8c  de  la  crédulité  qu’ils  crai- 
gnoient  à chaque  inftant  de  voir 
détruites  chez  les  peuples.  Cette 
nation  auffi  vindicative , que  fuper- 
fliticufe , ne  manqua  pas  de  l’accu- 
fer  du  iâcriiegc  commis  envers  leur 
Dieu  Mercure,  qui  avoir  été  muti- 
lé : c’en  fut  allez , pour  émouvoir 
le  peuple,  8c  quelque  néceffairc 
qu’il  fût  à l’expediuon  de  Syracufg  , 
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il  fallut  le  rapeller  ; peut-être  s’il 
ne  fe  fût  retiré  à Lacedemone , eût- 
on  fait  davantage  pour  fatisfaire  la 
vengeance  des  Prêtres  : 8c  fon  col- 
lègue Nicias  peu  capable  du  com- 
mandement, périt  ainll  que  toute 
fon  armée,  par  fa  faute  8c  fon  igno- 
rance. 

§.  IV. 

Les  Romains  rétablirent  leur  Marine. 
Avantages  qu’ils  en  tirèrent . Gr 
dont  nous  nous  fomm.s  privés  en  ne 
les  imitant  pas. 

NOus  venons  de  voir  que  les 
Romains  ne  furent  pas  plus 
heureux  d’abord  que  les  Athéniens 
dans  leur  flotte.  Il  cil  même  peu 
d’exemples  de  naufrages  auflî  com- 
plets , que  ceux  qui  détruifirent  les 
leurs  à deux  ou  trois  différentes  re- 
prifes;  ils  y perdirent  non  feule- 
ment les  bâtimens,  mais  ce  qui  ell 
bien  plus  difficile  à réparer,  les 
équipages.  Ils  abandonnèrent  alors 
l’armée,  plus  par  néceflité  que  par 
choix  : mais  ayant  bientôt  reconnu , 
que  non  feulement  ils  ne  pouvoient 
point  fe  maintenir  en  Sicile  fans 
flotte , mais  que  même  ils  ne  pour- 
roient  que  difficilement  défendre  les 
côtes  de  l’Italie  , ils  reprirent  la 
réfolution  d’avoir  une  marine  bril- 
lante. Il  falloir  pour  ceia  de  l’ar- 
gent  ; c’eft  encore  pius  le  nerf  de 
la  guerrre  fur  mer , que  fur  terre: 
la  Republique  n’en  avoit  point  ; 
mais  les  citoyens  connoiffoienr  que 
s’ils  ne  relevoient  leur  marine  , les 
particuliers  fercient  bien-tôt  dans 
(a  même  difette.  Ils  favoient  com- 
ment les  Athéniens  s’y  étoient  pris, 
ils  fuivirent  les  mêmes  principes , 
8c  fe  mirent,  en  les  fuivant , bien- 
tôt en  état  de  ne  rien  craindre 
pour  leurs  côtes , de  faire  le  ûége 
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de  Lilyl>ée  , de  gagner  une  grande 
bataille , & de  bloquer  Amilcar 
devant  Eryce  , lequel  ne  recevant 
plus  de  fecours,  demanda  la  paix, 
au  nom  du  Sénat;  paix  honteufe,  par 
laquelle  les  Carthaginois  non-feule- 
ment abandonnèrent  la  Sicile  ; mais 
encore  s’obligèrent  à payer  trois 
mille  deux  cents  talens  aux  Romains, 
qui  n’en  fuflent  jamais  venus  à bout 
fans  cela. 

La  France  n’auroit-elle  pas  pû 
fuivre  la  même  politique  après  le 
combat  de  la  Hogue , & ne  s’en 
fut-elle  pas  infiniment  mieux  trou- 
vée ? Elle  n’avoit  perdu  que  fes  bâti— 
mens , dont  les  équipages  fubfi- 
ftoient.  On  peut  avoir  des  vailfeaux 
avec  de  l’argent  , & quant  pour 
épargner  cet  argent , on  croit  n’en 
devoir  pas  conftruire,  on  fe  prive 
par-là  de  la  feule  reffource , qui  en 
procure  abondamment  aujourd’hui. 
Ainfi  ce  ne  futque  par  faulfepolitique, 
ou  par  ignorance,  que  l’on  empêcha 


le  feu  Roi  de  relever  ce  corps , 
qui  étoit  infiniment  moins  détruit, 
ire  la  renommée  ne  diloit.  Sans 
oute  les  auteurs  de  ce  confeil  igno- 
roient,  ou  pour  mieux  dire,  n’a- 
voient  pas  allez  réfléchi , qu’une  puif- 
fante  marine  augmente  les  forces 
de  terre,  de  tout  ce  qui  devient 
inutile  fur  les  cotes  qui  n’ont  plus 
rien  à craindre  ; qu’elle  foûtient  le 
nerf  d’un  Etat  qui  eft  le  commer- 
ce , & détruit  la  feule  reffource 
des  ennemis  de  la  France  , en  bar- 
rant le  leur  r & en  l’inquiétant.  Si 
ce  fut  par  des  motifs  réfléchis  qu’on 
abandonna  ainfi  la  marine , ce  qu'on 
fe  propolà  fut  fans  doute  de  rendre 
le  Mimftre  de  la  marine  moins  re-. 
commcndable , en  le  rendant  moins 
necelfaire.  Cette  idée  eût  été  plus 
criminelle  , mais  non  moins  nuilible 
que  l’autre:  quel  déluge  de  mal- 
heurs ne  produifit-elle  pas  fur-tout* 
dans  la  guerre  de  J 701  ? * 
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OBSERVATIONS 


Sur  la  bataille  navale  d'Egufe. 


§.  I. 

Vittoirt  des  Romains.  Pourquoi  Amil- 
car  n’alla  point  au-devant 
de  Hannon. 

C’Eft  inutilement  pour  l’ordi- 
naire , que  l’on  afliége  une 
place  maritime  , fi  elle  conferve  la 
liberté  de  la  mer.  Le  litige  de  Can- 
die allez  femblabe  à celui  de  Troie  , 
en  cft  une  bonne  preuve  ; celui  de 
Céütaen  eftuneplusforteencore;ce- 
lui  de  Keiferfwert,  & celui  de  Verue 
confirment  cette  maxime.  Dans  le 
premier  on  prétend  que  la.  Cour 
envoya  ordre  de  fe  rendre  : fans 
cet  ordre  il  eût  reffemblé  à celui 
de  Céüta,  & fans  l’ufage  établi  de 
donner  de  pareils  ordres  , le  Mar- 
quis de  Guébriant  eût  confervé 
Aire,  ce  qu’il  fit  malgré  deux  or- 
dres réitérés  , & qu’il  ne  crut  plus 
devoir  faire  malgré  le  troifieme  , 
fans  lequel  le  grand  nombre  des 
ennemis , qu’il  avoit  tant  en  dedans 
qu’en  dehors  de  fa  place  , n’eût 
point  obligé  ce  grand  homme  à fe 
rendre  , mais  l’ennemi  l’eût  été  lui- 
même  à fe  retirer  & lever  le  fiége. 

Les  Romains  convaincus , qu’- 
Eryce  ne  fuccomberoit  que  par  le 
manque  de  communication  avec  la 
mer  , ne  perdent  point  de  temps 
our  armer,  & préférant  de  dou- 
ler  la  dépenfepour  racourcir  d’au- 
tant le  temps  de  ce  fiége  , perfuadés 
qu’il  efl  très-important  d’en  gagner 


à la  guerre , foit  pour  augmenter 
les  conquêtes.,  foit  pour  couvrir,  & 
ne  pas  perdre  celle  que  l’on  a faites; 
ils  mettent  en  mer  une  flotte  con- 
fiderable , fous  Torde  de  Luélatius, 
lequel  ayant  deux  ennemis  en  tête, 
Hannon  & Amilcar , pénétra  le 
deffein  du  premier , qui  étoit  de  cin- 
gler droit  à Eryce  , pour  y débar- 
quer le  ravitaillement  qu’il  portoit , 
y groffir  fa  flotte  des  ioldats  étran- 
gers , & fe  joindre  à Amilcar  Bar- 
cas,  pour  combattre  les  Romains, 
fentant  qu’il  n’avait  pas  lui  feul  des 
forces  capables  de  les  combattre  ; 
Luélatius  , dis-je , ayant  pénétré  ce 
deflein , forma  celui  de  combattre 
Hannon  avant  la  jonétion  , fur  que 
fa  défaite  entraînoit  la  perte  , & 
d’Amilcar  , & de  la  place , & qu’il 
avoit  beaucoup  moins  à redouter 
dans  un  ennemi , tel  que  Hannon  , 
que  dans  Amilcar  General  d’une  fi 
haute  réputation.  Déterminé  à tout 
entreprendre , pour  en  venir  à bout, 
il  arrive  en  prefence  de  Hannon 
avec  les  defavantages  de  la  greffe 
mer  & du  vent  : mais  il  paffe  par- 
deffuscesconfidérations,  & ne  s’at- 
tache qu’à  fon  objet  principal , de 
combattre  avant  la  jonélion , &c 
avant  que  les  bâtimens  Carthaginois 
fuffent  déchargés  de  tous  les  appro- 
vifionnemens  , qui  les  empêchoient 
de  pouvoir  manœuvrer  avec  autant 
d’agilité  que  les  Romains.  Perfua- 
dés de  plus  que  la  gloire  militaire, 
non  plus  que  celle  du  Ciel,  n’cft 


Digitized  by  Google 


LIVRE  T. 

point  deftinée  auxtiedcs  & aux  cir- 
confpeéfs  , il  attaque  avec  vivacité 
fon  ennemi , le  bat  & le  détruit 
prefque  entièrement , & allure  par- 
ia à Rome  la  conquête  de  la  Sicile. 

§.  II. 

Réflexions  fur  les  fautes 
des  Carthaginois. 

DEux  chofes  dans  la  conduite 
des  Carthaginois  font  diffici- 
les à comprendre  : la  première  eft 
pourquoi  Hannon  ayant  formé  un 
dclfein  aulfi  prudent  6c  auffi  beau 
que  le  fien , ne  le  fuit  plus  dès  qu’il 
vôit  les  Romains.  Il  avoit  le  vent 
pour  lui  ; ce  fut  donc  une  grande 
faute  à ce  Général , de  n’avoir  pas 
gagné  le  large  pour  les  éviter,  & 
courir  à fon  but  : loin  de  là  il  crut 
fans  doute  qu’il  n’étoit  pas  de  fa 
gloire  d’éviter  le  combat , il  amene 
friême  les  voiles , & plus  coura- 
geux que  prudent,  il  leur  préfente 
la  bataille  , tandis  que  leur  peud’ex- 
perience  fur  mer  l’alïûroit  qu’il  avoit 
tout  le  temps  de  s’éloigner. 

Une  autre  faute  de  ce  Général , 
eft  de  n’avoir  pas  évité  l’ifle  d’E- 
gufe , o 11  il  devoir  être  alluré  que 
les  Romains  qu’il  favoit  en  mer , ne 
manqueraient  pas  de  l’attendre. 

La  fécondé  chofe  difficile  à com- 
prendre d’abord,  eft  pourquoi  Amil- 
car  dans  un  aulfi  grand  befoin  de 
l’arrivée  de  fon  convoi , ne  prit  pas 
le  parti  d’aller  au  devant  , pour 
s’en  alTûrer  d’autant  mieux.  Cela 
peut  paraître  une  faute  de  Prime- 
abora  : mais  la  reflexion  doit  le  jufti- 
fier;  s’il  raifonna  ainfi,  qu’en  quittant 
fon  pofte  fur  un  élément  pareil , il 
n’étoit  point  alluré  d’y  revenir, 

3uand  il  voudrait  ; qu’il  étoit  de  la 
emiere  conléquence  qu’il  fût  oc- 
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cupé  , qu’il  étoit  très-incertain , s’il 
rencontrerait  le  convoi  : qu’il  fe  pou- 
voir même  qu’il  ne  le  rencontrerait 
qu’à  l’iffue  de  la  bataille , où  il 
n’étoit  plus  temps  de  le  faire  , puif- 
que  le  fort  en  étoit  jetté  ; quelle  fût 
gagnée , fa  marche  n’en  augmen- 
toit  point  l’avantage , ni  ne  pou- 
voit  en  réparer  la  perte  ; qu’au  con- 
traire il  couroit  rifque  que  le  viélo- 
rieux  pourfuivant  fa  pointe,  n’arrivât 
à Eryce  avant  lui. 

Outre  ces  confiderations  , il  de- 
voit  appréhender , foible  comme  il 
l’étoit , de  rencontrer  plûtot  les  Ro- 
mains que  le  convoi , 6c  fa  défaite 
affûrée  caufoit  encore  une  plus 
grande  perte , puifque  ce  ne  fut  que 
de  s’être  conlervé  entier,  qui  dé- 
termina le  Conful  à ne  point  ag- 
graver les  conditions  de  la  paix. 

Ainfi  on  ne  peut  point  blâmer 
cet  Amiral  de  n’avoir  point  été  au 
devant  de  fon  collègue , 6c  leur  con- 
duite , quelque  malheureufe  qu’elle 
ait  été  , eft  moins  blâmable  que 
celle  de  nos  flottes  à la  Hogue , dont 
je  vais  raporter  le  détail , pour  l’in- 
ftruftion  du  leéleur, 

C^t  événement  dans  lequel  la  ma- 
rine* de  France  fut  malheureufe, 
mais  non  pas  vaincue  fuivant  le  té- 
moignage de  nos  ennemis , eft  un 
des  plus  remarquables  du  rogne  de 
Louis  le  Grand , qui  en  fupporta 
la  perte  avec  beaucoup  plus  de 
fermeté,  que  ne  fit  Augufte  celle 
de  fes  légions  favorites. 

Le  projet  de  la  France  par  un 
armement  aufli  confiderable  que  ce- 
lui qu’elle  fit  cette  année  , étoit 
une  defeente  en  Angleterre  ; nous 
avions  fur  la  côte  20000  hommes  , 
tous  prêts  à s’embarquer,  6c  le 
Roi  Jacques  à leur  tête  toûjours  fuivi 
de  fa  mauvaife  fortune. 

La  flotte  devoit  d’abord  être  com<- 
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pofée  dés  vaiffeaux  de  Breft,  au 
nombre  de  44  , fous  les  ordres  de 
M.  de  Tourville , un  des  premiers 
hommes  de  mer , & des  plus  dé- 
terminés que  la  France  ait  eus,  qui 
devoir  être  joint  par  le  Comte  d’Ef- 
rrées  , avec  l’efeadre  de  Toulon. 

L’tnnemi  inftruit  de  ce  projet, 
avoit  mis  à la  voile  avec  quatre- 
vingt-huit  vaitïeaux  tant  Anglois 
que  Hollandois. 

La  prudence , ce  fcmble , exi- 
geoit  que  l’on  fuivît  le  fentiment  de 
M.  de  Tourville , & que  l’on  atten- 
dît à Breft  l’arrivée  du  Comte  d’Ef- 
trés  : cependant  les  ordres  de  la  Cour 
forcèrent  ce  Vice- A mirai  à ne  point 
l’attendre  , & à chercher  feul  l’en- 
nemi pour  le  combattre.  Il  ne  tarda 
pas  à te  renconter  à la  hauteur  de  la 
Hogue , & n’héfita  point  à l’atta- 
quer, malgré  la  difparité  du  nom- 
bre , tant  les  ordres  qu’il  avoit, 
étoient  pofitils.  Que  penfer  du  mo- 
tif de  pareils  ordres  ? Plufieurs  ont 
crû  que  nous  avions  une  intelligence’ 
dans  la  flotte  ennemie,  dont  apa- 
remment  l’on  craignoit  de  biffer  re- 
froidir l’ardeur  : mais  l’évenement 
ne  confirma  point  cette  idée,  le  com- 
bat fut  des  plus  opiniâtres , & des 
plus  vifs , il  dura  depuis  dix  heures 
du  matin  à la  fin  de  Mai  , jufqu’à 
-dix  du  foir;  fans  que  M.  de  Tour- 
ville  fe  fût  biffé  entamer , & ce 


DE  POLYBE, 

brave  homme  qui  avoit  combattu 
malgré  lui , fut  forcé  de  fe  retirer  , 
accablé  qu’il  étoit  du  nombre.  Ce- 
pendant il  avoit  encore  fes  vaitlcr.ux: 
mais  la  marée  lui  ayant  manqué , il 
en  perdit  14,  qui  furent  ou  bridés 
ou  coulés'  bas  <t  Cherbourg  ; ils 
étoient  rrefque  tous  du  premier, 
rang.  L'on  fera  à jamais  étonné 
que  les  ennemis  n’ayent  pû  fe  pro- 
curer aucun  avantage  dans  ce  com- 
bat, tandis  que  la  défaite  du  Comte 
de  Tourville  paroifl'oit  allurée.  Ce  • 
ue  ce  petit  nombre  fut  capable 
e faire , fait  d’autant  mieux  fen- 
tir  la  faute  énorme  d’avoir  négligé 
la  jonélon  qui  étoit  fi  facile , que 
plufieurs  ont  prétendu , que  fi  le 
Comte  d’Eflrees  n’eût  point  relâ- 
ché à Breft , il  étoit  en  état  de 
joindre.  On  ne  fauroit  le  blâmer  de 
ce  délai , fans  connoître  les  ordres 
u’il  avoit,  qui  peut-être  lejufti- 
croient , ainfi  que  M.  de  Tour- 
ville,  & rejetteroient  le  blâme  fur 
la  Cour. 

Le  Comte  d’Eftrée  étoit  habile , 
brave  & courageux  ; ainfi  ce  fut 
fans  dôme  avec  raifbn  qu’il  relâcha, 
Amilcar  étoit  habile  & très-expé- 
rimenté , fans  doute  qu’il  fit 
bien  de  ne  point  aller  au  devant  de 
fon  convoi , plûtôt  que  de  quitter 
fon  pofte. 
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CHAPITRE  XIV. 

Traité  de  paix  entre  Rome  & Carthage.  Réflexions  Jiir 
cette  guerre . Sort  des  deux  Etats  après  la 
conclujion  de  la  paix. 

A Carthage  on  fut  fort  furpris  quand  la  nouvelle  y vint 
que  Hannon  avoit  été  battu.  Si  pour  avoir  la  revanche  , 
il  n eut  fallu  que  du  courage  ôc  une  forte  palïion  de  l’emporter 
fur  les  Romains , on  étoit  autant  que  jamais  difpofé  à la  guerre: 
mais  on  ne  favoit  comment  s’y  prendre.  Les  ennemis  étant 
maîtres  de  la  mer , on  ne  pouvoir  envoyer  de  fecours  à l’ar- 
mée de  Sicile  ; dans  i’impuiiïance  où  l’on  fe  voyoit  de  la  fecou- 
jir , on  étoit  forcé  de  la  livrer , pour  ainfi  dire  , & de  l’aban- 
donner. Il  ne  reftoit  plus  ni  troupes,  ni  Chefs  pour  les  con- 
duire. Enfin  on  envoya  promptement  à Amilcar , ôc  l’on  remit 
tout  en  fa  difpofition.  Celui-ci  fe  conduifit  en  fage  ôc  prudent 
Capitaine.  Tant  qu’il  vit  quelque  lueur  d’efpérance,  tout  ce 
que  la  bravoure  6c  l’intrépidité  pouvoient  faire  entreprendre, 
il  l’entreprit  - il  tenta  , autant  que  Général  ait  jamais  fait , 
tous  les  moyens  d’avoir  raifon  de  fes  ennemis.  Mais  voyant  les 
affaires  défefpérées  ôt  qu’il  n’y  avoit  plus  de  reffources  , il  ne 
penfa  plus  qu’à  fauver  ceux  qui  lui  étoient  fournis  ; prudent  ôc 
éclairé,  il  céda  aux  conjonctures  préfentes,  ôc  dépêcha  des  Ara- 
bafifadeurs  pour  traiter  d’ailliance  ôc  de  paix.  Car  un  Général 
ne  porte  à jufte  titre  ce  beau  nom  , qu’autant  qu’il  connoît 
également  , ôc  le  tems  de  vaincre  ôc  celui  de  renoncer  à la 
victoire.  Lutlatius  ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier , il  favoit  trop 
bien  à quelle  extrémité  il  étoit  lui-même  réduit  ôc  combien 
cette  guerre  étoit  onéreufe  au  peuple  Romain.  Elle  fut  donc 
terminée  cette  guerre  à ces  conditions:  Que  fous  le  bon  plaifix 
du  peuple  Romain , il  y auroit  alliance  entre  lui  ôc  les  Cartlia- 
ginois , pourvu  que  ceux-ci  fe  retiraient  de  toute  la  Sicile  ; 
Qu’ils  n’eu  fient  point  de  guerre  avec  Hiéron  ; Qu’ils  neprifient 
point  les  armes  contre  les  Syracufains,  ni  contre  leurs  Alliés* 
Qu’ils  rendiflent  aux  Romains  fans  rançon  tous  les  prifonniers 
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qu’ils  avoient  faits  fut  eux  ; Qu’ils  payaient  aux  Romains  pen- 
dant vingt  ans  deux  mille  deux  cents  talcns  Eubéens  d’argent. 
Ce  traité  ne  fut  pas  d’abord  accepté  à Rome  ; on  envoya  fur 
les  lieux  dix  perfonnes  pour  examiner  les  affaires  de  plus  près. 
Ceux-ci  ne  changèrent  rien  au  gros  de  ce  qui  avoit  été  fait, 
mais  ils  étendirent  un  peu  plus  les  conditions.  Ils  abbrégerent 
letemsdu  payement,  ajoutèrent  mille  talens  à la  fomme,  ôc 
exigèrent  de  plus  que  les  Carthaginois  abandonnaient  toutes  les 
Illcs  qui  font  entre  la  Sicile  ôc  l’Italie. 

Ainfi  finit  la  guerre  des  Romains  entre  les  Carthaginois 
pour  la  Sicile  , après  avoir  duré  pendant  vingt-quatre  ans  fans 
interruption  ; guerre  la  plus  longue , la  moins  interrompue , ôc 
la  plus  grande  dont  nous  ayons  jamais  entendu  parler;  guerre 
dans  laquelle  , fans  parler  des  autres  exploits  que  nous  avons 
rapportes  plus  haut  , il  fe  livra  deux  batailles  , dans  l’une 
defquelles  il  y avoit  plus  de  cinq  cents  galeres  à cinq  rangs,  6c 
dans  l’autre  près  de  fept  cents.  Les  Romains  en  perdirent 
fept  cents , en  comptant  celles  qui  périrent  dans  les  naufrages , 
& les  Carthaginois  cinq  cents.  Après  cela  ceux  qui  admirent 
les  batailles  navales  ôc  les  flottes  d’Antigonus  , de  Ptolomée  6c 
de  Démétrius , pourroient-ils , fans  une  furprife  extrême  réflé- 
chir fur  ce  que  l’Hiftoire  nous  apprend  de  cette  expédition? 
Si  l’on  compare  les  Quinqueremes  dont  on  s’y  eft  fervi  avec 
lesTriremes  que  les  Perfes  ont  employées  contre  les  Grecs, 
6c  celles  que  les  Athéniens  ôc  les  Lacédémoniens  ont  équipées 
les  uns  contre  les  autres , on  conviendra  qu’il  n’y  eut  jamais 
fur  mer  des  armées  de  cette  force.  Ce  qui  prouve  ce  que  nous 
avons  avancé  d’abord  , que  quelques  Grecs  aflurent  lans  rai- 
fon  que  les  Romains  ne  doivent  leurs  fuccès  qu’à  la  fortune 
ôc  à un  pur  hafard.  Après  s’être  formés  aux  grandes  entreprifes 
par  des  expéditions  de  cette  conféquence,  ils  ne  pouvoient  rien 
faire  de  mieux  que  de  fe  propoferla  conquête  de  l’Univers,  ôc  ce 
projet  ne  pouvoit  manquer  de  leur  réuflir. 

Quelqu'un  me  demandera  peut-être  d’où  vient  que  maîtres 
du  monde  entier  , ôc  par  confequenr  plus  puiffans  qu’ils  n’étoient 
alors,  ils  ne  peuvent  plus  équiper  tant  de  vaifleaux  , ni  mettre 
en  mer  défi  nombreuses  flottes;  nous  éclaircirons  cette  quef- 
tion  , lorfque  nous  en  viendrons  à l’explication  de  leur  gou- 
vernement. C’eft  une  matière  dont  on  ne  doit  parler  qu’exprès, 
ôc  qui  mérite  toute  forte  d’attention  ; matière  qui , quoique 
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ttès-curieufe,  a pourtant  été  , fi  je  l’ofe  dire , inconnue  jufqu’à 
préfcntpar  la  faute  des  lliftoriens:  les  uns  n’ayant  fù  ce  qui 
en  étoit , les  autres  n’en  ayant  parlé  que  d’une  maniéré  embar- 
rafiée , & dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit.  Au  refte  ii  eft  aifé 
de  voir  que  c’étoit  le  même  efprit  qui  dans  cette  guerre  ani- 
moit  les  deux  Républiques.  Mêmes  deffeins  de  part  & d’autre  , 
même  grandeur  découragé,  même  paiïion  de  dominer.  A l’é- 
gard desfoldats,  on  ne  peut  difeonvenir  que  les  Romains  n’euf- 
fent  tout  l’avantage  fur  les  Carthaginois.  Mais  ceux-ci  de  leur 
coté  avoient  un  Chef  qui  l’emporta  de  beaucoup  en  con- 
duite & en  valeur  fuir  tous  ceux  qui  commandèrent  de  la 
part  des  Romains.  Ce  Chef  eft  Amiicar  furnommé  Barcas, 
pere  de  cet  Annibal  , qui  dans  la  fuite  fit  la  guerre  aux  Ro- 
mains. 

Après  la  paix  ces  deux  Etats  eurent  à peu  près  le  même  fort. 
Pendant  que  les  Romains  étoient  occupés  dans  une  guerre  ci- 
vile quis’etoit  élevée  entr’eux  & les  Falifques  , & qui  fut  bien- 
tôt heureufement  terminée  par  kl  rédu&ion  de  la  ville  de  ces 
rebelles,  les  Carthaginois  en  avoient  aufli  une  à foûtenir  fort 
confidérable  contre  les  foldats  étrangers  , & contre  les  Numi- 
des fit  les  Afriquains , qui  étoient  entrés  dans  leur  révolte. 
Après  s’être  vus  fouvent  dans  de  grands  périls,  ils  coururent 
enfin  rifque  non-feulement  d’être  dépouillés  de  leurs  biens , 
mais  encore  de  périr  eux-mêmes  , & d’être  chalfés  de  leur  pro- 
pre patrie.  Arrêtons-nous  ici  un  peu  , fans  cependant  nous  écar- 
ter du  deffein  que  nous  nous  fommes  propofé  d’abord  de  ne  rap- 

Earter  des  chofes  que  les  principaux  chefs  , & en  peu  de  mots. 

ette  guerre , pour  bien  des  raifons , vaut  la  peine  que  nous  ne 
palfions  pas  deffus  fi  légèrement  : par  ce  qui  s’y  eft  fait , on  ap- 
prendra ce  que  c’étoit  que  cette  guerre , que  plufieurs  Hiftoriens 
appellent  inexpiable.  Nous  y verrons  quelles  mefures  & quelles 
précautions  doivent  prendre  de  loin  ceux  qui  fe  fervent  de  trou- 
pes étrangères  : elle  nous  fera  comprendre  quelles  différences  on 
doit  mettre  entre  un  mélange  confus  de  nations  étrangères  & 
barbares  , & des  troupes  qui  ont  eu  une  éducation  honnête,  ôc 

3ui  ont  été  nourries  & élevées  dans  les  moeurs  & les  coutumes 
u pays  ; enfin  ce  qui  s’eft  paffé  dans  ce  tems-là , nous  inftruira 
des  véritables  raifonsquiont  fait  naître  entre  les  Romains  & les 
Carthaginois  cette  guerre  fanglante  qu'ils  fe  font  faite  du  tems 
Tome  X 
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d’Annibal  : dclairciflement  qui  donnera  aux  curieux  d’autant  ' 
plus  de  fatisfaclion  , que  ni  les  Hiftoriens  , ni  même  les  deux 
partis  oppofés  , ne  font  d’accord  fur  ce  point. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  guerre  HÜEtyce. 


5,1. 

Que  la  plîtpart  dès  hommes  ne  jugent 
du  ■ mérite  des  guerres  qu  autant 
qu'elles  font  grojjés  , &•  les  armées 
départ  ùr  a autre puijfantes  en  ap- 
pareil & en  nombre  d’hommes. 

IL  efl  de  deux  elpcccs  de  guer- 
tcs  : l’une  des  guerres  entre  des* 
peuples  nombreux , faites  par  des 
armées  formidables  par  leur  nom- 
bre , qui  font  pour  l’ordinaire  cel- 
les que  l’on  admire  davantage;  6c 
l’autre  des  guerres  faites  par  des 
. armées  peu  nombreufes , tant  de 
arr  que  d’autre  , mais  conduites  par' 
'habiles  Généraux , qu’il  n’y  a que 
les  connoiffeurs  8 c les  experts  qui 
admirent.  C’elt  pour  cela  que  les 
hifloriens  , qui  cherchent  plus  à 
amufer  , qu’à  inflruire , fe  font  plus 
davantage  à la  defeription  de  ces 
aérions , dont  le  nombre  a fait  tout 
le  mérite , & leur  ont  donné  le 
nom  de  guerres  fameufes , de  faits, 
d’hifloires  curieufes.  Le  grand  nom- 
bre de  militaires  donne  volontiers 
dans  la  même  erreur  : on  admire 
plûtùt  une  guerre  de  cette  efpece, 
parce  que  fon  imagination  en  eft 
plus  datée,  qu’elle  approche  da- 
vantage du  roman  , 6c  que  le  bou- 
leverfement  d’un  grand  Empire  en 
a été  l’ilfue. 


Si  c’étoit  aux  romans , & à ce 
qui  y ale  plus  de  rapport,  à cap- 
tiver l’eflime  & l’admiration  , à la 
bonne  heure  : mais  dans  une  feien- 
ce  , dont  l’art  , la  pénétration, 
l’habileté  , le  courage , la  fagelfe, 
en  un  mot  toutes  les  plus  rares  qua- 
lités de  l’homme,  font  l’appanage, 
il  s’en  faut  bien  que  l’admiration 
doive  être  attachée  aux  evenemens 
qui  rv’ont  demandé,  ni  fait  paroître 
aucunes  de  ces  qualités  dans  ceux 
qui  en  font  les  conduéleurs  & les 
héros. 

C’efl  donc  celles  des  guerres, 
oh  nous'  voyons  le  plus  de  ces  ver- 
tus mifes  en  ufage , que  nous  devons 
appcller  grandes,  belles,  admira- 
bles 6c  fameufes , & par  conféquent 
ce  font  celles , qui  fe  font  faites 
par  des  petites  armées,  qui  méri- 
tent ce  titre. 

Ce  font  prefque  les  feuls  evene- 
mens des  grandes  armées  , que  les 
batailles  ; la  ràifon  en  efl  (impie, 
elles  s’émeuvent  difficilement , elles 
fe  rencontrent  d’autant  plutôt  visr 
à-vis  l’une  de  l’autre  , qu’elles  occu- 
pent plus  de  terrein, elles  ne  fâuroient 
alors  s’éviter,  ni  remuer  fans  pé- 
ril. Il  faut  bien  qu’une  bataille  dé- 
cide de  leur  fort. 

Ce  principe  pofé , rien  n’eft  plus 
petit , ni  moins  digne  d’admiration  , 
que  ce  qui  décide  d’une  bataille 
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, dans  une  armée  nombreufe  , peu  ment  de  la  trouée,  fans  que  l’on  fon- 
de plaines  font  capables  de  les  con-  geât  à lui  taire  fucceder  les  troupes 
tenir,  & par-là  nul  avantage  du  des  lignes  fui  vantes.  On  oublia  auflt 
côté  du  terrcin  , ou  du  moins  très-  d’employer  les  dragons  ; car  ils  ne 
peu  à fe  procurer , vû  que  ce  qui  doivent  jamais  être  regardés  comme 
cft  avantageux  à une  gauche,  chan-  cavalerie,  c’eft  de  l’intantcrie  à 
ge  de  nature  au  centre  ou  à la  droite:  cheval,  dont  l’on  ne  tirera  jamais 
très- peu  encore  à fe  procurer  du  côté  de  parti , tant  qu’on  ne  l’employeta 
du  nombre  ; puifqu’il  n’eft  prefque  pas  comme  telle  , pour  la  porter  di- 
point  de  champ  de  bataille  , où  l’on  Jigemment  dans  les  endroits  preffés. 
puitfe  déployer  d'aufli  nombreufes  Les  ennemis  formèrent  plus  de 
troupes , & que  tout  ce  qui  n’eft  douze  lignes  dans  la  trouée  : mais  ce 
. pas  déployé  , demeure  fpeciateur  feroit  à tort ,(  que  l’on  prétendrait 
inutile  , c’eft  le  petit  nombre  qui  qu’elles  fe  font  fuccedées  les  unes 
agit  & qui  décide  ; deux  lignes  à la  aux  autres  dans  l’aétion. 
bonne  heure  peuvent  dans  une  armée  Combien  d’exemples  ne  pourroit- 
bien  difeiplinée , manoeuvrer  de  con-  on  pas  citerdans  la  feule  guerre  de 
cert,  s’entre-fecourir,  & fe  fuccé-  1701, qui  prouveraient,  que  cen’eft 
der , quoique  les  exemples  en  foient  pas.le  grand  nombre, qui  a vaincu  dans 
fi  rares  dans  nos  armées  Françoifes  ; la  plûpart  des  batailles , à Hochftet , 
que  l’on  pourrait  les  appeller  des  à Ramillies,  à Oudenarde , & pref- 
phénomenes  militaires,  aont  il  en  que  par-tout,  ainfi  qu’à  Malplaquet! 
parut  un  à Lens  ; le  Grand  Condé  combien  de  corps  de  cavalerie  & 
lut  le  produire.  Dès  que  l’on  palfera  d’infanterie  font  demeurés  inutiles  ! 
le  nombre , & que  pour  tout  em-  Les  plus  grades  armées , dont  l’é- 
ployer,  on  formera  de  part  & d’au-  poque  tant  en  France  que  chez  les 
tre  trois , quatre  ou  cinq  , ou  plus  Alliés , ont  été  fixées  vers  la  fin 
de  lignes  : que  l’on  ne  croye  pas  du  régné  de  Louis  le  Grand , n’oot 
pour  cela  avoir  trouvé  le  moyen  de  pas  rendu  cette  guerre  plus  belle  , 
fairetout  combattre,  cela  n’eft  peut-  ni  plus  admirable, 
être  jamais  arrivé , & il  n’eft  point  Dans  les  fiecles  palfés  nous  ne 
de  courage,  de  fang- froid  dans  voyons  rien  de  contraire  à cette 
l’aélion , de  capacité  dans  le  Gêné-  maxime  ; quoi  de  moins  admirable 
rai , & de  difeipline  dans  les  trou-  que  la  derniere  bataille , qui  décida 
pes,  qui  ayent  pu  produire  des  com-  de  l’Empire  de  Perfe!  Cependant 
bats  ainfi  combinés  & ménagés  .il  y avoit  du  côté  de  ces  derniers 
.avec  cet  avantage.  un  nombre  bien  digne  par  fa  gran- 

Quoique  nous  fuffions  rangés  fur  -deur  , de  l’admiration  ac  ceux  qui- 
.cinq  ou  fix  lignes  à Malplaquet,  font  éblouis  du  grand  nombre:  mais  il 
-vis-à-vis  la  trouée , & à la  gauche  ; n’y  aVoit  rien  de  plus,c’étoit  une  mul- 
quiquecefoit  ne  fauroit  dire  avec  titude  fans  ordre  , fans  difeipline, 
vérité  , que  ces  lignes  combattirent  fans  difpofition , fans  ccurage  , fans 
toutes.  Les  dernieres  ne  raanquoient  Général.  De  ce  milion , à peine  cent 
cependant  ni  de  courage , ni  de  vo-  .mille  hommes  eurent  part  a l’aélion-, 
lonté.  La  Maifon  du  Roi  chargea  mais  dü  côté  des  Grecs  , tout  y fer- 
toùjours  fans  relâche,  dès  que  l’in-  vit,  tout  combattit.  Alexandre  ayant 
ünteric  eût  abandonné  le  retranche-  fimplcment  pourvu  ,à  fes  ailes , pour 
: . i*.  . . — -.-..1  ^11-  -J 
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les  couvrir  & les  appuyer  , n’eut  Au  contraire,  que  ne  trouve-t-on 
plus  à faire  qu’à  laiffer  agir  le  cou-  point  de  beau  , de  frapant  & d’inf- 
rage  de  Tes  foldats.  Il  ne  craignoit  truélif  en  même  temps  , dans  les 
rien  à fa  gauche  , il  forma  deux  li-  petites  guerres  ? c’eft  là  , à propre- 
gnes  à fa  droite  , & ordonna  à la  ment  parler , le  théâtre  de  la  fcience 
Icconde  de  former  la  potence , fi  & de  l’intelligence , qui  doit  fup- 
l’ennemi  vouloit  l’enveloper  de  ce  pléer  au  nombre, 
côté.  Cette  multitude  efféminée , Charles-Quint  lifoit  fans  celfe  la 
embarratfée  d’elle-même , depour-  guerre  du  Peloponefe , comme  une 
vûe  de  foldats  , n’offrit  aucun  obfta-  guerre  belle  & fameufe,  ainfi  que 
cle  ; c’eft  cependant  ceux  que  l’on  celle  d’Eryce.  Celle  contre  les  re- 
furmonte,  qui  font  dignes  de  faire  belles  d’Afrique  ; celle  de  Cefarcon- 
admircr  le  Général , & des  fuccès  tre  Afranius  ; la  campagne  de  Dyr- 
fi  fameux , fi  étonnans , dit  - on  , rachium , qui  décida  du  fort  de 
étoient  moins  honorables  à ce  héros,  l’Empire  Romain  ; la  campagne  de 
que  les  plus  médiocres  qu’il  eût  pû  M.  de  Turenne  , de  1674,  qui 
remporter  en  Occident , où  il  eût  vaut  bien  les  belles  de  Cefar , celle 
trouvé  des  armées,  des  Généraux,  de  l’année  fuivante  de  i67y,  où 
des  foldats  dignes  d’éprouver  fa  va-  ce  grand  homme  périt , & qui  cft 
leur , & celle  des  Grecs.  fans  doute  au  deffus  de  toutes  ; 

Céfar  , dont  la  promptitude  à voilà  des  campagnes  à citer.  Quel 
vaincre  Pharnaces , eft  fi  bien  ex-  antagonifte  que  Montecuculi  ! il 
priméedans  t»  lettre  au  Sénat:  Venï,  étoit  au  deffus  d’Afranius,  & par 
viii , y ici , n’avoit  pas  lieu  d’envier  là  on  ne  voit  rien  dans  l’antiquité 
à Pompée  la  facilité  avec  laquelle  d’aufti  admirable , que  ce  que  deux 
il  avoit  triomphé  en  Orient , mal-  grands  hommes  ont  fait  l’un  contre 
gré  les  nombreufes  armées  qu’il  avoit  l’autre  ; combien  d’obftacles  reci- 
rencontrées.  proques  à furmonter  , combien 

Que  les  Turcs  qui  trouvèrent  tant  de  chicanes , de  marches , de  con- 
de  facilité  dans  la  conquête  de  la  tremarches , de  variations  d’armes , 
Perfe  , qu’ils  avoient  commencée  , de  manœuvres  profondes  & rufées  ! 
lorfquc  M.  de  Folard  écrivoit  fes  Voilà  ce  qui  fait,  & les  belles, 
commentaires , viennent  en  Occi-  guerres , & les  grands  hommes, 
dent  : ils  verront , fi  leurs  grandes  Avec  de  tels  Généraux  , il  eft 
armées  trouveront  autant  de  facilité  facile  de  démontrer  la  fauffeté  de 
à vaincre  les  petites , braves , inftrui-  la  maxime,  que  Dieu  eft  pour  les 
tes , armées  artiftement  & avanta-  gros  efeadrons  : il  n’eft  pas  mieux 
• geufement,  & ce  que  pourra  contr*-  pour  ceux-ci  contre  les  petits, 
elles  leur  grand  nombre?  M.  de  Turenne , ainfi  que  Henri 

Que  peut-on  admirer  dans  Cyrus,  le  Grand  le  favoient  bien  ; la  maxi- 
Mahomet , Gingiskan , Timurbeck?  me  du  premier  étoit  qu’une  armée 
le  caprice  de  la  fortune  , & c’eft  qui  pafloit  cinquante  mille  hommes, 
tout.  Trouve-t-on  dans  leurcondui-  «oit  incommode  au  Général  qui  la 
te  quelque  chofe  de  grand  , de  ma-  commandoit,  & aux  foldats  même 
gnanime  , de  profond,  d’inftruéiif?  qui  la  compofoient  ; rien  n’eft  plus 
rien  du  tout.  Ce  font  pourtant  tous  vrai  & plus  judicieux.  Une  petite 
des  conquerans  qui  valent  autant  armée  bien  conduite  ne  manque  ja- 
qu’ Alexandre.  nais  de  rien,  on  la  manie,  pou; 
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ainfi  dire , comme  l’on  veut , les  une  efpcce  d’offenfive , l’obferver 
fubfiftances  n’en  gênent  point  le  de  près  , employer  la  rufe , le  ftra- 
mouvement  , elles  font  promptes  tagème  &c  la  chicane  , & il  en  aura 
& agiles  dans  leurs  manœuvres , bientôt  raifon  : il  trouvera  par  fa 
elles  attaquent  avec  impétuofité,  confiance  l’occafion  , ainfi  que  fit 
elles  évitent  avec  adrefle  ; peu  de  Zifca , qui  malgré  toutes  les  forces 
fourrage  , peu  d’argent  leur  fuffit , que  l’on  lui  oppofa , eut  la  hardielfe 
peu  de  terrein , & par  conféquent  avec  vingt  à x y mille  hommes  , 
elles  font  plus  en  état  de  trouver  d’en  attaquer  cent  mille , & de  les 
des  pofles  avantageux  , d’y  tenir  battre  &c  les  difliper. 
longtems  , de  laffer  par-là  un  enne-  C’eft  dans  la  conduite  des  Capi- 
mi  qui  fe  confomme.  taines  de  cette  trempe,  dans  la  lcc- 

Au  contraire  de  greffes  armées  ture  de  Tacite , de  Xcnophon , qui 
qui  font  lentes  & pefantes  dans  tous  ont  traité  des  guerres  de  cette  efpé- 
leurs  mouvemens,  que  leurs  fubfirtan-  ce,  qu’un  militaire  doit  puiferl'on 
ces  retiennent  prefque  toûjours  dans  inftruétion.  C’eft  là  que  l’on  trouve 
l’inaélion  , ou  du  moins  dans  un  état  les  myftcres  de  la  guerre , que  l’on 
qui  y a bien  du  raport , qui  ne  mar-  fe  forme  le  jugement , quePonap- 
chent  pas  dans  un  pays  fourré  , fans  prend  à profiter  des  portes,  foit  pour 
des  peines  inconcevables , qui  ne  attaquer , foit  pour  fe  défendre , & 
peuvent  éviter  l’ennemi , qu’en  rom-  que  l'on  connoit  quel  avantage  c’eft, 
pant , comme  on  dit , la  mefure  de  que  le  coup  d’œil  à la  guerre , dont 
très-loin,  qui  confomment  tout  ce  nous  allons  traiter , & que  nous  al- 
qui  les  avoifine  fort  au  loin , qui  font  Ions  faire  voir  qui  peut  s’acque- 
toûjours  à la  veille  de  fe  difliper,  rir  & s’apprendre  comme  les  autre* 
fi  un  feul  convoi  leur  manque  , ou  parties  de  la  guerre, 
faute  d’argent , & qui  prefque  tou- 
jours entraînent  après  elles  des  mala-  §.  IL 

aies  , qui  tôt  ou  tard  les  détruifent. 

Heureux,  fi  ces  refléxions,  & leur  Que  le  coup  d’œil  militaire  produit  le 
plaufibilité  pouvoient  corriger  les  grand  ùr  le  beau  d'une  guerre.  Quil 
Généraux  d’aujourd’hui,  de  l’envie  peut  s’ accquerir  par  l’étude  Cr  l'ap- 
d’augmenter  fans  cefl'e  leurs  armées  ; plication.  Erreur  de  ceux  qui  pré- 

& s’ils  pouvoient  feperfuader,  que  tendent  que  c ejl  un  préfenc  de  la 

ce  n’eft  pas  en  grofliflant  le  nombre,  nature. 
en  épuifant  un  Etat  pour  y fubvenir , 

en  découvrant  une  frontière , pour  T\/T  On  deflein  en  entreprenant 
en  prendre  les  garnifons , que  l’on  J.VX  d’abreger  ces  commentaires 

5 eut  vaincre  ! Loin  de  là,  cette  con-  a été  de  travailler  pour  l’inftruftion 
uite  ne  témoigné  que  de  la  foi-  du  militaire,  en  lui  rendant  celles 
bJeflTe  dans  les  reffources,  du  côté  qu’ils  contiennent,  moins  confufes 
de  l’arc  & de  la  Taélique  , & tout  & plus  dégagées  des  objets  étran- 
horame  inférieur  en  nombre , qui  a gers  & des  répétitions  qui  en  ont 
un  tel  antagonifte,  ne  doit , ni  l’é-  dégoûté  plufieurs.  Je  remplirois 
viter , ni  le  craindre  ; mais  au  con-  mal  cette  vue  fi  je  retranchois  la 
traire  l’inquieterpar  des  mouvemens  moindre  chofe  dans  cet  article  , & 
frequens  > qui  font  pour  le  foiblc  les  deux  fuivans , les  trois  font  rem- 

Xiij 
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plis  d’une  morale  pratique  militaire  , 
la  plus  belle,  la  plus  utile  & la  plus 
ailée  à mettre  en  ufage  que  l’on 
puiffe  trouver.  Je  n’aurai  garde  d’y 
rien  changer  ni  retrancher  , c’eft  un 
des  endroits  où  M.  de  Folard  s’eft 
furpaffé , & où  il  eft  aulfi  net  , 
aulli  clair  & intelligible  qu’il  eft 
abondant  & riche  en  idées  excellen- 
tes , rapportons-le  mot  à mot. 

C’eft  le  fentiment  général,  que 
le  coup  d’œil  ne  dépend  pas  de 
nous , que  c’eft  un  prefent  de  la 
nature , que  les  campagnes  ne  le 
donnent  point  du  tout , & qu’en  un 
mot  il  faut  l’apporter  en  naiffant , 
fans  quoi  les  yeux  du  monde  les  plus 
perçans  ne  voyent  goûte , & mar- 
chent dans  lestenébres  les  plus  épaif- 
fes.  On  le  trompe , nous  avons  tous 
le  coup  d’œil , félon  la  portion  d’cf- 

Îirit  & de  bon  fens , qu’il  a plû  à 
a Providence  de  nous  départir.  Il 
naît  de  l’un  & de  l’autre  : mais  l’ac- 
quis l’affine  & le  pcrfeélionnc  , & 
l’expérience  nous  l’alfùre.  On  voit 
par  les  aélions  & la  conduite  d’A- 
milcar,  qu’il  l’avoit  très-bon  & très- 
fin  , parce  qu’il  polTédoit  toutes  les 
qualités  qu’on  demande  pour  le  coup 
d’œil , & dans  le  plus  haut  point 
de  perfeélion , où  peut-être  jamais 
Général  les  ait  poullées,  comme  on 
le  peut  remarquer  dans  cette  guerre 
d’Éryce,  & plus  encore  dans  celle 
des  loldats  rebelles  d’Afrique. 

Avant  que  d’entrer  dans  l’expli- 
cation de  la  mcrhode,  dont  on  peut 
fc  fervir  pour  acquérir  ce  talent , 
u’on  croit  fauffement  être  un  don 
e la  nature  . il  eft  néceffaire  d’en 
donner  la  définition.  Le  coup  d’œil 
militaire  n’eft  autre  chofe  que  l’art 
de  connoître  la  nature  & les  diffé- 
rentes fituations  du  pays  où  l’on  fait, 
& où  l’on  veut  porter  la  guerre,  les 
avantages  ôc  les  désavantagés  des 
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camps  & des  portes  que  l’on  veut 
occuper,  comme  ceux  qui  peuvent 
être  favorables  ou  defavantageux  à 
l’ennemi.  Par  la  pofition  des  nôtres, 
& par  les  conféquences  que  nous  en 
tirons , nous  jugeons  fùrement  alors 
des  deffieins  prclèns , & de  ceux  que 
nous  pouvons  avoir  par  la  fuite. 
C’eft  uniquement  par  cette  connoif- 
fance  de  tout  un  pays , où  l’on  porte 
la  guerre,  qu’un  grand  Capitaine 
peut  prévoir  les  évencmens  de  toute 
une  campagne,  & s’en  rendre,  pour 
ainfi  dire  , le  maître  ; car  jugeant 
par  ce  qu’il  fait , de  ce  que  l’ennemi 
doit  néceflairement  faire , obligé 
qu’il  eft  par  la  nature  des  lieux  à fe 
régler  fur  fes  mouvemens  , pour 
s’oppofer  à fes  deffieins , il  le  con- 
duit ainfi  de  champ*  en  champ , & 
de  pofte  en  pofte , au  but  qu’il  s’ eft 
propofé  pour  vaincre.  Voilà  en  peu 
de  termes,  ce  que  c’eft  que  le  coup 
d’œil  militaire , fans  lequel  il  eft  ira- 
poffible  qu’un  Général  puiffe  éviter 
de  tomber  dans  une  infinité  de  fau- 
tes d’une  extrême  conféquence  ; en 
un  mot , il  n’y  a rien  à elpérer  pour 
la  viéloire,  fi  l’on  eft  depourvû  de 
ce  qu’on  appelle  coup  d’œil  à la 
guerre.  Comme  la  fcience  militaire 
eft  de  la  nature  de  toutes  les  autres, 
qui  demandent  l’ufage,  pour  les 
bien  poffeder  dans  les  différentes 
parties  qui  la  compofent,  celle  dont 
je  traite  ici , eft  une  de  celles  qui 
demandent  la  plus  grande  pratique. 

Philopœmen,  un  desplus  grands 
Capitaines  de  la  Grcce , qu’un  illus- 
tre Romain  appella  le  dernier  des 
Grecs , avoit  un  coup  d’œil  admira- 
ble : on  ne  doit  pas  le  confiderer 
en  lui  comme  un  prefent  de  la 
nature  ; mais  comme  le  fruit  de  l’é- 
tude , de  l’application , & de  fora 
extrême  paffion  pour  la  guerre. 
Plutarque  nous  apprend  la  rnétho- 
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de , dont  il  fe  fervit , pour  voir  de 
tout  autres  yeux  , que  de  ceux  des 
autres  pour  la  conduite  des  armées. 
Le  paffage  mérite  d’être  rapporté. 
*>  Il  écoutoit  volontiers  les  diîcours , 
=»  ôc  lifoitles  traités  des  Philofophes, 
=»  dit  l’auteur  Grec  : non  tous,  mais 
«feulement  ceux  qui  pouvoient  l’ai- 
» der  à faire  des  progrès  dans  la 
« vertu.  De  toutes  les  grandes  idées 
» d’Homere , il  ne  cherchoit  8c  ne 
» retenoit  que  celles  qui  peuvent 
«aiguiferle  courage,  ôc  porter  aux 
» grandes  aélions.  Et  pour  toutes 
« les  autres  lcéturcs  , il  aimoit  fur- 
« tout  à lire  les  Traités  d’Evangc- 
» lus  , qu’on  appelle  Us  TaSiques  , 
30  c’eft-à-dire  l’art  de  ranger  les  trou- 
3>  pes  en  bataille,  6c  les  Hiûoires  de 
oo  la  vie  d’Alexandre  : car  il  penfoit 
a>  qu’il  falloit  toujours  rapporter  les 
» paroles  aux  aélions  , ôc  ne  lire  que 
3>  pour  apprendre  à agir  j à moins 
3>  qu’on  ne  veuille  lire  feulement  pour 
30  pafTer  le  tems , ôc  pour  fe  former 
oo  à un  babil  infruélueux  ôc  inutile. 
3»  Quand  il  avoit  lu  les  préceptes  6c 
3>  le  s réglés  des  taéliques,  il  ne  faifoit 
3»  nul  cas  d’en  voir  les  démonllra- 
30  tions  par  des  plans  fur  des  planches  : 
3>  mais  il  en  faifoit  l’application  fur 
3o  les  lieux  mêmes  6c  en  plaine  cam- 
oo  pagne.  Car  dans  les  marches  il  ob- 
30  lervoit  exaélement  la  pofition  des 
3>iieux  hauts  6c  des  lieux  bas , toutes 
oo  les  coupures  6c  les  irrégularités 
» du  terrein  , 6c  toutes  les  difFéren- 
ao  tes  formes  6c  figures  que  les  ba- 
» taillons  Ôc  efeadrons  font  obligés 
33  de  fubir  à caufe  des  ruifleaux , des 
oo  ravins,  6c  des  défilés  qui  les  forcent 
sô  de  fe  relferrer  ou  de  s’étendre  ; ôc 
3>  après  avoir  médité  fur  cela  en  lui- 
33  même  , il  communiquoit  avec 
»3  ceux  qui  l’accompagnoicnt.  En  gé- 
3,  néral  il  paroît  que  Philopcemen 
■o  avoit  une  inclination  trop  forte 


» pour  les  armes , qu’il  embralfoit  la 
«guerre  comme  une  profelfion  qui 
33  donnoit  plus  d’étendue  à la  vertu  ; 
33  6c  en  un  mot  qu’il  méprifoit  ceux 
» qui  ne  s’appliquoient  pas  à ce  mé- 
33  tier , comme  gens  oileux  ôc  inu- 
3>  elles. 

C’eft  en  abbrégé  les  préceptes  les 
lus  excellens  qu’on  fauroit  donner 
un  Prince,  à un  Général  d’armée. 
6c  à tout  Officier  qui  veut  parvenir 
6c  monter  aux  grades  les  plus  émi- 
nens  de  la  milice.  Cette  méthode  eft 
unique,  6c  rend  , comme  dit  fort 
judicieulementlcTraduélcur,  la  pra- 
tique des  préceptes  bien  plus  aifée 
dans  l’occafion , que  de  voir  les  plans 
fur  des  planches.  Plutarque  accule  6c 
blâme  même  Philopoemen  d’avoir 
porté  la  paffion  de  la  guerre  au-delà 
des  bornes  raifonnables.  M.  Dacier 
ne  manque  pas  de  lui  applaudir.  L’un 
6c  l’autre  jugent  très-peu  équitable- 
ment de  ce  grand  Capitaine , fans 
favoir  trop  bien  ce  qu’ils  difent: 
comme  fi  la  fcience  de  la  guerre  n’é- 
toitpas  immenfe  , qu’elle  ne  ren- 
fermât pas  prefquc  toutes  les  autres 
dans  fon  tourbillon  , 6c  que  pour  en 
acquérir  la  connoiffance  il  ne  tallut 
pas  une  application  longue  ôc  péni- 
ble. Plutarque  n’étoit  pas  guerrier-, 
fon  Traduéteur  encore  moins  : ni 
l’un  ni  l’autre  n’a  pris  garde  que 
Philopcemen  étoit  lavant  comme  la 
plupart  des  grands  Capitaines , 6c 
qu’il  s’attachoit  à l’étude  de  la  Phi— 
lofophic  8c  de  l’Hiftoire,  fi  néceffiaire 
aux  gens  de  guerre.  Pourquoi  trou- 
ver mauvais  qu’un  homme  s’applique 
6c  fe  livre  entièrement  à l’étude  des 
fciences  qui  ont  rapport  à fa  profef- 
fion  ? Celle  des  armes  n’efl  pas  feu- 
lement la  plus  noble , elle  cfl  encore 
la  plus  étendue  6c  la  plus  profonde; 
ôc  par  conféquent  elle  exige  une 
plusgrande  application.  Ce  que  fak 
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ce  grand  Capitaine  pour  fe  former 
le  coup  d’œil , eft  une  chofe  très-né- 
celfaire  fie  très-importante  pour  le 
commandement  des  armées , de  là 
dépend  le  falut  ôc  la  gloire  d’un 
Etat. 

On  ne  peut  douter  que  la  taélique, 
ou  l’art  de  mettre  les  armées  en  ba- 
taille , de  les  camper  & de  les  faire 
combattre , ne  foit  tout  à fait  royale. 
Quelle  raifon  avoit  Annibal  de  met- 
tre Pyrrhus,  Roi  des  Epirotes  devant 
Scipion  , fie  immédiatement  après 
Alexandre , quoique  celui-ci  ne  fût 
pas  fi  habile?  Il  n’en  eut  fans  doute 
point  d’autre , finon  que  le  premier 
avoit  excellé  pardelfus  tous  dans  cet- 
te grande  partie  de  la  guerre  , quoi- 
que Scipion  ne  lui  cédât  pas  lur  ce 
point , comme  il  le  fit  voir  à Zama. 
Annibal  y fut-il  moins  exercé  que  les 
deux  autres  ? Philopœmen  voyoit 
que  l’étude  de  la  taélique  ôc  les  prin- 
cipes d’Evangclus  ne  lui  ferviroient 
de  rien,  s’il  n’y  joignoit  le  coup 
d’œil  fi  nécclfaire  au  Général  d’ar- 
mée : fa  méthode  nous  a toujours 
plû  , St  nous  l’avons  toûjours  prati- 
quée dans  nos  voyages  comme  dans 
1 armée. 

§.  IIL 

Qu’il  ne  faut  pas  attendre  Coccafion 
delà  guerre  pour  fe  former  le  coup 
d'œil  j qu’on  peut  l apprendre  & 
l’acquérir  par  l’exercice  de  la  chaf- 
fe.  Éloge  de  Machiavel. 

IL  y a plufieurs  chofes  nécelfaires 
pour  parvenir  à cette  connoif- 
fance  , une  très-grande  aplication  à 
fon  métier , c’cfl-là  la  bafe,  on  prend 
enluite  une  méthode  : quoique  celle 
du  Capitaine  Grecfoit  bonne  , nous 
croyons  avoir  beaucoup  enchéri , 
ou  du  moins  trouvé  ce  que  l’au- 
teur Grec  a négligé  de  nous  appren- 
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dre  plus  particulièrement.  L’on  ne 
fait  pas  toûjours  la  guerre.  Il  ne 
faut  pas  s’imaginer  non  plus  qu’on 
puiffe  s’y  rendre  habile  par  la  feule 
expérience  , fur  laquelle  la  capacité 
de  la  plus  grande  partie  des  gens 
de  guerre  eft  fondée  aujourd’hui  ; 
elle  ne  fait  que  perfeélionner , 6c  ne 
fert  prefque  de  rien  , fi  l’on  ne 
joint  l’étude  des  principes  : car  la 
guerre  étant  une  fcience , elle  s’ap- 
prend comme  toutes  les  autres  où 
l’on  ne  fauroit  fe  rendre  habile,  fi 
l’on  n’y  commence  par  l’étude  des 
principes.  Deux  fiecles  de  guer- 
re perpétuelle  fuffiroient  à peine 
pour  nous  conduire  par  l’expérien- 
ce des  faits  ; il  faut  la  laiffer  en  pro- 
pre aux  âmes  ordinaires , Ôc  four- 
nir aux  grands  Capitaines  des 
moyens  plus  courts  pour  monter  à 
la  gloire  fans  la  devoir  à la  capacité 
des  autres  , qu’on  ne  rencontre  pas 
toûjours.  Il  eft  donc  néceffaire  d’é- 
tudier la  guerre  avant  que  de  pen- 
fçr  à la  faire  , 6c  de  s’appliquer 
toûjours  fie  fans  celle  lorlqu’on  la 
fait. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’on  ne  fait 
pas  toûjours  la  guerre  : j’ajoûte  en- 
core que  les  armées  ne  font  pas  toû- 
jours alfemblées  fie  en  mouvement. 
L’on  eft  au  moins  fix  mois  dans  le  re- 
pos d’un  quartier  d’hyver,  ôc  fix 
mois  ne  fumfent  pas  pour  nous  for- 
mer le  coup  d’œil  pour  la  guerre. 
Il  eft  vrai  qu’on  l’apprend  beaucoup 
plus  dans  les  marches , dans  les  four- 
rages , ôc  dans  les  dtfférens  camps 
fie  les  divers  portes  où  les  armées 
campent  ; les  idées  font  plus  nettes 
alors  pour  juger  ôc  réfléchir  fur  le 
pays  que  l’on  voit , 6c  les  pratiques 
que  l’on  obferve  : mais  cela  n’em- 
pêche pas  que  par  le  fecours  de  l’ef- 
prit  fie  de  l’imagination  , on  ne 
puiffe  en  faire  ul'age  ailleurs  que 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 

dans  les  armées , 8c  qu’on  ne  s’affi- 
ne le  jugement  & la  vûc  à la  chalTe, 
ou  en  voyageant.  J’en  puis  parler 
par  l’expérience  que  j’en  ai  faite. 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
nous  former  le  coup  d’œil  que  l’e- 
xercice de  la  chaffe  ; car  outre  qu’il 
nous  met  au  fait  du  pays  & de  fes 
différentes  fortes  de  fituations  , qui 
font  infinies , 8c  jamais  les  mûmes  , 
on  apprend  encore  dans  ce  bel 
exercice  mille  rufes  Ôc  mille  chofes 
qui  ont  rapport  à la  guerre  : mais 
la  principale  eft  la  connoiffancc  des 
lieux, qui  nous  forme  le  coup  d’œil, 
fans  que  nous  y prenions  garde  , 
ôc  fi  l’on  s’exerce  a cette  intention , 
pour  peu  de  refléxion  qu’on  y ajoû- 
te  , on  pourra  acquérir  la  plus  gran- 
de ôc  la  plus  importante  des  quali- 
tés d’un  Général  d’armée.  Le  grand 
Cyrus  eut  moins  fon  plaifir  en  vûe, 
en  fe  livrant  tout  entier  à la  chaffe 

Sendant  fa  jeuneffe , que  le  deffein 
efe  rendre  propre  pour  la  guerre, 
6c  pour  la  conduite  des  armées. 
Xénophon , qui  a décrit  fa  vie , ne 
nous  taille  aucun  doute  là  - dcffus. 
Il  dit  que  ce  grand  homme  allant 
Lire  la  guerre  au  Roi  d’Armenie, 
raifonnoit  fur  cette  expédition  com- 
me s’il  fe  fût  agi  d’une  partie  de 
chaffe  entreprifc  dans  un  pays  de 
montagne.  Il  s’expliquoit  ainfi  à 
Chryfante  , un  de  les  Officiers  Gé- 
néraux , qu’il  envoyoit  dans  les  en- 
droits les  plus  âpres , 8c  dans  les 
vallées  les  plus  difficiles,  pour  en 
gagner  les  entrées  & les  iflues , 8c 
couper  la  retraite  à fes  ennemis. 
y>  Imagine-toi  que  c’eft  une  chaffe 
» que  nous  allons  faire,  & que  tu 
» as  la  charge  de  demeurer  aux  toi- 
= les  , tandis  que  je  battrai  la  cam- 
» pagne.  Sur  - tout , fouviens  toi 
»qu’il  ne  fout  point  commencer  la 
^chaffe  que  les  paffages  ne  foienc 
Tome  l. 
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» occupés  , ôc  que  ceux  qui  font 
j>  en  embufcade  ne  doivent  pas  être 
» vus , pour  ne  pas  effaroucher  le 
= gibier ....  Garde-toi  de  t’enga- 
» ger  dans  le  fort  du  bois  , dont  tu 
» aurois  peine  à te  retirer  , 6c  com- 
» mande  à tes  guides , qu’à  moins 
» d’abréger  extrêmement  le  che- 
» min , ils  te  conduifent  toujours 
» par  les  routes  les  plus  faciles  : car 
» en  fait  d’armée  , le  plus  beau  che- 
» min  efl  toûjours  le  plus  court. 

Que  Xénophon  ait  romanifé  cette 
hiftoire  de  Cyrus  pour  nous  donner 
un  abrégé  de  fciencc  militaire  traité 
hiftoriqucment , peu  nous  importe , 
fi  tout  ce  qui  a rapport  à cette  fcien- 
ce  efl  vrai  6c  foliae.  Il  veut  nous 
faire  connoître  que  la  chaffe  nous 
mene  à bien  des  connoiffances  ; que 
c’eft  un  exercice  honnête  . 8c  très- 
nécefTairc  à ceux  qui  font  nés  pour 
commander  comme  pour  obéir  , 
arce  qu’elle  nous  rend  plus  propres 
foûtenir  les  fatigues  de  la  guerre , 
fortifie  le  tempérament  , ôc  forme 
le  coup  d’œil  : car  une  connoilfance 
exaéle  d’une  certaine  étendue  de 
pays  nous  facilite  celle  des  autres , 
pour  peu  qu’on  les  voie.  Il  ne  fe 
peut  qu’ils  n’ayent  quelque  confor- 
mité entr’eux  , quoiqu’ils  foient  tous 
ditférens:  6r  la  parfaite  connoffance 
de  l’un  nous  conduit  à celle  de  l'autre , 
dit  Machiavel  dans  fes  difeours  po- 
litiques. Au  contraire  > ceux  qui  ne 
font  point  formés  à cette  habitude  > 
ont  beaucoup  de  peine  à y parvenir  : 
au  lieu  que  les  autres  d’un  coup  d'oeil 
apperçoivent  l’étendue  d'une  plaine  , 
l'élévation  d’une  montagne  , la  gran- 
deur £r  l’ aboutijfement  d'une  vallée  , 
Cr  toutes  les  circonflances  des  diffé- 
rentes natures  du  terrein  , auxquelles 
ils  fe  font  formés  autrefois  par  beau- 
coup d’experience  £r  d’étude.  Je  ne 
penfe  pas  qu’aucun  auteur  ait  traité 
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cette  matière  que  celui  que  je  viens 
de  citer  ; le  refte  eft  excellent  : je 
vais  le  copier. 

Run  n cji  plus  vraL  continue-t-il, 
que  ce  que  j’avance  ici  : s’il  en  faut 
croire  Tite-Live  , Cf  l’exemple  qu’il 
nous  met  devant  les  yeux  de  la  pcr- 
fonne  de  Publius  Decius  . qui  et  art 
Tribun  dans  l’armée  commandée  parle 
Conful  Cornélius  contre  les  Samni- 
tes  , il  arriva  que  ce  Général  fe  lai  fa 
poujjer  dans  un  vallon  où  l’ennemi  au- 
roit  pù  le  renfermer  : dans  cette  ex- 
trémité Decius  dit  au  Confult  Voyez- 
vous  cette  éminence  qui  comman- 
de les  ennemis  ? c’eft  un  porte  qui 
doit  fervir  à nous  tirer  d'affaire , fi 
nous  ne  perdons  pas  un  feul  mo- 
ment pour  nous  en  rendre  maîtres , 
puifque  les  Samnites  ont  eu  l'aveu- 
glement de  l’abandonner.  Et  avant 
que  Decius  eut  parlé  de  cette  forte  au 
Conful , Tire  Live  dit  que  Décius 
avoir  apperçû  au  travers  des  bois 
une  colline  qui  commandoit  le  camp 
de  l’ennemi  ; qu’elle  étoit  aflez  el- 
carpée  & de  difficile  accès  pour 
des  troupes  pefamment  armées  ; 
mais  qu’eile  étoit  aifée  pour  desfol- 
dats  armés  à la  légère.  Que  le  Con- 
ful commanda  au  Tribun  de  s’en  ren- 
dre maître  > avec  trois  milles  hom- 
mes qu’il  lui  donna  ; ce  qu  ayant  heu- 
reufement  exécuté , toute  l’armée  fe 
fauva  pour  fe  mettre  aufp  en  lieu  de 
fureté  avec  les  troupes  qu’il  comman- 
doit. Il  ordonna  à quelques  gens  de 
le  l'uivre , pendant  qu’il  y avoir  en- 
core un  refte  de  lumière  , afin  de 
découvrir  les  endroits  gardés  par 
l’ennemi , & ceux  par  où  l’on  pou- 
voir taire  retraite  ; & il  alla  à la 
découverte  habillé  comme  un  (im- 
pie Soldat , afin  que  les  Samnites 
ne  s’apperçuiïcrtt  pas  que  c’étoitun 
des  Officiers  Généraux  qui  battoit 
l’eftrade. 


Si  l'on  fait  réflexion  fur  tout  c t 
que  Tite-Live  dit  ici , continue  Ma- 
chiavel , l’on  verra  combien  il  cft 
néceffaire  à un  bon  Capitaine  de  fa- 
voir  juger  de  la  nature  d’un  pays  .• 
car  fi  Décius  n'eùt  pas  tu  cette  con- 
noifjance . il  n'auroit  pu  fflvoir  com- 
bien il  étoit  avantageux  aux  Ro- 
mains de  s’emparer  de  cette  hauteur  > 
Cf  il  n’auroit  pâ  voir  de  loin  Ji  elle 
étoit  de  facile  ou  de  difficile  accès  ; 
quand  enfuite  il  en  fut  le  maître  j Cf 
qu’il  étoit  queftion  daller  rejoindre  le 
Conful,  il  n’auroit  pâ  non  plus  dé- 
couvrir de  loin  les  pofles  que  l’ennemi 
gardoit  j Cf  ceux  par  où  ils  pouvoient 
faire  retraite.  Il  falloit  donc  alfolu- 
ment  que  Décius  fût  fort  intelligent 
dans  ces  fortes  de  chojes  ; car  avep 
cette  connoiffance  il  fauva  l’armée  Ro- 
maine en  s’emparant  de  cette  hauteur  , 
Cf  enfuite  il  trouva  le  moyen  de  fe 
délivrer  des  ennemis  qui  l’environ- 
noient  dans  ce  pojle. 

Il  y a très-peu  de  gens  de  guer- 
re capables  de  tirer  d’un  fait  hifto- 
rique  les  obfervations  qu’on  vient 
de  lire  dans  ce  partage  de  Machia- 
vel : c’eft  tout  ce  que  pourrait  fai- 
re l’homme  le  plus  confommé  dans 
le  métier  des  armes.  Je  n’en  fuis 
nullement  furpris  ; une  étude  pro- 
fonde & réfléchie  de  l’hiftoire  nous 
mene  néceflairement  à une  infinité 
de  connoilfances  qui  nous  mettent 
en  état  de  juger  fainement  & foli- 
dement  de  tout.  L’étude  de  la  po- 
litique, dont  l’hiftoire  eft  le  fon- 
dement , eft  un  puiflant  moyen 
pour  nous  perfeéfionner  l’efprit  & 
le  jugement.  Les  Difcours  politiques 
& militaires  de  cet  Auteur  fur  les 
Décades  de  Titc  - Live  , font  un 
ouvrage  immortel  : je  le  trouve  di- 
gne de  la  curiofité  des  gens  de  guer- 
re , & d’en  être  bien  lû  & bien 
médité.  Sa  vie  de  Caftrucio , un 
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des  plus  grands  Capitaines  de  fon 
fiecle,  quoique  peu  èonnu,  n’eft 
pas  moins  admirable  : elle  eft  toute 
ornée  de  faits  curieux , très-inftruc- 
tifs  & pleins  de  réflexions  & d’ob- 
fervations  militaires  que.  peu  de 
gensfavent  faire,  tant  cet  homme 
avoir  le  génie  tourné  au  métier  ; 
tors  du  livre  de  guerre  fa  façon 
qui  ne  lui  fait  pas  beaucoup  d’hon- 
neur , quoiqu’il  ait  pillé  Vegece , 
qu’il  a très-mal  travefti , il  eft  ad- 
mirable en  tout.  Il  s’étoit  trouvé 
dans  un  tems  où  l’Italie  étoit  agi- 
tée de  tant  de  troubles  fie  de  guer- 
res inteftines  8c  étrangères , qu’il 
ne  faut  pas  être  furpris  qu’un  hom- 
me d’elprit  fie  de  jugement , fa- 
vant  d’ailleurs , ait  été  capable  d’un 
fi  bel  ouvrage  ; car  comme  il  fe 
trouvoit  fur  les  lieux , il  étoit  en 
état  d’avoir  d’excellens  mémoires 
fie  de  confulter  les  Officiers  qui  s’é- 
toient  trouvés  dans  ces  guerres. 

§.  IV. 

Le  coup  d'ail  réduit  en  principes 
£r  en  méthode. 

UN  Général  qui  e(l  à la  tête 
d’une  armée  doit  penfer,  médi- 
ter fansceffe  fie  perpétuellement, foit 
dans  (on  camp , foit  dans  fa  marche , 
voir  tout  par  fes  yeux , s’il  lui  eft 
poffible,  fie  jamais  par  ceux  d’autrui  : 
il  n’y  en  a pas , dit-on , de  meilleurs 
que  ceux  du  maître.  En  effet  il  eft 
prefque  impoffible  à un  Général  d’ar- 
mée de  bien  régler  l’état  de  la  guer- 
re, fie  de  juger  des  delfeins  de  fon 
ennemi , non  plus  que  des  fienspro- 
pres  , s’il  n’eft  parfaitement  inltruit 
du  pays  ou  il  fait  la  guerre  : tout 
Chef  d’armée  qui  néglige  une  cho- 
fe  fi  importante , ne  mérite  point 
le  nom  de  Général.  Les  Soldats  fie 
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les  Officiers  de  fon  armée  font  dif- 
penlcs  de  ce  foin  : mais  ceux  de  ces 
derniers  qui  veulent  avancer  dans  la 
fcience  des  armes,  fie  qui  veulent 
pouffer  au  loin  leur  fortune , ne  le 
font  pas.  Ceci  ne  regarde  pas  moins 
les  grands  Seigneurs  , dont  le  nom 
fait  fouvent  tout  le  mérite  , fie  leur 
donne  le  droit  de  nous  commander , 
que  ceux  qui  fe  l’acquierent  unique- 
ment par  leur  application  fie  par  leur 
courage  : ceux-ci  comme  les  autres , 
qui  veulent  ajoûter  à leurs  titres  les 
vertus  fie  les  qualités  qui  peuvent  les 
rendre  capables  de  la  conduite  des 
armées  , doivent  néceffairement 
s’attacher  à fe  former  le  coup  d’œil 
pour  la  guerre.  C’eft  là  le  premier 
principe  du  Général , il  ffcft  pas 
moins  celui  de  l’Officier  particulier; 
c’eft  le  feul  peut-être  de  la  fcience 
des  armes  , qui  demande  la  plus 
grande  pratique , fit  le  feul  encore 
qui  nous  mene  au  grand  de  la  guerre 
très-facilement;  il  nous  conduit  à 
tout. 

Pour  avancer  fi c fe  former  dans 
cette  connoiffancc  , il  faut  que  no- 
tre imagination  travaille  conftam- 
ment , à la  guerre , à la  chaffe , dans 
nos  voyages  , ou  dans  nos  prome- 
nades , à pié  fie  à cheval.  Dès  qu’on 
eft  arrivé  dans  un  camp , on  doit 
examiner  en  repos  fie  dans  fa  tente , 
la  carte  du  pays  où  l’on  eft  , fie  le 
pofte  que  l’on  occupe  avec  beaucoup 
d’attention  ; confidérer  auffi  où  l’en- 
nemi eft  campé  , fi  l’une  ou  l’autre 
des  deux  armées  couvre  fes  places  ; 
fi  la  ligne  de  communication  eft  bien 
obfervée, pour  la  fuivrc,fie  couler 
fur  la  même  parallelle  félon  les  mou- 
vement que  chacun  peut  taire,  fie  fi 
l’un  peut  fe  faifir  d’un  pofte  impor- 
tant plutôt  que  l’autre;  fi  les  deux 
armées  font  affiirées  à leurs  ailes , fie 
à quoi  ; fi  l’une  peut  entreprendre  fur 
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l’autre , le  chemin  qu’elle  a à faire , 
les  obftades  qu’elle  peut  rencontrer 
dans  la  marche , le  tems  qu’il  lui  faut 
pour  venir  à nous , ou  à nous  pour 
aller  à elle  ; d’où  chacune  tire  fes 
vivres;  fi  nous  pouvons  intercepter 
fes  convois,  ou  fi  elle  peut  nous  cou- 
per les  nôtres  ; fi  nous  faifons  tels  8c 
tels  mouvemens  fur  notre  droite , ou 
fur  notre  gauche , où  eft-ce  que  cela 
nous  mènera  ; où  eft-ce  que  nous 
irons  nous-mêmes , fi  l’ennemi  s’en 
avife  plutôt  que  nous , ou  s’il  remue 
fon  camp  d’une  toute  autre  façon. 
Rien  de  plus  inftruélif  que  cela  , & 
rien  qui  forme  davantage  l’efprit  & 
le  jugement  : c’eft  la  logique  mili- 
taire, au  moins  le  commencement. 
C’eft  ainfi  qu’on  médite  d’abord  fur 
la  carte,  mais  véritablement  fur  une 
idéè  fort  confùfe  ; car  la  carte  n’eft 
autre  cliofe  que  l’idée  d’un  pays  : il 
s’en  faut  bien  qu’on  puiffe  raifonner 
deffus  avec  quelque  certitude. 

On  forme  un  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet , l'oit  d’offenfive , l'oit 
de  défenfive  ; on  confulte  la  carte , 
c’eft  prefque  toujours  l’oracle  où  l’on 
a recours  : il  feroit  trop  dangereux 
de  s’informer  des  gens  qui  ont  une 
grande  connoiffance  des  lieux  , cela 
leur  feroit  bientôt  connoître  les  def- 
feins  que  l’on  a en  tête  ; on  ne  va 
donc  qu’au  gros  des  chofes  , Je  Gé- 
néralle  réfervant  d’agir  enfuite  félon 
la  narurp  du  pays  où  l’on  s’eft  déter- 
miné de  porter  la  guerre.  Cela  me 
fcmble  peu  fur  8c  fort  abbrége  pour 
un  projet  de  campagne  qui  n’eft  pas 
de  petite  importance , on  ne  fe  con- 
duit pas  ainfi  dans  les  confeils  lorf- 
qu’on  trouve  des  Généraux  comme 
JVI.de  Turcnne,  M.  le  Prince,  le 
Maréchal  de  Luxembourg,  qui  rai- 
fonnoient  & établilfoient  l’état  de  la 
guerre  fur  la  connoilfance  qu’ils 
avoientdupays:  tin  projet  qui  fort 
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de  telles  mains  ; fort  tout  parfait , 
comme  je  crois  qu’il  le  feroit  encore 

f our  la  Flandre , fi  M.  de  Puyfegur 
’avoit  enfanté. 

Un  Officier  particulier  qui  n’eft 
pas  initié  dans  les  myfteres  , & qui 
ne  médite  que  pour  s’infttuire  aux 
grandes  parties  de  la  guerre , & fe 
former  le  coup  d’œil , n’apas feule- 
ment l’avantage  de  raifonner  fur  la 
carte , comme  dh  fait  à la  Courg 
mais  il  en  a un  beaucoup  plus  grand, 
qui  cft  d’être  fur  les  lieux , 8c  de 
voir  même  plus  librement , & de 
pouffer  plus  loin  fa  curiofité  que  ne 
peut  faire  fon  Général , car  rien  ne 
l’empêche  de  courir  le  parti  fur  l’en- 
nemi : ce  que  l’autre  ne  fauroit  faire. 
Il  peut  aller  où  il  lui  plaît  pour  re- 
connoître  le  pays , 8c  raifonner  à la 
vûe  des  objets , après  l’avoir  fait  fur 
la  carte  du  pays  ; car  c’eft  la  première 
chofe  que  l’on  doit  faire  : par  là  on 
ne  laiffe  pas  que  de  s’en  former  une 
idée  qui  nous  aide  beaucoup  , lorf- 
qu’après  cet  examen  l’on  fe  tranfpor- 
tefur  les  lieux,  où  l’armée  eft  bien 
établie. 

On  doit  d’abord  commencer  par 
bien  rcconnoître  la  pofition  du  camp, 
8c  tout  le  terrein  que  l’armée  occupe, 
fes  avantages  8c  fes  défauts  : on  palfe  t 
de  là  au  champ  de  bataille  , on  le 
parcourt  en  gros , enfuite  on  l’éxa- 
mine  en  détail  8c  par  parties  : on  ob- 
ferve  d’abord  fi  les  allés  font  ap- 
puyées : fi  c’eft  un  ruiffeau  , on  en 
examine  les  bords  8c  le  fond , s’il  eft 
bon  ou  mauvais , s’il  eft  guéablc  par 
tout,  ou  en  certains  endroits  feule- 
ment. S’il  l’eft  , on  doit  juger  alors 
que  c’eft  un  mauvais  appui  ; que 
l'ennemi  peut  profiter  de  cet  avan- 
tage , 8c  gagner  le  flanc  ou  les  der- 
rières de  cette  aile  par  un  détour. 
On  obferve  alors  le  terrein  qui  cft 
en  delà , s’il  eft  couvert , ou  s’il  eft 
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ras  & pelé , s’il  y a des  hauteurs  qui  lui  qui  l’examine  ne  doit  pas  fe  ré- 
commandent au  camp , 6c  s’il  eft  né-  glcr  là-deffus , il  doit  obfcrver  le 
cefl'aire  de  s’y  établir  pour  fe  cou-  terrein  qui  eft  en  delà  & que  l’en- 
vrir  de  ce  côté , ou  fi  on  peut  s’en  nemi  doit  occuper  ; car  le  porte  de 
prévaloir  contre  l’ennemi.  Si  c’eft  l’un  doit  fervir  de  réglé  à l’autre 
un  mauvais  marais  qui  couvre  cette  pour  la  difpofition  des  armes.  En 
aile  , on  doit  examiner  fi  le  fond  effet  fi  l’ennemi  qu’on  veut  combat- 
eft  de  bonne  tenue , on  doit  le  fon-  tre , ou  qui  cherche  à nous  attaquer» 
dcr,  & s’informer  des  gens  du  pays,  a derrière  ou  devant  lui  un  terTein 
fi  l’on  peut  faire  regonfler  les  eaux  , tout  différent , & favorable  à l’in- 
pour  le  rendre  moins  praticable.  On  fanterie , il  eft  aifé  de  comprendre 
écrit  tout  ce  qu’on  remarque  pour  y par  le  raifonnement  6c  les  réglés  de 
méditer  à loifir,  & en  tirer  les  con-  la  guerre , que  fi  l’ennemi  eft  pouffé 
féquences  par  l’infpeéfion  du  ter-  jufqu’à  l’endroit  couvert  qu’il  au- 
rein.  ra  derrière  lui , ht  cavalerie  de- 

On  paffera  de  là  à la  gauche  : fi  vient  alors  inutile , qu’elle  ne  pourra 
elle  fe  trouve  fermée  par  un  village,  pouffer  plus  loin  fon  avantage,  & 
on  en  fera  le  tour  pour  le  reconnoître  qu’elle  fera  repouflée  par  l’inïante- 
avec  toute  l’exaéfitude  militaire  ; on  rie  que  l’ennemi  plus  habile  & plus 
examinera  les  maifons  qui  le  bordent,  fenfé  aura  logée  dans  ces  lieux  cou- 
rt elles  font  bonnes , ou  de  bois  6c  de  verts  pour  foûtenir  fa  cavalerie, 
chaume;  s’il  y en  a qui  en  foientéloi-  Cette  obfervation  doit  lui  faire 
gnées  6c  dont  l’ennemi  puiffe  fe  fer-  connoître  la  néceffité  de  faire  foûte- 
vir , s’il  eft  important  de  fortifier  le  nir  cette  aîle  par  une  autre  d’infan- 
village,  ou  de  faire  des  coupures  dans  terie  à la  fécondé  ligne  (2)  ; car  fi  la 
les  rues , en  foûtenant  les  maifons  j cavalerie  de  la  première  ligne  (3  ) eft 
fU’Eglife  eft  bonne , fi  le  village  poufféc  par  (4)  jufqu’à  l’infanterie 
’ n’eft  point  commandé  par  quelque  ennemie  (y), logée  dans  ces  endroits 
hauteur , ou  s’il  peut  être  tourné,  couverts,  il  ne  faut  pas  douter  qu’el- 
on  l’attaquera  par  imagination,  on  le  le  ne  fe  rallie  fous  le  feu  de  cette  in- 
défendrade  même:  rien  ne  me  pa-  fanterie , qu’elle  ne  revienne  enfuite 
roît  plus  capable  de  former  le  coup  à la  charge,  & que  l'infanterie  ne 
d’œil  & le  jugement  que  cette  mé-  s’introduife  dans  les  efeadrons  : on 
thode.  Après  avoir  mûrement  exa-  peut  juger  ce  qu’il  peut  arriver,  fi 
miné  & écrit  ce  qu’on  aura  re-  l’on  n’a  pas  de  l’infanterie  à lui  op-, 
marqué  6c  obfervé  du  côté  des  aî-  pofer  ; au  lieu  qu’en  faifant  foûtenir 
les , on  doit  parcourir  tout  le  front  une  aîle  de  cavalerie  par  une  d’in- 
du champ  de  bataille  d’une  aîle  à fanterie  à la  fécondé  , 6c  des  pelo- 
l’aurre.  tons  (6)  entrelacés  & emboîtés  dans 

Si  l’armée  eft  campée  félon  la  coû-  les  efeadrons  , on  fe  trouve  en  état , 
tume  ordinaire  , la  cavalerie  fur  les  après  avoir  battu  (4) , de  le  culbuter 
aîles  , &c  l’infanterie  au  centre,  on  fur  fon  infanterie  (y) , & de  l’atta- 
doit  examiner  le  teçrein  que  la  pre-  quer  à l’inftant  par  l’infanterie  (2), 
miere  a devant  elle,  âc  s’il  eft  propre  qu’on  fera  paffer  promptement  entre 
à cette  arme  : s’il  eft  couvert  & qu’il  les  diftances  des  efeadrons.  Ces  rai- 
forme  une  plaine  affez  fpacieufê  pour  fonnemensnaiffentaifémentpar  l'inf- 
comerrir  cette  aile  de  cavalerie , ce-  peétion  du  terrein.  On  juge  alors 
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qu’une  aîle  de  cavalerie  foûtenue  l’obferver  avec  foin.  Si  le  terrein  qu» 
par  elle  feule  ne  vaut  rien,  8c  que  le  lui  eft  oppofé  forme  une  plaine , on 
General  auroit  du  faire  camper  de  juge  alors  que  c’eft  un  endroit  pro- 
l’infanterie  où  il  a mis  de  la  cavale-  pre  poury  areller  une  batterie  ( 10), 
rie  : on  remarque  cette  faute  pour  que  l’ennemi  n’aura  garde  de  laiflèr 
en  faire  ufage , 8c  en  avertir  le  Gé-  en  repos , de  peur  d’en  être  longtcms 
néral , s’il  ell  capable  de  recevoir  incommodé;  & que  pours’en  délivrer 
un  avis  de  cette  importance.  Qu’on  par  un  bon  etfortde  ce  côté-là , l’at- 
ne  nous  dile  pas  qu'on  tombe  rare-  taquer  & s’en  rendre  le  maître  pour 
ment  dans  ces  fortes  de  fautes  : nous  féparer  les  deux  ailes  des  deux  autres» 
répondrions  qu’on  les  remarque  tous  il  ne  pourra  faire  le  coup  que  par 
les  jours  dans  les  campemens , & de  l’intanterie  (9)  , foûtenue  d’autant 
qu’on  eft  obligé , lorfqu  on  le  trou-  d’efeadrons  ( 1 1)  que  la  petite  plaine 
ve  attaque , de  taire  une  infinité  de  en  peut  contenir.  Il  jugera  alors  qu’il 
manoeuvres  toujours  dangereufes  en  faut  porter  de  tl’infanterie  fur  cette 
préfencc  de  l’ennemi , en  changeant  petite  éminence  , foûtenue  de  la  ca- 
unearme , 8c  la  remplaçant  par  une  valerie  (12)  pour  oppofer  des  armes 
autre.  Je  pourrois  citer  une  infini-  femblablcs. 

té  d’exemples , même  de  nos  jours , S’il  fe  préfente  enfuite  des  rer- 
fi  cette  matière  n’étoit  un  peu  trop  reins  variés  8c  mêlés  de  petites  plai- 
abondantc  pour  l’alonger  par  des  nés  de  champs  clos  , de  maifons  tant 
faits  d’une  beaucoup  moindre  im-  d’un  côté-  que  de  l’autre  fur  tout  le 
portance , que  des  raifonnemens  dé-  front  de  l’infanterie , il  les  obfervera 
monftratifs.  avec  attention.  S’il  y en  a qui  lui  pa- 

. Tout  le  terrein  du  front  de  cette  roilfent  difficiles  à forcer  du  côte  de 
aîle  étant  bien  obfervé  , on  pouffe  l’ennemi , il  jugera  bien  que  l’en- 
vers l’infanterie  , que  nous  fuppofons  nemi  s’y  portera  , qu’il  n’abandon- 
au  centre  , on  jette  les  yeux  fur  ce  nera  pas  un  tel  avantage , 8c  qu’il  y * 
terrein  , on  s’apperçoit  qu’il  eft  va-  auroit  trop  de  témérité  à l'attaquer, 
rié  , 8c  mêlé  en  certains  endroits  de  II  doit  donc  par  imagination  forti- 
chicanes  8c  d’obflacles  très-propres  fier  ces  endroits  moins  que  les  autres, 
pour  l’infanterie , 8c  quelques  autres  c’eft-à-dire  qu’il  doit  les  tenir  un  peu 
où  la  cavalerie  peut-être  d’un  grand  moins  garnis  d’infanterie  que  ceux 
effet,  foûtenue  par  l’autre.  Après  qui  lui  paroiffent  plus  foibles,  où  il 
. avoir  examiné  le  terrein  de  la  droite  doit  approcher  fes  réferves  ( 1 J ) , 8c 
de  l’infanterie  (7)  , fi  l’on  trouve  obferver  les  emplacemens  les  plus 
que  le  terrein  eft  également  avanta-  commodes  8c  les  plus  avantageux , 

Jeux  d’un  côté  comme  de  l’autre,  ou  poury  établir  des  batteries.  Si  en 
umoinspropre  à cette  forte  d’ar-  avançant  plus  avant  jufqu’à  la  gau- 
me,  on  avancera  plus  avant  fur  le  che  (14),  8c au  ruifleau  (ij)  qui  la 
champ  de  bataille , ou  fur  le  terrein  couvre,  il  voit  que  le  pays  eft  ras  8c 

3ue  les  deux  armées  doivent^occupcr  ouvert , 8c  propre  pour  les  manceu- 
es  deux  côtés.  L’on  fuppofe  qu’il  vres  de  cavalerie,  il  trouvera  que  la 
eft  différent  de  l’autre  que  l’on  vient  cavalerie  eft  bien  placée  félon  la  mé- 
d’obferver,  c’eft  une  petite  élévation  thode  ordinaire,  obfervant  pourtant 
de  terre  (8)  qui  va  fe  perdre  en  pente  fi  les  bords  du  ruilkau  font  bordés 
douce  jufqu’a  l’ennemi  (g).  On  doit  de  haies  8c  d’arbres  touffus:  files 
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■bords  de  l’autre  côté  ne  font  pas  gar-  coup  : mais  ceux  qui  excellent  dans 
nis  comme  ceux  d’en  deçà,  il  jugera  le  coup  d’œil,  qui  l’ont  fin  & prompt, 
alors  que  l’ennemi  pourroit  y loger  vont  fort  au-delà  ; ils  s’apperçoivent 
de  l’infanterie , & y établir  un  feu  bientôt,  par  les  obfervations  qu’ils 
furie  flanc  de  cette  aile,  & prendre  font  fur  la  nature  des  lieux,  qu’il 
même  des  revers;  il  penfera  alors  faut  qu’une  arme  foit  foûtenue  par 
d’enlever  cet  avantage  à l’ennemi , l’autre.  Mais  comme  cela  doit  être 
non-feulement  en  propofânt  de  rafer  par  tout  & dans  toute  forte  de  ter- 
& de  couper  ces  haies , ces  taillis  ou  reins  , nous  nous  réfervons  de  le  dé- 
cès arbres , mais  de  porter  de  l’in-  montrer  dans  le  cours  de  cet  Ouvra- 
fanteric  ou  des  dragons  (i  6)  fur  les  ge.  Revenons  à notre  fujet. 
flancs  des  deux  ailes  de  la  cava-  Ce  feroit  peu,  & ne  faire  les 
lerie.  chofcs  qu’à  demi , que  de  .s’en  tenir 

. Par  ces  obfervations  il  comprendra  à ce  que  je  viens  de  dire.  On  doit 
.bientôt  qu’on  s’eft  campé , en  bien  fe  retirer  dans  fa  tente  , méditer  très- 
dès  endroits  , tout  au  contraire  de  ce  profondément  fur  ce  qu’on  aura  re- 
qu’on  doit  pratiquer  félon  les  réglés  marqué, l’accompagner  de  réflexions, 
de  la  guerre;  qu’une  partie  de  la  ca-  former  un  projet  & un  ordre  de  ba- 
valerie,  qui  fe  trouve  portée  à une  taille  félon  la  nature  du  terrein.  C’eft 
aile , aurait  dû  être  placée  au  centre,  la  première  journée;  on  ne  s’inftruit 
ou  vers  le  centre , Sc  l’infanterie  oc-  pas  moins  à la  féconde  : on  monte  à 
cuper  fon  terrein.  C’eft  la  nature  cheval  pour  reconnoître  le  pays  juf- 
des  lieux  qui  doit  régler  le  campe-  qu’aux  grandes  gardes  ;ons’informe 
ment  & remplacement  de  chaque  des  noms  des.  villages , des  hameaux 
arme.  On  ne  peut  pas  camper  par  & des  maifons  ; on  remarque  les 
tout , & dans  toutes  fortes  de  fitua-  chemins , les  ruiffeaux , les  bois , les 
tions , félon  l’ordre  ordinaire  de  ba-  marais , les  hauteurs  ; enfin  on  ne 
taille  ; car  lorfqu’on  fe  trouve  l’en-  laiffe  rien  échapper  , & l’on  médite 
nemi  fur  les  bras , l’on  fe  voit  obligé  fur  tout  ce  qui  peut  être  favorable 
de  changer  tout  l’ordre & un  tel  ou  défavantageux  à l’ennemi,  s’il 
remuement  d’armes  eft  très-dange-  marchoit  à nous  , ou  fi  l’on  avoit 
reux.  On  fait  tout  à la  hâte,  les  corps  quelque  deffein  d’aller  à lui,  ou  ft  l’on 
tranfportés  d’un  terrein  à un  autre  n’auroit  pas  mieux  fait  de  fe  porter 
font  déforientés,  ils  ne  fe  recon-  ailleurs  que  dans  l’endroit  que  l’on  a 
noilfent  plus , au  lieu  qu’ils  connoif-  choifi  ; ce  qui  n’eft  pas  difficile  à re- 
foient  leurs  premiers  portes  d’où  l’on  marquer:  car  il  y a quelquefois  cer- 
vient  de  les  retirer.  tains  camps , où  l’on  va  plutôt  par 

Un  champ  de  bataille  , quelque  coûtume  que  par  raifon , parce  qu  un 
bon  & quelque  avantageux  qu’il  grand  Capitaine  les  aura  occupés, 
suiffe  être , perd  tout  le  mérite  de  fans  lavoir  que  ce  qui  étoit  bon 
la  fituation  fi  chaque  arme  n’eft  en  de  fon  tems  ne  vaudra  rien  dans  un 
là  place  , c’eft-à-dire  portée  au  ter-  autre. 

rein  qui  lui  convient.  Les  Généraux  La  Flandre  eft  aujourd’hui  toute 


La  Flandre  eft  aujourd’hui  toute 
qui  lèvent  un  peu  la  tête  au-deffus  changée,  le  pays  eft  fi  couvert, 
de  ceux  du  commun  , fe  contentent  qu’il  ne  différé  en  rien  de  la  Lom- 
de  fuivre  ces  réglés,  & croyent  avoir  hardie  & du  Mantouan  ; & je  fuis 
avancé  beaucoup.  En  effet  c’eft  beau-  perfùadé  qu’à  la  première  guerre , U 
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cavalerie  fera  d’un  beaucoup  moin-  c’eft  - à - dire  qu’on  devroit  mêler 
dre  ufage  que  l’infanterie  : cela  n’em-  l’infanterie  avec  la  cavalerie  ; enforte 
pechera  pas  d’en  lever  beaucoup,  que  l’une  ne  marchât  jamais  fans  l’ap- 
& d’en  inonder  le  pays  fans  aucu-  pui  de  l’autre , pour  être  préparé  à 
ne  néceflité.  On  ne  trouve  pas  toû-  tout  événement  : cela  me  lemble 
jours  des  Turennes,qui  fe  contcn-  dans  les  réglés.  Sans  cette  précau- 
tent  de  peu.  • tion  tout  eflt  perdu.  Si  l’ennemi  pro- 

Les  fourrages  forment  beaucoup  fite  d’une  marche  pour  engager  une 
le  coup  d’œil,  & l’afRnent  extrè-  affaire,  on  eft  d’autant  plus  lurpris 
mement  ; on  ne  doit  pas  en  manquer  que  ces  fortes  d’entrepriles  font  très- 
un  feul  : comme  on  va  plus  avant  rares  & toujours  fûres.  Il  faut  fe 
du  côté  de  l’ennemi , lorfqu’on  four-  ranger,  fe  mettre  en  bataille  dans 
rage  devant  foi , on  voit  tout  le  pays  ces  cas  inopinés;  la  fituation  des 
qui  eft  entre  nous  & lui.  Si  l’armée  lieux  doit  me  régler  , dira  cet  Offi- 
aécampe,  & fe  met  en  pleine  mar-  cierappliqué  & méditatif,  cette  fitua* 
che , on  doit  alors  examiner  l’or-  tion  eft  maîtrelfe  de  l’ordre , pour 
dre  des  colonnes , le  pays  qu’elles  placer  chaque  arme  au  terrein  qui 
traverfent , & l’efpace  à peu  près  lui  convient.  Comment  s’y  prendre , 
qu’il  y a de  l’un  à l’autre.  On  fe  de-  puifque  la  cavalerie  fe  trouve  em- 
mande  alors , fi  l’ennemi  par  une  Darquée  dans  un  terrein  qui  n’eft 
marche fecrette  & accélérée,  venoit  propre  qu’à  l'infanterie  ? Comment 
tout  d’un  coup  tomber  fur  la  tête  faire  ? C’eft  ce  que  nous  ne  dirons 
de  notre  marche  ; quel  parti  pren-  pas  ici , mais  dans  le  cours  de  cet 
droit  notre  Général  , ou  quelle  ouvrage , oh  l’on  verra  par  quels 
réfolution  prendrois  - je  moi  - mê-  moyens  , & par  quelle  méthode  un 
me,  fi  j’étois  à fa  place  ? Voi-  Général  d’armée  pourra  fe  tirer 
là  une  colonne  d&  cavalerie,  d’intrigue  en  pareille  occafion.  Voilà 
engagée  dans  un  pays  brouillé  & un  grand  fujet  de  fe  former  le  coup 
parfemé  de  défilés,  oh  elle  ne  fau-  d’œil  : mais  comme  je  veux  traiter 
roit  agir.  Si  l’ennemi  lui  oppofoit  cette  matière  à fona  , je  ne  pré- 
de  l’infanterie  , que  deviendrois-je?  tends  pas  en  demeurer  là  : caron 
Comment  m’y  prendrois-je  , pour  n’eft  pas  toûjours  à la  guerre  , 
la  retirer  d’un  tel  coupe-gorge,  & & on  ne  la  fait  pas  toujours  : s’il 
d’un  pas  fi  dangereux , pour  la  tranf-  falloir  l’attendre  , pour  fe  former 
porter  d’un  lieu  en  un  autre,  oh  dans  l’art  de  voir  en  guerrier,  à pei- 
elle  pût  être  de  quelque  ufage  ? ne  trois  ou  quatre  campagnes  fuffi- 
De  l’autre  côté  , je  m’apperçois  roient-elles. 
qu’une  colonne  d’infanterie  marche  J’ai  dit  que  la  chalfe  étoit  un 
tranquillement  à travers  la  plaine  , bon  moyen  pour  fe  former  le  coup 
oh  elle  aura  peut-être  en  tète  une  d’œil;  mais  tout  le  monde  n'eftpa» 
partie  de  la  cavalerie  ennemie  ; ce  agité  de  cette  paftion , quelque  no- 
n’cft  peut-être  pas  la  faute  du  Gé-  ble  & honnête  qu’elle  foit.  Les 
neral  que  les  chofes  arrivent  de  la  voyages  peuvent  nous  être  à peu 
for.e  ; parce  que  le  pays  change  à prés  de  la  même  utilité.  Je  men 
tout  moment.  Peut-être  feroit-on  ai  pas  fait  un-  que  je  n’aye  mis  à 
mieux  dans  les  marches  de  partager  profit , foit  par  coutume , foit  par 
Jes  deux  armes  dans  les  colonnes , inclination  au  métier.  On  foupçon- 

nera 


Digitized  by  Google 


*77 


LIVRE  I.  C 

liera  peut  - être , que  c’étoit  aufli 
puur  trouver  la  fortune  : mais  non , 
jamais  je  ne  l’ai  cherchée.  Quel- 
quefois elle  s’eft  préfentée  fur  ma 
route  : mais  comme  elle  n’étoit  pas 
d’humeur  à marcher  de  compagnie 
avec  l’honneur,  la  franchife,  la  pro- 
bité , & quelques  autres  vertus  mi- 
litaires , que  je  mene  alfez  volon- 
tiers avec  moi , je  l’ai  envoyée  por- 
ter fes  faveurs  à d’autres , qui  moins 
difficiles  s’en  font  accommodés  aux 
conditions  qu’eile  a voulu  , & j’ai 
continué  mon, chemin,  ne  pcnfant 
qu’au  coup  d'œil , dont  eft  qucftion. 

Lors  donc  que  l’on  eft  en  voyage, 
on  examine  en  marchant  tout  le  pays 
qui  fe  trouve  à portée  de  la  vûe , 
toute  la  ligne  du  terrein  le  plus 
éloigné  , comme  toute  l’étendue  de 
celui  où  nous  fommes.  On  campe 
par  imagination  une  armée  fur  le 
terrein  qui  fe  découvre  le  plus  de- 
vant noBs  , & que  nous  voyons  en 
face.  On  en  confidere  les  avanta- 
ges & les  défauts  ; on  voit  ce  qui 
peut  être  favorable  à la  cavalerie  , 
ce  qui  eft  propre  à'  l’infanterie.  Je 
fais  la  même  chofe  dans  le  pays  qui 
eft  en  deçà,  je  forme  imaginai- 
rement  les  deux  ordres  de  bataille', 
& imaginairement  je  mets  en  œu- 
vre tout  ce  que  je  fai  de  taéfique, 

• & de  rufes  de  guerre.  Par  cette  mé- 
thode je  me  perfcéiionnc  le  coup 
d’œil , je  me  rends  le  pays  familier , 
& je  me  fortÜïe  dans  l’art  de  faifir 
promptement  les  avantages  des  lieux, 
ou  ce  qui  peut  y être  désavantageux; 
outre  que  j’avance  en  connoiflances 
& en  lavoir,  & que  je  palfe  mon 
tems  fans  aucun  ennui,  en  fatisfai- 
fant  ma  paillon.  Palfons  maintenant 
aux  obfervations  fur  la  défenfive  & 
fur  l’offenfivc , par  rapport  à la  guer- 
re d’Eryce. 

Tome  I. 


H A P.  XIV. 

§.  V. 

4 

Qu'une  guerre  de  défcnfîyc  ne  peut 
être  ejlimee fi  l'ojfcnfive  ne  s y 
frouvefouvent  mêlée. 

C’Eft  une  des  qualités  que  doit 
avoir  la  guerre  défenfive,  pour 
être  exaélement  bonne  , que  de 
pouvoir  être  tournée  en  offenfive  fi 
l’occafion  s’en  préfentc,  fans  quoi 
l’on  donne  trop  beau  jeu  à fon  en- 
nemi , qui  ne  craint  plus  de  fe  dé- 
couvrir ni  de  faire  des  fautes  , puif- 
que  l’on  n’eft  pas  en  état  de  les  châ- 
tier ni  de  profiter  des  avantages  que 
fon  ignorance  nous  procurera. 

C’cft  en  ne  s’écartant  point  de 
ce  principe  que  nous  voyons  dans 
ldi  hiftoircs  que  des  Généraux  avec 
des  forces  extrêmement  inférieures , 
en  ont  arrêté  d’autres  pendant  des 
campagnes  entières  , dont  les  ar- 
mées nombreufes  fembloient  devoir 
les  engloutir.  Je  ne  prétens  pas 
parler  de  ces  armées  qui  n’avoient 
pour  elles  que  le  nombre  fans  difei— 
pline,  fans  valeur,  fans  expérien- 
ce , compofées  d’Afiatiques  ou  de 
foldats  efféminés, & commandées  par 
des  Généraux  tels  que  les  Agéftlas, 
les  Alexandre,  en  ont  trouvé  fur 
leur  chemin  : il  n’y  a nulle  inftruc- 
tion  à tirer  de  ces  armées  ni  de 
leurs  aélions  : mais  au  contraire  je 
prétens  parler  des  armées  agguerries 
commandées  même  par  des  Géné- 
raux au-deffus  du  commun , lelquels 
trouvant  fu» leur  chemin  unantago- 
nifte  plus  habile  quoiqu’inférieur  en 
nombre , ont  été  arretés  dans  leurs 
progrès , fans  pouvoir  furmonter 
ces  degrés  fupérieurs  d’habileté  , 

2ue  l’avantage  du  nombre  n’a  pû 
galifer. 

Un  Général  confommé  dans  la 
Z 
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fciencc  de  la  guerre , hardi , entre- 
prenant, fin  , rufé  , fage  , d’un 
grand  fens , & d’un  coup  d’œil  ad* 
Durable , tel  enfin  que  Barcas  , qui 
avec  vingt  mille  hommes  fe  trouve 
oppofé  à foixante  mille  ,*  n’ira  pas 
de  but  en  blanc  tenir  la  campagne 
devant  fon  ennemi , l’attaquer  6c 
lui  difputer  le  terrein , comme  il 
feroit  à des  forces  égales  , quoique 
nous  ayons  vû  M.  de  Turenne  le 
faire , & en  fortir  à fon  honneur  à 
Molzheim  6c  ailleurs.  Comme  les 
Généraux  de  cette  trempe  font  au- 
defius  pour  ainfi  dire  des  forces  de 
la  nature  , nous  ne  faurions  don- 
ner une  conduite  auflï'  fingulierc- 
ment  belle  pour  principe  : mais  aufli 
nous  ne  faurions  convenir  que  de 
tels  Généraux  que  ceux  dont  je 
parle  ayent  totalement  rempli  lAr 
devoir , en  demeurant  oints  dans 
un  porte  dont  ils  ont  connu  l’avan- 
tage , & d’où  couvrant  les  endroits 
de  leurs  frontières  les  plus  etfen- 
tiels  , ils  découvrent  par  leur  in- 
vention ceux  qui  le  font  moins. 
Quoiqu’une  telle  conduite foit  bon- 
ne , ce  n’eft  pas  cependant  tout  ce 
que  l’on  peut  attendre  : c’eft  beau- 
coup, mais  ce  n’eft  pas  tout.  Ce 
n’ert  pas  entendre  parfaitement  la 
guerre  que  d’éviter  fans  ceffc  un 
engagement  que  l’on  a lieu  de  crain- 
dre , un  habile  homme  va  plus  loin, 
il  fait  ne  pas  s’y  expofer  ; quoique 
toujours  en  mouvement  & toûjours 
à portée  de  fon  ennemi  fans  le  crain- 
dre trop,  ill’oblige  par  fon  aôivité 
à faire  lui  - même  tant  de  mouvê- 
mens , il  fe  tient  fi  bien  en  échec 
u’à  la  fin  fans  avoir  ofé  pénétrer 
ans  le  pays  dont  on  lui  défend 
l’entrée,  il  fait  quelque  fauffe  dé- 
marche , dont  l’inférieur  habile  & 
prompt  à en  profiter  tire  tout  Ion 
avantage  ; imitant  Fabius  dans  fa 


fageffe,  il  le  furpaffe  par  cette  par- 
tie. Devant  un  tel  homme  , Anni- 
bal  n’eût  pas  pouffé  fa  pointe  fi  loin 
qu’il  fit  devant  celui-ci. 

Pour  remplir  parfaitement  cet 
objet  il  feut  une  grande  fcience 
des  portes , c’eft  une  des  meilleu- 
res parties  de  l’homme  de  guerre  , 
6c  celle  que  le  Général  Staremberg 
polfedoit  éminemment.  Il  faut  ou- 
tre cela  ufer  de  la  pelle  & de  la 
pioche , fe  retrancher  ; c’eft  une 
chofe  bonne  dans  toutes  fortes  de 
guerres , 6c  furtout  dans  celle  - ci  : 
mais  s’en  tenir  là  n’eft  pas  afTca. 
A la  vérité  l’on  fe  garantit  ainfi  d’un 
coup  de  main  : mais  fi  l’on  n’y  joint 
une  grande  connoiffance  des  ter- 
reins  contigus  6c  des  communica- 
tions qui  nous  y peuvent  porter , 
une  grande  attention  à fe  les  ren- 
dre poffibles  6c  aifées , afin  que 
l’ennemi  venant  à couler  par  la 
droite  ou  par  la  gauche,  fon  foit 
en  état  de  le  prévenir  partout , fans 
partir  trop  tôt  crainte  de  rufe  & de 
contre-marche  de  fa  part  ; il  eft 
certain  que  malgré  tout  l’avantage 
que  l’on  s’eft  procuré  dans  fon 
porte  , , on  s’y  verra  bientôt  inuti- 
le par  la  rufe  a’un  ennemi  qui  nous 
aura  prévenu  & percé  dans  l’éten- 
due d’une  ligne  de  défenfe  que  l’on 
n’a  lu  ni  connoître  ni  préparer. 

Les  deux  Généraux  qui  font  le 
fujet  de  nos  réfléxions  , avoient 
chacun  l’avantage  par  leur  pofition 
de  nç  rien  craindre  pour  leurs  flancs 
& leurs  derrières , & Polybe  nous 
montre  qu’ils  ne  pouvoient  agir  que 
ar  une  tête:  mais  Barcas  plus  ha- 
ile  que  les  Romains , fut  malgré 
cela  faire  naître  des  occafions  ; il 
fut  employer  la  rufe  & l'artifice,  6c 
par-là  tourner  fa  défenfive  en-  of- 
ienfive.  Arrêté  dans  un  défi- 
fein  il  en  tentoit  aufli-tôt  un  autre , 
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6c  à force  d’agir , il  fe  découvrait 
à lui-même  des  moyens  de  réuflir 
que  l’inaâion  lui  eût  caché. 

Polybe  dans  la  defcription  qu’il 
fait  du  terrein  qu’occupoient  lesdeuK 
camps,  paroîc  étonne  que  Barcas 
«Hé  trois  bons  polies  ait  choifi  le 

Îlus  défavantageux  , & il  l’appelle 
caufe  de  cela  intrépide  : ruais  il 
efl  étonnant  qu’il  n’ait  pas  fait  at- 
tention que  dans  le  cas  où  étoit 
Barcas  de  communiquer  avec  fon 
port , il  n’étoit  plus  maître  de  choi- 
fir  d’autre  polie  que  le  côté  de  la 
mer,  & a (Et  fon  camp  fans  doute  en- 
tre la  montagne  & la  mer  ^.)  où  il 
le  fortifia  contre  les  Romains  ( 4.  ) 
couvrant  ainfi  Eryce  & commu- 
niquoit  avec  fon  port.  (2.).  • 

Le  mot  d’intrepide  porte  fans 
doute  fur  la  réfolution  qu’il  prit 
de  fe  placer  ainfi  à la  portée  d’une 
armée  qui  ne  manquoit  de  rfcn  , 
tandis  que  la  Tienne  ne  pouvoir  vivre 
que  de  la  mer , dont  l’incertitude 
pouvoir  à tout  infiant  le  jetter 
dan$  la  plus  cruelle  fituation  ; 
& que  tandis  que  le  Romain 
étoit  mieux  pofté  que  lui  & plus 
i portée  de  fe  renforcer  par  le  voi- 
finage  d’une  autre  armée  , il  avoit 
chaque  jour  l’audace  de  lui  donner 
de  petits  combats , & de  demeurer 
dans  un  polie  défavantageux , qu’il 
rendit  aulli  bon  que  celui  de  fon 
ennemi , par  la  fupériorité  de  fon 
génie  militaire. 


CH  AP.  XIV.  i7P 

§.  VI. 

Quels  étoient  las  deJTeins  de  Barcas 
dans  cette  guerre  d’ Eryce.  Que  les 
pays  de  montagnes  £r  de  défilés  . où 
l'on  ne  peut  donner  a ue  par  une  tê- 
te . font  les  plus  favorables  pour 
tirer  la  guerre  en  Longueur. 

TOute  la  conduite  du  Géné- 
ral Carthaginois  dans  cette 
guerre , n’eut  pour  objet  que  de 
lauver  Liiybée  ou  de  le  fecourir. 
Son  entreprife  heureufe  fur  Eryce  à 
laquelle  le  Conful  donna  lieu  par  fa 
négligence  , lui  fit  efpérer  que 
quelqu’autrc  faute  de  fon  adverfaire 
lui  procurerait  l’occafion  de  venir 
à bout  de  fon  deflein  ; & maître 
qu’il  fut  une  fois  de  ce  polie  favo- 
rable , il  jugea  qu’au  moins  il  traîne- 
rait la  guerre  en  longueur  fi  fon 
ennemi  l’empêchoit  de  faire  mieux. 
Et  pour  ne  rien  craindre  lui-même 
tandis  auepour  profiter  de  la  pre- 
mière lauffe  démarche  de  fon  en- 
nemi, il  étoit  oblige  de  s’en  appro- 
cher fi  fort , il  mit  toute  fon  atten» 
tion  à couvrir  fon  polie  ; d’ailleurs 
peu  inquiet  furie  fort  d’une  armée 

3ui  n’avoit  d’autre  reffource , que 
e périr  ou  fauver  la  derniere 
place  pour  ainfi  dire  qui  redoit  aux 
Carthaginois  dans  la  Sicile , & 
qui  pouvoir  lui  procurer  quelque 
circonûance  favorable  qu’il  guet- 
toit,  lefquellcs  il  croyoit  devoir 
autant  efpérer  du  temps  & de  la 
fortune,  que  de  la  connoiflànce 
qu’il  prenoit  du  caraélcre  de  fon 
adverfaire , qu’il  croyoit  avoir  déjà 
reconnu  pardieux  ; car  c’eft  une 
chofe  certaine  que  la  connoiffance 
du  caraélere  de  fon  ennemi  aide 
beaucoup  à vaincre  ; & ce  n’ell 
qu’en  les  obfervant  de  près  ces  en- 
Z ij 
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ncmis  qu’on  les  peut  pénétrer.  A 
l’ouvrage  on  connoît  l’auteur , 6c 
aux  aérions  l’on  reconnoît  quel  eft 
le  génie  du  Général,  que  l’on  n’eût 
jamais  pénétré  fans  cela  , & que  l’on 
dévéloppe  quelquefois  fort  aifément 
dans  une  campagne , fi  l’on  eft  af- 
fez  habile  pour  cela. 

La  fupériorité  du  Carthaginois 
fur  le  confeil,  eft  aiféeà  appercevoir 
dans  cette  guerre.  Les  Romains  maî- 
tres de  la  campagne,  des  portes 
avantageux , voifins  & communi- 
quants avec  une  armée  confidéra- 
ble,  dont  ils  tiroient  journellement 
des  renforts , & par-la  de  beaucoup 
plus  forts  en  nombre  que  les  Cartha- 

finois,  ne  laiffent  pas  de  perdre 
Iryce, preuve  qu’ils  étoient  du  moins 
négügens.  Les  Carthaginois  au 
contraire  mal  portés  , intérieurs  en 
nombre  , connoiffant  l’importance 
de  déloger  leurs  adverfaires  des 
fommités  des  montagnes , conçoi- 
vent le  hardi  deffein  de  fe  rendre 
maîtres  de  la  ville  qui  eft  fur  le 
penchant , efperant  tout  d’une  en- 
treprife  qui  leur  ouvroit  la  route  à 
de  plus  grandes  chofcs , l’exécutent 
habilement  malgré  que  les  Romains 
découvroient  toutes  leurs  manœu- 
vres : voilà  où  il  paroît  plus  d’ha- 
bileté. A la  vérité  ib  ne  purent  al- 
ler plus  loin  par  la  vigilance  du 
Conîùl , qui  fentit  fa  première  fau- 
te : mais  l’entreprife  ne  fut  pas 
moins  fage,  ni  moins  l’effet  d un 
raifonnement  profond.  Les  Romains 
occupoient  le  fommet  de  la  monta- 
•'  gue  (5"0  > 1*  ville  (6»)  fituée  fur  la 
pente  de  la  montagne  appuyoit  leur 
droite  , & ils  avoient  leur  gauche 
appuyée  à la  mer  , ce  qui  formoit 
une  ligne  qui  ôtdit  aux  Carthagi- 
nois toute  efpcrance. 

Ils  ne  pouvoient  efpérer  d’occu- 
per le  fommet, il  étoit  trop  difficile, 
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d’abord  , ils  tentent  fur  la  ville , 3c 
avoient  tout  lieu  d’cfperer  que  cette 
aétion  ou  engageroit  l’ennemi  à fe 
retirer,  ou  couperoit  du  moins  les 
vivres  à ceux  du  fommet,  & aux 
autres  la  communication  avec  la 
terre  pour  ne  plus  recevoir  de  fub-® 
fiftancc  que  par  mer  , ce  qui  rédui- 
roit  *ette  armée  à l’extrémité  & 
fauveroit  Lilybée  : c’eft-là  un  rai^ 
fonnement  d’un  grand  homme  de 
guerre  , & qui  eft  au-deffùs  de  tout 
ce  que  nous  remarquons  dans  les 
Romains  qui  lui  étoient  oppofés. 

C’eft  un  grand  dommage  pour 
le  milit^c  que  le  Prince  Henri  de 
Rohan  6c  Montecuculi , tous  deux 
très-profonds  , très-habiles  6c  très- 
grands  Capitaines , n’ayent  point 
entrepris  de  nous  donner  du  moins 
une  idée  de  cette  efpece  de  guerre  r 
qui  confifte  dans  les  portes  6c  dans 
les  cfiicancs  , 6c  qui  eft  peut  - être 
celle  de  toutes  qui  fait  le  mieux  con- 
noître  le  mérite  6c  le  courage  d’un 
Général  d’armée. 

L’un  de  l’autre  l’ont  cependant 
pratiquée  eux-mêmes  : mais  il  s’en 
faut  bien  qu’ils  Payent  pouffée  auffi 
loin  que  ce  Carthaginois.  Il  eft  en- 
core fort  fingulier  qu’aucuns  de  nos 
auteurs  militaires  n’ayent  fait  men- 
tion d’Amilcar  ni  de  fes  aérions , 
quoique  tout  ce  que  nous  en  rap- 
porte Polybe  , & ce  que  nous  en 
verrons  dans  la  guerre  des  rebelles 
d’Afrique , nous  le  montre  com- 
me un  Capitaine  des  plus  habiles  6c 
& des  plus  favans  de  l’antiquité. 

On  verra  comme  il  poffedoit  • 
toutes  les  patries  militaires  dans  les 
grandes  comme  dans  les  petites  cho- 
ies. Aucun  ne  l’a  furpaflé  dans  la 
fcience  dus  portes  , & dans  l’an  de 
tourner  tout  d’un  coup  la  défenfive 
en  offenfive  ouverte  & audacieufe. 
Fin , rufé , patient , ne  fe  rcbuunt 
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point  des  entreprifes  les  plus 
longues  & les  plus  difficiles,  allant 
toujours  à fon  but , 6c  changeant 
Amplement  fes  routes  pour  y arri- 
ver. Il  ne  manquoit  aucun  inf- 
tant  précieux  , & favoit  que  s’ils  ne 
font  faifis  avec  vivacité  ils  s’échap- 
pent prcfqu’aulfi-tôt.  Il  pénétroit 
avec  une  vivacité  étonnante  les  pro- 
jets de  fes  adverfaires  , 6c  n’étoit  ja- 
mais furpris  dans  fes  prévoyances. 
Ce  qu’il  avoit  de  plus  admirable , 
c’eft  qu’il  n’entreprenoit  rien  qu’a- 
près  avoir  reconnu  s’il  étoit  avan- 
tageux à la  patrie  , méprifant  la 
gloire  d’une  vidoire  qui  lui  eut  été 
inutile  , comptant  le  nombre  de  fes 
ennemis  pour  peu  de  chofe  , fa  ca- 
pacité lui  tenoit  lieu  defoldats. 

Très-expert  ‘dans  l’art  de  tlifci- 
pliner,  d’agguerrir  & d’endurcir  aux 
travaux  de  nouvelles  troupes,  quand 
il  fe  vit  après  la  révolte  de  l’armée 
d’Eryce  , abandonné  par  les  foldats 
qu’il  avoit  dreflés  lui-même  , 6c  dans 
la  fâcheufe  néceffité  d’en  former  une 
de  citoyens  de  Carthage  , il  en 
prit  un  fi  grand  foin  qu’il  la  mit  en 
état  de  battre  par  la  fuite  ces  rébel- 
les fi  bienagguerris.  On  ne  voit  guè- 
res  de  Généraux  ralTembler  autant 
de  talens  6c  d’auffi  extraordinaires. 

§.  VII. 

Que  rien  ne  marque  davantage  Vin - 
fufffance  b’ le  peu  de  hardiejfe  d’un 
Général  d'armée , que  de  ne  pas 
profiter  des  avantages  Cr  des  chica- 
nes qui  s’offrent  fans  ceffe  dans  les 
pays  de  montagnes  difficiles  & fea- 
breufes. 

LEs  guerres  de  montagnes  font 
difficiles  6c  favantes  , 6c  ont 
l’avantage  pour  le  foible  qu’il  trou- 
ve à chaque  pas  des  obftacles  , des 
chicanes , des  polies , en  état  d’é- 
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galer  par  leur  bonté  la  fupériorité 
du  fort.  Il  eft  peu  d’endroits  oè  un 
Général  habile  ne  puilTe  s’établir 
dans  un  pays  comme  la  Provence 
6c  le  Vivarais , 6c  encore  plus  dans 
les  Alpes  6c  les  Pyrénées,  en  af- 
fûrant  fes  derrières  6c  fe  rendant 
maître  de  certains  défilés  ou  de 
fommités  avantageufes  , foit  pour 
attaquer  , foit  pour  fe  défendre  ; 
l’on  fait  rencontrer  à chaque  pas  à 
Ion  ennemi  une  quantité  d’adions 
qu’il  ne  peut  éviter , 6c  qui  font  à 
la  fin  capables  de  le  déconcerter. 

Pour  fe  tirer  avec  honneur  6c 
avantage  de  ces  efpeces  de  guerre, 
rien  n’cft  plus  necelfaire  qu’une 
connoiflance  exade  des  lieux  6c 
furtout  des  revers  des  montagnes  , 
laquelle  ne  fauroit  s’acquérir  ni  fur 
les  cartes  ni  fur  le  rapport  d’autrui. 
Ces  deux  points  aident  à quelque 
chofe  : mais  fans  une  connoilfance 
oculaire  6c  perfonnelle , l’on  court 
rifque  de  faire  fouvent  des  fautes 
très-lourdes  6c  de  très-grande  con- 
féquence. 

Les  cartes  pour  le  dire  en  psf- 
fant  font  beaucoup  moins  utiles 
dans  des  pays  femblables  que  dans 
les  plaines  ; cela  par  la  railon  qu’il 
n’en  eft  pas  d’exades  ni  même  qui 
puiffent  l’être.  Comment  marque- 
roient-elles  avec  cette  exaditude 
fcrupuleufe  néceflaire  pour  diriger 
les  opérations , les  déniés , les  ef- 
carpcmens  , les  pentes  plus  ou  moins 
roiaes , les.  torrents  accidentels  , 
les  rochers  ou  montagnes  de  terre  ? 
L’ignorance  ou  la  parefle  de  ceux 
qui  jufqu’id  en  ont  levé  , ne  le  vé- 
rifie que  trop  chaque  jour  : il  n’en 
eft  point  encore  qui  marquent  le? 
torrens  , les  paflages  Ôc  les  vallées, 
Amplement  avec  l’exaditude  de 
l’échelle,  quoique  dépou rvûes des: 
marques  que  le  deffein  a adoptées 
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pour  défigner  les  autres  chofes  né- 
ceflaires  dont  je  viens  de  parler. 
Pourquoi  cela?  C’eft  que  la  plupart 
des  Géographes  qui  y ont  travaillé • 
n’étoient  pas  des  gens  de  guerre , 
& qu’ils  ont  cru  tout  faire  que  de 
défigner  Ja  pofition  de  certains  lieux 
remarquables. 

La  nouvelle  carte  des  Pyrénées 
dont  la  Cour  a retiré  toutes  les 
épreuves  8c  dont  on  a fait  un  miftè- 
rc , ne  vaut  pas  davantage  que 
celle  de  Deliflc  : puifque  les  nas  des 
montagnes  8c  des  vallées  n’y  font 
pas  marqués;  on  y défigne  des  mon- 
tagnes imaginaires  pour  faire  voir 
qu’il  y en  a , 8c  fi  l’on  veut  exa- 
miner l’échelle  , l’on  trouvera  des 
plaines  d’une  8c  deux  lieues  entre 
tics  montagnes  où  il  n’en  a jamais 
exifté. 

Pour  lever  des  cartes  militaires 
8c  utiles  dans  ces  pays  ou  de  fem- 
blables , il  fout  les  lever  avec  le 
dernier  fcrupule  , en  plan , ou  pour 
parler  en  terme  de  l’art , 4 vue  a’oi- 
l'eau  ; 8c  ce  n’eft  point  encore  af- 
fez,  il  faut  que  cçs  cartes  foient 
accompagnées  de  mémoires  inftruc- 
tifs  : alors  on  peut  fi  ces  mémoi- 
res font  de  la  main  de  bons  maîtres, 
compter  d’avoir  quelque  chofe. 
Mais  quelque  pourvû  que  foit  un 
Général  de  fecours  de  cette  efpece, 
il  ne  doit  pas  pour  cela  fe  dilpen- 
fer  lorfqu’il  le  peut,  de  fe  tranfporter 
furies  lieux,  pour  voir  par  lui-mê- 
me:  8c  ce  n’eft  qu’en  agiflant  de 
la  forte  qu’il  pourra  opérer  dans  le 
fy  ûème  d’ Amilcar. 

Pour  tirer  notre  inftru étions  de 
faits  plus  voifins  6c  plus  à portée  de 
•nos  yeux,  la  campagne  ae  1707. 
en  Provence  nous  fournit  une  allez 
ample  matière.  Le  bien  8c  l’avanta- 
ge delà  poftérité  exigent  qu’il  nous 
loit  permis  de  blâmer , pour  corri. 
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ger  ceux  qui  fe  trouveront  dans  pa- 
reil cas  ^ 8c  ce  n’eft  que  dans  l’é- 
tude 8c  la  connoiflance  des  fautes 
que  l’on  puife  les  réglés  d’une 
meilleure  conduite.  Le  terrein  ne 
varie  point , il  n’y  a donc  qu’une 
façon  d’agir  oppofée  4 cela, que  je 
vais  détailler , qui  puiffe  garantir 
la  France  d’une  irruption,  ou  pour, 
mieux  dire  d’un  projet  d’attaque 
femblable  qu’elle  ira  pas  manqué 
d’éprouver  , ainfi  que  ’M.  de  Co- 
lara  V avait  annonce. 

L’onétoit  très-bien  informé  de 
l’intention  des  Alliés  8c  de  leur 
projet  déterminé  de  pénétrer  en 
Provence  : cependant  première  fau- 
te, les  Généraux  qui  y dévoient 
commander  ne  prirent  aucune  pré- 
caution pour  s'y  oppofer  quoiqu’ils 
fulfent  fur  les  lieux. 

La  Provence  n’a  pour  toute  bar- 
rière de  côte  du  Comté  de  Nice 
ue  le  Var,  fleuve  qui  tient  beaucoup 
u torrent , 8c  qui  étant  guéyable 
prefque  toute  l’année,  n’eft  pas  bien 
redoutable  par  lui  - même.  La  mer 
lui  procure  un  avantage  pour  ce- 
lui qui  en  eft  le  maître , ou  un  dé- 
favantage  4 celui  qui  voudroit  le 
défendre  fans  être  maître  de  cet  élé- 
ment , c’eft  qu’une  flotte  a allez 
de  fond  4 fon  embouchure  pour  y 
mouiller  8c  prendre  des  revers  fur 
celui  qui  en  défend  le  partage.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  la  poflî- 
bilité  qui  eft  démontrée  de  défen- 
dre ce  fleuve , il  fuffit  de  dire  que 
faute  de  l’avoir  reconnue  ou  d’y 
avoir  employé  le  monde  fuffifant  , 
un  Lieutenant  - Général  qui  y avoit 
été  envoyé  ne  crut  pas  pouvoir  y 
tenir,  8c  qu’il  fe  retira  4 l’approche 
de  l’ennemi , il  manda  même  4 M. 
de  Goefbriant  qui  accouroit  au  fe- 
cours deToulon  avec  un  grand  corps 
de  troupes , qu’il  n’arriveroit  pas  4 
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temps  pour  défendre  la  ligne  que 
l’on  avoit  tirée  de  la  ville  à la  mon- 
tagne , lui-même  ayant  déjà  les  en- 
nemis fur  les  bras.  Heureufement 

Sic  cette  lettre  qui  eût  peut  - être 
it  rebroufler  tout  autre , n’arrêta 
point  le  Marquis  de  Goelbriant  qui 
manda  en  l’envoyant  au  Maréchal 
de  Tcffé  : Jeconnois  l’homme,  je 
marche  droit  à Toulon  , aflûré  que 
l’ennemi  n’y  arrivera  pas  fi  - tôt  , 
comptez  là  - deffus.  Il  penfa  jufle , 
l’ennemi  étant  encore  à plus  de  trois 
marches  de  ce  Lieutenant-Général 
qui  arriva  fans  être  fuivi , de  forte 
que  l’on  eut  le  tems  de  perfettion- 
ner  la  ligne  & de  fe  mettre  en  bon- 
ne pofturc. 

L’on  fit  donc  d’abord  une  première 
faute  , étant  réfolu  de  défendre  une 
rivicre , de  ne  l’avoir  pas  allez  re- 
connue , après  quoi  l’on  eût  dû  en 
retrancher  les  bords , & rompre  les 
gués , s’y  porter  avec  toutes  fes 
forces  pour  en  difputer  le  palfage, 
& ne  point  y expofer  un  petit  corps 
e l’on  mit  dans  la  necefiîté  ae 
retirer  avec  précipitation  & in- 
décence, ce  qui  fait  un  début  de 
campagne  de  très-mauvaife  augure, 
& qui  abat  le  cœur  des  troupes 
en  même  tems  qu’il  enfle  celui  de 
l’ennemi. 

Il  falloit  donc  opter  ou  de  dé- 
fendre le  Var  avec  toiitcs  fes  forces, 
ou  ne  point  s’approcher  de  fes  bords 
dès  que  l’on  ne  vouloit  pas  les  dif- 
puter à l’ennemi  ; & dans  ce  der- 
nier cas , il  falloit  fuivre  ce  que 
nous  qvons  dit  plus  haut , prendre 
porte  en  arriéré  dans  tous  les  défi- 
lés , dans  tous  les  lieux  avantageux  , 
qu’un  pays  de  cette  nature  prélente 
à cha  que  pas,,  avoir  une  bonne 
ligne  de  communication  intérieure 
pour  fe  foûtenir  réciproquement  , 
en  avant  de  laquelle  on  poulie  quel- 
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ques  portes  dans  les  endroits  diffi- 
ciles , abandonnant  ceux  qui  font  de 
trop  de  dépenfe  en  nombre  d’hom- 
mes , pour  ne  difputer  que  ceux 
qui  n’en  confomment  pas  beaucoup 
& arrêtent  tout  de  meme  l’ennemi; 
fe  jetter  dans  les  montagnes  fur. 
fon  flanc , le  harceller , l’inquiéter 
continuellement , entreprendre  jour- 
nellement fur  fes  convois,  armer  les 
payfans , les  foûtenir  par  des  petits 
corps  de  troupes  réglées  , les  ani- 
mant & les  répandant  partout. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail du  parti  à prendre , fi  l’ennemi 
fe  fût  jetté  à droite  pour  par  les 
montagnes  revenir  prendre  Toulon 
à revers  : l’intérieur  de  la  défenfe 
du  pays  demandoit  en  pareil  cas 
une  grande  application  & une  gran- 
de connoiflànce  des  lieux  de  la  part 
du  Général. 

Dans  ce  cas-ci  leur  objet  ne  fut 
jamais  que  Toulon,  & c’eft  cette 
entreprile  d’une  fi  grande  confé- 
quence  pour  eux  s’ils  euffent  réufli , 
qui  oftroit  le  plus  beau  jeu  du 
monde  pour  détruire  leur  armée 
fi  nous  eurtions  bien  connu  nos 
avantages. 

L’on  tira  un  retranchement  de 
la  ville  à la  montagne  qu’il  falloit  de 
nécelfité  , que  l’ennemi  forçât  pour 
faire  fon  fiége. 

Le  Marquis  de  Goelbriant  fut 
détaché  avec  un  grand  corps  de 
troupes  pour  la  détendre.  Ce  Gé- 
néral furpris  de  l’inadlion  de  l’en- 
nemi , & perfuadé  pour  fes  troupes 
que  rien  n’eft  pire  que  le  repos  ou 
l'oifiveté , imagina  une  fortie  , & 
l’exécuta  avec  tant  de  courage,  de 
fageffe  & de  conduite  , qu’il  ne  fe 
voit  rien  de  mieux  imaginé  ni  de 
plus  heureufement  exécuté;  l'en- 
nemi chaffé  de  tous  fes  portes  fut  con- 
traint de  lever  honteufement  le  ûége. 
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Durant  ce  temps  on  n’ignore  point 
ce  que  faifoit  le  gros  de  notre  ar- 
mée : mais  voici  ce  qu’il  me  fem- 
blc  qu’elle  eût  dû  (aire.  Au  lieu  d’a- 
bandonner la  Provence  pour  fe  cou- 
« vrir  de  la  Durance  , ôc  d’empêcher 
ies  payfans  de  prendre  les  armes , 
deux  chofes  dont  il  faut  biffer  à de 

f)lus  habiles  à pénétrer  les  raifons , 
’on  eût  dû  lâcher  la  bride  à ces 
derniers  , qui  ne  font  jamais  fi  re- 
doutables que  lorfqu’une  armée  fe 
retire  , ôc  qui  euffent  dans  peu  dé- 
truit celle-la.  On  eût  dû  occuper  par 
1 j.  mille  hommes  6c  autant  ae  pay- 
fens  munis  de  haches , les  bois  de 
Leleret , dans  lefquels  en  fe  re- 
tranchant par  de  bons  abbattis , ils 
. étoiept  en  lûreté  contre  les  attaques 
de  l’ennemi,  6c  lui  euffent  barré  to- 
talement le  paffage  par-là  ; de  forte 
que  barré  de  front  par  le  retran- 
chement ; harcellé  à dos  par  M.  de 
Goeforiant , 6c  fur  leur  nanc  gau- 
che par  le  Maréchal  de  Teffé  maî- 
tre des  hauteurs , il  ne  refloit  à cet- 
te armée  d’autres  reffources  que  fa 
flotte  qui  ne  lui  eût  pas  été  d’un 
grand  (ecours.  Tout  cela  paroît  af- 
fez  clair  pour  avoir  été  appperçû 
dès-lors  : on  ne  fit  rien  de  pareil , 
cette  armée  fe  retira  paifiblcmcnt 
6c  finit  plus  heureufement  fa  cam- 
pagne qu’il  ne  lui  convenoit , par 
la  prifede  Suze,  place  importante 
qui  lui  tenoit  à cœur  , ôc  dont 
rennemife  rendit  maître  par  la  faute 
de  l’Officier-Général  que  l’onavoit 
laiffé  dans  ces  vallées.  Ilavoit  affez 
de  troupes  pour  s’oppofer  à cetçe 
entreprife  de  l’ennemi , ôc  donner 
le  tems  au  Maréchal  de  Teffé  , mal- 
gré fa  hauteur  incompréhenfiblc , 
d’accourir  au  fecours  de  cette  par- 
tie. Il  prit  le  change  6c  donna  dans 
le  piège  que  le  Prince  Eugene  lui 
tendit , ü crut  devoir  renforcer  la 


Peroufe  qui  étoit  peu  important , 
aux  dépens  du  pas  de  l’âne  qu’il  dé- 
garnit , 6c  dont  le  Prince  ne  tarda 
pas  à s’emparer , lui  ayapt  pour  cela 
dérobé  une  marche  avec  beaucoup 
de  diligence,  6c  s’en  étant  rendu 
maître  d’autant  plus  facilement  que 
la  défenfe  en  fut  confiée  au  même 
qui  défendit  Modene , ôc  que  l’on 
avoir  fubftitué  au  Commandant  de 
ce  polie  , homme  de  courage , mais 
trop  vieux  pour  pouvoir  opérer  ; 
6c  fon  fucceffeur  fe  conduim  ainfi 
qu’à  Modene  avec  lâcheté  8c  igno- 
rance. Ce  fut  là  un  des  bonheur  de 
l’armée  ennemie , qui  fans  des  éve- 
nemens  pareils  eût  dû  périr  cette 
campagne  bien  loin  de  faire  des 
conquêtes. 

J’ai  trouvé  quelques  années  après 
l’occafion  d’en  raifonner  avec  le 
Maréchal  de  Teffé  : il  me  fit  l’hon- 
neur de  me  dire  que  les  ordres  de 
la  Cour  n’étoient  pas  toujours  con- 
formes aux  intentions  des  Géné- 
raux , 6c  que  le  Minifire  lai  ayant 
mandé  de  garder  la  défenfivc  fans 
rien  hafarder,  la  prudence  deman- 
doit  qu’il  fît  pont  d’or  à la  retraite 
de  l’ennemi , quelqu’envie  qu’il  eût 
eue  du  contraire. 

Cette  réponfe  me  'donna  lieu  à 
une  réflexion  qui  me  paroît  devoir 
fans  ceffe  être  prife  par  un  Général 
en  pareil  cas.  Les  ordres  qu’ilpeuc 
avoir  de  ne  rien  hafarder,  6c  1a 
déférence  qu’il  doit  avoir  aux  vo- 
lontés de  fon  Prince,  n’ont  rien  , 
ce  me  fcmble d’incompatible  avec 
une  défenfive  aétive  , qui  fans 
fe  connoître  profite  de  l’occafion 
lorfqu’elle  fe  préfente  dans  un  cerr 
tain  dégré  de  certitude  du  fuccès. 
La  prudence  qui  exige  que  l’on  ne 
hafarde  rien, devient  une  imprudence 
dès  qu’elle  fait  manquer  l’occafion 
fûre  de  vaincre  , 6c  le  refpeél  pour 
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la  volonté  du  Prince  pouffé  jufques- 
là  me  paroît  fort  mal  entendu. 

Car  l’intention  d’un  pareil  ordre 
ne  peut  être  autre  chofe  que  de  ne 
point  commettre  au  hafàra  le  fuccès 
d’une  campagne  : mais  lorfqu’il  efl 
évident  que  le  hafard  ne  s’en  mêle 
plus , & que  l’on  a tout  pour  foi , 
on  ne  trahit  point  cette  volonté  du 
Prince , qui  ne  peut  être  en  géné- 
ral que  la  deftruéiion  de  fon  enne- 
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mi,  & la  gloire  de  fes  propres  armes. 

Une  obéiflance  de  cette  nature 
& aufli  aveugle  , dégénéré  de  la 
vertu  au  vice , & la  volonté  du 
Prince  quelque  fouveraine  qu’elle 
foit,  n’eu  pas  moins  fujette  aux 
vents  fur  mer , qu’aux  temps , aux 
lieux  & aux  occafions  fur  la  terre  , 
qui  doivent  la  faire  enfreindre  par 
néceffité , aulfi  bien  pour  que  con- 
tre ce  qu’il  exige. 


CHAPITRE  XV. 

Origine  de  la  guerre  des  étrangers  contre  les  Carthaginois. 
Embarras  que  donne  la  conduite  dune  armée  compofée 
de  différentes  nations,  lnjolence  des  étrangers.  Vains 
efforts  pour  les  appaifer.  La  guerre  fe  déclare. 

LE  Traité  de  paix  conclu  6c  ratifié  , Amilcar  conduifie 
l’armée  du  camp  d’Eryce  à Lilybée  , ôt  fe  démit  là 
du  commandement.  Gefcon  Gouverneur  de  la  ville , fe  char- 
gea du  foin  de  renvoyer  ces  troupes  en  Afrique  : mais  pré- 
voyant ce  qui  «pouvoit  arriver  , il  s’avifa  d’un  expédient  fort 
fage.  Il  les  partagea  ces  troupes  , 6c  ne  les  laiffa  s’embarquer 

2ue  partie  à partie , ôc  par  intervalles  , afin  de  donner  aux 
larthaginois  le  tems  de  les  payer  à mefure  qu  elles  arrive- 
roient , 6c  de  les  renvoyer  chez  elles  avant  que  les  autres 
arrivalTent.  Les  Carthaginois  , épuifés  par  les  dépenfes  de  la 
guerre  précédente , ôc  le  flattant  qu’en  gardant  ces  mercenaires 
dans  la  ville  , ils  en  obtiendroient  quelque  grâce  fur  la  folde 
qui  leur  étoit  due  , reçurent  ôc  renfermèrent  dans  leurs  mu- 
railles tous  ceux  qui  abordoient.  Mais  le  défordre  6c  la  licence 
régnèrent  bientôt  partout,  nuit  6c  jour  on  en  reffentit  les 
triftes  effets.  Dans  la  crainte  où  l’on  étoit  que  cette  multitude 
de  gens  ramafles  ne  pouflàt  encore  les  chofes  plus  loin  , on 
pria  leurs  Officiers  de  les  mener  tous  à Sicca  , de  leur  faire 
accepter  à chacun  une  piece  d’or  pour  les  befoins  les  plus 
Tome  I.  A a 
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preffans , & d’attendre  là  qu’on  leur  eut  difpofé  tout  l'argent 
qu’on  étoit  convenu  de  leur  donner , ôc  que  le  refte  de  leurs 
gens  les  euflent  joints.  Ces  Chefs  confentirent  volontiers  à cette 
retraite  : mais  comme  ces  étrangers  voulurent laifler  à Car- 
thage tout  ce  qui  leur  appartenoit  (a)  , félon  qu’il  s’étoit  pra- 
tiqué auparavant,  & par  la  raifon  qu’ils  dévoient  y revenir  bien- 
tôt pour  recevoir  le  payement  de  leur  folde , cela  inquiéta  les 
Carthaginois.  Ils  craignirent  que  ces  foldats  rejoints  , après  una 
longue  abfence  , à leurs  enfans  & à leurs  femmes , ne  refufaffent 
abfolument  de  fortir  de  la  ville  , ou  n’y  revinlîent  pour  fatisfaire 
à leur  tendrelïe , 6c  que  par- là  on  ne  revît  les  mêmes  défordres. 
Dans  cette  penfée  ils  les  contraignirent,  malgré  qu’ils  en  euflent, 
d’emmener  avec  euxàSicca  tout  ce  qu’ils  avoient  à Carthage. 
Là  cette  multitude  vivant  dans  une  inaction  ôc  un  repos  où  elle 
ne  s’etoit  vue  depuis  longtems , fit  impunément  tout  ce  quelle 
voulut;  effet  ordinaire  de  l’oifiveté,  la  chofe  du  monde  que 
l’on  doit  le  moins  fouflrir  dans  les  troupes  étrangères , 6c  qui 
cft  comme  la  première  caufe  des  féditions.  Quelques-uns  d’eux 
occuperont  leur  loiiir  à fupputer  l’argent  qui  refloit  à leur  payer, 
ôc  augmentant  la  fomme  de  beaucoup  , (b)  dirent  qu’il  falloir 
l’exiger  des  Carthaginois.  Tous  fe  rappellant  les  promeffes  qu’on 
leur  avoir  faites  dans  les  occafions  périlleufes , fondoient  là-def- 
fus  de  grandes  efpérances  , ôc  en  attendoient  de  grands  avan- 
tages. Quand  ils  furent  tous  raffemblés , Hannon , qui  com- 
manioit  pour  les  Carthaginois  en  Afrique  , arrive  à Sicca  ; Ôc 
loin  de  remplir  l’attente  des  étrangers , il  dit  que  la  République 


(a)  AI a!t  comme  let  (iranien  voulurent 
laijjcr  a Carthage  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait^ &c.  ] Voilà  un  tr;ut  de  bien  mau- 
vait'e  politique  de  la  part  des  Carthaginois. 
Quel  dommage  que  quelque  bon  auteur 
ne  Te  foit  occupe  a nous  donner , ainfi  que 
Saint  F.vrrmont  a fait  des  Romains,  un 
recueil  de  réflexions  fur  le  Gouvernement 
de  cette  République  dan,  les  différentes  po- 
litionslUn  ouvrage  de  cette  nature  feroit  un 
lüjet  excellent  de  méditations  pour  les  Mi- 
niflrcs  St  les  G.néraux,  où  l’on  reconnoi- 
troit  la  fupénorité  de  génie  des  Romains. 

La  politique  de  Gefcon  étoit  des  meil- 
leures , St  fi  elle  eût  été  fuivie,  Carthage 
eût  évité  une  guerre  ruineule  & déshono- 
rante pour  un  Eut  qui  la  lit  naine  par  foa 
ingratitude. 


(i)  Quelquei-um  occupèrent  leur  hijèr 
h fupputer  l’urgent  qui  rejhit  i leur  payer 
& augmentait  la  fomme  a c beaucoup,  j Ce 
doitetre  une  maxime  de  laquelle  l’on  ne 
do  t point  s'écarter  que  de  payer  réguliè- 
rement & préalablement  à toutes  les  au- 
tres dépenlês  , la  folde  des  étrangers , fur- 
tout  lorfque  l’on  n'a  que  de  cette  elpece  de 
troupes.  Cet  événement  en  eft  une  preuve; 
& qu’efl-ce  qui  pourra  retenir  dans  une 
pareille  circonflarce  un  armée  qui  n'eft 
pas  payée , & qui  (e  trouve  les  armes  à lu 
main  contre  fes  débiteurs , qui  ne  font  ni 
fesmairres  ni  fes  compatriotes  , & que  la 
néceflîté  conduit  aufli  bien  que  le  fenti- 
ment  qui  naît  indifpenfablement  du  man- 
que de  parole- 

Si  une  conduite  pareille  à celle  de  Car- 
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he  pouvoitleur  tenir  parole;  qu’elle  étoit  accablée  d’impôts, 

3u’elle  foaffroit  ur.e  difettc  aftreufe  de  toutes  chofes  , ôc  quelle 
emandoit  qu’ils  lui  remiflent  une  partie  de  ce  quelle  leur  de- 
voit.  A peine  avoit-il  celle  de  parler , que  cette  foldatcfque  fe 
mutine  ôc  fe  révolte  ; d’abord  chaque  nation  s’attroupe  en  par- 
ticulier , enfuite  toutes  les  nations  enfemble  : le  trouble , le  tu- 
multe , la  confufion  étoient  telle  que  l’on  peut  s’imaginer  parmi 
des  troupes  de  pays  ôc  de  langage  différent. 

Si  les  Carthaginois  , en  prenant  des  foldats  de  toute  nation , 
h’ont  en  vue  que  de  f<;  faire  des  armées  plus  fouples  & plus 
loûmifes , cette  coutume  n’eft  pas  à méprifer  : des  troupes  ainfi 
xamalfées  ne  s’ameutent  pas  fi-tôt  pour  s’exciter  mutuellement 
à la  rébellion , ôc  les  Chefs  ont  moins  de  peine  à s’en  rendre 
maîtres.  Mais  d’un  autre  côté  , fi  l’on  conlïdere  l’embarras  où 
l’on  eft , quand  il  s’agit  d’inftruire , de  calmer , de  défabufer  ces 
fortes  d’elprits , lorfque  la  colere  , ou  la  haine , ou  la  révolte 
les  agite  ôc  les  tranfporte,  on  cqnviendra  que  cette  politique 
eft  très-mal  entendue.  Ces  troupes  une  fois  emportées  par  quel- 
ques-unes de  ces  paillons , pafienc  toutes  bornes  : ce  ne  font 
plus  des  hommes , ce  font  des  hôtes  féroces  , il  n’eft  pas  de 
violence  qu’on  n’en  doive  attendre.  Les  Carthaginois  en  firent 
dans  cette  occafion  une  trille  expérience.  Cette  multitude  étoit 
compofée  d’Efpagnols , de  Gaulois , de  Liguriens , dô Baléares , 
de  Grecs  metifs,  la  plupart  déferteurs  ôc  valets  , ôc  fur* tout 


•liage , n’eft  pas  aufll  dangereufe  à tenir 
»vec  une  armée  Nationale , elle  eft  cepen- 
dant toujours  très-pernicieulë, 8c  fi  le  de- 
voir , l'amour  de  la  patrie , le  refpeâ  qui 
eft  naturel  dans  l’homme  pourfon  Prince  , 
l’empéche  d’en  venir  à une  extrémité  aulli 
criminelle , rien  ne  peut  empêcher  que 
le  dégoût  > l’ennui  , la  négligence  , le 
murmure  même  qui  ruinent  la  difcipüne 
fie  fâflènt  tôt  ou  tard  do  foldats  refpeâa- 
bles  & agguerris  , un  amas  de  gens  oilifs  , 
lâches  & efféminés , qui  ne  font  plus  fenfi- 
bles  à l’émulation,  & Croycnt  être autor ififs 
dans  leur  parellê  par  le  manque  de  (bide. 

* Si  à l’irrégularité  de  payement  l'on  joint 
encore  le  défaut  de  récompenfë  aux  belles 
mêlions , l’on  peut  alors  etre  afltrré  qu'tl 
n'y  a plus  de  coutage  ; toute  vertu  celle 

far  le  déni  de  la  récompenfë.  Etquoiqu’en 
rance  l’on  ait  vû  le  contraire  , St  qu'on 
ait  éprouve  dans  la  guerre  de  170t.  que  le 
François  fe  contente  Je  peu  de  n’eft  pas 


moins  docile  ni  zélé , quoiqu'il  foit  mal 
payé , pourvô  qu’il  ait  un  Général  en  qui 
il  ait  confiance,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'i 
la  longue,  un  pareil  traitement  n'eût 
d’auflî  fàcheufcs  fuites  que  chez  toutes  les 
autres  Nations. 

La  guerre  de,  foldats  étranger,  con- 
tre Carthage  , me  paroic  aulfi  jufte 
qu’il  fè  puitfe  ; ils  ctoient  étrangers  , 
ils  n’avoient  d’autre  tr.bunal  que  leurs  ar- 
mes , ils  y eurent  recours , pourquoi  le, 
appellcr  rebelles  ! ils  ont  facr.fié  leur, 
vies . leur  repos , leur  patrie  , m lyennattt 
unefoldc  qu’on  leur  a promifë,  & qu’on 
leur  refufe  : ce  n 'était  pas  fe  révolter 
que  de  demander  leur  parement , & ce 
n’étoit  pas  le  conduire  en  rebelles  que  de 
faire  la  guerre  fous  les  ordres  Je  leur. 
Chefs  braves  St  expérimentes  , & fins  com- 
mettre aucun  défordre , c’eft  ce  qu’il  y a do 
plus  étonnant. 

A a ij 
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d’Afriquains.  Les  affembler  en  un  même  lieu,  ôc  là  les  haran- 
guer , cela  n’étoit  pas  poffible  ; car  comment  leur  faire  en- 
tendre ce  que  l’on  avoit  à leur  dire  ? Il  eft  impoffible  qu’un 
Général  fâche  tant  de  langues  : il  l’eft  encore  plus  de  faire 
dire  quatre  & cinq  fois  la  même  chofe  par  des  truchemens. 
Relie  donc  de  fe  fervir  pour  cela  de  leurs  Officiers  , & c’eft 
ce  que  faifoit  Hannon.  Mais  qu’arrivoit-il  ? Souvent  ou  ils  n’en- 
tendoient  pas  ce  qu’il  leur  difoit  ; ou  convenus  de  quelque  chofe 
avec  lui  ils  rapportoient  à leurs  gens  tout  le  contraire  , les  uns 
par  ignorance , les  autres  par  malice.  Aufii  ne  voyoit-on  qu’in- 
certitude , que  défiance,  que  cabale  par-tout.  D’ailleurs  ces 
étrangers  foupçonnoient  que  ce  n’étoit  pas  fans  deffein  que  les 
Carthaginois,  au  lieu  de  leur  députer  ces  Chefs  qui  avoient  été 
témoins  de  leurs  fervices  en  Sicile , ôc  auteurs  des  promelTes 
qui  leur  avoient  été  faites  , leur  avoient  envoyé  un  homme  qui 
ne  s’étoit  trouvé  dans  aucune  des  occafions  où  ils  s’étoient 
fignalés.  La  conclufion  fut  qu’ils  rejetterent  Hannon , qu’ils 
n’ajoûterent  aucune  foi  à leurs  Officiers  particuliers  , ôc  qu’irri- 
tés contre  les  Carthaginois  , ils  avancèrent  vers  Carthage  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  ôc  prirent  leurs  quar- 
tiers à Tunis , à fix  vingts  ftades  de  la  ville. 

Ce  fut  alors , mais  trop  tard , que  les  Carthaginois  recon- 
nurent les- fautes  qu’ils  avoient  faites.  C’en  étoit  déjà  deux  gran- 
des , de  n’avoir  point  en  tems  de  guerre  employé  les  troupes 
de  la  ville,  ôc  d'avoir  raffemblé  en  un  même  endroit  une  fi 
grande  multitude  de  foldats  mercenaires  : mais  ils  avoient 
encore  plus  grand  tort  de  s’être  défait  des  enfans  , des  femmes  , 
ôc  des  effets  de  ces  étrangers.  Tout  cela  leur  eût  tenu  lieu 
d otages , ôc  en  les  gardant , ils  auraient  pû  fans  crainte  pren- 
dre des  mefures  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire  , ôc  amener  plus 
facilement  ces  troupes , à ce  qu’ils  en  auraient  fouhaité  : au 
lieu  que  dans  la  frayeur  où  le  voifinage  de  cette  armée  les 
jetta , pour  calmer  fa  fureur , il  fallut  en  pafTer  par  tout  ce 
qu’elle  voulut.  On  envoyoit  des  vivres  en  quantité , tels  qu’il 
lui  plaifoit , ôc  au  prix  qu’elle  y mettoit.  Le  Sénat  dépurait 
continuellement  quelques-uns  de  fon  ‘corps , pour  leur  pro- 
mettre qu’ils  n’avoient  qu’à  demander,  qu’on  étoit  prêt  à tout 
foire  pour  eux , pourvu  que  ce  qu’ils  demanderaient , fut  pof- 
fible.  L’épouvante , dont  ils  fentirent  les  Carthaginois  frappés, 
.accrut  leur  audace  ôc  leur  infolence  à un  point , que  chaque 
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jour  ils  imaginoient  quelque  chofe  de  nouveau  : perfuadés  d’ail- 
leurs qu’après  les  exploits  de  guerre  qu’ils  avoient  faits  en  Si- 
cile, ni  les  Carthaginois  ni  aucun  peuple  du  monde  , n’o- 
feroient  fe  préfenter  en  armes  devant  eux.  Dans  cette 
confiance  , quand  on  leur  eut  accordé  leur  folde  , ils 
voulurent  qu’on  leur  rembourfat  le . prix  des  chevaux 
qui  avoient  été  tués  ; après  cela  qu’on  leur  payât  les 
vivres , qu’on  leur  devoit  depuis  longtems , fur  le  pié  qu’ils  fe 
vendoient  pendant  la  guerre  , qui  étoit  un  prix  exorbitant  : c’é- 
toit  tous  les  jours  nouvelles  exactions  de  la  part  des  brouillons 
& des  féditieux  , dont  cette  populace  étoit  remplie , ôc  des 
exaûions  auxquelles  la  République  ne  poüvoit  fatisfaire.  Enfin 
les  Carthaginois  promettant  de  faire  pour  cela  tout  ce  qui  fe- 
roit  en  leur  pou  voir,  on  convint  de  s’en  rapporter  fur  la  con- 
teftation  prélente  à un  des  Officiers  généraux  qui  avoit  été  en 
Sicile. 

Amilcar  étoit  un  de  ceux  fous  qui  ils  avoient  fervi  dans  cette  Vaim  <*. 
Ille  : mais  il  leur  étoit  fufped , parce  que  n’étant  pas  venu  les  lc* 
trouver  comme  député,  ôc  s’étant  volontairement  démis  du 
commandement , il  étoit  en  partie  caufe  qu’on  avoit  pour  eux 
fi  peu  d’égards.  Gefcon  étoit  tout-à-fait  à leur  gré.  Outre  qu’il 
avoit  commandé  en  Sicile , il  avoit  toujours  pris  leurs  intérêts 
à cœur,  mais  fur-tout  lorfqu’il  fut  queftion  de  les  renvoyer.  Ce 
fut  donc  lui  qu’ils  prirent  pour  arbitre  du  différend.  Gefcon 
fe  fournit  d’argent , fe  met  en  mer  ôc  débarque  à Tunis.  D’a- 
bord il  s’adrerfe  aux  Chefs , enfuite  il  fait  des  affemblées  par 
nations  ; il  reprend  fur  le  paffé  , il  avertit  fur  le  préfent , mais 
il  in fiH e particulièrement  fur  l’avenir,  les  exhortant  de  ne  fe  dé- 
partir pas  de  l’amitié  qu’ils  dévoient  avoir  pour  les  Carthaginois, 
a la  folde  defquels  ils  portoient  depuis  long-tems  les  armes. 

Enfin  il  fe  difpofoit  à acquitter  les  dettes , ôc  à en  faire  le 
payement  par  nations,  lorfqu’un  certain  Campanien,  nommé 
Spendius , autrefois  efclave  chez  les  Romains  , homme  fort  ôc 
hardi  jufqu’à  la  témérité , craignant  que  fon  maître  qui  le  cher- 
choit , ne  l’attrapât , ôc  ne  lui  fit  fouffrir  les  fuppliccs  Ôc  la 
mort  qu’il  méritoit  félon  les  loix  Romaines  , dit  Ôc  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  empêcher  l’accommodement.  Certain  Ma- 
thos  Africain  s’étoit  joint  à lui,  homme  libre  à la  vérité,  ôc 
qui  avoit  fervi  dans  l’armée  : mais  comme  il  avoit  été  un  des 
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principaux  auteurs  des  troubles  palïés,  de  crainte  dette  puni 
& de  fon  crime  , ôc  de  celui  où  il  avoir  engagé  les  autres  ; 
il  droit  entré  dans  les  vues  de  Spendius , ôc  tirant  à part  les 
Africains , leur  faifoit  entendre  , qu’auifitôt  que  les  autres  na- 
tions auraient  été  payées,  & Te  iéroient  retirées , les  Cartha- 
ginois dévoient  éclater  contr’eux , 6c  les  punir  de  maniéré  à 
épouvanter  tous  leurs  compatriotes.  Là-delïùs  les  efprits  s’é- 
chauffent ôc  s’irritent.  Comme  Gefcon  ne  payoit  que  la  folde, 
ôc  reinettoit  à un  autre  temps  le  payement  des  vivres  6c  des 
chevaux , fur  ce  prétexte  frivole  ils  courent  à l’aflemblée.  Spen- 
dius 6c  Mathos  s’y  déchaînent  contre  Gefcon  &c  les  Cartha- 
ginois , 6c  les  Africains  n’ont  d’oreilles  6c  d’attention  que  pour 
eux;  fi  quelqu’autre  fe  préfente  pour  leur  donner  confeil , avant 
que  d’entendre  fi  c’cft  pour  ou  contre  Spendius  , fur  le  champ 
ils  l’accablent  de  pierres.  Quantité  d'Officiers  ôc  un  grand 
nombre  de  particuliers  perdirent  la  vie  dans  ces  cohues,  où 
il  n’y  avoit  que  le  mot  frappe , que  toutes  ces  nations  enten- 
daient , parce  qu’elles  y frappoient  fans  celle,  mais  fur-tout  lorf- 
que  pleines  de  vin , elles  s’aflembloient  après  le  diner.  Car 
alors  dès  que  quelqu’un  avoit  dit  frappe , cela  s’exécutoit  de 
tous  côtés  fi  brufquement , que  quiconque  y étoit  venu , étoit 
tué , fans  pouvoir  échaper.  Ces  violences  éloignant  d’eux  tout 
le  monde  , ils  mirent  a leur  tête  Mathos  ôc  Spendius. 

Gefcon  au  milieu  de  ce  tumulte  demeurait  inébranlable: 

{>lein  de  zélé  pour  les  intérêts  de  fa  patrie , 6c  prévoyant  que 
a fureur  de  ces  féditieux  la  menaçoit  d’une  ruine  entière , il 
leur  tenoit  tête  même  au  péril  de  fa  vie.  Tantôt  il  s’adreffoit 
aux  Chefs  , tantôt  il  afiembloit  chaque  nation  en  particulier, 
6c  tâchoit  de  l’appaifer.  Mais  les  Africains  étant  venus  deman- 
der avec  hauteur  les  vivres  qu’ils  prétendoient  leur  être  dûs  ; 
pour  châtier  leur  infolence , il  leur  dit  d’aller  les  demander  à 
Mathos.  Cette  réponfe  les  piqua  tellement , qu’à  peine  l’eurent- 
ils  entendue , qu’ils  fe  jetterent  fur  l’argent  qui  avoit  été  ap- 
porté , fur  Gefcon  ôc  fur  les  Carthaginois  qui  l’accompagnoient. 
Mathos  6c  Spendius,  perfuadés  que  la  guerre  ne  manquerait 
pas  de  s’allumer , s’il  fe  commettoit  quelque  attentat  éclatant, 
irritoient  encore  cette  populace  téméraire  ; l’équipage  6c  l’ar- 
gent des  Carthaginois  furent  pillés , Gefcon  & fes  gens  liés 
ignominieufement , ôc  jettés  dans  un  cachot , la  guerre  haute- 
ment déclarée  contre  les  Carthaginois , ôc  le  droit  des  gens 
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violé  parla  plus  impie  de  toutes  les  confpirations.  Tel  fut  le 
commencement  de  la  guerre  contre  les  étrangers  , & qu’on 
appelle  aulfi  la  guerre  d’Afrique. 


OBSERVATIONS 

Sur  V exerc  es  des  troupes  pendant  la  paix. 


LE  partage  de  Polybe  fur  le 
délordrc  arrivé  à Sicca  , Sc  oc- 
cartonné  par  le  repos  qu’y  eut  cette 
armée , 6c  qu’il  y avoit  rt  long-tems 
qu’elle  n’avoit  goûté,  e(l  un  des 
plus  remarquables  de  l'on  ouvrage , 
& des  plus  concluans  en  faveur  des 
exercices  militaires.  Ceux  qui  gou- 
vernent ne  fçauroient  y faire  trop 
d’attention,  de  tous  les  dangers 
que  peut  courir  une  armée  8c  en 
général  toute  troupe , le  plus  grand 
làns  doutec’cft  l’oirtveté.Thucydide 
dit  fort  bien  que  la  guerre  aûûre  le 
repos,  mais  le  repos  n’atfûre  pas 
Contre  la  guerre. 

Les  Carthaginois  ayant  fait  la 

fiaix  donnent  de  bons  quartiers  à 
eur  armée  , cela  cil  à merveille  : 
mais  ils  ne  l’occupent  à rien  ; 8c 
de  là  vint  d’abord  l’indifciplinc  ; 
le  défordre  , 8c  la  révolte  ne  tarda 
gueres , d’où  s’enl'uivit  une  guerre 
peut-être  la  plus  dangereufe  qu’ait 
éprouvé  cette  République. 

Il  ne  ieroit  pas  raifonnable  de 
prétendre  que  le  repos  des  troupes 
eût  toûjours  une  aurti  funefle  il'lue  : 
mais  quoique  les  maux  extrêmes  ne 
foient  pas  toûjours  à craindre , l’on 
doit  redouter  8c  éviter  avec  foin 
ceux  que  produit  néccllairemcnt  l’i  • 
naclion  qui  énerve  le  foldat  8c  l’Of- 
ficier , lui  tait  chercher  dans  les  dé- 
lices d’une  vie  molle  des  occupa- 


tions plus  convenables  à une  femme 
qu’à  un  militaire  , qui  doit  aimer 
les  armes,  fe  familiarifer  avec  elles  , 
8c  fe  tenir  en  haleine  par  des  tra- 
vaux artidus  fans  être  trop  pénibles  j 
fans  quoi  la  guerre  furvenant  ni  le 
corps  ni  l’efprit  ne  fauroient  s’y  fai- 
re , tout  paroît  aurti  nouveau  8c  aurti 
dur  aux  vieux  foldats  qu’aux  nou- 
veaux. La  marche , les  fardeaux  du- 
rant la  guerre  ne  leur  coûtoient 
rien  : mais  ils  ont  joui  du  repos , 8c  y 
ont  été  oififs  ; ce  ne  lont  plus  les  mê- 
mes hommes.  L’Otficier  encore  plus 
que  le  foldat  ne  penfe  plus  de  mê- 
me, l’ancien  s’eu  efféminé,  le  nou- 
veau ne  connoît  rien  , 6c  les  uns  8c 
les  autres  ne  font  plus  propres  au 
métier,  jufqu’à  ce  que  par  les  foins 
artidus  de  quelques  Généraux,  par 
les  fatigues  qu’il  faut  effùyer  8c  dans 
les  commencemens  defqueües  la 

f'ipart  périllent,  l’on  foit  parvenu 
remettre  les  forces  des  âmes  8c 
des  corps.  Quels  foins  , quelle  pei- 
ne ne  faut-il  pas  , 8c  où  trouve-t-on 
des  gens  qui  en  foient  capables  de 
ces  l'oins  f Rien  n’efl  rt  délicat  à 
entreprendre,  ni  rt  difficile  d’ame- 
ner à bien  que  de  difeipliner  8c 
d’agguerrir  une  armée  ainli  aifoupie 
par  les  délices.  Il  eft  peu  de  Pyr- 
rhus , de  Céfar  8c  de  Zifcas , pour 
agguerrir  en  peu  de  temps  des  ar- 
mées, 8c  métamorphofer  les  hommes 
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qui  la compofent , d’hommes  effé-  militaires;  lui  apprendre  J quitter 
minés,  occupés  uniquement  de  leurs  fouvent  fes  plaifirs  & fes  frivole* 
plaifirs  fans  autre  objet , en  faire  occupations  pour  celles  qui  font  fi 
des  gens  intrépides , laborieux , in-  néceflaires  à fa  profcffion , l’obh- 
facigablcs , à qui  les  marches  , les  ger  à connoître  par  - là  fon  fol- 
fardeaux  , les  veilles  ne  coûtent  dat  , & à ce  foîdat , à refpcéfer 
rien , cela  eft  au-deflus  des  forces  fon  Officier  & lui  obéir.  L’un  & 
humaines , & on  y prétendrait  en-  l’autre  , ainfi  maintenus  en  halei- 
vain.  Quand  le  repos  n’a  pas  été  ne , ne  feront  plus  fi  frappés  de 
long , à la  bonde  heure , la  chofe  la  différence  de  la  vie  oifive  de  la 
n’elt  pas  fi  difficile  : mais  combien  paix,  ou  de  la  guerre  vive  ôc  la- 
d’obftacles  à furmonter  après  une  borieufe.  D’autant  plus  fenfibles  à 
longue  paix,  fi  les  troupes  ont  la  voix  de  l’honneur  & du  devoir, 
vécu  dans  la  molleffe  & roifiveté  ils  ne  feront  plus  fi  fort  alarmé* 
des  quartiers  & des  gamifons.  Alors  des  premières  campagnes  : loin  de 
les  vieux  foldats,  rame  des  corps  fonger  à quitter  promptement  un 
ïi’exiflent  plus  , les  Officiers  expe-  métier  qu’ils  ne  peuvent  plus  fup- 
rimentés  font  morts  ou  retires  , porter  , ils  y chercheront  les  récom- 
ceux  d’entre  les  nouveaux  qui  penfes  & l’avancement  qu’ils  s’é- 
feroient  devenus  bons  fi  on  les  toient  promis  par  leurs  applications 
eût  employés  , ou  qu’on  les  eût  aux  exercices  & manœuvres  à quoi 
exercés,  faute  deconnoiffance  font  on  les  a ci-devant  occupés , l’o- 
réduits  à la  condition  des  autres , bligation  d’y  affifler  devenant  gé- 
& ce  ne  font  plus  des  armées  que  nérale  ; ceux  qui  ont  du  zele  & de 
l’on  met  en  campagne , c’eft  une  l’envie  d’apprendre  ne  feront  plus 
populace  à qui  on  a donné  des  ar-  dégoûtés  par  les  railleries  de  Lurs 
mes  , & qui  outre  fon  incapacité  camarades , qui  ne  manquent  point 
perfonnelle  fe  trouve  encore  corn-  pour  l’ordinaire  quand  la  multitude 
mandée  par  des  Généraux  qui  ayant  jouit  du  repos, 
vécu  comme  elle , ne  font  pas  plus  Quand  la  durée  d’une  paix  com» 
propres  à cet  honneur  , ceux  que  la  mence  à faire  oublier  aux  troupes 
guerre  avoit  formés  ,&  qui  par  mal-  les  élémens  de  la  guerre,  l’art  de 
heur  ne  font  jamais  alfez  jeunes  pour  camper  & de  décamper  diligera- 
en  voir  deux  éloignées  , font  ou  ment , de  marcher  enîemble , de  fe 
morts  ou  affaiblis  par  l’âge  ; & que  former  en  bataille  » & de  faire  les 
peut  - on  efpérer  avec  de  pareilles  grandes  évolutions  avec  mélange 
forces , furtout  fi  l’on  a en  tête  un  d’armes , alors  je  crois  très-falutai- 
ennemi  agguerri  & exercé.  Mais  , re  de  faire  des  camps  de  paix , plus 
me  dira-t-on  , quel  remede  appor-  encore  pour  former  & maintenir  les 
ter  à on  auffi  grand  mal,  le  feul  Officiers  Généraux  que  les  particu- 
le voici,  c’efl  de  faire  travailler  les  liers.  Car  l’unique  moyen  pour  que 
troupes  pour  endurcir  le  foldat  & ceux  qui  commandent  foient  en  état 
l’affujettir  ,&  de  les  beaucoup  exer-  de  le  faire,  c’eft  qu’ils  ayent  les 
ccr  pour  faire  acquérir  à l’Officier  connoilfances  du  moins  générales: 
les  connoiflances  qu’il  n’a  pas  , & où  les  prendront-ils  , or  fi  ce  n’eft 
maintenir  à celui  qui  les  a , le  fou-  dans  des  camps , où  ils  connoîtront 
venir  de  la  guerre  & des  évolutions  la  caftrametation , l’art  des  mar- 
ches,. 
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thés , la  taélique  , & furtout  où  ils 
le  formeront  le  coup  d’œil  que  nous 
avons  dit  fi  néceffaire , non-feule- 
'ment  pour  faire  camper  fie  marcher 
de  grands  corps  de  troupes , mais 
encore  pour  favoir  le  terrein  qu’ils 
peuvent  occuper  dans  tel  ou  tel  or- 
dre de  bataille , dans  telle  ou  telle 
évolution , fie  connoître  exactement 
celui  qui  eft  propre  à telle  ou  telle 
efpece  de  troupes.  Ce  n’eft  que  dans 
de  pareils  camps  que  l’on  peut  ac- 
quérir toutes  les  connoiffances , fi c 
ce  n’eft  qu’avec  les  connoiffances 
que  l’on  peut  commander  des  ar- 
mées. Ce  n’eft  pas  le  repos  qui  les 
donne  , il  eft  encore  plus  nuifiblc 
aux  chefs  qu’aux  particuliers.  Voilà 
quant  auremede  contre  l’ignoran- 
ce qu’une  longue  paix  occafionne  : 
mais  comme  il  eft  des  repos  moins 
longs  durant  le  cours  d’une  guerre, 
qui  ne  laiffent  pas  que  de  nuire 
beaucoup  aux  troupes,  il  faut  que  les 
Chefs  fe  mettent  ce  trait  d’hiftoire 
bien  avant  dans  la  mémoire;  un 
feul  quartier  d’hyver  de  cinq  mois 
à Capoue  , lit  perdre  aux  Cartha- 
ginois toute  leur  réputation  , leur 
lupériorité , fit  enfin  leurs  conquê- 
tes ; fie  les  délices  de  Capoue  fi  • 
rent  plus  en  faveur  des  Romains 
que  toutes  les  forces  de  leur  Ré- 
publique n’avoient  pû  jufques-là.  Si 
Annibal  eût  continué  d’exercer  fes 
troupes, ce  qui  dans  un  fi  court  efpace 
de  tems  futfit  pour  les  empêcher 
de  fe  corrompre , il  n’eût  pas  ef- 
fuyé  un  revers  aufli  fatal  à fa  gloire. 

Tacite  rapporte  que  Caïus  Gou- 
verneur de  Syrie , étoit  fi  fort  per- 
fuadé  de  la  vérité  de  ce  que  j’a- 
vance, 8c  fi  exaét  à fes  devoirs, 
que  quoique  l’Empire  Romain  jouît 
d’une  paix  profonde , il  ne  laiffoit 
pas  que  d’exercer  fes  légions , fie 
d’y  rétablir  l’ancienne  dil'tipline  , 
Tome  1. 
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perfuadé  qu’il  étoit  que  chaque  mo- 
ment de  la  paix  nous  approche 
de  la  guerre. 

Seneque  nous  apprend  que  la 
milice  Romaine  durant  la  paix  , 
campoit , marchoit  en  bataille  , fc 
retranchoit  Sc  fe  fàtiguoit  à des 
exercices  dont  elle  pouvoit  fe  paf- 
fer  , uniquement  pour  s’y  accoûtu- 
mer  pour  le  befoin. 

Qu’il  feroit  à défirer  qu’à  l’imi- 
tation de  ces  fages  Républicains  , 
on  pût  occuper  comme  eux  les 
troupes  à conftruire  ou  réparer  les 
grands  chemins , les  Canaux , fi  uti- 
les au  bien  de  l’Etat , à conftruire 
des  Ponts  , des  chauffées , des  ma- 
nufaétures , fie  à une  infinité  d’au- 
tres travaux  publiques , qui  en  leur 
procurant  un  gain  raifonnable  bon- 
nificroit  le  foldat , fixeroit  fon  in- 
conftance,  l’endurciroit  à la  peine, 
Ôc  feroit  fleurir  de  plus  en  plus  un 
Etat  d’ailleurs  fi  floriffant. 

Tous  les  foulevemens  des  fol- 
dats  Romains  n’ont  été  caufés  que 
par  l’oifiveté.  Augufte  , Trajan  , 
Adrien,  fe  gardoient  bien  de  ne 
pas  occuper  leurs  troupes  ; tous  les 
beaux  monumens  qui  nous  reftent 
de  ce  peuple  , font  des  témoigna- 
ges vivans  de  leur  exaélitude  à 
faire  travailler  les  légions  durant 
les  paix  où  les  intervalles  de  cam- 
pagnes. 

Un  Etat  qui  aura  fuivi  exaéle- 
ment,  cette  méthode  doit  néceffaire- 
ment , la  guerre  venant  ,fubjuguer 
celui  dont  les  troupes  auront  langui 
dans  la  molle  oifiyeté  des  garni- 
fons  ; ôc  n’cft-ce  pas  le  plus  grand 
bien  que  l’on  puili'c  fe  procurer  que 
de  fe  mettre  en  état , non  - feule-  ’ 
ment  de  ne  pas  craindre  , mais  mê- 
me d’accabler  fon  ennemi  de  prirtie- 
abord? 

Celar  pouffoit  cette  maxime  plus 
Bb 
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avant , & Hirtius  qui  a écrit  de  la  Rufpine  , ne  lailïbit  pas  que  dV 
guerre  d’Afrique , nous  rapporte  xercer  une  partie  de  fon  armée  , 
que  ce  grand  homme  ayant  l’enne-  tandis  que  l’autre  travailloit  aux  ré- 
mi fur  les  bras  dans  le  camp  de  tranchemens. 


O B S E R V 

Sur  la  révolte 

DEs  troupes  ainfi  ramaffées  , 
dit  Polybe,  ne  s’ameutent  pas 
fi-tot  pour  s’exciter  à la  rébellion. 
Je  crois  que  Polybe  fe  trompe  dans 
cette  réflexion  , &.  que  toutes  les 
. fois  que  l’on  donnera  à des  troupes» 
fuflent  - elles  ramallées  des  quatre 
coins  de  l’Univers  , un  fujet  de  ré- 
bellion aulïi  plaufiblc  & auflï  inté- 
reliant  pour  elles  que  la  luppreflïon 
de  la  lolde,  fi  elles  tardent  à fe 
révolter  , ce  n’eft  que  faute  de  Chef: 
mais  au  moment  qu’ils  en  auront 
un , furtout  s’il  a de  l’efprit  & de 
l’intrigue,  le  premier  fignal  fuffira 
pour  tout  perdre. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  Car- 
thaginois ne  fuflent  pas  corrigés 
par  la  révolte , qu’ils  avoient  déjà 
épouvée  des  foldats  qui  avoient 
dompté  une  partie  de  la  Sicile. 
Juflin  rapporte  que  cette  armée 
ayant  perdu  une  grande  bataille  en 
Sardaigne  , la  République  la  laifl'a 
avec  fes  Généraux  dans  cette  ifle , 
comme  dans  un  exil , fans  qu’il  fût 
permis  à aucun  de  revenir  a Car- 
thage. Ils  députèrent  pour  leur  re- 
tour , mais  en  vain  : outrés  de  ce 
mépris  , ils  s’embarquèrent , vinrent 
droit  à Carthage  , a qui  ils  décla- 
rèrent la  guerre  , réduifirent  cette 
ville  à l’extrémité  , & lui  firent 
voir  que  c’étoit  en  vain  qu’elle 
comptoit  fur  la  docilité  des  fol- 


A T I O N S 

des  Etrangers. 

dats  nationaux.  Cet  exemple  eût 
dû , comme  j’ai  dit , l’empêcher  de 
tomber  dans  un  pareil  cas , avec 
des  troupes  d’autant  plus  redouta- 
bles qu’elles  étoient  étrangères. 

Ce  qui  eft  beaucoup  plus  fur- 
prenant  que  leur  unanimité  pour 
cette  révolte,  c’eft  le  manque  de  tou- 
tes fortes  de  moyens  , pour  conduire 
une  guerre  longue  & pied  à pied  , 
nonobftant  quoi  les  deux  Chefs  des 
révoltés  ne  laiflerent  pas  que  de 
faire  la  guerre  & de  la  rendre  aufli 
belle  & auflï  intéreflante  pour  les 
connoifleurs  que  la  plupart  de  cel- 
les que  nous  lifons , qui  ont  été 
entreprifes  avec  tous  les  moyens  ÔC 
les  préparatifs  néceflaires. 

Ces  deux  Chets  de  révoltés  n’en 
ont  point  l’air  par  leur  conduite  : 
ce  font  deux  excellens  Généraux 
ui  pofiedent  l’art  de  faire  la  guerre 
ans  fa  perfeétion , à qui  rien  n’eft 
impoflïble  , parce  qu’ils  ont  un 
grand  cœur , qu’ils  lavent , comme 
difoit  le  Maréchal  de  Gaflion  , vi- 
vre de  ce  qu’ils  ont,  & chercher  ce 
qu’ils  n’ont  pas.  Ce  n’eft  point  d’a- 
voir fû  donner  le  branle  à cette  ré- 
volte , que  je  trouve  admirable 
en  eux  , c’eft  d’avoir  lu  faire  des 
conquêtes  fans  argent,  fans  vivres, 
fans  munitions  ; des  fiéges  fans  ma- 
chines de  guerre  , & cela  feuls  , 
fans  alliés , fans  fecours  au  milieu 
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d’une  Nation  ennemie  , & entourés  dit  qu’il  n’en 
des  places  dont  elle  éioit  maîtreffe , 

& d'avoir  pouffe  leurs  avantages 
affez  loin  pour  obliger  un  Chef  tel 
que  Barcas  à venir  s oppofer  à leurs 
progrès  , les  autres  y ayant  échoué. 

Cet  événement  doit  faire  trem- 
bler les  Républiques  , ou  tout  autre 
état  qui  n’eft  fervi  que  par  les  étran- 
gers, & fert  auffi  à appuyer  le  fenti- 
roent  de  Machiavel,  qui  prétend 
que  e’eft  une  fauffe  maxime  -que 
celle  qui  dit  que  l’argent  eft  le 
nerf  de  la  guerre.  Il  eft  certain 
qu’à  entendre  fes  mots  jufqu’à  un 
certain  point,  l’on  donneroit  dans 
une  erieur  pemicicieufe  , je  n’a- 
dopte point  cependant  pour  preuve 
de  cette  erreur , les  guerres  que  cite 
cet  Auteurjcelle  d’Alexandre  contre 
Darius , & des  Romains  contre  les 
Grecs.il  n’eft  point  ditqu’Alexandre 
n’eût  point  d’argent  : bien  loin  de  là, 
après  le  partage  du  Granique , il 
avoir  tous  les  thréfors  de  l’Afie;  & 
les  Romains  étoient  fort  opulens 
quand  ils  pafferent  en  Grèce.  Il  eût 
pû  fe  retrancher  pour  détruire  cette 
maxime  , fur  la  muation  d’Alexan- 
dre avant  de  paffer  le  Granique  : 
il  eft  vrai  qu’ alors  s’il  eût  été  battu 
Ion  armée  fe  fût  débandée  faute  de 
paye  : mais  étant  vainqueur  , il  fut 
le  procurer  par  la  guerre  môme  les 
moyens  de  la  continuer.  Le  dernier 
exemple  eft  encore  fort  concluant  : 
c’eft  la  guerre  du  Duc  Sforce  de 
Milan  contre  les  Suiffes,  dans  la- 
quelle ceux-ci  eurent  l’avantage 
malgré  leur  extrême  pauvreté.  Ma- 
chiavel cite  encore  pour  foûtenir 
fon  opinion , l’exemple  de  Créfus , 
qui , dit-il , ayant  fait  voir  à So- 
lon Athénien  tous  fes  thréfors  com- 
me la  chofe  la  plus  furprenante  , lui 
demanda  ce  qu’il  penfoit  de  fa  puif- 
fance.  Ce  fage  Philofophe  luirépon- 


XV/  . lis 
auguroit  pas  mieux 
pour  cela';  qu’il  pourroit  furvenir 
quelqu’un  qui  auroit  plus  de  fer 
que  lui , & qui  lui  enleveroit  fon 
or , ce  qui  arriva  en  effet  : ce  Prin- 
ce n’ayant  pas  fit  en  ufer  pour  fa 
défenie,  ainfi  que  firent  les  Véni- 
tiens , qu’il  cite  encore  ; qui  per- 
dirent fous  le  rogne  de  Louis  XII. 
tous  leurs  états  de  terre  ferme , 
ayant  leurs  coffres  pleins  d’or.  Il 
conclut  par  foûtenir  que  ce  n’eft 
point  l’argent  qui  fait  la  guerre  , 
mais  les  foldats  difeiplinés  & fidè- 
les , avec  lcfquels  on  recouvre  des 
finances  qui  fervent  à pouffer  les 
conquêtes  , étant  bien  moins  diffi- 
cile avec  de  bons  foldats  de  trou- 
ver de  l’or , qu’avec  de  l’or  de  trou- 
ver de  bon  foldats. 

Il  eft  vrai  que  cette  fidélité  dans 
les  Soldats  s’acquiert  & fe  main- 
tient par  l’exaélitude  de  la  paye  fans 
laquelle  on  ne  doit  plus  y avoir  de 
confiance  ; témoin  ce  qui  arriva  à 
la  bataille  de  Marfée  près  de  Sedan 
en  1641.  qui  fe  voit  dans  les  mé- 
moires de  Beauveau. 

Toute  la  cavalerie  Françoife  de 
l’aîle  droite  , dit-il , qui  combattoit 
contre  M.  de  Soiffons  , prit  la  fuite 
à la  décharge  de  quelques  troupes 
embufquées  dans  des  haies  , en 
voilà  pour  leur  cinquante  écus , 
difoient  les  foldats  en  tournant  le 
dos  ; c’étoit  un  argent  qu’on  leur 
avoit  retenu. 

De  tous  les  foldats  du  monde 
les  Efpagnols  ont  été  les  plus  en- 
clins à la  révolte,  faute  de  paye  ; les 
François  font  moins  fujets  à ce 
deffàut  , ils  s’en  vont  à l’ennemi 
quand  ils  ont  ce  fujet  de  méconten- 
tement. 

Les  retenues  font  ce  qui  les  pi- 
que le  plus , & en  effet , les  re- 
tranchemens  de  pave  font  odieux 
Bbij 
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& toujours  de  fâcheufe  conféquen- 
ce.  Il  fcroit  à foubaitcr  que  ceux 
qui  gouvernent  les  Etats  fuffent 
combien  il  elt  pernicieux  pour  l’a- 
venir de  diminuer  ou  retrancher  à 
la  paix , les  grâces  ôc  les  bienfaits 
que  les  troupes  ont  méritées  par 
leurs  fcrvdces  durant  la  guerre. 

Les  Carthaginois  alléguoientleur 
impuilfance  : mais  les  armes  de  ces 
foldats  étrangers  leur  apprirent 
qu’elle  étoit  moins  réelle  que  fimu- 
lée  ; & qu’ils  avoient  encore  bien 
des  reffourccs  pour  acquiter  la  det- 
te. Ils  dûrent  connoître  alors  qu’ils 
avoient  eu  tort  de  méprifer  ces 
étrangers,  qu’ils  croyoientnc  devoir 
ni  craindre  ni  ménager  I caufc  de 
leur  pauvreté. 

C’cft  allez  l’ufage  des  Républi- 
ques de  méprifer  leurs  troupes  : les 
Hollandois  ne  manquent  point  de 
les  appcller  leurs  valets  ,*  ainfi 


DE  POLYBE; 

que  je  l’ai  oui  dire  de  la  bouche 
des  plus  vils  artifans  durant  ma 
prifon,  ils  s’en  corrigent  un  peu 
depuis  qu’ils  en  ont  de  nationales.' 

Les  Vénitiens  relient  encore 
dans  les  termes  de  mépris , & cela 
va  au  point  qu’ils  ne  connoifl’enr 
aucune  efpecc  de  récompenfe  pour 
les  belles  aérions  ; les  Sénateurs  fi 
on  leur  en  parle , répondent  froide- 
ment , Sono  pogati  per  quejlo , joi- 
gnant à cela  les  plus  rudes  traite- 
mens  même  envers  l’Officier  ; pour 
les  moindres  fautes  , ils  les  mettent 
aux  fers  dans  leurs  galeres.  Cela 
elt  moins  furprenant,  que  de  les  voir 
trouver,  malgré  cela,  des, troupes 
& des  Officiers  : il  faut  que  ceux 
qui  s’y  livrent- foient  tombés  dans 
de  grandes  infortunes  pour  accep- 
ter un  pareil  fervice  plus  inquilt- 
teur  que  l’inquifition , n’ayant  pas 
même  la  liberté  de  fe  plaindre. 
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CHAPITRE  XVI. 

Extrémité  où  Je  trouvent  les  Carthaginois  6*  dont  ils 
font  eux-mêmes  la  caufe.  Siège  d’Udque  & d’Hip- 
pone-Zaryte.  Incapacité  du  Général  Hannon.  Amil- 
car  ejl  mis  en  Ja  place.  Bel  exploit  de  ce  grand 
Capitaine. 

tt 

MAthos , après  cet  exploit , dépêcha  de  fes  gens  aux  villes 
d’Afrique  ftaur  les  porter  à recouvrer  leur  liberté  , à 
lui  envoyer  des  fecours  > 6t  a fe  joindre  à lui.  Prcfque  tous  les 
Afriquains  entrèrent  dans  cette  révolte.  On  envoya  des  vivres 
& des  troupes  , qui  fe  partageant , une  partie  mit  le  fiége  de- 
' .yant  Utique  , Sx  l’autre  devant  Hippone-Zaryte  ; parce  que  ces 
deux  villes  n’avoicnt  pas  voulu  prendre  part  à leur  rébellion. 
Une  guerre  fi  peu  attendue , chagrina  extrêmement  les  Car- 
thaginois. A la  vérité  ils  n’avoicnt  befoin  que  de  leur  territoire 
pour  les  nécefiités  de  la  vie  : mais  les  préparatifs  de  guerre 
£x  les  grandes  prcJVilions  ne  fe  fàifoient  que  fur  les  revenus 
qu’ils  tiroient  de  l’Afrique  : outre  qu’ils  étoient  accoutumés  à 
ne  faire  la  guerre  qu’avec  des  troupes  étrangères.  Tous  ces 
fecours  non-feulement  leur  manquoient  alors  , mais  fe  tour- 
noient contr’eux.  La  paix  faite , ils  fe  fkttoient  de  refpirer  un 
peu  , & de  fe  délaflfer  des  travaux  continuels  que  la  guerre  de 
Sicile  leur  avoit  fait  efiuyer  , Sx  ils  en  voyoient  une  autre  s’éle- 
ver3plus  grande  & plus  formidable  que  la  première.  Dans  celle- 
là  ce  n’étoit  que  la  Sicile  qu’ils  difputoient  aux  Romains  : mais 
celle-ci  étoit  une  guerre  civile,  où  il  ne  s’agifloit  de  rien  moins 
que  de  leur  propre  falut  Sx  de  celui  de  la  patrie.  Outre  cela 
point  d’armes  , point  d’armée  navale , point  de  vaifleaux , point 
de  munitions , point  d’amis  ou  d’alliés  dont  ilspufient  le  moins 
du  monde  efpérer  du  fecours.  Ils  fentirent  alors  combien  une 
guerre  civile  eft  plus  facheufe  qu’une  autre , qui  fe  fait  au  loin 
ôc  delà  la  mer.  Et  la  caufe  principale  de  tous  ces  malheurs  , 
c’étoient  eux-mêmes.  Dans  la  guerre  précédente  ils  avoient 
traité  les  Aüiquains  avec  la  derniere  dureté , exigeant  des  gens 
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de  la  campagne , fur  des  prétextes  prétendus  raifonnables , la 
moitié  de  tous  leurs  revenus , ôc  des  habitans  des  villes  une  fois 
plus  d'impôts  qu’ils  n’en  payoient  auparavant , fans  faire  quar- 
tier ni  grâce  à aucun,  quelque  pauvre  qu’il  fût.  Entre  les  Inten- 
dans  des  Provinces  ce  n’étoit  pas  de  ceux  qui  fe  conduifoient 
avec  douceur  ôc  avec  humanité , qu’ils  fàifoient  le  plus  de 
cas  ; mais  de  ceux  qui  leur  amalfoient  le  plus  de  vivres  ôc 
de  munitions , auprès  de  qui  l’on  trouvoit  le  moins  d’acccs  & 
d’indulgence.  Hannon  par  exemple  , étoit  un  homme  de  leur 
goût.  Des  peuples  ainft  maltraites  n’avoient  pas  befoin  qu’on 
les  portât  à la  révolte  : c’étoit  affez  qu’on  leur  en  annonçât 
une  pour  s’y  joindre.  Les  femmes  mêmes  , qui  jufqu’alors 
avoient  vû  fans  émotion  traîner  leurs  maris  leurs  parens  en 
prifon  pour  le  payement  des  impôts  , ayant  fait  ferment  en- 
tr  elles  dans  chaque  ville  de  ne  rien  cacher  de  leurs  effets , fe 
firent  un  plaifir  d’employer  à la  folde  des  troupes  , tout  ce  qu’el- 
les avoient  de  meubles  ôc  de  parures , ôc  par  là  fournirent  à Ma- 
thos  ôc  à Spendius  des  fommes  fi  abondantes , que  non:feule- 
ment  ils  payèrent  aux  foldats  étrangers  le  refte  de  la  folde  qu’ils 
leur  avoient  promife  pour  les  engager  dans  leur  révolte , mais 
qu’ils  eurent  dequoi  foûtenir  les  frais  de  la  guerre  fans  difeonti- 
nuatîbn.  Tant  il  eff  vrai  que  pour  bien  gouverner , il  ne  faut  pas 
tant  fe  borner  au  préfent,  que  l’on  ne  porte  âuffi  fes  vues  fur  l’a- 
venir , ôc  qu’on  n’y  fàffe  même  plus  d’attention. 

Malgré  des  conjonctures  fi  facheufes , les  Carthaginois  ayant 
choifi  pour  Chef  Hannon  , qui  leur  avoit  déjà  auparavant  fou- 
rnis cette  partie  de  l’Afrique  qui  eft  vers  Hecatontapyle  , ils 
affemblerent  des  étrangers , firent  prendre  les  armes  aux  Ci- 
toyens qui  avoient  l’âge  compétent , exercèrent  la  cavalerie  de 
la  ville , équipèrent  ce  qui  leur  reftoit  de  galeres  à trois  ôc  à 
cinq  rangs  , ôc  de  plus  grandes  barques.  Mathos  de  fon  côté 
ayant  reçu  des  Afriquains  foixanteôc  dix  mille  hommes  , ôc  en 
ayant  fait  deux  corps , poufloit  paifiblement  fes  deux  fiéges.  Le 
camp  qu’il  avoit  à Tunis  étoit  aufli  en  fureté  , ôc  par  ces  deux 

Poftes  il  coupoit  aux  Carthaginois  toute  communication  avec 
Afrique  extérieure.  Car  la  ville  de  Carthage  s’avançant  dans 
le  golfe  fait  une  efpece  de  Péninfule,environnéè  prefque  toute 
entière,  partie  par  la  mer  ôc  partie  par  un  lac.  L’Ifthme  qui 
la  joint  à l’Afrique  , eft  large  d’environ  vingt-cinq  ftades.  Uti- 
que  eft  fituée  vers  le  côté  de  la  yiUe  qui  regarde  la  mer  ; de  Tau? 
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tre  côté  fur  le  lac  eft  Tunis.  De  ces  deux  portes  les  étrangers 
refferroient  les  Carthaginois  dans  leurs  murailles , fit  les  y har- 
celoient  fans  celle.  Tantôt  de  jour , tantôt  de  nuit , ils  venoient 
jufqu’au  pié  des  murs , & par  là  répandoient  la  terreur  parmi  les 
habitans. 

Hannon  pendant  cetems-là  s’appliquoit  fans  relâche  à amaf- 
fer  des  munitions.  C’étoit  là  tout  fon  talent.  A la  tête  d’une 
armée  ce  n ctoit  rien.  Nulle  préfence  d’efprit  pour  faifir  les 
occafions  ; nulle  expérience  , nulle  capacité  .pour  les  grandes 
affaires.  Quand  il  fut  pour  fecourir  Utique , il  avoit  un  fi  grand 
nombre  d’éléphans  que  les  ennemis  fe  croyoient  perdus  ; il  en 
avoit  au  moins  cent.  Les  commencemens  de  cette  expédition 
furent  très-heureux  : mais  il  en  profita  fi  mal , qu’il  penfa  perdre 
ceux  au  fecours  defquels  il  étoit  venu.  Il  avoit  fait  apporter  de 
Carthage  des  catapultes  , des  traits , en  un  mot  tous  les  prépa- 
ratifs d’un  fiége  ; & s’étant  campé  devant  Utique , il  entreprit 
d’attaquer  les  retranchemens  des  ennemis.  Les  éléphans  s’étant 
jettés  dans  le  camp  avec  impétuofité , les  artiégeans , qui  n’en 
pûrent  foutenir  le  choc , fortirent  tous  la  plupart  blettes  à mort. 
Ce  qui  échappa,  fe  retira  vers  une  colline  efcarpée  & couverte 
d’arbres.  Hannon , accoutumé  à faire  la  guerre  à des  Numides  ôc 
à des  Afriquains , qui  au  premier  échec  prennent  la  fuite  & s’éloi- 
gnent de  deux  & trois  journées , crut  avoir  pleine  viâoire,  & que 
les  ennemis  ne  s’en  releveroient  jamais.  Sur  cette  penfée  il  ne  fon- 
gea  plus  ni  à fes  foldats , ni  à la  défenfe  de  lbn  camp.  Il  entra 
dans  la  ville  , & ne  penfa  plus  qu’à  fe  bien  traiter.  Les  étrangers 
réfugiés  fur  la  colline  étoient  de  ces  foldats  formés  par  Amil- 
car  aux  entreprifes  hardies  , & qui  avoient  appris  dans  la  guer- 
re de  Sicile  tantôt  à reculer,  tantôt  faifant  volte-face  à retour- 
ner à la  charge , & à faire  cette  manoeuvre  plufieurs  fois  en  un 
même  jour.  Ces  foldats  voyant  que  le  Général  Carthaginois 
s’étoit  retiré  dans  la  ville , & que  (es  troupes  contentes  de  leur 
premier  fuccès  s’écartoient  nonchalamment  de  leur  camp  : ils 
fondirent  ferrés  fur  le  retranchement,  firent  main-baffe  fur 
grand  nombre  de  foldats,  forcèrent  les  autres  à fuir  honteufe- 
ment  fous  les  murs  & les  portes  de  la  ville  , & s’emparèrent  de 
tous  les  équipages  , de  tous  les  préparatifs  , & de  toutes  ces 
provifions  qu’Hannon  avoit  fait  venir  de  Carthage.  Ce  ne  fut 

Ïas  la  feule  affaire  où  ce  Général  fit  paroître  fon  incapacité, 
eu  de  jours  après  il  étoit  auprès  de  Gorza  : les  ennemis  vinrent 
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fc  camper  proche  de  lui:  l’occafion  fe  préfenta  de  les  défaire  deux 
fois  en  bataille  rangée  fit  deux  fois  par  furprife  ; il  la  laifla  échap- 
per fans  que  l’on  pût  dire  pourquoi. 

Les  Carthaginois  fe  laiïerent  enfin  de  ce  maladroit  Offi- 
cier , ôc  mirent  Amilcar  en  fa  place.  Ils  lui  firent  une  armée 
compofée  de  foixante  ôc  dix  éléphans  , de  tout  ce  que  l’on 
avoit  amaffé  d’étrangers , de  déferteurs  des  ennemis , de  la  ca- 
valerie Ôc  de  l’infanterie  de  la  ville  ; ce  qui  montoit  environ  à 
dix  mille  hommes.  Dès  fa  première  aétion  il  étourdit  fi  fort 
les  ennemis , que  les  armes  leur  tombèrent  des  mains  , ôc 

3u’ils  levèrent  le  fiége  d’Utique.  Aufii  cette  action  étoit-elle 
igné  des  premiers  exploits  de  ce  Capitaine , 6c  de  ce  que  fa 
patrie  attendoit  de  lui  : en  voici  le  détail. 

Sur  le  col  qui  joint  Carthage  à l’Afrique , font  répandues 
çà  ôc  là  des  collines  fort  difficiles  à franchir , ôc  entre  lefquelles 
on  a pratiqué  des  chemins  qui  conduifent  dans  les  terres. 
Quelques  forts  que  fuflent  déjà  tous  ces  paflages  par  la  difpofi- 
tiondes  collines,  Mathos  les  fàifoit  encore  garder  exactement. 
Outre  que  le  Macar , fleuve  profond  ( a ) qui  n’eft  guéable  pref- 
que  nulle  part,  6c  fur  lequel  il  n’y  a qu’un  feul  pont , ferme 
en  certains  endroits  les  entrées  de  la  campagne  à ceux  qui  for- 
tent  de  Carthage , ce  pont  même  étoit  gardé , ôc  on  y avoit 
bâti  une  ville  : de  forte  que  non-feulement  une  armée  , mais 
même  un  homme  feul,  pouvoit  à peine  pafler  dans  les  terres, 
fans  être  vû  des  ennemis.  Amilcar , après  avoir  eflayé  tous  les 
moyens  de  vaincre  ces  obftaclcs , s’avifa  enfin  de  cet  expé- 
dient. Ayant  pris  garde  que  certains  vents  venant  à s’élever, 
l’embouchure  du  Macar  fe  couvre  de  fable , ôc  qu’il  .s’y  forme 
comme  une  efpece  de  banc  , il  difpofe  tout  pour  le  départ  de 
l’armée  , fans  rien  dire  de  fon  deflein  à perfonne;  ces  vents 
foufflent , il  part  la  nuit , 6c  fe  trouve  au  point  du  jour  à l’au- 
tre côté  du  fleuve , fans  avoir  été  apperçû , au  grand  étonne- 
ment 6c  des  ennemis  6c  des  affiégés.  Il  traverfe  enfuite  la 

(a)  Outre  que  le  Macar  fleuve  frtfeni.  ] donné  lorsqu’ils  font  combattre  toute  l’ar- 
Ce  fleuve  Macar  eft  le  fleuve  Bagradc  mee  de  Régulus , contre  le  ferpent  imagi- 
qui  fe  jette  dans  la  mer  entre  Carthage  & naire  du  fleuve  Bagrade , & ceia  en  met- 
Utiquc.  Cela  fè  prouvepar  les  mouvemens  tant  pied  à terre  à Afpij.  Bour  donnée 
de  l’armce  d’Amilcar  qui  avoit  ce  fleuve  à plus  de  vraiflëmblance  à une  fable  aulfi  ri- 
fa  gauche  dans  la  bataille  de  Séphyrc  , & dicule  , ils  euflent  dû  choifïr  le  Heu  va 
les  rebelles  à fa  droite.  Cinyphus  à la  place  de  celui-ci , auprès 

Ce  fleuve  me  rappelle  une  erreur  dans  duquel  Régulus  ne  s'avança  que  la  féconda 
laquelle  Tiie-Live  & d'autres  Auteurs  ont  campagne  apres  la  prife  d’Adis. 

plaine 
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plaine  , ôc  marche  droit  à la  garde  du  pont.  Spendius  vient 
au-devant  de  lui , & environ  dix  mille  hommes  de  la  ville 
bâtie  auprès  du  pont,  s’étant  joints  aux  quinze  mille  d’Utique, 
ces  deux  corps  le  difpofent  à le  foûtenir  l’un  l’autre.  Lorfqu’ils 
furent  en  préfence , les  étrangers  croyant  les  Carthaginois  en- 
velopés , s’exhortent , s’encouragent , ôc  en  viennent  aux  mains. 
Amilcar  s’avance  vers  eux  , ayant  à la  première  ligne  les  élé- 
phans , derrière  eux  la  cavalerie  avec  les  armés  à la  légère  , 
& à la  troifieme  ligne  les  péfamment  armés.  Mais  les  enne- 
mis fondant  avec  précipitation  fur  lui , il  change  la  difpofition 
de  fon  armée  , fait  aller  ceux  de  la  tête  à la  queue  ; ôc  ayant 
fait  venir  des  deux  côtés  ceux  qui  étoient  à la  troifieme  ligne  , 
il  les  oppofe  aux  ennemis.  Les  Àfriquains  ôc  les  étrangers  s’ima- 
ginent que  c’eft  par  crainte  qu’ils  reculent  : ils  quittent  leur 
rang  , courent  fur  eux  , ôc  chargent  vivement.  Mais  dès  que 
la  cavalerie  eut  fait  volte  - face , qu’elle  fe  fut  approchée  des 
péfamment  armés , ôc  eut  couvert  tout  le  relie  des  troupes  ; 
alors  les  Afriquains  , qui  combattoient  épars  ôc  *fans  ordre  , 
effrayés  de  ce  mouvement  extraordinaire , quittent  prife  d’a- 
bord, ôc  prennent  la  fuite.  Ils  tombent  fur  ceux  qui  les  fui- 
voient,  ils  y jettent  la  confiifion  , ôc  les  entraînent  ainfi  dans 
leur  perte.  On  met  à leurs  trouffes  la  cavalerie  ôc  les  éléphans, 
qui  en  écrafent  fous  leurs  piés  la  plus  grande  partie.  11  périt 
dans  ce  combat  environ  fix  mille  hommes , tant  Afriquains  qu’é- 
trangers; ôc  on  fit  deux  mille  prifonniers.  Le  relie  fe  fauva, 
partie  dans  la  ville  bâtie  au  bout  du  pont , partie  au  camp  d’U- 
tique. Amilcar  , «près  cet  heureux  fuccès,  pourfuit  les  enne- 
mis. Il  prend  d’emblée  la  ville  où  les  ennemis  s’étoient  réfu- 
giés , ôc  qu’ils  avoient  enfuite  abandonnée  pour  fe  retirer  à 
Tunis.  Battant  enfuite  le  pays,  il  fe  fournit  les  villes  , les  unes 

Ear  compofition  , les  autres  par  force.  Ces  progrès  difliperent 
l crainte  des  Carthaginois , qui  commencèrent  pour  lors  à 
avoir  un  peu  moins  mauvaife  opinion  de  leurs  affaires. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  parties  différentes  que  doit  avoir  un  Général 
pour  bien  commander. 


FOur  fe  former  une  idée  delà 
fciencc  delà  guerre,  qu’il  eft 
néceffairc  qu’un  Général  pof- 
fede  dans  (on  étendue , il  n’y  a 
qu’à  lire  l’idée  de  cette  fctence  dans 
le  scellent  ouvrage  de  M.de  Monte- 
cuculi  , après  laquelle  leélure  il 
efl  a.fé  de  conclurrc  que  cette  feien- 
ce  étant  immenfe , l’on  ne  peut 
I’ac  .uérir  que  par  une  application 
ConlL  re  & afîidue,  une  é.ude  lon- 
gue tU.  pénible  des  d.tiérentes  par- 
ties qui  la  compofent  j & que  mal- 
gré cela  il  eft  preique  jmpolTible 
qu’un^feul  homme  puilfe  réunir  af- 
fez  de  théorie  & alfez  de  prati- 
que pour  parvenir  à la  connoif- 
fence  de  toutes  ces  parties.  L’homme 

Jarfàit  ou  pour  mieux  dire,  les 
ommes  très  - habiles  dans  cette 
fcience,doivcnt  moins  fe  rencontrer 
aujourd’hui , que  chez  les  anciens  , 
je  veux  dire  les  Grecs  & les  Ro- 
mains : la  raifon  en  eft  que  chez 
ces  peuples,  outre  les  académies 
que  l’on  appelloit  en  Italie  le  champ 
de  Mars,  où  tous  les  jeunes  gens 
propres  pour  la  guerre  étoient  re- 
çûs  indifféremment  pour  y être 
drdfés  & exercés  aux  dépens  du 
public , & où  ils  apprenoient  à 
faire  des  armes , à monter  à cire- 
val,  à tirer  de  l’arc  , à nager,  à 
courir , à fauter , à voltiger , à fe 
retrancher  , & toutes  les  évolu- 
tions de  cavalerie  & d’infanterie  , il 
y avoit  encore  chez  les  Grecs  des 


écoles  où  l’on  profeffoitla  guerre, 
les  Profeffeurs  étoient  appellés  Tac- 
tiques, ils  enfeignoient  toutes  les 
grandes  parties  de  la  guerre  qui 
regardent  le  Général  d’armée , c’é- 
toient,des  gens  d’une  expérience- 
confommée , & d’une  application 
extraordinaire  , pour  ce  qui  regar- 
de cette  fciencc  ; ils  ne  s* attachoient 
pas  à une  feule  partie  du  métier  , 
mais  à toutes , & ils  enfeignoient 
tout  ce  qu’ils  avoient  lu  dans  les 
écrits  des  grands  Capitaines , qui 
avoient  travaillé  fur  la  Tadiquc  , 
ou  l’art  de  mettre  les  armées  en 
bataille , & tout  ce  qui  a rapport 
aux  grandes  manœuvres  ; car  les 
grands  & habiles  guerriers  avoient 
réduit  cet  art  en  principes  & en  fyf- 
tème. 

C’étoit  ces  éjabliffemens  fi  uti- 
les , ces  écrits  fi  fort  à regretter 
qui  formoient  chaque  jour  les  habi- 
les Généraux  dont  les  aftions  nous 
paroifl'ent  fi  extraordinaires,  & c’eft 
le  défaut  de  ces  choies  qui  aujour- 
d’hui nous  jette  dans  une  ignoran- 
ce aufli  grande  : il  faut  pour  la  fur- 
monter  que  chacun  recherche  lui- 
même  fa  propre  inftrudion  dans 
les  vies  & les  adions  des  grands 
Généraux  modernes , qui  par  leur 
étude  & leur  application  , ont  mé- 
rité la  gloire  de  nous  fervir  de 
modèle  , mais  dont  la  plupart  n’ont 
rien  écrit.  Il  ne  nous  refte  que 
l’expérience  imitatoire  à laquelle 


Digitized  by  Google 


L IV  R E I.  C H A P.  XVI.  205 

. nous  avons  recours , & qui  n’eft  eux-mêmes , & qui  les  ont  rendus 
autre  chofe  qu’une  miférable  rou-  fi  dignes  de  notre  admiration.  L’A- 
tine.  Si  nous  pouvons  en  alléguer  mirai  de  Coligny  , Henri  IV.  qu’il 
trente-fix  à quarante  de  cette  ex-  avoit  formé  & qui  eft  le  plus  grand  • 
périence , nous  croyons  être  plus  homme  d’infanterie  qui  ait  paru 
avancés  que  perfonne  , un  Général  depuis  les  anoiens  , Gufiavc  Adol- 
cependant  qui  n’auroit  que  cela  par  phe , le  Prince  Maurice , Alcxan- 
devers  lui  manqueroit  encore  de  dre  Farnefe,  Henri  de  Rohan, 
bien  des  connoiflances.  Weimar,  Turenne,  Condé,Mon- 

Deux  ficelés  entiers  de  cette  ex-  técuculi , ces  hommes-là  , car  c’en 
périence  ne  fuffiroient  pas  pour  at-  étoient  des  hommes  , s’en  étoient- 
traper  la  pratique  de  tous  les  divers  ils  tenus  au  détail , qu’en  penfc-t- 
cas  8c  de  toutes  les  diverfes  par-:  on  ? ils  avoient  la  connoillance  de 
ties'  qui  compofent  la  fcience  de  ces  vrais  principes  , 8c  ils  ne  font 
la  guerre , 8c  la  vie  des  Patriarches  devenus  fi  grands  que  par-là. 
mile  de  bout  en  bout  firr  la  tête  A ces  trois  parties  joignez  un  bon 
d’un  feul  guerrier  , qui  auroit  vû  efprit,  un  grand  fens,  un  génie., 

6e  pratiqué  (ans  conoitTance  des  tourné  à la  guerre , & une  applica- 
principes  , n’en  feroit  encore  qu’un  lion  infinie  , 8c  vous  approcherez, 
nomme  très-borné  dans  ce  grand  de  ces  grands  modelés , ou  pour 
art.  mieux  dire  vous  ferez  un  prodige , 

C’eft  cependant  quelque  chofe  car  c’cft  une  efpece  de  phenomene 
que  l’expérience , c’cft  quelque  cho-  de  la  nature  qu’un  homme  qui  em- 
fe  aufli  que  la  partie  ou  détail  que  b rafle  toutes  les  parties  de  la  guer- 
poffédoit  Hannon  : mais  ces  deux  re.  Tel  eft  propre  à dreffer  8c  dif- 
quaütés  réunies  ne  fuffifent  pas  cipliner  des  troupes  qui  n’entendra 
encore , 6c  à proprement  parler  le  pas  un  mot  dans  l’art  de  les  ran- 
détail  n’eft  point  l’affaire  du  Gé-  ger  6c  de  les  faire  combattre  : l’un 
néral,  il  a beau  y être  verfé,l’on  dépend  du  coup  d’œil  8e  de  la 
ne  doit  rien  conclurre  pour  cela  fur  Tactique , l’autre  du  fang-froid  8c  du 
fan  habileté.  C’eft  une  affaire  de  courage , qualités  qu’il  n’aura  peut- 
routine  6c  une  befogne  que  tout  être  pas.  Tel  faura  donner  une  ba- 
bon  commis  fera  très  - bien  , foit  taille  qui  pe  faura  faire  une  retrai- 
celui  d’une  armée  , foit  celui  d’un  te  ; 6c  tel  qui  l’aura  bien  conduite , 
fiege.  Il  eft  néceffaire  qu’un  Gé-  cette  retraite  , échouera  dans  une 
néral  en  fâche  affez  pour  connoître  bataille.  Tel  mènera  très-bien , très- 
fi  ceux  qu’il  en  a chargés , s’en  ac-  fagement , 6c  en  très-habile  homme 
quitent  bien  : mais  fi  comme  Han-  un  corps  de  troupes , qui  n’enten- 
non  il  en  fait  fa  principale  partie , dra  plus  rien  à conduire  une  armée 
ce  n’eft  plus  un  Général.  "un  peu  nombreufe.  Tel  entendra 

Il  faut  que  celui  qui  tend  à la  parfaitement  la  cavalerie , 6c  la  con- 
pcrfeéiion  joigne  à ces  deux  parties  duira  bien  , gagnera  des  batailles 
une  connoiffance  des  principes  fon-  avec  , qui  n’entendra  rien  à l’in- 
damentaux  , certains  6c  démontrés  fanterie  8c  fe  fera  battre  à la  tête, 
dgtla  Tactique  8c  des  mouvemens  Tel  au  contraire  fera  aufli  inhabile  à 
généraux , tels  que  nos  maîtres  mo-  la  tête  de  la  cavalerie  que  favant 
dernes  les  avoient  découverts  pour  6c  audacieux  à la  tête  de  l’infen- 

C cij 
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terie.  Toutes  ces  différentes  par- 
ties dcvroient  être  réunies  pour  fai- 
re le  bon  Général , mais  qu’il  eft 
• difficile  qu’elles  le  foient  ! Pour  y 
fuppléer  il  eft  néceffaire  que  le  Ge- 
neral ait  une  grande  • connoiffance 
des  talens  différcns  de  chacun , 
pour  les  employer  dans  les  parties 
qui  leur  font  propres  ,•&  alors  on 
ne  verroit  plus  arriver  l’inconvé- 
nient, que  ne  manque  point  d’occa- 
fionner  l’ordre  'du  tableau  auquel 
on  s’attache  Aujourd’hui,  qui  fait 
que  tel  qui  a paffé  fa  vie  dans  la 
cavalerie  fe  trouve  avoir  à com- 
mander dans  une  bataille  à un 
corps  d’infanterie,  où  il  n’entend 
goutte  ; & tel  qui  auroit  très  - bien 
conduit  cette  infanterie  fe  trouve  à 
la  tête  de  la  cavalerie.  Cette  ab- 
furdité  n’arrivoit  point  fous  M.  de 
Turenne  , qui  avoit  banni  de  fon 
armée  toute  difpute  de  rang  & 
d’ancienneté , & oui  plaçoit  cha- 
cun à la  befogne  à laquelle  il  le 
connoiffoit  propre. 

Il  eft  encore  une  autre  efpece 
de  parties  affez  fingulieres  qui  fe  ren- 
contrent dans  différentes  perfon- 
ne.  Tel  échouera  prefque  à coup  fûr 
dans  une  entreprile  aifée  , & n’en 
manquera  jamais  de  difficiles.  Sans 
doute  que  c’eft  parce  qu’il  fe  né- 
gligera dans  ce  qui  lui  paraît  de 


plein  pié  , & qu’au  contraire  il 
mettra  tous  fes  foins  à ce  qu’il  voit 
difficile.  C’eft  par  la  même  réglé 
de  conduite  que  l’on  prend  fouvent 
les  Places , ( & prefque  toûjours 
plus  fûrement  lorfqu’il  y a lieu  à la 
iurprife)  par  le  côté  difficile. 

Lt  dans  la  Taélique  il  eft  encore 
de  deux  clpeces  de  gens  : les  uns 
entendent  parfaitement  les  grands 
mouvemens  des  armées  ; les  autres 
n’entendent  que  les  détails,  & ne 
réuffiffent  point  dans  l’executioffdes 
grandes  entreprifes. 

On  a blâmé  M.  de  Vendôme 
de  s’être  peu  embarraffé  du  détail 
de  fon  armée  , comme  fi  c’étoit-là 
l’effentiel  d’un  Général , & que  le 
fuccès  d’une  campagne  en  dépendît 
abfolument.  Ce  n’eft  cependant  pas 
cette  partie  qui  a fait  te  fùjct  des 
éloges  des  grands  hommes. 

L’on  peut  dire  en  général  que 
s’il  eft  difficile  de  réunir  toutes  les 
grandes  parties,  c’eft  moins  par  im- 
poffibilité  , que  par  le  défaut  d’ap- 
plication &c  d’étude  , qui  jointe  à 
l’expérience  qui  ne  fait  que  per- 
feétionner,  ferait  exceller  beaucoup 
de  Généraux  dont  les  talens  demeu- 
rent enfévelis , parce  qu’ils  négli- 
gent de  parvenir  aux  connoiffances 
dont  leur  génie  les  eût  rendus  à coup 
fûr  capables. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  défaits  d'Hannon  devant  Utique. 


J’Ai  déjà  touché  quelque  chofe, 
des  dangers  que  court  une  armée 
yiélorieufc  au  moment  qui  fuit  fa 
viétoire  : je  n’échapperai  pas  l’oc- 
cafion  d’en  reparler  encore  au  fujet 
de  ce  palfage  de  Polybe , où  il  dit 
qu’Hannon  crut  avoir  pleine  vic- 
toire, & que  fes  ennemis  ne  s’en 
icleveroient  jamais.  On  me  par- 
donnera d’y  revenir  en  faveur  des 
diverfcs  circonflances , dont  la  mul- 
tiplicité rend  cette  matière  iné- 
puifable.  C’efl  une  maxime  fondée 
fur  la  vérité  même  , & fur  des  évé- 
nemcns  alfcz  connus  , que  le  vain- 
queur doit  être  extrêmement  fur  fes 
gardes  & appréhender  le  retpur  im- 
prévu du  vaincu  , furtout  fi  le  vain- 
cu eft  homme  de  courage , & com- 
mande à de  bonnes  troupes. 

Dans  une  défaite  on  ne  perd  pas 
tout , l’on  perd  meme  fouvent  très- 
peu  de  chofes , & dans  les  plus 
grandes  difgraccs  de  la  guerre, à pei- 
ne perd-t-on  le  quart  d’une  armée. 

Ainfi  quand  un  homme  de  cou- 
rage à recueilli  fes  débris  , qu’il  a 
fait  connoître  à fes  troupes  de  com- 
bien peu  elles  font  diminuées  , & 
qu’il  eft  aifé  de  réparer  leur  honneur 
par  un  coup  de  vigueur  & de  ré- 
folution , d’autant  plus  aifé  que  la 
confiance  du  victorieux  eft  plus 
grande,  il  a tout  lieu  de  bien  ef- 
pérer. 

Il  peut , pour  les  exciter  d’autant 

S lus  , 6c  leur  faire  connoître  la  foli- 
ité  de  fon  raifonnement  6c  de  fon 


projet  , leur  rappcller  ( du  moins 
aux  différens  chefs  ) quelle  eft  la 
pofition  d’une  armée  ou  de  tout 
corps  de  troupes  v'vétorieufcs , au 
moment  qui  luit  fa  viétoire.  Quir 
conque  s’ eft  trouvé  dans  le  cas , 
ne  peut  difeonvenir  que  rien  n’eft 
fi  facile  à vaincre , & même  i dif- 
fiper  ; 6c  aucun  lecteur  qui  voudra 
fe  rappeMer  les  occafions  heureufes 
où  il  s’eft  trouvé  , ne  difeonviendra 
de  ce  que  j’avance.  Pour  moi  qui 
en  ai  tant  vû  des  unes  6c  des  autres , 
je  tiens  la  maxime  pour  certaine. 

On  ne  doit  point  citer  ( pour  la 
combattre  par  des  faits)  l’exemple 
d’Eumenes,  un  des  fuccelfeurs  d’A- 
lexandre, & très-grand  Capitaine; 
lequel  ayant  vaincu  & détruit  Néop- 
toleme  , vainquit  encore  Cratère , 
qui  joint  à celui-ci  , comptoit , dit 
Plutarque,  furprendre  le  vainqueur 
dans  le  moment  de  joie  & de  négli- 
gence qui  fuit  immédiatement  l’ac- 
tion heureufe. 

L’exemple  ne  fait  point  au  fujdt , 
dont  il  s’agit,  6c  Eumenes  eût  peut- 
être  fuccombé  fous  le  fécond  effort , 
s’il  n’avoit  craint  l’arrivée  de  Cra- 
tere , 6c  du  fecours  qu’il  amenoit  ; 
ainfi  il  ne  comptoit  point  fa  viétoire 
complette , il  prévoyoit  en  homme 
habile  que  le  nouvel  ennemi  cher- 
cheroit  à prendre  fa  revanche  de  fon 
collègue  , dans  un  temps  auflî  favo- 
rable ; 6c  s’il  ne  fut  pas  battu , c’efl 
qu’il  fe  méfioit,  6c  qu’il  fuivit  la 
maxime  de  Xénophon , qui  dit  ; 
C c iij 
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qu’après  une  viétoire  , un  Général  tillerie , il  n’en  faut  point  pour  un 
doit  faire  enfortc  qu’on  foit  perpé-  coup  fourré  de  cette  nature , & tout 
tucllement  fur  fes  gardes , & char-  ce  qui  pcfe  & ralentit , n’y  eft  pas 
ger  les  Officiers  généraux  de  battre  propre:  car  il  faut  abfolument  forcer 
eux-mêfnes  l’eftrade  , de  faire  la  ta  marche. 

ronde  d’heure  en  heure , chacun  à Que  l’on  fe  rapelle  ce  que  j’ai 
l'on  tour , d’envoyer  des  partis  à cité  des  Bavarois  à Rhinfelt  t après 
la  guerre,  fur  la  trace  des  vaincus;  la  plupart  des  viétoires  où  je  me 
toutes  précautions,  qu’aucun  de  nous  fuis  trouvé.  Si  nous  euffions  eu  de 
n’a  prefquc  jamais  vu  pratiquer.  A tels  antagoniftes  que  les  Weimar 
la  vérité  Eumenes  fît  plus  ; car  affû-  & les  Rohan  , ou  les  rebelles  d’A- 
ré  qu’il  croyoit  être  du  retour  de  frique , nous  aurions  été  furpris  & 
fon  ennemi  , après  la  jonftion  de  battus  fans  rcflource. 

Cratere , il  marcha  au  devant  de  Nos  ennemis  , lorfqu’ils  ont  eu 
lui , & bien  loin  d’être  furpris , il  le  deffus , n’ont  pas  été  plus  pré- 
le  furprit  lui-même  dans  fa  marche , cautionnés.  Quoique  les  circonftan- 
& le  vainquit  avec*  cette  facilité  ces  ne  foient  pas  toujours  les  mê- 
qui  naît  toujours  d’une  furprife  man-  mes  , elles  font  toujours  favorables 
quée  & rétorquée  avec  habileté  con-  à de  pareils  defl'eins , s’il  n’y  a ni 
tre  l’allaillant.  défilé,  ni  riviere  à traverfer , pour 

Hannon  aucontraire  oublia  toute  revenir  fur  fes  pas. 
précaution,  ne  fongeant  qu’à  fa  vie-  Après  la  bataille  d’Hochftet, 
toirc  , il  entra  dans  la  ville , pour  nous  favons  dans  quel  état  l’armée 
y goûter  plus  à loifir  & plus  à fon  ennemie  paffa  la  nuit , & la  journée 
aile  , le  plaifirquc  donnent  les  fuc-  du  lendemain.  Si  toute  la  gauche  de 
cès  : mais  fes  ennemis  courageux,  l’armé*  de  France,  qui  étoit  de- 
hardis  , entreprenans , accoutumés  meuréc  entière , eût  tenté  une  pa- 
par  la  guerre  de  Sicile  , où  Amil-  reille  aventure  ; il  n’eft  pas  douteux 
car  les  avoit  dreffés  à fe  retirer , & que  l’ennemi  n’eût  été  battu  & 
à revenir  à la  charge  pluficurs  fois  aiffipé , & fi  on  y eût  joint , ou 
dans  un  même  jour , l’en  firent  bien-  qu’on  eût  même  détaché  feuls  les  2 8 
tôt  repentir.  bataillons , ou  les  douze  efeadrons 

Le  vaincu  n’a  d’ordinaire  nul  fou-  de  dragons , abandonnés  dans  Blein- 
ci  à avoir  fur  la  fituation  du  vain-  theim , qui  ne  demandoient  qu’a 
queur  : il  peut  être  alTûré  qu’il  fe  agir  & à fortir  avec  vigueur  ; il 
néglige  , & lui  fait  beau  jeu  ; mais  n eft  pas  douteux  que  la  face  des 
il  doit  être  fort  attentif  à ne  point  affaires  n’eût  totalement  changé, 
troubler  cette  fccurité  trop  tôt , par  Un  tel  corps  doit  percer,  & fe  faire 
une  marche  trop  bruyante , ou  peu  paflage  par-tout, 
fecrette.  J’ai  dit  dans  mes  premie-  Après  la  difgraçc  de  Malplaquer, 
res  obferv ations  à ce  fujet  , les  nous  étions  dans  une  fituation  plus 
mefurcs  qu’il  faut  prendre  pour  réuf-  avantageufe  encore  de  beaucoup, 
fir  : je  ne  parlerai  ici  que  qc  la  dili-  Les  ennemis  , ainfi  que  l’ont  pu 
gence  qu’il  faut  faire  , c’cft  la  confirmer  encore , lorlque  ces  com- 
incrc  de  la  furprife , & dans  pareil  mentaires  ont  paru  , des  témoins  ir- 
cas , elle  eft  d’autant  plus  aifée , que  réprochabks  , tels  que  M.  le  Maré- 
Tcncftdébarrairé  de  bagage  &c  d’ar-  chai  de  Puy-fégur  6i  M.  le  Marquis 
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de  Goesbriant , les  ennemis,  dis- je, 
ne  s’étoient  précautionnés  contre 
nulle  attaque.  Je  donnai  un  projet 
pour  prendre  une  heureufe  revan- 
che , jamais  le  foldat  ne  fera  mieux 
difpofé -à  prendre  un  parti  aufli  gé- 
néreux , la  Cour  l’avoit  accepté , 
mais  il  ne  fut  pas  goûté  des  Gene- 
raux , dumoins  du  Maréchal  de 
Montefquiou  ; car  M.  de  Boufflers 
l’auroit  infailliblement  exécuté,  prel- 
fé  qu’il  étoit  par  la  Cour  , oui  fei- 
gnit enfuite  de  croire  que  le  peu 
de  refiftance  de.  Mons  n’en  avoit 
pas  donné  le  temps.  Lorfque  la  ville 
eut  capitulé  , je  ne  pus  m’empê- 
cher d’écrire  au  Miniftre , pour  lui 
témoigner  combien  je  regrettois.que 
l’on  n’eût  pas  pris  dans  le  tems 
une  réfolution  aufli  immanquable, 
avec  une  armée  remplie  de  valeur  & 
de  volonté.  La  réponfe  fut  en  pro- 
pres termes  : Monfieur  , je  vois  par 
votre  lettre  du  1 6 de  ce  mois  , le  con- 
tretems  arrivé  pendant  que  M.  le 
Maréchal  de  Boufflers  examinoit  vos 
mémoires  ; vous  mefere  q toujours  plai- 
fir  de  me  communiquer  vos  projets  & 
vos  vues  ; mais  cela  ne  doit  pas  vous 
empêcher  d’en  donner  part  en  mime 
tems  à Al.  le  Maréchal  de  Boufflers . 
€r  aux  autres  Généraux  , qui  com- 
mandent les  armées  ou  vous  fervireq , 
€rc. 

On  ne  m’allégua  aucune  raifon 
contre  ce  que  j’avois  propofé  , qui 
étoit  fondé  fur  une  grande  6c  exaéle 
connoifl'ance  du  pays,  fur  la  fi- 
tuation  de  l’ennemi.  M.  de  Mon- 
tefquiou m’allégua  Amplement  la 
nouveauté  de  pareilles  entreprifes. 
Je  lui  citai  Rhinfelt  ; il  répondit  que 
cet  exemple  étoit  unique , & qu’il 
étoit  plus  téméraire  que  raifonnable. 
J’alléguai  la  nécelbté  oû  nous  nous 
trouvions  , le  peu  d’inconvenient 


de  hafarder  une  bataille  à la  fin  d’u- 
ne campagne,  quand  même  l’évé- 
nement dont  je  répondois  fur  ma 
tête , eût  tourné  contre  nous.  Tout 
cela  n'aboutit  à rien.  Je  neveux  pas 
omettre  ici  deux  exemples  que  je 
citai  pour  lors. 

Le  premier  cft  la  fameufe  bataille 
de  Cingarc  , où  l’Empereur  Conf- 
tance  ayant  refolu,  quoiqu’inferieur  , 
de  marcher  à fon  ennemi , en  atten- 
dant que  toutes  fes  forces  Aillent  rafi- 
femblées,  en  envoya  une  partie  par 
la  Méfopotamie , droit  aux  Perles  : 
mais  ce  corps  s’en  étant  trop  appro- 
ché , prit  l’épouvante , & revint, 
abandonnant  le  Tigre, que  les  Perfes 
palferent  fur  trois  ponts , fans  aucun 
obllaclc,  & campèrent  dans  un  lieu 
nommé  Ellie,  près  de  Cingare,  où  • 
ils  fe  fortifièrent  par  un  retranche- 
ment palifladé,  pour  fe  conferver 
outre  l’avantage  au  porte , celui  de 
l’eau,  toujours  très-rare  dans  ce 
pays-là  , fur-tout  durant  la  canicule. 

Confiance  ayant  pris  la  réfolution 
d’attaquer  Sapor , Général  des  Per- 
fes j imagina  de  l’attirer  fous  fon 
retranchement , bordé  de  gens  de 
traits,  par  le  moyen  de  là  cavalerie 
légère , ayant  lailïé  celle  qui  étoit 
péfamment  armée  en  bataille  fur  une 
ligne,  fous  le  retranchement  ; cette 
cavalerie  légère  ayant  ordre  d’aller 
harceller  les  Romains  , pour  les 
attirer  par  une  fuite  fimulée.  Conf- 
iance craignant  quelque  chofe  de 
femblable  , ne  fortit  point  de  fon 
camp , qui  étoit  à cinq  lieues  des 
Perles.  Sapor  inquiet  du  fuccès  de 
fa  rufe  , la  voyant  inutile , & l’ar- 
mée des  Romains  immobile  dans  fon 
camp,  s’enfuit  lui-même,  & lailfa 
k fon  fils  le  commandement  de  fon 
armée.  Son  exemple  ne  tarda  pas 
à être  fuivi , la  cavalerie  légère  loin 
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de  feindre , s’enfuit  de  bonne  foi  ; 
our  le  coup  les  Romains  fortirent 
les  trouffes  , & la  pouffèrent  juf- 
qu’au  camp  , où  excités , foit  par 
l’ardeur  de  la  foif  ou  de  la  viéloire , 
ils  n’héfiterent  point  d’attaquer  la 
cavalerie  péfante  , & enfuite  le 
camp  même , pour  parvenir  au  fleu- 
ve, & fe  defalterer.  Ils  eurent  par- 
tout un  égal  fuccès , tout  plia  de- 
vant eux  , & repaffa  le  fleuve  , ou 
fut  tué  ou  pris  , à la  referve  des 
archers  Perfes  , qui  plus  valeureux , 
n’ayant  pas  le  tems  de  pafler  le  fleu- 
ve , të  retranchèrent  dans  un  polie 
avantageux , où  la  nuit  & la  fatigue 
des  Romains  empêchèrent  qu’ils  ne 
fuffent  forcés.  Ayant  remis  la  partie 
au  lendemain , les  viétorieux  , ainfl 


u’il  arrive  toujours , fe  livrèrent 
urant  la"  nuit  , les  uns  au  fommeil , 
& au  repos,  les  autres  au  pillage  8c 
à la  débauche.  Cependant  les  Per- 
fes  moins  affoupis , profitant  de  l’obf- 
curité  d’une  nuit  fans  lune  , & du 
défordre  de  leur  vainqueur , vinrent 
tout  à coup  fondre  fur  eux  du  haut 
de  leur  polte,  les  taillèrent  en  piè- 
ces , & leur  arrachèrent  la  viéloire 
des  mains  , prefqu»  avant  leur  ré- 
veil. Les  archers  avoient  trois 
grands  avantages , la  nuit , la  fur- 
prife , 6c  l’étonnement , où  une  pa- 
reille rufe  jette  toûjours  un  vainqueur 
trop  affûre  ; tant  il  c(l  vrai  qu’une 
armée  viétorieufe  eft  prefque  toû- 
jours aufli  débandée  que  celle  qui 
eft  vaincue  ! 


OBSERVATIONS 


Sur  le  choix  que  les  Carthaginois  font  d’Amilcar  pour  commander 
leurs  armées  contre  les  Rebelles. 


CEft  la  fcience  du  choix  des 
hommes , qui  a fait  de  tout 
tems  la  gloire  des  Monarques , & 
même  les  héros;  car  ce  n’eft  pas 
tant  par  eux-mêmes  , que  la  plupart 
ont  acquis  ce  titre , que  par  les  fé- 
conds qu’ils  ont  fu  charger  de 
l’exécution  de  leurs  ordres.  C’eft 
de  ce  choix  dans  les  Généraux  & 
les  Miniftres  qu’émanent  les  bons 
confeils  ; & le  héros  qui  y préfi- 
de  , eft  alors  en  état  de  choifir  le 
mieux  , & de  s’y  arrêter  ; c eft  le 
grand  fccret  de  la  bonne  politique , 
& ce  que  le  Cardinal  de  ‘Richelieu* 
recommande  le  plus.  Il  en  donne 
pour  raifon  entre  autres  , celle  de  la 


reconnoiffance  que  les  Souverains 
cherchent  à fe  procurer  par  leurs 
bienfaits  : ils  en  font , dit-il , bien 
plus  aflùrés  de  la  part  de  ces  âmes 
illuftres  & généreufes  , lorfqu’ils  les 
élevent  aux  grands  emplois , que 
de  la  part  des  courtifans  vils  & flat- 
teurs ; étant  certain  que  les  mêmes 
qualités  qui  rendeut  les  hommes  di- 
gnes des  bienfaits,  font  celles  qui 
les  rendent  defireux , & capables 
de  les  reconnoître. 

Mais , quelque  vraie , quelque  fâ- 
ge , quelque  frappante  que  foit  cette 
maxime,  il  n’eft  pas  moins  ordinaire 
de  voir  les  Princes  6c  leurs  Minil- 
tres  même  s’en  éloigner , en  taifani 
tomber 
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tomber  leurs  choix  fur  des  Tl  jets  in- 
dign  es  des  emplois  dont  ils  les  dé- 
corent , & cela  par  la  raifon  que  les 
gchs  de  mérite  ne  fc  produifer.t  pas 
volontiers  au  grand  jour  ; c’cft  leur 

nre  de  ne  point  aller  audevant 
a faveur  : contens  de  s’en  ren- 
dre dignes , ils  regardent  fort  au  def- 
fous  d’eux  de  s'offrir  & de  briguer. 
Le  Prince  entouré  de  flatteurs  & de 
faux  dehors  , ne  difeerne  les  hom- 
mes rares  que  par  une  efpece  de 
miracle , qui  arrive  plûtôt  dans  fon 
adverfité;  car  alors  la  toule  des  cour- 
tifans  venant  à diminuer,  le  clin- 

3uant  tombe  , l’ambitieux  fe  retire  , 
ès  qu’il  ne  voit  plus  d’objet  qui 
le  flatte , le  mérite  feul  demeure , 
& le  Prince  cédant  d’etre  obfedé , 
l’apperçoit  plus  aifément  ; la  nécef- 
(ttc  l’y  fait  recourir , & il  lui  arrive 
ce  qui  arriva  aux  Carthaginois, 
lorfque  laflés  des  fautes  d’Hannon  , 
ils  furent  contraints  de  recourir  à 
lAmilcar. 

Les  Républiques  ont  été  de  tous 
tems  fujettes  à fe  laiffer  éblouir,  ainfi 
«ue  les  Princes  par  le  faux  mérite. 
À la  vérité,  chez  elles,  la  brigue 
exigeant  plus  d’art  & d’efprit  que 
dans  les  Cours  des  Princes  , n’y  eft 
pas  tout-à-fait  fi  commune  : mais 
pour  avoir  moins  de  reflburce , elle 


n’exifle  pas  moins.  Rome  même  a 

Î référé  Varron  à Fabius  & à Emi- 
us,  éblouie  par  les  promeflés  de 
celui-là , qui  ainfi  que  tous  les  fan- 
farons , fans  favoir  & fans  expé- 


rience , ne  ceffoit  de  promeure  les 
plus  grands  fuccès.  Cette  fage  Ré- 
publique fut  obligée  d’éprouver  les 
plus  grands  revers,  pour  ouvrir  les 
yeux , & pour  fuivre  le  confeil  des 
deux  grands  hommes , dont  elle 
avoit  méconnu  les  talons. 

Les  Carthaginois  ayant  déjà 
éproir/é  les  malheurs  au’occafionne 
un  mauvais  choix  , & les  avantages 
d’un  bon , fembloicnt  devoir  ne  point 
s’écarter  de  cette  maxime  : cepen- 
dant nous  les  voyons  préférer  l’in- 
capacité d’Hannon  aux  talens  d’A- 
milcar , dont  il  ne  femble  pas  même 
qu’ils  ayent  d’idée.  Il  faut  abfolu- 
ment  que  ce  foie  leurs  revers , qui 
le  faflent  rappeller  ; & à peine  font- 
ils  réparés  , qu’ils  retournent  à leur 
aveuglement,  lajaloufie,  la  brigue, 
la  cabale  , reprennent  le  deffus  ; & 
nous  voyons  chez  eux  , ce  que  les 
gens  de  mérite  n’éprouvent  que  trop 
journellement  dans  tous  les  Etats  , 
& dont  nous  pourrions  prefque  à 
chaque  campagne  citer  aes  exem- 
ples, qu’il  eft  d'autant  plus  inutile 
de  nommer  , qu’ils  font  plus  connus 
d’un  chacun.  Heureux  encore , fi 
les  fautes  faites  produifoient  toûjours 
le  déplacement  de  ceux  qui  font  in- 
capables du  bien  , pour  mettre  le 
mérite  en  leur  place  , & l’y  main- 
tenir autant  que  dure  le  befoin  qu’on 
en  a!  mais  l’on  voit  trop  fou- 
vent  le  contraire  pour  le  mal  de* 
Etats, 
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OBSERVATIONS 

Sur  h bataille  d'Amilcar  contre  Mathos  6 Spendius. 


§.  I. 

Eloge  d' Am'dcar  Barras  , 
pere  d’Annil  al. 

LA  nature  des  guerres  qu’a  fait 
Amilcar-Barcas,  fait  feule  fon 
éloge  aux  yeux  des  militaires,  8c 
la  grandeur  de  fon  fils  m (e  dans  b 
même  balance  , & toûjours  inté- 
rieure à celle  du  pere , y met  la 
derniere  main.  D’un  coté  nous 
.vovons  un  Général,  dont  les  forces 
toûjours  moindres  que  celles  de  l’en- 
nemi, le  rédui*ent  à la  plus  lavan- 
te, & la  plus  d.fficile  de  toutes  les 
guerres , qui  cft  la  dtfer.five  , & 
qu’il  termine  par  P ffenüve , ayant 
trouvé  dans  Ion  feul  fonds  les 
moyens  d’en  changer  b nature , & 
quoique  dans  celle  ci  il  ait  à taire 
aux  mêmes  foldais,  à qui  il  a ap- 
pris à vaincre,  n’ayant  à leur  oppo- 
-îer  qu’une  populace  ignorante  & 
indifciplinée  , il  parvient  malgré 
-l’infériorité  du  nombre  , à do. opter 
ces  guerriers  même,  avec  lelquels 
il  le  ia,foit  relpééler  des  Romains. 

Le  pere  & le  fils  potiedoient 
Fart  de  varnere  , & la  co.  fiance  de 
leurs  armes  qui  en  eft  le  chemin 
le  pl  us  fur  : mais  fi  le  fils  lavoit 
vaincre,  il  ne  lut  pas  profiter  de 
■fes  viéloires;  le  pere  au  contraire  n’a 
jamais  négligé  le  plus  petit  avanta 
gc.  Celui-là  tut  la  terreur  de  fies  en 
neir.is  : mais  qoiui-ci  rarement  em- 
ployé, fut  toujours  la  rellource  de  la 


patrie,  qu’il  délivra  dans  cette  occi- 
lion  avec  une  lageile  & une  habi- 
leté qui  mérite  mes  réfl^x.ons  fur 
trois  points:  le  palfage  du  Macar, 
la  marche  aux  cnncm.s , & i’ad.oa 
qui  luivit  cette  u.ai eue.  . 

§.  IL 

Pajfage  du  Macar. 

L’Extrémité  où  Carthage  étoit 
réduite  , ayant  obligé  Am  icar 
à ne  plus  temporilér , mais  à com- 
battre , pour  la  délivrer  ; il  s’a- 
gitloit  de  palier  le  Macar , panage 
que  l’ennemi  ne  négngeoit  r.en 
pour  empêcher  , fur-tout  à l'endrok 
du  pont.  Mais  Amiicar  en  Gé.aai 
habde , qui  a reconnu  le  terrein  , 
& en  fait  tirer  avantage  , réfout  de 
palier  à l’endreit  qui  paroît  le  plus 
fc.fficile,  & par  coulé  ;uent  le  moins 
gardé , & à la  laveur  d’un  certain 
vent  & des  flots  , qui  comblent  le 
fl-uve  prelqu’cntieremem  de  fables 
à fon  cmbouci.urc , où  il  eft  très- 
large  , & où  il  n’y  avo»t  nulle  appa- 
rence qu’on  dût  tenter  le  panage  ; il 
profite  de  celte  etpece  de  gué  paiia-  , 
ger  , & leve  par-ià  touies  les  diffi- 
cultés j outre  qu’une  réoiuuon  a^ft 
hardie  ne  iaiiianc  plus  d’efpérancc  à 
fesfoldats  , que  dans  la  viéloire , 
les  engage  à taire  les  derniers  ef- 
forts, & l’ailûre  d’au  aat  plus  d’un 
heureux  fuccts,  que  l’ennem.  lupris 
s’étant  crû jufque ià-à  couvert,  eut 
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LIVRE  J.. 

î peine  le  tems  de  fe  mettre  en  ba- 
taille. Sans  doute  que  Ion  ordre  de 
marche  répondoit  à la  beauté  du 
projet;  c’eftceque  nous  allons  ap- 
profondir par  des  conjectures , qui 
fondées  fur  les  principes , ne  fau- 
roient  s’éloigner  beaucoup  du  vrai. 

. §.  III. 

Marche  d’Amilcar. 

LA  belle  marche  étant  la  fource 
8c  le  principe  des  belles  8c  fa- 
vantes  manœuvres , on  ne  fauroit 
trop  approfondir  cette  matière;  ainfi 
je  ne  négligerai  aucune  occafion  d’en 
traiter  , 8c  de  l’approfondir  par  mé- 
thode 8c  principes. 

Les  précautions  à prendre  dans 
cette  partie  de  la  guerre , roulent 
invariablement  fur  trois  points,  le 
terrein,  la  diftance  relativement  au 
tems,  8c  la  connoitîance  , ou  du 
moins  le  foupçon  des  deffeins  de 
l'ennemi.  Quant  à celle  dont  nous 
traitons  , le  terrein  après  le  paflage 
du  fleuve , étoit  de  plaine  , 8c  le 
fleuve  qu’Amilcar  eut  foin  de  cô- 
toyer , étoit  favorable  en  remontant, 
pour  couvrir  fa  gauche.  Quant  au 
tems , il  pretfoit  extrêmement  ; puil- 
Cju’il  étoit  de  toute  conféquence  de 
joindre  Spendius  avant  l’arrivée  du 
fecours;  il  ne  reliait  à délibérer  que 
fur  le  troifieme  point , qui  étoit  le 
(bupçon  , au  défaut  de  la  ceriimde  , 
du  projet  de  l’ennemi.  Amilcar  en 
grand  Général,  dut  parer  à deux 
oints , vû  l’incertitude  où  il  devoit 
tre  d’arriver  avant  le  fecours , l’un 
d’être  attaqué  en  flanc  ou  en  queue 
par  le  fecours  d’Utique  duranc  fa 
marche  , l’autre  de  trouver  l’ennemi 
renforcé , 8c  plus  fort  que  lui  en 
front , fi  le  fecours  avoit  pris  le  parti 
de  joindre  Spendius,  Ce  dernier 
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arti  lui  paroiflanr  le  moins  pro ba- 
ie , il  donna  toute  fon  attention  au 
commencement  de  la  marche , à pa- 
rer au  premier  , fans  cependant 
énerver  fes  difpofitions  , fi  le 
fécond  arrivoit  : deforce  qu’en  réu- 
nifiant fes  forces  autant  que  le  bon 
ordre  8c  les  diliances  nécelfaires 
pour  une  belle  marche  peuvent  le 
permettre , il  étoit  en  état  de  faire 
face  de  deux  côtés  pour  le  combat. 
Panant  de  ce  principe  folidc  6c  inva- 
riable , il  efl  à prélumer  qu’il  réfo- 
lut  de  combattre  fur  cet  ordre  : les 
éléphans  en  premières  lignes  ; puis- 
que Spendius  n’en  ayant  pas  , cette 
arme  prefque  feule  devoit  produire 
le  gain  de  la  bataille  ; la  cavalerie 
en  fécondé  ligne,  entrelacée  d’in- 
fanterie Egere  ; 8c  l’infanterie  pc- 
famment  armée  en  troifieme  8c  der- 
nière ligne , prête  par  fes  mouve- 
mens  plus  prompts  8c  plus  ferrés , à 
(aire  face  à la  queue,  file  fecours 
d’Utique  y fût  lurvenu. 

Pour  combattre  dans  cet  ordre  ; 
il  dut  marcher  fur  quatre  colonnes 
à diliances  égales  l’une  de  l’autre  , 
8c  çompofant  entre  elles  un  front 
égal  à celui  de  l’armée  en  bataille  , 
chaque  colonne  compofée  des  trois 
el’peces  d’armes , les  éléphans  à la  (2) 
tête  , fuivie  de  la  cavalerie  (3) 
en  colonne  par  efeadrons  ; ce  qui 
fuppofe  toujours  qu’ils  obfervent 
entre  eux  la  diftance  connue,  8c 
qui  (ait  le  principe  immuable  des 
manœuvres  de  la  cavalerie  , fuivie 
de  l’infanterie  fur  quatre  colonnes 
($>)  unies , 8c  fans  intervalle  à cha- 
cune des  quatre. 

Les  armés  à la  légère  durent 
marcher  fans  contredit  , ou  fur  le 
flanc  droit  des  efeadrons,  ou  à la 
fuite  des  éléphans. 

S’il  y avoit  des  bagages  , ce  qui 
ne  paroit  pas  vraisemblable  dans 
D dij 
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une  expédition  de  cette  nature , ils 
marchoient  fans  doute  entre  l’armée 
& le  fleuve. 

Les  points  marquent  le  mouve- 
ment de  chaque  efpece  d’armes , 
pour  fe  mettre  en  bataille  au  mo- 
ment que  le  Général  l’ordonne- 

Cette  marche  ainfi  difpofée  rera- 
pliflant  avec  exactitude  les  vrais 
principes  r avoit  fans  doute  deux 
objets,  l’un  d’attirer  Spendius  à la 
tête  de  fon  pont  pour  le  couvrir, 
& lui  faire  par  là  abandonner  fon 
polie  refpeétable  par  fa  pofition, 
pour  l’engager  dans  la  plaine  , où 
dépourvù  qu’il  étoit  de  cavalerie , 
celle  d’Amilcar  devoir  avoir  tout 
l’avantage  ; l’autre  de  lui  enlever  ce 
pont  fi  imponant  , fuppofé  qu’il 
s’obftinât  à demeurer  dans  Ton  camp. 

Son  pont  lui  importoit  trop  pour 
cela  ; aufli  vint-il  au  devant  d’Amil- 
car : mais  il  y vint  renforcé  des  I y 
mille  hommes  d’Utique , qui  au  lieu 
d’attaquer  l’arriere-garde  ou  le  flanc 
d’Amilcar,  vinrent  fe  former  en  fé- 
conde ligne  derrière  Spendius  ; ce 
qu’Amilcar  ayant  reconnu  , il  fe 
crut  obligé  à changer  fon  ordre.  Le 
• texte  dit  : Il  change  la  difpoftion  de 
fon  armée  , fait  aller  ceux  de  la  tête 
À la  qu  ue:  Gr  ayant  fait  venir  des 
deux  cités  ceux  qui  étaient  à la  troifté 
me  ligne . il  les  expofa  aux  ennemis. 

§.  IV. 

Ordre  de  bataille. 
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ayant  vuidé  le  front  où  elle  étoit  eti 
fécondé  ligne , fit  place  à l’infante- 
rie , &.  fut  fe  placer  par  un  mou- 
vement qui  avoir  tout  1 air  d’une  re* 
traite,en  deux  colonnes  (y) , derrière 
la  droite  & la  gauche  de  l’infante- 
rie. Si  ce  font  là  des  conjectures  , ce 
font  du  moins  les  feules  qu’un  hom- 
me de  guerre  puifle  taire  ; puifqae 
tout  autre  mouvement  étoit  plus 
compliqué  & trop  long  , pour  qu’un 
Général  habile  remployât. 

Par  cette  difpofition  , dont  le 
mouvement  , comme  je  l’ai  dit* 
avoir  l’air  d’une  retraite  , les  rebel- 
les trompés  s’ébranlent  fans  autre 
précaution.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
éléphans  ayent  rendu  de  grands  fer- 
vices  , Polybe  n’en  dit  mot  : mais- 
voici  où  le  texte  fe  rapporte  entiè- 
rement à ma  conjeéture.  Du  moment 
que  les  rebelles  eurent  joint  & atta- 
qué la  phalange,  la  cavalerie  dont 
on  fait  que  les  môuvemens  font  ra- 
pides , ayant  envelopé  les  ailes  des 
Carthaginois  en  partant  de  derrière 
l’infanterie  , où  elle  étoit  comme  en 
embu  cade  (y),  les  eut  bientôt  dif- 
perfés  & mis  en  fuite,  ce  qui  dé- 
cida la  bataille  : voyons  le  texte- 
Mau  dès  que  la  cavalerie . la  conver- 
fion  faite  . fe  fut  jointe  aux  péfamment 
arnés . Gr  eut  couvert  tout  le  rejle 
des  troupes  ; alors  les  Afrquains  qui 
combattaient  épars  (r  fans  ordre  , ef- 
frayés de  ce  mouvement  extraordinai- 
re , quittent  pr.Je  d'abord . Cr  pren-e 
nent  la  fuite. 


A Près  avoir  conjeéturé  à la  fa- 
veur des  principes  l’ordre  de 
marche,  celui  de  la  bataille  en  fui- 
vant  le  texte  , en  doit  être  ure  fuite 
néceflàire  ; & puifquM  cft  dit  qu'il 
fait  aller  ceux  d.  la  t .'te  à la  queue  . 
cm  doit  concivirre  que  la  cavalerie  par 
les  nxjuvenaens  ponctués  ( 3 ) ( ^ ) 


§•  v. 

Fautes  des  deux  partiss 

LEs  éloges  que  je  fois  de  la  con* 
duite  d’Amilcar  , paraîtront 
peut-être  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
des  fuites  de  l’evenement  heureux  , 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  C 

dont  il  eft  ici  queftion , & il  en  eft 
fans  doute  qui  croiront  que  je  ne 
regarderais  pas  comme  eus  , que 
c’eft  une  grande  foute  à tout  Gé- 
néral que  de  paffer  un  fleuve  devant 
fon  ennemi  , qui  peut  à tout  inflant 
devenir  fupériêur  , & de  fe  mettre , 
comme  fit  Amilcar , il  la  merci  de 
cet  ennemi , qui  pouvoit  lui  couper 
(à  retraite,  & le  perdre  entièrement  ; 
à moins  qu’une  extrême  valeur , fur 
laquelle  il  ne  devoir  pas  compter  de 
la  part  de  lés  foldats,  oppofés  i 
des  troupes  bien  meilleures  & plus 
agguerries  que  les  fiennes  , ne  le  ti- 
rât d’affaire.  Non  ce  n’eft  point  là 
ma  façon  de  penfer,  & je  ne  puis  par- 
donner une  pareille  conduite  qu’à 
la  néceflité  feule  où  fe  trouvoit  ce 
grand  homme  : on  fait  qu’en  pareil 
cas  tout  doit  céder  à cette  nécelfi- 
té , & qu’il  ne  relie  plus  d’autres 
réglés  à fuivre  que  celle  du  coura- 
ge & d’une  fermeté  d’ame,  qui 
nous  mettant  au  deflùs  de  l’evene- 
ment  , nous  laiffe  toute  la  liberté 
d’efprit  nécelfaire  pour  le  tourner 
à notre  avantage  par  la  fagciTe  de 
notre  conduite.  Amilcar  fentit  que 
rien  n’eft  pire  qu’une  molle  timidité , 
qui  nous  fait  perdre  à coup  fûr  , 
quoiqu’un  peu  plus  tard , tout  ce 
qu’une  détaite  eût  pu  faire  ; mais 
fans  l’alternative  gloneufe  que  nous 
offre  un  combat , dont  l’iflue  heu- 
reufe  nous  délivre  totalement  de 
l’oppreflion. 

Ainfi  , ce  qui  dans  toute  autre 
occafion  eût  fait  un  fujet  digne  du 
plus  grand  blâme  , devient  dans 
cel  e-ci  la  fource  des  plus  grands 
éloges , 8c  d’autant  plus  grand  qu’il 
eft  plus  rare  de  trouver  des  génies 
allez  élevés  & a (fez  courageux  pour 
ofer  tenter  des  projets  audacieux , 
dans  des  momens , où  l’affliétion 
qui  fuit  les  pertes  réitérées , abbat 
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le  cœur  , & ne  laiffe  plus  d’autres 
reffources  aux  âmes  ordinaires,  que 
celle  de  leurs  regrets  timides  8c  in- 
fruétueux. 

A l’égard  des  rebelles,  je  trouve 
que  l’on  peut  leur  imputer  fix  fautes 
capitales. 

1 .. ..  La  première  connoiffant  , 
comme  ils  failoient  le  génie  habile 
& entreprenant  de  leur  ancien 
Chef  Amiicar , de  n’avoir  pas  pré- 
vû  qu’il  pouvoit  paffer  le  fleuve  à 
fon  embouchure , 8c  de  ne  s’être  pas 
mis  en  état  d’y  parer  par  un  corps  de 
troupes  , qui  auroit  rendu  .ce  paf- 
fage  impoflible  fous  leurs  traits. 

2.. ..  La  deuxieme,  de  s’être  tenus 
de  préférence  à portée  de  leur  pont , 
dont  ils  n’ignoroient  pas  que  l’a- 
bord éeoit  impoflible  à Amilcar  par 
la  montagne  , vû  fes  éléphans  8c 
fa  cavalerie  ; il  falloir  donc  lui  dif- 
puter  au -contraire  l’entrée  de  la 
plaine. 

3 . ...  La  troifieme  de  s’être  tenus- 
dans  un  pofte , d’où  ils  étoient 
obligés  de  fortir,  pour  protéger 
8c  couvrir  le  même  pont,  & par- 
là  de  fe  mettre  en  plaine  avec  de 
l’infanterie  feule  contre  une  armée  , 
dont  la  cavalerie  étoit  le  feul  avan- 
tage.. 

4. . -. . La  quatrième  de  n’avoir  pas 
fait  un  retranchement  d’avance, 
pour  fe  couvrir  contre  cette  cava- 
lerie , fuppofant  qu’elle  pouvoit  ve- 
nir les  attaquer  dans  leur  pofte  , 
comme  elle  fit. 

y. . La  cinquième  d’avoir  réu- 
ni leurs  forces , tandis  qu’en  les  di- 
vilant  ; ils  mettoient  l’ennemi  en- 
tre deux  années , & l’obligeoient  à 
une  dérenle  plus  difficile  & d’au- 
tant plus  compliquée , que  chacune 
eût  été  fupéneure  à lui.- 

û'. . .-.-La- fixieme  d’avoir  formé 
une  deuxieme  ligne  de  ce  renfort,- 
D d üjj 
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fiir.  étendre  allez  leur  front  pour 
déborder  leur  ennemi , ou  du  moins 
fi  bien  fortifier  leur  flanc  par  des 
corps  foliées  & profonds  , qu’ils 
.puiienc  ioüte.iir  le  choc  de  cette 
cavalerie , dont  ils  dévoient  fur- 
tou:  fe  garder  ; au  lieu  de  cette  fage 
précaution,  la  défaite  de  leur  pre- 
mière ligne  entraîna  celle  de  toute 
i’armée. 

Toute  grande  armée  qui  fera  de 
ces  fautes-là , fera  battue  par  une 
.petite  bien  conduite.  Nous  avons 
cependant  vû  un  grand  homme  en 
faire  de  pareilles  ; c’efl  Anrubal  à 
Zama. 

§.  VI. 

Ordre  de  bataille fu'  lequel  on  doit 
combattre  en  allant  à l'enn  mi. 
Marche  dans  un  payi  de  plaine, 
formée  & dtfpofée  dans  i'ejpnt  de 
eti  ordre. 

POur  le  cas,  dont  il  s’agit,  il 
y a deux  fortes  de  marches , 
1er,  unes  tambour  battant , êc  les  au- 
tres dérobées.  L’une  de  l’autre  de 
.ces  deux  efpéces  de  marches  doi- 
vent être  ordonnées  dans  ce  prin- 
cipe , quelles  foient  préparées  à tout 
événement,  8c  point  e.nbarrallées , 
fi  l’ennemi  e(l  ou  n’eft  pas  averti , 
s’il  attend  ou  s’il  vient  à vous  , fi 
le  fecours  le  joint  ou  non , 8c  s’il 
prend  le  para  , op  d’attaquer  en 
flanc  ou  en  queue  ; l’une  dcŸautre 
de  ces  attaques  étage  très- voifines; 
vû  que  fi  vous  l’avez  dépalTé  avant 
ue  la  difpofition  l’oit  parfaite,  il 
irige  fur  la  queue  de  l’armée  ce 
qu’il  avoit  préparé  pour  le  flanc. 

Le  principe  immuable  qui  peut  le 
plus  contribuer  à mettre  une  armée 
en  état  de  ne  rien  appréhender  dans 
aucun  des  cas  ci-delfiis  , eft  la  net- 
teté, la  diftinétion  dans  l’ordre  des 
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colonnes , 8c  leur  arrangement  in- 
térieur 8c  relatif  les  unes  aux  autres, 
pour  faciliter  à toutes  de  prendre 
l’ordre  de  bataille  , fur  quoi  il  faut 
fe  rendre  avec  promptitude  8c  juge-, 
ment. 

Dans  les  plaines , 8c  pour  un  or- 
dre de  bataille  accoûtumée,  cela 
n’eft  ni  long  ni  difficile  ; en  li  ant 
Voliier , on  y trouve  fur  cela  des 
exemples  bons  à l’avoir 

Mais  ce  dont  on  lit  peu  d’exem- 
ples , 8c  don:  on  en  voit  aufli  peu , 
c’eft  que  l’on  ait  changé  tout  en 
marchant  l’ordre  de  marche,  pour 
le  rendre  plus  convenable  au  ter- 
rein  où  l’on  fe  trouve  ; attendu  que , 
pour  ainfi  dire , à chaque  pas  l’on 
leroit  dans  le  cas  de  ces  variations, 
aufli  fréquentes  que  le  font  celles 
des  terrems.  C’eft  cette  dilficulté 
qui  n’eft  cependant  pas  infurmonta- 
b.e  , qui  a empêché  tufqu’ici  de  fui- 
yre  d’autres  méthodes  que  .celle  qui 
eft  en  ufage;  faut  à faire  fur  le  ter- 
rein  où  l’on  doit  combattre  , 8c 
après  y être  arjrivé  les  changemens 
jugés  néceilaires  : mais  cet  ufage  e ft 
bien  dangereux,  vû  que  l’ouvent 
dans  les  entreprifes  de  l’efpece 
dont  il  s’agit , l’ennemi  que  l’on  a 
fur  les  bras  , ne  permet  pas  ces  ma- 
nœuvres; deforte  qu’ayant  à mar- 
cher dans  le  même  ordre , continu 
d’un  bout  à l’autre,  pour  plus  gran- 
de diligence,  l’on  le  trouve  bien 
plus  reculé  , que  fi  on  eût  obfervé 
de  fe  conformer  au  terrein  , à me- 
sure qu’il  l’exige. 

Il  eft  vrai  que  cette  façon  de  mar- 
cher eft  longue  6c  pefante  : mais 
elle  eft  aflurée  , 8c  je  l’ofe  dire  , in- 
difpenfable  ; lorfque  l’on  s’attend , 
ou  que  l’on  a droit  de  s’attendre  à 
trouver  l’ennemi  à chaque  bout  de 
champ.  Et  pour  rendre  ces  varia- 
tions poflibles , légères  8c  préçifes , 
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autant  qu’il  eft  poffible;  il  faut  ap- 
porter la  dermere  exaditude , Sc 
toute  l’attention  des  Chefs  , à con- 
ferver  entre  les  colonnes , & inté- 
rieurement dans  chacune  d’elles^ 
les  diftances  preferites  & nécetiaires 
d’un  bataillon  & d’un  eicadron  à 
l’autre.  La  raifon  en  eft  fenfible  : 
la  diftèrence  que  le  terrein  peut  ap- 
porter , n’exigera  jamais  qu’un  efpe- 
ce  de  changement , qui  eft  de  la  ca- 
valerie à l’infanterie  , ou  de  l’infan- 
ter.e  à la  cavalerie  , fuivant  que 
L terre.n  qui  fe  préfente  à traver- 
ler  , exige  que  l’u.ie  ou  l’autre  de 
ces  armes  lo.ent  ou  réunies  ou  fépa- 
rées  aux  droites,  aux  gauches,  ou 
au  centre.  Les  colonnes  étant  for- 
mées , & marchant  dan^les  réglés , 
un  feul  mouvement  les  place  oà 
l’on  veut , en  les  fa.fant  traverler 
l’une  l’autre  par  les  intervalles  ;de- 
lortc  que  ce  mouvement  exécuté  en 
tout  ou  en  pâme  le  long  de  deux 
colonnes  parallelles , n’en  fufpend 
pas  même  la  marche , s’il  eft  lait 
avec  prccifion.  Et  fuppofé  qu’elles 
doivent  le  croilcrwdans  un  feul 
po-inc,  la  marche  n’en  fera  pas  luf- 
pe  ndue  pour  cela  , fi  l’on  y a atten- 
tion , fur-tout  fi  l’on  profite  de  la 
vîcelle  des  chevaux  , pour  faire  paf- 
fer  alternativement  un  eicadron , 
après  un  ba  ailion  dans  l’intervalle 
de  celui  qui  ie  luit. 

Monlieur  de  Puy-fegur  donne  ou- 
tre cela  une  mé-  hode  de  former  les 
lignes  en  bataille  par  leur  centre, 
qui  tft  très-bonne  pour  accélérer 
avec  précilion  ia-  formation  des  li- 
gnes. 

Notre  maniéré  de  nous  mettre 
en  bataille  aujourd’hui , ne  nous 
permet  gueres  de  faire  face  & la 
tc-e  ce  à la  queue;  c’eft  pourquoi 
efie  eft  déiettueule  pour  une  ex- 
pédition pareille  à ceue  dont  il  s'a- 
git., 


Avant  que  de  fortir  des  maximes 
générales  de  marche,  je  veux  citer 
un  de  nos  maîtres  dans  cet  art. 

La  marche  e/t  bien  ordonnée , dit- 
il  , lorsqu'elle  tjl  récite  fur  l'ordre 
de  bataille,  dans  lequel  l’on  veut 
combattre  fur  le  cliem.n  que  l’on  a à 
faire  , Jur  le  tems  que  l'on  a pour 
le  faire  , que  les  troupes  Jor.t  bien 
dijlinguées  par  bataillons  , par  efca- 
drons  , artillerie  ér  bagage , & qu’on 
a exactement  calculé  combien  d’ i.om- 
mes  , de  chevaux  , de  c'iariots  peu- 
vent pajjer  de  front.  Un  cava- 
lier occupe  cinq  pic  de  font  , & 
huit  de  hauteur , un  famajfm  trois 
de  front , & cinq  de  hauteur.  On 
étend  le  front  de  la  marche  plus  ou 
mo  ns , par  colonnes  par  brigades , 
ou  par  ejeadrons  , conjormcment  à la 
longueur  Gr  à la~  largeur  des  chemins. 

Après  avoir  donné  les  maximes 
générales  & communes  à toutes  for- 
tes de  difpofitions  ; je  vais  propofer 
l’ordre  particulier  de  marcher  fia 
de  combattre  pour  pareille  entre- 
prife  que  celle  a’Amilcar,  & à tra- 
verferun  pays  de  plaine. 

Comme  je  prétends  qu’un- Chef 
habile  qui  a conçft  un  pareil  delfein* 
doit  pour  l’exécuter  ,avan:de  fe  met- 
tre en  marche,  former  ion  armée  dans 
l’ordre  de  batailla  qu’ila  rélolu  d’em- 
ployer , pour  que  chacun  connoiife 
ie  porte  qu’il  doit  occuper;  je  vais 
commencer  par  l’ordre  de  bataille. 
Je  fuppole  ies  brigades  de  douze 
efeadrons  & de  huit  bataillons , c’eft 
le  moins  félon  moi , que  l’on  puilfc 
donner  à celle-ci  ; car  fi  elle  écoit 
de  dix , ce  feroit  encore  mieux. 

Corn  ue  l’ordre  de  bataille  que  je 
propofe,  a beaucoup  de  rapport  à 
celui  - que  j’ai  donné  au  iu;et  de 
la  bataille  d'Adis  ,•  j!y  renvoie  le 
leéteur  pour  les  détails , qu’,1  ferok 
trop  long  de  repeter  ici;  Ôc-je  me 
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contente  d’expofer  ici  que  je  pro- 
pofe  de  diviler  l'armee  en  trois 
corps  : celui  du  centre  ( a ) rangé 
par  colonnes  d’un  bataillon  chacu- 
ne , fur.  vingt-quatre  files  ; les  gré- 
nadiers  par  pelotons  diflinéts  à la 
queue  de  chacune.  Ces  petites  co- 
lonnes flanquées  de  deux  grofles  (3) 
,&  une  pareille  au  centre , cette  pre- 
mière ligne  foûtenue  d’une  fécondé 
de  cavalerie  ( 4.);  je  place  entre  les 
di fiances  des  efeadrons , des  pelotons 
de  fufiliers  choifis  , & des  plus  in- 
gambes. Le  corps  de  la  droite  (y) 
& celui  de  la  gauche  font  compo- 
fés  d’une  partie  de  la  cavalerie  ran- 
gée fur  deux  lignes  , couverte  de 
deux  colonnes  (6)  à fes  flancs  & à 
fon  centre  ; les  efeadrons  entremê- 
lés de  pelotons  de  dragons  à pié. 

Ces  trois  corps  reflérrés  n’occu- 
pant point  le  front  de  l’ennemi , 
laiffcnt  entre  eux  un  grand  inter- 
valle , pour  y établir  une  efpece 
de  communication  d’une  attaque  à 
l’autre , j’établis  deux  petites  réfer- 
ves  de  trois  efeadrons  chacune  (7), 
avec  leurs  pelotons  entre  leurs  dis- 
tances , tirés  des  troupes  de  l'artil- 
lerie. • 

L’armée  ainfi  difpoféc  , & cha- 
cun ayant  reconnu  fon  polie,  fe 
mettra  en  marche  par  l’ordre  du 
Général  dans  l’ordre  fuivant , com- 
pofânt  onze  colonnes  ; il  ne  làuroit 
trop  y en  avoir  dans  une  marche 
de  nuit , & fiir-tout  dans  un  pays 
de  plaine. 

Le  corps  de  cavalerie  de  la  droi- 
te (y.)  marchera  fur  deux  colonnes 
(11.),  chaque  aile  formera  la  Tien- 
ne : la  fécondé  ligne  fuivra  à la 
queue  des  deux  de  la  première,  le 
corps  du  centre  (2.)  fe  mettra  fur 
quatre  colonnes,  l’infanterie  fera 
la  tête  , & la  cavalerie  qui  la  foû- 
tient  marchera  enfuitc , le  corps  de 
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la  gauche  (8.)  fera  les  deux  colon- 
nes de  la  gauche  dans  l’ordre  de 
celui  de  la  droite , une  brigade 
d’artillerie  (13.)  derrière  b colon- 
. ne  de  la  gauche.  Les  deux  réfer- 
ves  (9.)  formeront  deux  colonnes, 
& marcheront  entre  les  intervalle* 
des  corps  de  la  droite  , de  la 
gauche , & du  centre  ; l’artillerie 
(14.)  fera  partagée  à la  queue  des 
deux  réferves , les  gros  bagages 
(1  y.)  marcheront  fur  plufieurs  fi- 
les derrière  les  colonnes,  les  me- 
nus fÿivront  entre  la  riviere  & les 
colonnes  de  la  gauche  , des  déta- 
cheinens  de  travailleurs  marcheront 
à la  tête  de  chaque  colonne  pour 
ouvrir  les  chemins. 

Commues  marches  de  nuit  font 
fujettes  à mille  accidens , on  doit 
avoir  attention  que  les  colonnes  fe 
foûtiennent  à diflance  égale , & 
avoir  à la  tête  de  bons  guides  ; 1a 
lune  aide  beaucoup  pour  ces  fortes 
de  marches , & s’il  efl  libre  de  pro- 
fiter d’une  nuit  où  elle  éclaire , il 
faut  la  choifir  de  préférence. 

Lorfque  l’oa  fera  arrivé  à l’en- 
nemi , l’armée  fe  remettra  en  ba- 
taille dans  l’ordre  (17.),  ce  qui  efl 
une  affaire  d’un  inflant  ; le  lignai 
du  combat  fe  donnera  par  un  coup 
de  canon  tiré  au  corps  de  la  droi- 
te , auquel  celui  de  la  gauche  ré- 
pondra par  un  autre  coup  , après 
lequel  on  marchera  à l’ennemi  bruf- 
quement , la  bayonnette  au  bout  du 
fufil , fans  tirer  qu’à  bout  ponant  , 
un  feu  trop  éloigné  retarde  la  mar- 
che , & pour  une  attaque  de  nuit 
donne  vifee  à l’ennemi  de  trop  loin, 
ce  qui  attire  fur  le  corps  qui  tire 
un  Feu  de  tout  le  front  qui  s’en 
trouve  à ponée  , qui  devenant  obli- 
que en  eft  plus  dangereux. 

Pendant  ce  temps-là  , le  canon 
(18.)  placé  entre  les  vuides  des 

trois 
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trois  corps , tirera  fans  ce(Te  en  s’a- 
vançant a chaque  décharge  , à l’ai- 
de des  prolonges  attachées  à l’ef- 
fieu  de  l’affût  à laSuédoife , comme 
dans  la  figure  ( A ). 

Le  corps  du  centre  ( 2.  ) char- 

fera  un  peu  après  les  autres  corps. 

es  uns  ni  les  autres  quelque  débor- 
dés qu’ils  puiflent  être  A leur  flanc,ne 
s’en  inquiéteront  point , 8c  n’au- 
ront d’autre  attention  que  de  forcer 
8c  divifer  tout  ce  qui  fe  trouvera 
devant  eux  ; il  eft  très-peu  de  trou- 
pes , encore  moins  de  Généraux , 
qui  attaqués  de  la  forte  nuitamment 
8c  vivement  puilfent  rétablir  ni  don- 
ner une  bonne  forme  à un  combat , 
dont  ils  ne  connoilfent  point  l’or- 
donnance. L’ag  refleur  au  contraire 
qui  connoît  la  lienne  a un  avantage 
en  ce  point  bien  réel  8c  bien  re- 
connu , 8c  toute  idée  de  fupériori- 
té  s’évanouit  dans  des  troupes  qui 
fe  vcùent  enfoncées  8c  en  défordre. 
Ceux  qui  ne  font  point  atraqués  , 
n’ofant  quitter  leur  polie , ne  fe- 
courent  point  ceux  qui  le  font  ; 8c 
fuppofant  même  que  le  Général 
ait  eu  le  temps  de  fe  mettre  en  ba- 
taille , je  ne.  l’en  crois  gucrcs  plus 
avancé , vû  l’ignorance  oh  il  efl 
des  difpofitions  8c  des  delfeins  de 
l’ennemi. 

Cet  ordre  de  bataille  n’étonne- 
ra que  les  gens  qui  ne  connoilfent 
que  la  routine , 8c  n’ont  jamais  ré- 
fléchi. A ceux-là,  je  n’ai  qu’une 
réflexion  à oppofer  : c’efl  qu’il 
r’etl  pas  moins  confiant  que  de 
petites  armées  en  ont  fouvent  bat- 
tu de  très-formidables  parleur  nom- 
bre 8c  même  quelquefois  par  leur 
Chef  , qu’il  l’eft,  que  les  petites 
armées  pour  en  venir  à bout , font 
forties  des  réglés  accoûtumées  8c 
de  l’ancienne  routine , pour  y fup- 
pléer  la  rufe  8c  l’excellence  de  leur 
Tome  î. 
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ordre  de  bataille.  J’en  trouverais 
des  exemples  fréquens  dans  l’anti- 
quité : mais  je  me  borne  à un  qui 
n’eft  pas  fi  reculé. 

LeVaivode  Uladusétant  en  guer- 
re contre  Mahomet  II.  qui  ayant , 
dit  l’Hiftorien , une  armee  de  deux 
cens  cinquante  mille  hommes  qu’il 
commandoit  lui-même  , circonftan- 
ce  qui  doubloit  fes  forces , croyoit 
pouvoir  mépriferUladus,  qui  n’a- 
voit  à lui  oppofer  que  neuf  mille 
chevaux.  Celui-ci  'las  de  rufer  8c 
d’embarrafler  fdn  ennemi  par  des 
mouvemens  continuels  , prit  le  par- 
ti dans  une  nuit  obfcure  de  venir 
fondre  fur  le  camp  de  Mahomet , 
u’il  mit  dans  le  plus  grand  défor- 
re,  ayant  perfuadé  par  cette  ac- 
tion qu’il  lui  étoit  arrivé  un  ren- 
fort de  Hongrois.  La  terreur  fe  mit 
dans  ce  grand  corps  , le  bagiftan 
(c’eft  le  marché  ou  l’on  vend  les 
armes  aux  foldats , ) fut  pillé  , la 
tente  du  Vizir  Machmut  8c  celle 
d’Ifouph- Pacha  , ayant  été  prifes 
pour  celle  du  Sultan  quecherchoient 
les  Valaques,  ils  y firent  main  baf 
fe  , n’épargnerent  ni  chameaux  ni 
bêtes  de  voitures  auxquelles  ils  cou- 
pèrent les  jarets.  Les  troupes  d’Afie 
ayant  voulu  rendre  quelque  combat, 
cédèrent  à ce  torrent  furieux  , qui 
ne  fut  arrêté  que  par  les  Janilfaires 
de  la  garde  du  Sultan.  Ce  corps 
peu  capable  par  lui-même  d’un  com- 
bat réglé  , voyant  approcher  le 
jour , content  de  fon  expédition  , 
fit  fa  retraite  fuivi  par  Alibeg,  8c 

Îiar  quantité  d’autres  Chefs  , qui 
ui  prirent  tant  dans  l’atfiion  que  dans 
la  retraite  environ  mille  prifonniers 
que  les  Turcs  livrèrent  au  fupplice 
pour  fe  venger. 

Il  eft  à préfumer  que  le  Vala- 
que  attaqua  le  centre  de  cette  ar- 
mée immenfe , 8c  l’on  doit  conjec- 
£ c 
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turer  que  s’il  eût  eu  trois  corps  au 
lieu  d’un  feul,  & qu’il  eût  avec  1 8. 
mille  hommes  attaqué  à la  fois  le 
centre  6c  les  deux  ailes , il  eût  eu 
un  fuccès  bien  complet , vû  la  ter- 
reur qu’infpira  ce  petit  corps  unique 
foùtcnu  par  fon  feul  courage. 

Frontin  nous  donne  un  autre 
exemple  que  je  ne  veux  pas  omet- 
tre. Livius  S a.,  mat  or  , dit  - il , Cr 
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Claudius  Néron  , en  la  féconde  guer- 
re Punique  . voyant  qu'Afdrubal  pour 
éviter  le  combat  fétoit  rangé  en  ba- 
taille . fur  une  éminence  ajjtf  iné- 
gale Cr  raboteufe  , ils  retirèrent  tour 
tes- leurs  troupes  fur  les  ailes,  & 
laifant  le  milieu  dégarni  . attaquè- 
rent l’ennemi  des  deux  côtés  £r  le 
taillèrent  en  pièces. 


CHAPITRE  XVII.. 

Parti  que  prennent  Mathos  & Spendius.  Naravafe  quitte 
les  révoltés  pour  Je  joindre  à Amilcai.  Bataille  gagnée 
par  ce  Général , & J on  indulgence  envers  les  prijonniers. 
Les  Carthaginois  perdent  la  Sardaigne.  Fraude  €s* 
cruauté  des  Chefs  des  rebelles.  R éf  exions  fur  cet  événe- 
ment. * 

POur  Mathos , il  continuoit  toujours  le  fiége  d’Hippone  , 
confeillantà  Autarite  Chef  des  Gaulois,  ôc  à Spendius  , 
de  ferrer  toujours  les  ennemis  , d'éviter  les  plaines  à caufe  du 
nombre  de  leurs  chevaux  6c  de  leurs  éléphans , de  côtoyer  le 
pié  des  montagnes  , fie  de  les  attaquer  toutes  les  fois  qu’ils  les 
verroient  dans  quelque  embarras.  Dans  cette  vûe  il  envoya  chez 
les  Numides  ôc  chez  les  Afriquains , pour  les  engager  à fecourir 
ces  deux  Chèfs , ôc  à ne  pas  manquer  l’occafion  de  fecoüer  le 
joug  que  les  Carthaginois  leur  impofoient.  Spendius  de  fon  côté 
à la  tête  de  fix  mille  hommes'tirés  de  différentes  nations  qui 
étoient  à Tunis , 6c  de  deux  mille  Gaulois  commandés  par  Au- 
tarite , les  feuls  qui  étoient  reliés  à ce  Chef  après  la  défertion 
de  ceux  qui  s’étoient  rangés  fous  les  enfeignes  des  Romains  au 
camp  d’Eryce  : Spendius , «dis-je , félon  le  confeil  de  Mathos  , 
côtoyoit  toujours  de  près  les  Carthaginois  en  fuivant  le  pié  des 
montagnes.  Un  jour qu’Amilçar  étoit  campé  dans  une  plaine 
environnée  de  montagnes,  le  fecours  qu’envoyoient  lès  Nu- 
mides ôc  les  Afriquains  vint  joindre  l’armée  de  Spendius  j 
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le  Général  de  Carthage  fe  trouva  fort  embarra(Té  ayant  en  tête 
les  Afriquains , les  Numides  en  queue,  ôc  en  flanc  l'armée  de 
Spendius:  car  comment  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas? 

Il  y avpit  alors  dans  l’armée  de  Spendius  un  certain  Numide 
nommé  Naravafe , homme  des  plus  illuftres  de  fa  nation , Ôc  eu. 
plein  d’ardeur  militaire,  qui  avoit  hérité  de  fon  pere  beaucoup 
d’inclination  pour  les  Carthaginois  ; mais  qui  leur  étoit  encore 
beaucoup  plus  attaché,  depuis  qu’il  avoit  connu  le  mérite  d’A- 
milcar.  Croyant  que  l’occafion  étoit  belle  de  fe  gagner  l’amitié 
de  ce  peuple , il  vient  au  camp , ayant  avec  lui  environ  cent  Nu- 
mides. Il  approche  des  retranchemens , ôc  refte  là  fans  crainte , 
faifant  flgne  de  la  main.  Amilcar  furpris  lui  envoyé  un  cava- 
lier. Il  dit  qu’il  demandoit  une  conférence  avec  ce  Général. 

Comme  celui-ci  héfitoit  ôc  avoit  peine  à fe  fier  à cet  aventu- 
rier , Naravafe  donne  fon  cheval  ôc  fes  armes  à ceux  qui  l’ac- 
compagnoient , ôc  entre  dans  le  camp  tête  levée  ôc  avec  un  air 
d’afturance  à étonner  tous  ceux  qui  le  regardoient.  On  le  reçut 
néantmoins , ôc  on  leconduifità  Amilcar  : il  lui  dit  qu’il  vou- 
loit  du  bien  à tous  les  Carthaginois  en  général , mais  qu’il  fou- 
haitoit  fur-tout  d’être  ami  d’Amilcar  ; qu’il  n’étoit  venu  que 
pour  lier  amitié  avec  lui , difpofé  de  fon  côté  à entrer  dans 
toutes  fes  vues , ôc  à partager  tous  lès  travaux.  Ce  difeours , 
joint  à la  confiance  ôc  à l’ingénuité  aveô  laquelle  ce  jeune  hom- 
me parloit , donna  tant  de  joie  à Amilcar , que  non-feulement 
il  voulut  bien  l’affocicr  à fes  actions , mais  qu’il  lui  fit  ferment 
de  lui  donner  fa  fille  en  mariage,  pourvu  qu’il  demeurât  fidele 
aux  Carthaginois. 

L’alliance  faite  , Naravafe  vint,  amenant  avec  lui  environ  *?”'£**£ 
deux  mille  Numides  qu’il  commandoit.  Avec  ce  fecours  Amil-  otnéiii. 
car  met  fon  armée  ert  bataille:  Spendius  s’étoit  aufii  joint  aux 
Afriquains  pour  combattre , ôc  étoit  defeendu  dans  la  plaine  : 
on  en  vient  aux  mains,  le  combat  fut  opiniâtre  , mais  Amilcar 
eut  le  delfus.  Les  éléphans  fe  fignalerent  dans  cette  occaficn  : 
niais  Naravafe  s’y  diftingua  plus  que  perfonne.  Autarite  ôc  Spen- 
dius prirent  la  fuite.  Dix  mille  des  ennemis  refterent  fur  le 
champ  de  bataille,  ôc  on  fit  quatre  mille  prifonniers.  Après 
cette  a&ion  ceux  des  prifonniers  qui  voulurent  prendre  parti 
dans  l’armée  des  Carthaginois  , y furent  bien  reçus  , ôc  on  les 
revêtit  des  armes  qu’on  avoit  prifes  fur  les  ennemis.  Pour  ceux 
qui  ne  le  voulurent  pas , Amilcar  les  ayant  aflcmblés , leur  dit , 
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qu’il  leur  pardonnoit  toutes  les  fautes  palfées,  & que  chacun 
d’eux  pouvoir  fe  retirer  où  bon  lui  fcmbleroit  ; mais  que  fi  dans 
la  fuite  on  en  prenoit  quelqu’un  portant  armes  offenfiv'fes  con- 
tre les  Carthaginois , il  n’y  auroit  aucune  grâce  à efpérer  pour 
lui. 

Vers  ce  même  tems,  les  étrangers  qui  gardoient  l’Ifle  de 
Sardaigne,  imitant  Mathosôc Spendius,  fe  révoltèrent  contre 
les  Carthaginois  qui  y étoicnt  , 6c  ayant  enfermé  dans  la  cita- 
delle Boftar  Chef  des  troupes  auxiliaires,  ils  le  tuerent  lui  flc 
tout  ce  qu’il  avoit  de  fes  Concitoyens.  Les  Carthaginois  jetterent 
encore  les  yeux  fur  Hannon , ôt  l’envoyerent  là  avec  une  ar- 
mée : mais  fes  propres  troupes  l’abandonnèrent  pour  fe  tourner 
du  côté  des  rebelles  , qui  fe  faifirent  enfuite  de  fa  perfonne , 
ôc  l’attachèrent  à une  croix.  On  inventa  aufli  de  nouveaux 
fuppliccs  contre  tous  les  Carthaginois  qui  étoient  dans  l’Ifle , il 
n’y  en  eut  pas  un  d épargné.  Après  cela  on  prit  les  villes , on 
envahit  toute  l'Ille  , jufqu  a ce  qu’une  fédition  s’étant  élevée , 
les  naturels  du  pays  chafierent  tous  ces  étrangers , 6c  les  obli- 
gèrent de  fe  retirer  en  Italie.  C’eft  ainfi  que  les  Carthaginois 
perdirent- la  Sardaigne,  Ifle , de  l’aveu  de  tout  le  monde, 
trcs-confidérable  par  fa  grandeur  , par  la  quantité  d’hommes 
dont  elle  eft  peuplée  ôc  ^ar  fa  fertilité.  Nous  n’en  dirons  rien  da- 
vantage , nous  ne  ferions  que  répéter  ce  que  d’autres  ont  dit 
avant  nous. 

Mathos , Spendius  6c  Autarite  voyant  l’humanité  dont  Amil- 
càr  ufoit  envers  les  prifonniers , craignirent  que  les  Afriquains 
6c  les  étrangers  gagnés  par  cet  attrait , ne  courulfent  chercher 
l’impunité  qui  leur  étoit  offerte;  ils  tinrent  confeil  pour  cher- 
cher cnfcmble  par  quel  nouvel  attentat  ils  pourraient  mettre 
le  comble  à la  rébellion  : le  rélùltat  fut  qu’on  les  convoquerait 
tous , que  Ton  ferait  entrer  dans  Taflembléc  un  Meffager 
coipme  apportant  de  Sardaigne  une  Lettre  de  la  part  des  gens 
de  la  même  fadion  qui  étoient  dans  cette  Ifle.  La  chofe  fut 
exécutée , ôc  la  Lettre  portoit , qu’ils  obfervaflent  de  près  Gef- 
con  6c  tous  ceux  qu’il  commandoit,  ôc  contre  qui  ils  s’étoient 
révoltés  à Tunis;  qu’il  y avoit  dans  l’armée  des  pratiques  fe- 
cretes  en  faveur  des  Carthaginois.  Sur  cette  nouvelle  préten- 
due , Spendius  recommande  à ces  nations"  de  ne  fe  laifler  pas 
ébloiiir  à la  douceur  qu’Amilcar  avoit  eue  pour  les  prifonniers  : 
qu’en  les  renvoyant  fon  but  n’étoit  pas  de  les  fauver , mais  de 
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fe  rendre  par-là  maître  de  ceux  qui  reftoient , & de  les  envelop- 
per tous  dans  la  même  punition , dès  qu’il  les  aurait  en  fa  puif- 
fance,  qu’ils  fc  gardaient  bien  de  renvoyer  Gefcon  ; que  ce 
ferait  une  honte  pour  eux  de  lâcher  un  homme  de  cette  impor- 
tance & de  ce  mérite  ; qu’en  le  biffant  aller  ils  fe  feraient  un 
très-grand  tort , puisqu’il  ne  manquerait  pas  de  fe  tourner 
contre  eux*  ôc  de  devenir  leur  plus  grand  ennemi.  Il  parloit 
encore lorfqu’un  autre  Meffager , comme  arrivant  de  Tunis, 
apporta  une  lettre  femblable  à la  première.  Sur  quoi  Autarire 
prenant  la  parole , dit  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  ré- 
tablir les  affaires  que  de  ne  jamais  plus  rien  efpérerdes  Cartha- 
ginois : que  quiconque  attendrait  quelque  choie  de  leur  amitié 
ne  pouvoit  avoir  qu’une  alliance  feinte  avec  les  étrangers  ; 
qu’ainfiil  les  prioit  de  n’avoir  d’oreilles  , d’attention  ni  de  con- 
fiance que  pour  ceux  qui  les  porteraient  aux  dernieres  violences 
contre  les  Carthaginois,  &de  regarder  comme  traîtres  & com- 
me ennemis  tous  ceux  qui  leur  inipireroient  des  fentimens  con- 
traires : que  fon  avis  étoit  que  l’on  fit  mourir  dans  les  plus  hon- 
teux fupplices  Gefcon , tous  ceux  qui  avoient  été  pris , & tous 
ceux  que  l’on  prendrait  dans  la  fuite  fur  les  Carthaginois.  Cet 
Autarite  avoit,  dans  les  confeils  un  très-grand  avantage , parce 

?u’ayant  appris  par  un  long  commerce  avec  les  foldats  à parler 
hénicien  , la  plupart  de  ces  étrangers  entendoient  fes  difeours. 
Car  la  longueur  de  cette  guerre  avoit  rendu  le  Phénicien  fi  com- 
mun , que  les  foldats  pour  l’ordinaire , en  fe  faluant , ne  fe  fer- 
voient  pas  d’autre  langue.  Il  fut  donc  loué  tout  d’une  voix , & il 
fe  retira  comblé  d’éloges.  Vinrent  enfuite  des  particuliers  de 
chaque  nation , lefquels  par  reconnoiffance  pour  les  bienfaits 
qu’ils  avoient  reçus  de  Gefcon  demandoient  qu’on  lui  fît  grâce 
au  moins  des  fupplices  ; comme  ils  parloient  tous  enfemble  & 
Chacun  en  fa  langue , on  n’entendit  rien  de  ce  qu’ils  difoient 
mais  dès  qu’on  commença  à entrevoir  qu’ils  prioient  qu’on  épar- 
gnât les  fupplices  à Gefcon , & que  quelqu’un  de  l’affemblée  eut 
crié:  Tue , tue  : ces  malheureux  furent  affommés  à coups  de 
pierres , & emportés  par  leurs  proches  comme  des  gens  qui  au- 
raient été  égorgés  par  des  bêtes  féroces.  Les  foldats  de  Spen- 
dius  fe  jetterent  enluite  fur  ceux  de  Gefcon , qui  étoient  au  nom- 
bre d’environ  fept  cents.  On  les  mene  hors  des  retranchemens , 
on  les  conduit  à la  tête  du  camp  , où  d’abord  on  leur  coupe 
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les  mains  en  commençant  par  Gefeon , cet  homme  qu’ils  met- 
toient  peu  de  tems  auparavant  au-deffus  de  tous  les  Carthaginois, 
qu’ils  reconnoiffoient  avoir  été  leur  protecteur , qu  ils  avoient 
pris  pour  arbitre  de  leurs  différends  ; ôc  après  leur  avoir  coupé 
les  oreilles , rompu  & brifé  les  jambes , on  les  jetta  tout  vifs  dans 
une  foffe.  Cette  nouvelle  pénétra  de  douleur  les  Carthaginois  : 
ils  envoyèrent  ordre  à Amilcarfic  à Hannon  , de  cQurir  au  fe- 
cours  & à la  vengeance  de  ceux  qui  avoient  été  fi  cruellement 
tnaffacrés.  Ils  dépêchèrent  encore  des  Hérauts-d’armcs , pour 
demander  à ces  impies  les  corps  morts.  Mais  loin  de  livrer  ces 
corps , ils  menacèrent  que  les  premiers  Députés  ou  Hérauts- 
d'armes  qu’on  leur  envoyeroit , feroient  traités  comme  la  voit 
été  Gefeon.  En  effet  cette  réfolution  paffa  enfuite  en  loi  , qui 
portoit  que  tout  Carthaginois  , que  l’on  prendrait  , perdrait 
la  vie  dans  les  fupplices , & que  tout  allié  des  Carthaginois  leur 
ferait  renvoyé  les  mains  coupées , & cette  loi  fut  toujours  obfer- 
vée  à la  rigueur. 

Après  cela  n’eft-il  pas  vrai  de  dire  que  fi  le  corps  humain  eft 
fujet  à certains  maux  qui  s’irritent  quelquefois  julqu’à  devenir 
incurables , lame  en  eft  encore  beaucoup  plus  fufceptible ? 
Comme  dans  le  corps  il  fe  forme  des  ulcères  que  les  remedes 
enveniment , & dont  ils  ne  font  que  hâter  les  progrès , & qui 
d’un  autre  côté  laiffés  à eux-mêmes  ne  ceffent  de  ronger 
les  parties  voifines  , jufqu  à ce  qu’il  ne  refte  plus  rien  à dévo- 
rer : dc  même  dans  lame  il  s’élève  certaines  vapeurs  mali- 
gnes , il  s’y  glifie  certaine  corruption  oui  porte  les  homme» 
à des  excès  dont  on  ne  voit  pas  d’exemples  parmi  les  animaux 
les  plus  féroces.  Leur,  faites-vous  quelque  grâce , les  traitez- 
vous  avec  douceur  ? C’eft  piège  & artifice , c’eft  rufe  pour  les 
tromper  , ils  fe  défient  de  vous  & vous  haiffent  d'autant  plus, 
j]ue  vous  faites  plus  d’efforts  pour  les  gagner.  Si  l’on  fe  raidit 
contr’cux,  & que  l’on  oppofe  violenoc  à violence  il  n’eft  point  de 
crimes , point  d’attentats  , dont,  ils  ne  foient  capables  de  fe 
fouiller  : ils  font  gloire  de  leur  aud^pe  , & la  fureur  les  tranf. 
porte  jufqu’à  leur  faire  perdre  tout  fentiment  d humanité.  Le* 
moeurs  déréglées  & lamauvaile  éducation  ont  fans  doute  gran- 
de part  à ces  horribles  défordres:  mais  bien  des  cliofes  con- 
tribuent encore  à produire  dans  l’homme  cette  difpofition. 
Ce  qui  femble  y contribuer  davantage  , ce  font  les  mauvais 
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traitemens  & l’avarice  des  Chefs.  Nous  en  avons  un  trille 
exemple  dans  ce  qui  sert  pafTé  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre 
des  étrangers  , & dans  la  conduite  des  Carthaginois  a leur 
égard. 


OBSE-RV 

Sur  la  bataille  gagnée  pai 

POlybe  a affefté  tant  de  briè- 
veté dans  le  récit  de  l’a&ion 
dontil  s’agit,  qu’il  n’eft  pas  pofE- 
ble  de  hafarder  de  conjecture  fur 
une  rélation  de  cette  efpece;  la 
feule  infiruétion  que  l’on  en  peut 
tirer,  vient  de  la  taute  qu’il  femble 
ue  fit  Amilcar  en  s’enfonçant  ainli 
ans  des  défilés  de  montagnes  fans 
en  avoir  a (Tû ré  la  retraite , ni  la 
communication  avec  Carthage. 
Quelque  foit  l’iflue  d’un  événement 
auili  mal  combiné  , ce  n’efi  pas 
moins  une  faute  des  plus  groffieres 
qu’il  faut  éviter  avec  foin. 

Deux  chofes  le  tirèrent  ce 
pas  dangereux , l’une  la  défeétion 
de  Naravafe  du  parti  des  rebelles, 
qui  en  les  affoibliflant  renforça  l’ar- 
mée de  celui-ci  de  deux  mille  hom- 
mes : mais  ce  qui  les  iauva  furtout 
fbt  la  faute  grofliere  que  firent  les 
ennemis  de  lui  donner  bataille , 
en  fécondant  pour  ainfi  dire  fes 
vûes,  ou  du  moins  s’y  prêtant , ce 
que  l’on  ne  doit  jamais  faire  , puif- 
que  une  des  maximes  de  la  guerre 
efl  d’éviter  de  faire  ce  qui  Convient 
à fon  ennemi.  Les  rebelles  ayant 
attiré  Amilcar  dans  ce  mauvais  pas 
n’avoient  plus  d’autre  parti  à pren- 
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■ Amilcar  fur  les  Rebelles. 

dre  que  de  l’enfermer  dans  un  cer- 
cle de  portes  6c  de  défilés  bien  gar- 
ni , bien  retranché  en  abbattis  , ou 
de  telle  autre  marScre  qu’ils  auroient 
fû  meilleure  , de  ne  rien  négliger 
pour  alfûrer  leurs  fignaux  6c  leurs 
communications  pour  entre-fccourir 
les  différens  portes  qu’il  auroit  pû  at- 
taquer; fe  tenir  extrêmement  fur 
leurs  gardes , 6c  cela  d’autant  plus 
que  le  défcfpoir  où  ils  l’auroicnt 
ainfi  réduit  deviendroit  chaque  jour 
plus  grand  , ôc  l’engageroit  à 
tout  tenter  pour  s’en  tirer;  ce  qu’il 
n’auroit  pû  exécuter  s’ils  euffent  fû 
profiter  ae  leurs  avantages  en  lui 
oppofant  obrtacle  fur  obrtacle. 

C’eft  dans  les  pays  de  la  nature 
de  celui  dont  il  s’agit , que  la  guer- 
re devient  favante  , profonde  6c 
remplie  de  rufes.  Il  eft  encore  une 
leçon  à tirer  de  cette  occurrence 
pour  un  Général , c’eft  que  plus  en- 
core dans  les  montagnes  que  par- 
tout ailleurs , il  faut  qu’il  vove  ôc 
connoiffe  le  pays  par  lui  - même  , 
le  rapport  d’autrui  même  des  gens 
du  pays,  n’eft  que  d’un  foible  fe- 
cours  pour  régler  fes  opérations, 
6c  dans  ces  pays-là  les  yeux  font 
les  feuls  guides  à confulter. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  rufes  dont  les  Chefs  des  Rebelles  fe  fervirent 
pour  que  la  révolte  fût  fans  retour. 


L’Aéiion  de  Mathos  & de  Spen- 
dius , le  meurtre  de  Gefcon , 
& celui  des  fept  cents  Carthaginois, 
reffemble  affez  à celle  que  Céfar 
rapporte  de  Litarique  fit  de  Con- 
viélolitan  Autunqjs , qui  pour  en- 
ager  le  peuple  de  cette  Province 
ans  une  révolte  dont  les  crimes 
leur  fiflcnt  plutôt  craindre  la  puni- 
tion qu’efperer  le  pardon  , les  por- 
tèrent par  de  faux  rapports  & des 
gens  apoftés  à malTacrer  non-feule- 
ment les  Romains  qui  conduifoient 
les  convois  devant  Clermont , mais 
même  ceux  qui  habitoient  au  mi- 
lieu d’eux  à Autun. 

C’eft  une  politique  que  la  plû- 

Sart  des  rebelles  ont  employée  que 
'engager  de  prime-abord  , les 


troupes  'ou  les  peuples  révoltés 
dans  les  crimes  les  plus  barbares 
pour  les  éloigner  de  toute  efpé- 
rance  de  pardon.  Céfer  crut  y ré- 
médier  en  ufent  de  clémence , & 
Amilcar  fans  doute  avoit  en  vûe 
dans  celle  dont  il  ufa  envers  les 
prifonniers , d’aftirer  infcnfiblement 
les  révoltés  leurs  compagnons  à de- 
mander grâce  & à rentrer  dans  leur 
dévoie.  On  doit  dans  ces  efpcces 
de  guerre , fe  méfier  de  la  clémen- 
ce d’un  peuple  aufii  perfide  que  les 
Carthaginois  : mais  cela  ne  doit  ja- 
mais engager  à des  inhumanités , 
ni  à des  traits  aufiï  odieux  que  ceux 
de  Mathos  & de  Litarique  , qui 
doivent  les  couvrir  les  uns  & les 
autfts  d’une  infâmie  étemelle. 


CHAPITRE 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  XVIII. 


2lj 


CHAPITRE  XVII  ï. 

♦ 

"Nouvel  embarras  des  Carthaginois.  Siège  de  Carthage 
far  les  Etrangers.  Secours  que  Hiéron  fournit  à cette 
ville.  Fidélité  des  Romains  à fon  égard.  Famine  hor- 
rible dans  le  camp  des  Etrangers , qui  demandent  la  paix. 
Trompés  t ils  reprennent  les  armes  y & font  défaits  & 
taillés  en  pièces.  Siège  de  Tunis,  où  Annibal  ef  pris 
& pendu.  Bataille  décifve.  La  Sardaigne  cédée  aux 
Romains. 

AMilcar  ne  fachant  plus  comment  réprimer  l’audace  ef- 
frénée de  fes  ennemis  , fe  perfuada  qu’il  n’cn  viendrait 
à bout,  qu’en  joignant  enfemble  les  deux  armées  que  les 
Carthaginois  avoient  en  campagne  , 6c  qu’en  exterminant 
entièrement  ces  rebelles.  C’eft  pourquoi  ayant  fait  venir  Han- 
non  , tout  ce  qu’il  en  put  combattre , fut  paffé  au  fil  de  l’é- 
pie , 6c  il  fit  jetter  aux  têtes  tous  ceux  qu’on  lui  amenoit  pri- 
fonniers.  Les  affaires  des  Carthaginois  commençoient  à pren- 
dre un  meilleur  train  , lorfque  par  un  revers  de  fortune  éton- 
nant , elles  retombèrent  dans  le  premier  état.  Les  Généraux 
furent  à peine  joints,  qu’ils  fe  brouillèrent  enfemble  ; (a)  Ôc 
cela  alla  fi  loin , que  non-feulement  ils  perdirent  des  occafions 
favorables  de  battre  l’ennemi , mais  qu’ils  lui  donnèrent  fou- 
vent  prife  fur  eux.  Sur  la  nouvelle  de  cette  divifion  , les  Ma- 
giffrats  en  éloignèrent  un  , ôc  ne  laifferent  que  celui  que  l’ar- 
mée aurait  choifi.  Outre  cela  les  convois  qui  vcnoient  des 

(a)  Lu  Généraux  furtnt  à feint  jointe  ruiner  bientôt  leur  parti.  C’eft  une  expé- 
qu  ils  fe  brouillèrent  enfemble.']  Ce  n’cft  rience  qu’Athenes  & Lacédémone  ont  faite 
point  une  maxime  nouvelle  que  toute  au-  fucceflivement , jufqu’i  ce  que  ces  deux 
torité  partagée  eft  pcrnicieufe  à la  guerre  , Républiques  en  ont  été  corrigées  , à force 
en  voila  un  exemple  qui  fera  répété  autant  de  perdre  des  batailles.  Les  Romains  quoi- 
de  fois  que  les  Princes  ou  les  Etau  s'expo-  que  venus  après  ne  profitèrent  pas  de  cette 
feront  à une  pareille  imprudence.  Trop  leçon  , & la  défaite  de  Cannes  fui  encore 
de  raifons  concourent  à divifer  les  vues  & le  fruit  de  la  mélintelligence  de  Varron  Sc 
les  deflëmsde  deux  Collègues  pour  ne  pas  de  fon  Collègue. 

Tome  1.  F f 
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endroits  qu’ils  appellent  les  Emportes , ôc  fur  qui  ils  faifoient 
beaucoup  de  fond , tant  pour  les  vivres  que  pour  les  autres 
munitions  , furent  tous  fubmgrgés  dans  la  mer  par  une  tem- 
pête : outre  qu’alors  l’Ifle  de  Sardaigne , dont  ils  tiraient  de 
grands  fecours , s’étoit  fouftraite  à leur  domination.  Et  ce  qui 
fut  de  plus  fâcheux , c’eft  que  les  habitans  d’Hipone-Zaryte 
& d’Utique , qui  feuls  des  peuples  d’Afrique  avoient  foutena 
cette  guerre  avec  vigueur , avoient  tenu  ferme  du  tems  d’A- 
gathocles  ôc  de  l’irruption  des  Romains,  ôc  n’avoient  jamais 
pris  de  réfolution  contraire  aux  intérêts  des  Carthaginois',  non- 
feulement  les  abandonnèrent  alors  , 6c  fe  jetterent  dans  le 
parti  des  Afriquains , mais  encore  conçurent  pour  ceux-ci  au- 
tant d’amitié  ôc  de  confiance,  que  de  haine  ôc  d’averfion  pour 
les  autres.  Ils  tuerent  ôc  précipitèrent  du  haut  de  leurs  mu- 
railles environ  cinq  cents  hommes  qu’on  avoir  envoyés  à leurs 
fecours , ils  firent  le  même  traitement  au  Chef,  livrèrent  leur 
ville  aux  Afriquains , ôc  ne  voulurent  jamais  permettre  aux 
Carthaginois , quelques  inftances  qu’ils  leur  en  fiflent , d’en- 
terrer leurs  morts. 

Mathos  ôc  Spendius , après  ces  évenemens  , portèrent 
leur  ambition  jufqu  a vouloir  mettre  le  liège  devant  Carthage 
même.  Amilcar  alors  s’aflocia  dans  le  commandement  An- 
nibal , que  le  Sénat  avoit  envoyé  à l’armée , après  que  Han- 
non  en  eut  été  éloigné  par  les  loldats , à caufe  de  la  méfin- 
telligence  qu’il  y avoit  entre  les  Généraux.  Il  prit  encore 
avec  foi  Naravafe , ôc  accompagné  de  ces  deux  Capitaines  , 
il  bat  la  campagne  pour  couper  les  vivres  à Mathos  ôc  à Spen- 
dius. Dans  cette  expédition  , comme  dans  bien  d’autres, 
NaravalTc  lui  fut  d’une  extrême  utilité.  Tel  étoit  l’état  des 
affaires  par  rapport  aux  armées  de  dehors. 

Les  Carthaginois  ferrés  de  tous  les  côtés , furent  obligés 
d’avoir  recours  aux  villes  alliées.  Hiéron , qui  avoit  toujours 
l’œil  au  guet  pendant  cette  guerre  , leur  accordoit  tout 
ce  qu’ils  demandoient  de  lui.  Mais  il  redoubla  fes  foins 
dans  cette  occafion  , voyant  bien  que  pour  fe  maintenir 
en  Sicile,  ôc  fe  conferver  l’amitié  des  Romains,  il  étoit  de 
fon  intérêt  que  les  Carthaginois  eulfent  le  delfus  , de  peur 
que  les  étrangers  prévalant,  ne  trouvaffent  plus  d’obftacles 
à luivre  leurs  projets.  En  quoi  l’on  doit  remarquer  fa  fagelTe 
ôc  fa  prudence  : car  c’eli  une  maxime  qui  n’eft  pas  à négliger , 
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de  ne  pas  laiffer  croître  une  Puiffance  jufqu’au  point , qu’on 
ne  lui  puiffe  contefler  les  chofes  mêmes  qui  nous  appartien- 
nent de  droit. 

Pour  les  Romains , exaéls  obfcrvateurs  du  traité  qu’ils  avoient  tidéii  idc, 
fait  avec  les  Carthaginois  , ils  leur  donnèrent  tous  les  fecours  ronald.  * 
qu’ils  pouvoient  fouhaiter  : quoique  d’abord  ces  deux  Etats 
euflent  eu  quelques  démêlés  enfemble , fur  ce  que  les  Car- 
thaginois avoient  traité  .comme  ennemis  ceux  qui  paffant  d’Ita- 
lie en  Afrique , portoient  des  vivres  à leurs  ennemis , Ôc  en 
avoient  mis  environ  cinq  cents  en  prifon.  Ces  hoftilités  avoient 
fort  déplu  aux  Romains.  Cependant  comme  les  Carthaginois 
rendirent  de  bonne  grâce  ces  prifonniers  aux  Députés  qu’on  leur 
avoir  envoyés , ils  gagnèrent  tellement  l’amitié  des  Romains, 
que  ceux-ci  par  reconnoiffance  leur  remirent  tous  les  prifon- 
niers qu’ils  avoient  faits  fur  eux  dans  la  guerre  de  Sicile,  6c 
qui  leur  étoient  reliés.  Depuis  ce  tems-là  Tes  Romains  fe  por- 
tèrent d’eux-mêmes  à leur  accorder  tout  ce  qu’ils  demandoient. 

Ils  permirent  à leurs  marchands  de  leur  porter  les  provifions 
néceffaires , Ôc  défendirent  d’en  porter  à leurs  ennemis.  Quoi- 
que les  étrangers  révoltés  en  Sardaigne  les  appellaffent  dans 
cette  Ifle , ils  n’en  voulurent  rien  faire  ; 6c  ils  demeurèrent 
fideles  au  traité  , jufqu’à  refufer  ceux  d’Utique  pour  fujets , 
quoiqu’ils  vinffent  d’eux-mêmes  fe  foûmettre  à leur  domination. 

Tous  ces  fecours  mirent  les  Carthaginois  en  état  de  défendre 
leur  ville  contre  les  efforts  de  Mathos  ôc  de  Spcndius , qui 
d’ailleurs  étoient  là  auffi  affiégés  pour  le  moins  qu’affiégeans. 

Car  Amilcar  les  réduifoit  à une  fi  grande  difette  de  vivres , 
qu’ils  furent  obligés  de  lever  le  fiége. 

Peu  de  tems  après  ces  deux  Chefs  de  rebelles , ayant  affem-  Faminctior- 
blé  l’élite  des  étrangers  6c  des  Afriquains,  entre  lefqucls  étoit 
Zarxas , ôc  le  corps  qu’il  commandoit  , ce  qui  faifoit  en  tout 
cinquante  mille  hommes  ; ils  réfolurent  de  fe  remettre  en  cam-  np.11*. 
pagne  , de  ferrer  l’ennemi  par  tout  où  il  iroit , ôc  de  l’obferver. 

Ils  évitoient  les  plaines , de  peur  des  éléphans  6c  de  la  cava- 
lerie de  Naravafé  : mais  ils  tachoient  de  gagner  des  premiers 
les  lieux  montueux  ôc  les  défilés.  Ils  ne  cédoient  aux  Cartha- 
ginois ni  en  projets  ni  en  hardieffe  , quoique  faute  de  favoir 
la  guerre , ils  en  fuffent  fouvent  vaincus.  On  vit  alors  d'uns 
maniéré  bien  fenfible  combien  une  expérience  fondée  fur  la 
fcience  de  commander , l’emporte  fur  une  aveugle  ôc  brutale 
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. pratique  de  la  guerre.  Amilcar  tantôt  attiroit  une  partie  de  leur 
armée  à l’écart , ôc  comme  un  habile  joüeur  d’échecs  l’enfer- 
mant de  tous  côtés,  la  mettoit  en  pièces  : tantôt  faifant  feui- 
llant d'en  vouloir  à toute  l’armée , il  conduifbit  les  uns  dans 
des  embufcades  qu’ils  ne  prévoyoient  point , ôc  tomboit  fur 
les  autres  de  jour  ou  de  nuit , lorfqu  ils  s’y  attendoient  le 
moins , ôc  jettoit  aux  bêtes  tout  ce  qu’il  faifoit  fur  eux  de 
prifonnicrs.  Un  jour  enfin  que  l’on  i\e  penfoit  point  à lui, 
s’étant  venu  camper  proche  des  étrangers  dans  un  lieu  fort 
commode  pour  lui , ôc  fort  défavantageux  pour  eux  ; il  les 
ferra  de  fi  près  que  n’ofant  combattre  , & ne  pouvant  le  fuir 
f à caufe  d’un  foné  ôc  d’un  retranchement  ; dont  il  les  avoit 

enfermés  de  tous  côtés , ils  furent  'contraints  , tant  la  famine 
étoit  grande  dans  leur  camp  , de  fe  manger  les  uns  les  autres  : 
Dieu  punifiant  par  un  fupplice  égal  l’impie  ôt  barbare  traite- 
ment qu’ils  avoient  fait  à leurs  femblables.  Quoiqu’ils  n’ofaflent 
ni  donner  bataille  , parce  qu’ils  voyoient  leur  défaite  a durée , 
ôc  la  punition  dont  elle  ne  manqueroit  pas  d’être  fuivie,  ni 
parler  de  compofition,  à caufe  des  crimes  qu’ils  avoient  à fe 
reprocher:  ils  foùtinrcnt  cependant  encore  quelque  tems  la 
diiette  affreufe  où  ils  étoient,  dans  l’efpérance  qu’ils  rece- 
vroient  de  Tunis  les  fecours  que  leurs  Chefs  leur  promettoient. 
Mais  enfin  n’ayant  plus  ni  prifonniers  ni  efclaves  à manger , 
rien  n’arrivant  de  Tunis,  & la  multitude  commençant  à me- 
nacer les  Chefs  ; Autarite  , Zarxas  & Spendius  prirent  le  parti 
d’aller  fe  rendre  aux  ennemis  , ôt  de  traiter  de  paix  avec  Amil- 
car. Ils  dépêchèrent  un  Héraut  pour  avoir  un  fauf-conduit , ôc 
étant  venus  trouver  les  Carthaginois , Amilcar  fit  avec  eux 
ce  traité:  Que  les  Carthaginois  choifiroient  d'entre  les  ennemis 
ceux  qu'ils  jugeroient  à propos  au  nombre  de  dix  , & renvoye- 
roient  tous  les  autres  chacun  avec  fon  habit.  Enfuite  il  dit  qu’en 
vertu  du  traité  il  choififlbit  tous  ceux  qui  étoient  préfens , ôc 
mit  ainfi  en  la  puifiance  des  Carthaginois , Autarite , Spendius, 
ôc  les  autres  Chefs  les  plus  diftingués. 

Trompes  ils  Les  Afriquains , qui  ne  favoient  rien  des  conditions  du 
îa«’roc«.'  traité  , ayant  appris  que  leurs  Chefs  étoient  retenus,  foup- 
çonnerent  de  la  mauvaife  foi  , ôc  dans  cette  penfée  coururent 
aux  armes.  Ils  étoient  alors  dans  un  lieu  qu’on  appelle  la 
Hache  , parce  que  par  fa  figure  il  refiemble  afiez  à cet  infini- 
ment. Amilcar  les  y cnvelopa  tellement  de  fes  éléphans  ôc  de 
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toute  l’armée,  qu’il  ne  s’en  fauva  pas  ynfeul,  ôc  ils  étoient 
plus  de  quarante  mille.  C’elt  ainfi  qu’il  releva  une  fécondé 
ibis  les  elpérances  des  Carthaginois , qui  défefpéroient  déjà  de 
leur  falut.  Ils  battirent  enfuite  la  campagne  , lui , Naravafe  , 
& Annibal,  & les  Afriquains  fe  rendirent  d’eux-mêmes. 

Maîtres  de  la  plupart  des  villes , ils  vinrent  à Tunis  aflïé- 
ger  Mathos.  Annibal  prit  fon  quartier  au  côté  de  la  ville , 
qui  regardoit  Carthage  , & Amilcar  le  fien  au  côté  oppofé. 
Enfuite  ayant  conduit  Spendius  , ôc  les  autres  prifonnicrs 
auprès  des  murailles  , ils  les  attachèrent  à des  croix  , à la  vue 
de  toute  la  ville.  Tant  d’heureux  fuccès  endormirent  la  vigi- 
lance d’Annibal,  ôc  lui  firent  négliger  la  garde  de  fon  camp. 
Mathos  ne  s’en  fut  pas  plutôt  apperçû,  qu’il  tomba  furie  retran- 
chement , tua  grand  nombre  de  Carthaginois , chalfa  du  camp 
toute  l’armée  , s’empara  de  tous  les  bagages,  ôc  prit  Annibal 
même  prifonnier.  On  mena  aulTitôt  ce  Général  à la  croix  où 
Spendius  étoit  attaché.  Là  on  lui  fit  fouffrir  les  fuplices  les 
plus  cruels , ôc  après  avoir  détaché  Spendius , on  le  mit  en  fa 
place,  Ôc  on  égorgea  autour  du  premier  trente  des  princi- 
paux Carthaginois;  comme  fi  la  fortune  n’avoit  fufcitc  cette 
guerre , que  pour  fournir  tour  à tour  aux  deux  armées  des 
occafions  éclatantes  de  fe  venger  l’une  de  l’autre.  Amilcar , 
à caufe  de  la  diftance  qui  étoit  entre  les  deux  camps , n’ap- 
prit que  tard  la  lortie  que  Mathos  avoit  faite,  ôc  après  en 
avoir  été  informé , il  ne  courut  pas  pour  cela  au  fecours  , les 
chemins  étant  trop  difficiles  ; mais  il  leva  le  camp  & cô- 
toyant le  Macar , il  fut  fe  porter  à l’embouchure  de  ce  fleuve. 

Nouvelle  conftcrnation  chez  les  Carthaginois , nouveau  dé* 
fefpoir.  Ils  commençoient  à reprendre  courage , ôc  les  voilà  re- 
tombés dans  les  mêmes  embarras , qui  n’empêcherent  cepen- 
dant pas  qu’ils  ne  travaillaffcnt  à s’en  tirer.  Pour  faire  un  der- 
nier effort,  ils  envoyèrent  à Amilcar  trente  Sénateurs,  le  Gé- 
néral Hannon  qui  avoit  déjà  commandé  dans  cette  guerre  , (a) 


(a)  lit  envoycrent  à Amilcar  , Hannon 
qui  avoit  déjà  commandé  cette  guerre.  ] 
Voilà  encore  un  exemple  de  l’autorité 
pampre  qui  cil  d'autant  plus  furprenant 
que  l’épreuve  des  maux  qui  en  réfultent 
étoit  récente.  Les  Carthaginois  femblent 
encore  enchérir  fur  cette  imprudence  , 
puifqu’ils  choififient  pour  partager  cette 
autorité  , le  meme  Hannon  dont  l’incapa- 


cité avoit  déjà  été  reconnue. 

Ce  doit  être  une  maxime  ( que  tout  hom- 
me qui  a donné  plulîeurs  preuves  de  mal- 
habilcté  ou  de  lâcheté,  ne  fera  pas  mieux 
dans  les  fuites  > ^ laquelle  cet  exemple  ici 
ne  doit  pas  abfolument  détruire.  Il  cil 
vrai  qu’Hannon  féconda  Amilcar  linon 
par  fes  talens  , du  moins  par  la  bonne  & 
parfaite  intelligence  dans  laquelle  ils  vc- 
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& tout  ce  qu’il  leur  reftoit  d’hommes  en  âge  de  porter  les  armes  i 
recommandant  aux  Sénateurs  d’eflayer  tous  les  moyens  de 
réconcilier  enfemble  les  deux  Généraux , de  les  obligera  agir 
de  concert , & de  n’avoir  devant  les  yeux  que  la  fituation  où  le 
trouvoit  la  République.,  Après  bien  des  conférences  , enfin  Us 
vinrent  à bout  de  réunir  ces  deux  Capitaines  , qui  dans  la  fuite 
n’agiffant  que  dans  un  même  efprit  firent  tout  reuflïr  à fouhait. 
Ils  engagèrent  Mathos  dans  quantité  de  petits  combats,  tantôt 
en  lui  drelfant  des  embufeades  , tantôt  en  le  pourfuivant,  foit 
autour  de  Lepta  , foit  autour  d’autres  villes.  Ce  Chef  fe  voyant 
ainfi  harcelé  , prit  enfin  la  réfolution  d’en  venir  à un  combat 
général.  Les  Carthaginois  de  leur  côté  ne  fouhaitant  rien  avec 

[>lus  d’ardeur , les  deux  partis  appellerent  à cette  bataille  tous 
eurs  alliés  , & raffemblerent  des  places  toutes  leurs  garnifons  , 
comme  devant  rifquer  le  tout  pour  le  tout.  Quand  on  fe  fut 
difpofé,  l’on  convint  du  jour  & de  l’heure  , & l’on  en  vint  aux 
mains.  La  victoire  fe  tourna  du  côté  des  Carthaginois.  Il  relia 
fur  le  champ  de  bataille  grand  nombre  d’Afriquains  , une  par- 
tie fe  fauva  dans  je  ne  fai  quelle  ville , qui  fe  rendit  peu  de  tems 
après , Mathos  fut  fait  prifonnier , les  autres  parties  de  l’Afrique 
fe  fournirent  aufli-tôt.  Il  n’y  eut  qu’Hippone-Zaryte  & Utique, 
qui  dès  le  commencement  de  la  guerre  s’étant  rendues  indignes 
de  pardon,  refuferent  alors  de  fe  foûmettre.  Tant  il  eft  avan- 
tageux , même  dans  de  pareilles  fautes , de  ne  point  palier  cer- 
taines bornes , ôc  de  ne  fe  porter  pas  à des  excès  impardonna- 
bles. (a)  Mais  Hannon  ne  fe  lut  pas  plutôt  préfenté  devant  l’une. 


turent.  Mais  tant  d'exemples  autorifênt  le 
contraire  , que  ce  (croit  une  grande  témé- 
rité que  d’efpércr  que  pareils  gens  (ë cor- 
rigent. En  1674.  lorfque  M.  de  Turenne 
par  cette  admirable  manoeuvre  fi  fort  con- 
nue , eut  foitrepafler  le  Rhin  aux  ennemis 
de  la  France  en  enlevant  leur  principaux 

Îuartiers  , ils  confièrent  la  détente  de 
fochftcin  place  importante,  à un  certain 
Vénitien  nommé  Contarini , lequel  avoit 
quitté  le  fervice  de  la  République  pour 
n’ofèr  y reparoitre  , après  avoir  mal  dé- 
fendu Si  rendu  aux  Turcs  la  ville  de  Te- 
nedos  dont  il  étoit  Gouverneur.  Etant 
aflïcgédans  DochP.ein  parM.  de  Vaubrun, 
il  fut  emporté  d’alfaut  dans  la  ville , Si  s’é- 
tant jetté  Hans  le  château  qui  étoit  bon  pour 
ce  temps- là,  il le^ rendit  fans  coup  férir, 


Si  ne  le  garda  qu’autant  de  temps  qu'il  en 
folloit  pour  écrire  la  capitulation , ce  qui 
rompit  toutes  les  melures  des  Alliés , un 
des  articles  de  fil  capitulation  rendoit  les 
foldats  prifonniers,&  lailloit  libres  les  Offi- 
ciers. Etant  arrivé  à Stralbourg  à la  têts 
de  cenx-ci  ,1e  Duc  de  Lorraine  & le  Prin- 
ce de  Bade  l’ayant  ménacé  de  le  foire  pé- 
rir , il  fie  tua  lui-mcme. 

(a)  Tant  il  cft  avantageux  même  dans 
de  pareilles  fauses , de  ne  point  pa/Jrr  cer- 
taine 1 bornes  , & de  ne  fe  porter  pas  à des 
excès  impardonnables.  ] Tout  Chef  de  re- 
belles qui  fe  lailleroit  aller  à cette  maxime 
débonnaire,  s’expoferoit  à de  grands  dan- 
gers, Scia  défcéiion  générale  le  livrerait 
bientôt  à Te;  ennemis.  Dans  cet  efpcce  de 
guerre  il  cft  de  l’habileté  d’un  Chef,  lorfi- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I.  CHAP.  XVIII.  a3i 
& Amilcar  devant  l’autre  , qu’elles  furent  contraintes  d’en  palier 
•par  tout  ce  qu’ils  voulurent.  Ainfi  finit  cette  guerre,  qui  avoit 
fait  tant  de  peine  aux  Carthaginois,  & dont  ils  fe  tirèrent  fi 
glorieufement , que  non-feulement  ils  fe  remirent  cnpofleffion 
de  l’Afrique , mais  châtièrent  encore  comme  ils  méritoienc  les 
auteurs  de  la  révolte.  Car  cette  guerre  ne  fe  termina  que  par 
les  honteux  fupplices  que  la  jeunefie  de  la  ville  fit  fouffrir  à Ma- 
thos  & à fes  troupes  le  jour  du  triomphe. 

Telle  fut  la  guerre  des  étrangers  contre  les  Carthaginois  , la- 
quelle dura  trois  ans  & quatre  mois  ou  environ  ; il  n’y  en  a 
point,  au  moins  que  je  fâche,  où  l’on  ait  porté  plus  loin  la  bar- 
barie & l’impiété.  Comme  vers  ce  tems-là  les  étrangers  de  Sar- 
daigne étoient  venus  d’eux-mêmes  offrir  cette  Ifle  aux  Romains, 
ceux-ci  prirent  ledeffeind’y  palier.  Les  Carthaginois  le  trouvant 
fort  mauvais , parce  que  la  Sardaigne  leur  appartenoit  à plus 
jufte  titre, & ledifpolantà  punir  ceux  qui  avoient  livré  cette 
Ifle  à une  autre  Puilfance;  c’en  fut  allez  pour  déterminer  les 
Romains  à déclarer  la  guerre  aux  Carthaginois , prétextant  que 
ce  n’étoit  pas  contre  les  peuples  de  Sardaigne  que  ceux-ci  fai- 
foient  des  préparatifs,  mais  contr’eux.  Les  Carthaginois  qui 
étoient  fortis  comme  par  miracle  de  la  derniere  guerre , ôc  qui 
n’étoient  point  du  tout  en  état  de  fe  mettre  mal  avec  les  Ro- 
mais  , cédèrent  au  tents , & aimèrent  mieux  leur  abandonner 
la  Sardaigne , fit  ajouter  douze  cents  talens  à la  fournie  qu’ils 
leur  payoient  que  de  s’engager  à foûtenir  une  guerre  dans  les 
circonfiances  où  ils  étoient.  Cette  affaire  n’eut  pas  d’autre 
fuite. 


qu’il  a tant  fait  que  de  lever  l'étendart  de 
la  révolte,  de  profiter  des  premières  fu- 
reurs pour  engSger  foit  les  troupes , foit  le 
peuple  à de  ces  allions  éclatantes  qui  ne 
leur  lailfent  plus  l'efpoir  du  pardon  ; & ce 
n’eft  que  lorfque  chaque  membre  de  la  ré- 
volte ne  voit  d’autre  falut  à efpérer  que 
dans  la  viéloire,  qu’il  peut  abfolument 
compter  Iut  eux.  Alors  chacun  fcifant  pour 
ainfi  dire  la  guerre  pour  Ton  compte , Ton 
interet  & l’appréhenfion  du  fupplice , fait 
de  chaque  particulier  un  foldat  fidele  & 
intrépide. 

C’e|l  ainfi  qu’en  ont  ufc  les  armées  Ro- 
maines dans  leurs  foulevemens  fous  Tibè- 
re , fous  Galba  , k prcfque  fous  tous  les 


Empereurs  depuis  ceux-là.  Celle  desEcofi- 
fois  contre  Charles  II.  luivit  le  même  prin- 
cipe , k ce  font  les  horreurs  k les  abomi- 
nations qui  naillbnt  de  pareils  événement 
qui  doivent  engager  les  Princes  de  plus  en 
plus  à prévenir  les  maux  dès  leur  nailfance. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  pour  ma- 
xime en  confèquence  de  fes  réflésions  -, 
d'imprimer  de  bonne  heure  la  terreur  & 1a 
crainte  dès  qu’il  avoit  des  foupqons  tant 
foit  peu  plaufibles  ; les  preuves  mathéma- 
tiques dans  ces  fortes  d’évenemens , ne  fë 
préfentent  quelquefois  que  lorfque  le  mal 
efl  devenu  incurable;  ainfi  ce  feroit  fouveitt 
imprudence  que  de  les  attendre  pour  fcvix. 


La  Sardai- 
gne ccdfe 
aux  Ro- 
mains.^, 
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Sur  les  cruautés  qui  fe  commirent  de  part  6 d'autre 
dans  la  guerre  des  Rebelles. 


C’Eft  une  maxime  confiante  de 
la  bonne  & de  la  jufte  guerre 
ue  la  répréfaille , & il  n’eft  point 
e plus  mr  moyen  d’engager  fon 
ennemi  à faire  bonne  guerre , que 
d’enchérir  fur  les  premières  infrac- 
tions , à quoi  il  s’émancipe.  M.  de 
Louvois  pénétré  de  cette  vérité  , 
écrivoit  à M.  le  Maréchal  de  Bouf- 
flers  : Si  les  ennemis  brûlent  un  vil- 
lage de  votre  Gouvernement  brùlei-en 
dix. 

Mais  dans  les  guerres  de  révol- 
tés , comme  celle  dont  il  s’agit , la 
répréfaille  n’y  peut  rien  , & ne  fert 
qu’à  encourager  les  foldats  rebelles , 
pouffés  par  leurs  Chefs  à renchérir 
lans  celle  fur  les  dernieres  cruautés. 

Ce  qui  étonne,  c’eft  que  dans 
un  genre  de  guerre,  où  les  plus 
grands  fupplices  & les  maffacres  de 
lang-froid  font  le  traitement  alluré 
des  prifonniers,  il  if  trouve  une 
immenfité  de  fujets  qui  s’y  engagent 
fans  intérêt  pcrfonnel.  Je  n’y  vois 
d’autres  raifons  que  l’amour  du  pil- 
lage & de  l’impunité  qui  eft  ordi- 
nairement la  foldc  la  plus  allurée  des 
rebelles. 

La  Religion  eft  encore  dans  les 
guerres  qui  l’intéreffent , un  puiffant 
motif  de  cette  fureur  & de  ce  fa- 
natifmc , qui  expofe  journellement 
des  peuples  entiers  à des  traitemens 
& des  lupplices  affreux.  Quand  les 
Chefs  ont  eu  le  talent  d’infpirer  à 
leurs  feélatcurs  que  le  Paradis  eft 
une  récompenfe  allurée  de  leurs 


forfaits , ces  fupplices  regardés  alors 
comme  des  martyres,  bien  loin  d’ar- 
rêter le  défordre  ne  font  qu’augmen- 
ter le  fanatifme  ; & lous  le  prétexte 
de  fervir  la  Religion , il  femble 
que  les  deux  partis  ne  cherchent 
qu’à  la  déshonnorer  à force  de 
cruauté. 

Un  Général  ne  fauroit  avoir  une 
exaélitude  trop  fcrupuleufe  à punir 
& défavoüer  les  moindres  aétes  de 
mauvaife  guerre  qui  échappent  à 
fes  troupes , fans  quoi  un  feul  non 
défavoüé  & impuni , change  tout 
d’un  coup  la  face  d’une  guerre  , 
& la  rend  odieufe  & exécrable. 

On  ne  peut  fans  horreur  lire  les 
faits  Ht.  geues  ( rapportés  dans  Va- 
rillas  ) du  Baron  des  Adrets  : ils  dû- 
rent  leur  commencement  à l’inhu- 
manité de  Fabrice  Serbellon , Gé- 
néral des  troupes  du  Pape  dans  le 
Comtat  Vénaiffin.  Il  en  donna  des 
preuves  fi  féroces  à la  prife  d’O- 
range , que  dès  ce  moment  les  Cal- 
viniftes  crurent  que  la  répréfaille 
les  autorifoit  à toutes  les  horreurs 
qui  ont  fuivi  ce  malheureux  exem- 
ple. Rapportons  les  termes  de  Va- 
rillas  pour  donner  d’autant  plus  d’é- 
loignement de  ces  barbaries,  & en- 
gager ceux  que  de  pareils  malheurs 
pourroient  menacer , à ufer  de  ma- 
ximes tout  oppofées. 

Serbellon  après  avoir  invefti 
Orange  , ayant  fait  breche , y fit 
donner  l’affaut , durant  lequel  les 
Catholiques  de  l’intérieur  de  la  pla- 
ce 
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ce  ouvrirent  une  porte.  Il  fit  d’abord 
main  bafle  fur  tout  ce  qui  écoit  en 
armes.  Enfuite  de  quoi  dit  Varillas , 
ne  fe  contentant  pas  de  cette  fe vérité  , 
fes  foldats  renouvellerent  les  exemples 
de  l’inhumanité  la  plus  rafinée  que 
les  tyrans  avoient  autrefois  inventée. 
Ils  employèrent  leur  indujlrie  à faire 
que  ceux  qui  avoient  étéafjéq  malheu- 
reux pour  éviter  leur  première  furie  , 
fe  fentijjént  mourir  Gr  ne  Les  tuerent 

J u à petits  coups.  Ils  en  précipitèrent 
ur  des  pieux  . fur  des  hallebardes  Gr 
fur  des  piques  . ils  en  pendirent  à la 
cheminée . Gr  les  brûlèrent  à petit 
feu,  ils  prirent  plaiftr  à couper  les 
parties  fecrettes  à quelques-uns  . Gr 
leur  rage  ne  pardonna  ni  aux  enfans.m 
aux  vieillards , ni  aux  malades  . ni 
au  moijjonneurs  quoiqu’ils  ne  leur 
euffent  trouvé  d’autres  armes  que  leurs 
faucilles.  Les  femmes  Gr  les  filer 
n’en  furent  pas  quitte  pour  la  perte 
de  leur  honneur  & pour  être  enjuite 
abandonnées  aux  gougeats  j,  car  on 
les  mie  en  butte  aux  arquebufades  Gr 
on  les  pendit  aux  fenêtres.  Les  gar- 
çons furent  réfervés  pour  fervir  au 
comble  de  1‘ abomination  . Cr  pour 
ajoâter  la  moquerie  à l’injure . les 
Dames  qui  avoient  mieux  aimé  mou- 
rir que  d’aJJ'ouvir  l'impudicité  des 
vainqueurs  s furent  expofées  nues  à 
la  nfée  publique  . avec  des  cornes 
enfoncées  dans  les  parties  que  la  pu- 
deur défend  de  nommer  . & il  y en 
eut  de  l'un  Cr  l’autre  fexe  lardés  avec 
des  tirets  de  papiers  des  bibles  de  Ge- 
nève. On  ne  pardonna  pas  même 
aux  Catholiques  qui  avoient  ouvert 
la  porte  . Gr  après  qu'on  leur  eut  mar- 
qué une  place  . Gr  promis  qu'ils  y 
feroient  en  fureté  avec  leurs  femmes 
£r  leurs  en  fans,  on  les  tailla  en  pièces. 
Il  ne  fe  trouva  que  cent  neuf  Joldats 
dans  le  château  . qui  ne  fujjifant  pas 
pour  le  défendre, demandèrent  à capitu- 
Tome  I. 
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1er.  On  leur  accorda  tout  ce  qu'ils 
propoferent  : mais  ils  ne  furent  pas 
plutôt  fortis  qu'on  les  enveloppa  , Gr 
ceux  qui  ne  furent  pas  jugés  dignes  de 
mourir  par  la  main  des  foldats  . fu- 
rent précipités  du  haut  du  rocher. 
Après  que  le  pillage  eut  été  mis  en 
fureté , les  vainqueurs  travaillèrent 
à la  démolition  des  murailles  d’o- 
range . Cr  Serbellon  perfuadé  qu’ily 
auroit  de  la  folie  à laijjér  fi  proche 
du  Comtat  d’Avignon  un  ville  fi  con- 
fdérable  . dont  le  Souverain  étoit 
Calvinife  . il  y fit  mettre  le  feu  qui 
réduifit  incontinent  en  cendres  le  Pa- 
lais de  l'Evêque  . Gr  trois  cents  mai- 
fons  avec  ceux  qui  y ét  oient  cachés. 
L’embrafemcnt  eût  continué  fans  une 
pluie  extraordinaire  qui  l’éteignit  dans 
un  moment , Gr  rendit  inutile  le  foin 
de  ceux  qui  attifaient  le  feu. 

Tout  ce  qui  s’elt  jamais  fait  de 
plus  barbare  par  les  Alaric,  les 
lotila,  n’a  rien  de  plus  cruel. 

Le  Baron  des  Adrets  ne  demeura 
pas  en  relie  pour  la  rcpréfaille , & 
les  fauts  de  Alarna  &c  de  Alontbri- 
fon  en  furent  les  fruits  , ainfi  que  les 
exécutions  de  Vaureas  , de  Bouce- 
re  , de  Pierrelatte  , & une  infinité 
d’autres  où  il  lurpaffa  Serbellon  en 
cruauté  & en  parjure  , rendant , di- 
foit-il , au  centuple , &c  citant  tou- 
jours Orange  pour  prétexte  de  la 
cruauté.  Les  Catholiques  d’un  au- 
tre côté  ayant  continué , toute  cet- 
te guerre  de  Religion  ne  fut  qu’un 
enchaînement  de  barbarie  & d’hor-r 
reur , comme  fi  Dieu  eût  ordonné 
de  pareils  maflacres.  C’étoit  bien  le 
cas  d’employer  le  vers  de  Lucrèce; 
Tantum  religio  potuit  fuaiere  malo- 

rum D’Aubigny  rapporte 

qu’ayant  demandé  au  Baron  des 
Adrets  , pourquoi  ilavoit  ufé  de 
cruauté  mal  convenable  à fa  grande 
valeur  , il  répondit  : Que  nul  ne 
Gg 
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fait  cruauté  en  la  rendant , que  les 
premières  s’appellent  cruauté , les  fé- 
condés jujlice.  Ld-dtjfus  ayant  fait 
un  difeours  horrible  de  près  de  quatre 
mille  meurtres  de  fang  froid  & d’in- 
ventions de  ftpplicts  inouis  , £r  fur- 
tout  des  fauteries  de  Mdcon  > où  le 
Gouverneur  dépendoit  en  fefiin  , pour 
donner  fes  ébattemens  au  fruit , pour 
apprendre  jufqu’aux  enfans  £r  aux 
filles  à voir  mourir  les  Huguenots 
fans  pitié  ; il  dit  qu'il  leur  avoit  ren- 
du quelques  pareilles  en  beaucoup 
moindre  quantité , ayant  égard  au 
pajjé  £r  à l’avenir;  au  pajfc  , ne  pou- 
vant endurer  fans  une  grande  poltro- 
nerie,  le  déchirement  de  fes  fidèles 
compagnons  ; mais  pour  l’avenir  il 
y a deux  raifons  qu’aucun  Capi- 
taine ne  peut  réfuter  : l’une  que  le 
feul  miycn  défaire  c.jjer  les.barbaries 
des  ennemis  , ejl  de  leur  rendre  les 
revanches  . fur  quoi  il  compta  de  trois 
cents  cavaliers  renvoyés  il  y avoit  quel- 


que temps  en  l'armée  des  ennemis  fu 
des  chariots  , ayant  chacun  un  pied,& 
un  poing  coupé  , pour  faire  comme  ce- 
la fit  , changer  une  guerre  fans  merci 
en  courtoifie. 

Mais  l’on  peut  répondre  au  Ba- 
ron des  Adrets , & à tout  autre  af- 
fez  inhumain  pour  en  faire  autant  , 
qu’il  fcmble  qu’en  matière  de  répré- 
faille une  feule  bien  marquée  devoit 
fuffire  , en  avertiflant  fon  ennemi  du 
motif  qui  y a engagé  , & du  foin 
que  l’on  efl  dilpolé  à avoir  pour 
s en  tenir-là , s’il  veut  confentir  à 
rentrer  dans  les  bornes  d’une  guer- 
re généreufe  & convenable  entre 
Nations  policées  ; & je  crois  qu’il 
efl  peu  d’exemple  oh  l’on  fût  obli- 
gé de  continuer  la  répréfaille  , puis- 
qu’il n’efl  point  de  Nation  connue 
aflez  barbare  , pour  ne  vouloir  arrê- 
ter dans  fon  principe  des  férocités 
fi  terribles,  auxquelles  les  deux  par- 
tis font  fucceffivement  expofés. 


t'y  tsy  ^ V.— ^ 

OBSERVATIONS. 

Sur  la  vie  6 fur  les  aÜions  dfvfgathccle , Roi  de  Syracufe. 


TOut  ce  que  notre  auteur  rap- 
porte de  la  vie  & du  régné 
de  ce  Prince  , mérite  certainement 
la  curiofité  du  Leéleur  : mais  il  efl 
trop  étranger  à notre  lujet  pour  mé- 
riter les  foins  d’un  Abréviateur  qui 


n’a  en  vûe  que  l’inflruélion  mili- 
taire ; ainfi  je  renvoie  ceux  qui  fe- 
ront curieux  de  ce  trait  d’hifloire 
à mon  original , où  il  efl  bien  dé- 
taillé de  orné  de  folides  réflexions. 
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OBSERVATIONS 

Sur  l'art  de  harceler  6 d’inquleter  une  armée 
engagée  dans  un  Jîége. 


C’Eft  une  entreprife  digne  d’ad- 
miration , eu  égard  aux  Chefs 
qui  la  conçurent,  que  celle  du  liè- 
ge de  Carthage  que  deux  foldats 
eurent  l’audace  de  tenter.  Deux  re- 
belles n’en  viennent  point  à un  tel 
point  de  puiffance  lans  un  grand 
génie , & de  grands  talens  pour  la 

S terre  ; tant  il  eft  vrai  que  la  naif- 
nce  feule  ne  donne  point  ces  qua- 
lités , & que  fans  elle  celui  qui  les 
réunit  peut  égaler  les  plus  grands 
Princes  &c  fouvent  les  furpalfer. 

Dans  le  tems  que  nous  admirons 
Mathos  & Spendius  par  leurs  vaflcs 
projets  ; Amilcar  en  s’y  oppofant 
ne  mérite  pas  moins  que  nous  en 
faffions  le  fujet  de  nos  rcfléxions  & 
de  notre  admiration.  C’eft  une  des 
parties  de  la  guerre  les  plus  favan- 
tes  , les  plus  utiles  & les  plus  bril- 
lantes meme  que  l’art  de  harceller  & 
détruire  en  détail  un  ennemi  occu- 
pé à un  fiége.  On  en  vient  à bout 
quelque  fupérieur  qu’il  (oit , quand 
la  place  en  donne  le  tems  , & que 
l’on  eft  vigilant  , habile  & aélif. 
•Cette  partie  mériteroit  un  traité  ré- 
gulier & à part  ; en  attendant  nous 
toucherons  un  mot  ici , & prendrons 
pour  modèle  dans  ce  genre  de  guer- 
re , celui  de  tous  les  anciens  qui  m’a 
paru  mériter  le  mieux  d’être  cité. 
C’eft  Sertorius  qui  félon  moi  a pouf- 
fé le  plus  loin  la  rufe,  la  prévoyan- 
ce , la  vigilance , la  hardielfe , l’ac- 


tivité & le  courage.  Jamais  fa  con- 
duite ne  fut  la  même,  & elle  fut  tou- 
jours fûre  & belle.  Il  femble  à un 
ennemi  fupérieur,  dont  l’adverfaire 
n’ofe  tenir  la  campagne , qu’après 
l’avoir  pouffé  hors  de  meïtire  , il 
ne  lui  refte  rien  de  mieux  à faire 
que  d’attaquer  fes  places.  Métellus 
après  s’être  morfondu  à fuivre  ainfi 
Sertorius  , toujours  prompt  à Kévi- 
ter  &.  à lui  dérober  fes  retraites , 
croyant  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  d’attaquer  une  place,  ne 
l’avoit  pas  plutôt  invefti  que  Serto- 
rius auffi  prompt  à le  fuivre  qu’il 
l’avoit  été  a fc  retirer  de  vant  lui  ,arri- 
voit  pour  ainfi  dire  fur  fes  talons  , 
& fe  tenoit  toujours  à portée  foit  de 
lui  couper  fes  convois , foit  de  bat- 
tre fes  fourrages  , (bit  d’attaquer  fes 

Quartiers , donnant  l’allarme  en  plu- 
eurs  endroits, afin  de  profiter  du  mo- 
ment où  l’ennemi  étoit  le  moins  fur 
fes  gardes,  pour  pénétrer  jufqu’à  la 
place  & la  fccourir.  D;:  cette  façon 
l’affiégeant  fe  trouvant  occupé  à ufl 
fiége  qu’il  ne  fauroit  abandonner , 
préfente  par  la  néceffué-  de  fa  poli- 
tion  , une  multitude  de  froi/rs  ou 
points  d’attaques,  où  il  ne  fauroit 
le  prévaloir  d’une  fupériorité  qui 
étant  trop  diviféc  n exifte  plus. 
Veut-il  fe  réunir  en  tout  ou  en  par- 
tie, pour  marcher  à un  ennemi  audî 
incommode  : celui-ci  plus  lefte  & 
plus  vif  dans  fes  raouvemens  , rompt 
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la  mtfure,  & ainfi  que  Sertorius  pas  meilleur  marché  d’un  anrago- 
étant  perfuadé  qu’il  y a plus  de  hon-  ni  fie  de  cette  trempe.  Quelques 
te  à le  laitier  battre  , qu’à  fuir  de-  traits  traduits  de  Plutarque  par  M. 
vant  un  ennemi  trop  fort , il  héfite  Dacier,  nous  feront  mieux  connoî- 
d’auiant  moins  à prendre  ce  der-  tre  encore  quel  homme  c’étoit  que 
nier  parti , qu’il  eu  plus  affûré  de  Sertorius  pour  ce  genre  de  guerre, 
retourner  fur  ce  même  ennemi  qu’il  Si  Mctellus  . dit-il , mettoit  le 

vient  de  fuir.  Lorfque  las  de  le  fiége  devant  une  place , Sertorius  ar- 
pourfuivre  fans  fruit , il  le  laifi'era  rivoitauffi-tôt,  qui  l’ajfiégeoit  lui-ml- 
retourner  à fon  fiége , il  a toûjours  me  par  la  difette  „ où  il  le  réduifoit  à 
par  devers  lui  l’avantage  & la  gloire  tel  point  que  fes  foldats  n'en  pouvaient 
d’avoir  fufpendu  les  operations  du  plus.  Un  jour  Mctellus  s’étant  ap- 
fiége  & donné  à la  place  le  loilir  de  perçu  que  les  Laccobrites  donnoient 
reprendre  haleine.  beaucoup  de  fecours  à Sertorius  , &* 

En  ufant  ainfi , fi  l’armée  allié-  qu’on  pouvoit  facilement  Us  prendre 
geante  a choifi  ou  accommodé  fes  par  la  foif,  car  ils  n’avoient  dans 
polies  de  façon  qu’on  ne  puifle  rien  la  ville  qu’un  puits , les  ruijfeaux  6r 
efpérer  fur  elle  à force  ouverte , & les  fontaines  qui  fe  trouvaient  dans 
par  le  fecours  de  la  diverfion  que  les  faubourgs  ou  aux  environs  de  la 
peut  faire  une  garnifon  ; ainfi  que  ville , étoient  au  pouvoir  de  celui  qui 
Sertorius  , on  vient  fe  camper  tout  l’ajfiégeoit  ; il  réfolut  d'en  faire  le 
prêt  de  fes  lignes  , alluré  que  l’on  Jiége  , dans  l'efpérance  qu'il  en  feroit 
eft  qu’elle  n’oferoit  fe  commettre  à maître  dans  deux  jours , parce  qu’ils 
en  lortir , & que  du  moins  on  fe-  manqueraient  d'eau.  Il  ordonne  dont 
ra  averti  à tems  ; on  y demeure  à fes  troupes  de  prendre  des  vivres 
avec  audace  , & on  l’obligeà  mul-  pour  cinq  jours . &■  femet  en  marche: 
tiplier  fi  fort  les  efeortes  de  fes  con-  mais  Sertorius  imagina  promptement 
vois  & de  fes  fourrages  , qu’elle  eft  le  moyen  de  la  fecourir , il  ordonna 
bien-tôt  ou  épuifée  de  fatigue  , ou  qu’on  remplît  deux  mille  outres  . &* 
réduite  à la  lamine.  promit  pour  chaque  outre  une  certai- 

Voilà  l’avantage  d’une  petite  ne  jomme  d'argent.  Quantité  d’Ef- 
armée  fur  une  grande.  Celle-ci  d’au-  pagnols  & de  Maurufiens  fe  présen- 
tant plus  pélante  qu’elle  eft  plus  terent  pour  exécuter  l'entreprife  : Ser* 
nombreufe , ne  fauroit  fe  mouvoir  torius  choifit  les  plus  robujles  £r  les 
fans  des  préparatifs  de  fubfillance  plus  légers  . & les  entoya  par  la 
aulïi  longs  que  difficile  .•  tandis  que  montagne  avec  ordre  que  quand  ils 
l’autre  fubfifte  par-tout , pafle  par-  auroienc  livré  leurs  outres  aux  ha- 
tout,  & marche  en  avant  ou  en  ar-  bit  ans  , ils  fifjent  fortir  de  la  pla- 
rierc  , à droite  ou  à gauche  avec  ce  toutes  les  bouches  inutiles  * afin 
toute  forte  d’aifance  & de  diligen-  que  cette  eau  put  fournir  plus  long- 
ée. Celle-ci  étant  bien  conduite  temps  à ceux  qui  la  défendoient. 
ne  permet  pas  que  l’on  forme  aucun  Métellus  averti  du  fuccès  de  ce 
projet  d’attaque  contre  elle , & com-  firatagème  en  fut  très  -fâché , car 
ment  le  feroit-on  ? On  ne  fait  jamais  les  vivres  qu’il  avoit  fait  prendre  à 
la  veille  quel  porte  elle  occupera  le  fes  troupes  étoient  déjà  confommés.  Il 
lendemain.  Le  grand  Pompée  qui  envoya  fur  l’heure  Aquinus  avec  fix 
vint  enfuite  relever  Métellus  n’eut  mille  hommes  pour  lui  amener  un 
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convoi.  Sertorius  en  fut  bientôt  aver-  ' 
ti  : dès  qu’Aquinus  fut  paffé  . il  lui 
drejfa  une  emlufcade  fur  te  chemin  , 
(y  quand  il  revint  avec  fon  convoi  . 
il  Jit  lever  trois  mille  hommes  du  ra- 
vin couvert  où  il  les  avoir  cachés  pour 
les  charger  en  queue ^ (y  lui -meme 
en  perfonne  l’ataquanC  de  front . il 
le  mit  en  fuite . lui  tua  une  grande 
partie  defes  gens , & fit  prifonniers 
les  autres.  Aquinus  perdit  fes  armes 
(y  fon  cheval  dans  le  combat  & fi 
fauva  de  viteffe  dans  le  camp  de  Mé- 
xellus  , qui  par  cet  échec  fut  obligé 
de  lever  honteuf eurent  le  fiége  , (y  eut 
la  douleur  de  fe  voir  moqué  (y  fijfié 
par  les  Efpagnols. 

Quelle  dUproportion  de  forces 
nous  lifons  dans  Plutarque , lorfque 
Pompée  vint  relever  Métellus , & 
eut  joint  fes  troupes  aux  Tiennes  ! Ils 
entrèrent  en  campagne  avec  Jix 
vingt  s mille  hommes  de  pié , fix 
mille  chevaux  , (y  deux  mille  fron- 
deurs (y  gens  de  traits , auxquelles 
fore  es  Sertorius  n’oppofa  que  deux 
mille  fix  cents  hommes  . qu'il  appel- 
ait Romains  . quoiqu’il  y eit  fept 
cent  s Afriquains  avec  quatre  mille 
Ron  dachers  & fept  cens  chevaux  . . . 
Mal  gré  cela  & la  grande  réputation 
que  Pompée  avoit  à R®me , Serto- 
rius le  battit  partout  , & il  le  mé- 
prifbit  fi  fort  qu’il  affeéloit  de 
dire  : Qu'il  n’employcroit  que  lés 
verges  &•  la  férule  contre  cet  en- 
fant , s’il  ne  craignoit  cette  vieille. 
Il  vouloit  dire  Métellus , lequel 
cependant  n’empêcha  pas  Pompée 
d’etre  battu  , & de  la  bonne  forte 
à Lauron  à la  tête  de  près  de  cent 
mille  hommes  , & par  environ  fept 
m'ile  trois  cent.  Sertorius  faifoit 
encore  moins  de  cas  de  cet  «dver- 
faire  > que  Céfar  qui  ne  l’eftimoit 
^ueres.  L’affaire  de  Sucron  ne  lui 
lit  pas  plus  d’honneur  que  celle  de 


Lauron , & le  lendemain  de  cette 
grande  aélion  , Sertorius  alla  brave- 
ment lui  préfenter  la  bataille  : mais 
il  fe  retira  fur  l’avis  que  Métellus 
s’avançoit  au  fecours  oe  Pompée. 
Il  fit  fonner  la  retraite  félon  Plutar- 
que, en  difant  : Si  cette  vieille  ne  fût 
pas  venue , j’allois  renvoyer  ce 
petit  garçon  à Rome  après  lui  avoir 
lait  à coups  de  verges  une  petite 
correélion. 

Quel  dommage  que  durant  Je 
fiége  de  Lille  en  1708.  M.  de 
Vendôme  n’ait  pas  eu  un  pareil  Ser- 
torius à employer  à la  place  de 
ceux  qui  s’acquiterent  fi  mal  de  leur 
befogne!  L’armée  ennemie  à qui 
l’on  avoit  déjà  coupé  les  vivres  eût 
péri  fans  reffource , fi  on  eût  diflî- 
pé  le  convoi  pour  lequel  on  prit 
tant  de  mefures  qui  réulîircnt  fi  mal. 

Parmi  les  défenfes  des  places  qui 
ont  donné  le  teins  de  mettre  en  ufa- 
ge  les  principes  de  Sertorius , Bar- 
celone a la  gloire,  d’avoir  fourni 
l’exemple  d’ur.e  défenle  plus  bril- 
lante & plus  opiniâtre  que  beaucoup 
d’autres  villes  plus  fortes.  M.  le 
Maréchal  de  Bervick  n’y  acquit  pas 
moins  de  gloire  en  1713.  que  M. 
de  Vendôme  en  1697.  car  il  ne 
faut  pas  parler  de  celui  de  1706. 
Dans  ces  trois  fiéges  les  afiiégeans 
n’étoient  pas  moins  invetlis  que  les 
affiégés  même  : cependant  M.  de 
Vendôme  eut  encore  de  plus  grands 
obfiaclesà  furmonter  que  les  autres; 
il  avoit  en  tête  une  garnifon  brave, 
agguerrie  & nombreufe, commandée 
par  un  Gouverneur  très -entrepre- 
nant. Ce  Prince  ayant  découvert 
qu’il  fe  préparoit  une  fortie  géné- 
rale qui  devoit  fe  concerter  avec 
les  troupes  de  dehors  pour  l’atta- 
quer en  même  tems  ; afin  de  pré- 
venir un  pareille  projet , il  fe  met 
en  marche  par  une  nuit  fans  lune  , 
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& va  attaquer  les  deux  camps  du*ral  François  ne  put  pas  imiter  M. 
Viceroi , les  furprend , les  diflîpe  , de  Vendôme, 
les  pille  fans  réfiftance,  & revient  Les  Sertorius  font  bien  rares  dans 
tranquillement  continuer  fon  fiége  , l’hiftoirc  , & la  raifon  en  eft  claire  : 
après  s’être  auffi  rallûré  contre  les  c’eft  que  cette  efpece  de  guerre, 
entreprifes  de  fon  ennemi,  qu’il  plus  encore  qu’aucune  autre,  dépend 
avoir  mis  hors  de  combat.  d’une  grande  théorie  , que  bien 

Le  Viceroi  Efpagnol  fut  ce  jour-  peu  de  gens'  veulent  joindre  à 1a 
U bien  différent  du  vigilant  Serto-  pratique  ; ou  ceux  qui  l’y  join- 
rius,  ou  M.  de  Vendôme  étoit  bien  droient  ne  font  pas  a même  par 
au-delfus  des  Métellus  & des  Pom-  leur  rang  de  faire  revivre  ce  grand 
pée.  homme.  Tâchons  du  moins  de  pro- 

Amédée  Roi  de  Sardaigne  a un  fiter  pour  notre  inftru&ion  de  fes 
peu  imité  le  Romain  à l’occafion  exploits  aufC  beaux  que  nombreux, 
du  liège  de  Turin  : mais  le  Géné- 

OBSERVATIONS 

Sur  la  conduite  que  tint  Amilcar  avec  les  Etrangers  rebelles, 
après  le  Traité  qu'il  avoit  fait  avec  eux. 

LEs  grandes  louanges  que  nous  des  ennemis  publics , & qu’on  ne 
avons  cru  devoir  donner  à l’ha-  doit  lui  garder  ni  foi  ni  ferment, 
bilcté  d’Amilcar,  ainû  que  la  gloire  Ces  deux  derniers  termes  empor- 
qu’il  s’eft  acquife,  ne  nous  permet-  tent  avec  eux  quelque  choie  de  lï 
tent  qu’à  regret  de  blâmer  1a  con-  fort  confacré , que  je  ne  crois  pas 
duite  dans  une  aélion  où  il  y va  de  cette  autorité  fuififante , & Grotius 
fon  honneur  & de  fa  probité  : mais  s’oppofe  tonnellement  au  fentimenc 
le  cas  eft  trop  imponant  à l’inftruc-  de  Cicéron. 

tion  des  Généraux  & des  Miniftres,  Quand  même  ceux  à qui  cette 
pour  ne  pas  le  traiter  avec  exaéti-  foi  & ces  fermens  ont  été  donnés  fe- 
tude  , fur  l’autorité  tant  des  anciens  roient  des  fcélérats , coupables  des 
que  des  modernes , afin  de  ne  por-  crimes  les  plus  énormes  , que  le 
ter  de  blâme  avec  droiture  & équité  droit  naturel  autonferoit  toutes  for- 
fur  un  fait  d’aulILgrande  imponan-  tes  de  pcrlonnes  à punir , & qu’ils 
ce.  Il  s’agit  donc  de  décider  s’il  ne  feroient  partie  d’aucun  état , il 
fit  une  aélion  non-feulement  du  droit  me  femble  que  du  moment  qu’on  a 
de  la  guerre  , mais  encore  dans  les  traité  avec  eux,  que  l’on  a fait  des 
réglés  de  la  faine  politique  (qui  conventions,  & qu’on  leur  a promis 
admet  la  probité  ) en  arrêtant  les  fpécialement  la  rémilfion  des  pei- 
Généraux  rebelles.  nés  : ce  feroit  le  rendre  foi-même 

Cicéron  décide  formellement  infâme  & criminel  que  d’y  man- 
qu’un  Pirate  n’eft  point  au  nombre  quer.  Grotius  cite  Pompée  a ce  fu- 
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jet , qui  termina  , dit  - il , par  des 
Traités  la  plus  grande  partie  de  la 
guerre  des  Pirates  dcCilicie;  & il 
les  obferva  en  leur  aflignant  des 
• endroits  éloignés  de  la  mer  où  il 
leur  donna  le  moyen  de  vivre  fans  la 
troubler. 

Il  cite  encore  Céfar,  qui  écrit 
qu’en  la  troifieme  guerre  civile , 
l’accord  fut  fait  par  les  Généraux 
Ro  .nains,  avec  les  bandits  & les 
fuyards  qui  s’étoient  retirés  dans  les 
Pyrénées. 

A la  vérité  J pourfuit-il,  et  s for- 
tes de  gens  n'ont  point  cette  commu- 
nauté de  droit  propre  à des  ennemis 
publics , laquelle  le  droit  des  gens  a 
introduite  dans  une  guerre  foleruselle 
€r  réglée  : maii  cela  n’empêche  pas 
que  parce  qu'ils  font  hommes . ils  ne 
participent  au  droit  naturel  J avec  les 
autres  hommes  . comme  dit  tris-bien 
Porphyre  . Gr  que  de- là,  il  ne  na’JJè 
l'obligation  d’accomplir  ce  qu’on  leur 
promet. 

Lucullus  garda  la  foi  qu'il  avoit 
donnée  à Apollonius  , Chef  des  Tranf- 
fuges  ; Or  D ion  remarque  qu’Augu/le , 
pour  ne  pas  manquer  i fa  parole  , 
paya  au  voleur  Grocota  le  prix  au- 
quel fa  tête  avoit  été  mife  , étant 
venu  fe  préfenter  lui-même  à cet  Em- 
pereur. 

La  foi  n’eft  pas  moins  inviola- 
ble à l’égard  des  guerres  des  fu- 
jets  contre  les  Rois  : Quand  même 
il  arriverait , dit  le  même , que  l’in- 
jujlice  de  la  caufe  , ou  Hopiniatrtté 
de  la  re  fiance  des  fujets  contre  leur 
Souverain  . auroit  été  telle  quelle 
mé/iteroit  un  rigoureux  châtiment  ; 
en  ce  cas-là  même , le  Souverain  n’a 
pas  droit  s il  a traité  avec  eux  comme 
avec  des  deferteurs  Or  des  rebelles , 
d’oppojer  la  peine  à la  promejjc , 
e ejl-a-dire  de  l’annuller  , en  punition 
de  ce  qu'ils  ont  mérité  j fuivant  ce 


que  nous  venons  de  dire  : car  mime 
ta  probité  des  anciens  a ejlimé  qu’on 
devoit  garder  la  foi  à des  efclaves  . 
& l'on  a cru  que  les  Lacédémoniens 
ne  s’étoient  attiré  la  colere  divine , 
que  pour  avoir  tué  les  ejelaves  de  Te- 
nare  , contre  la  foi  du  Traité. 

Voilà  de  grandes  autorités  con- 
tre Barcas,  puifque  le  Traité  fait 
avec  Spendius  erfaçoit  & proraet- 
toit  de  pardonner  les  crimes  des 
rebelles  , & même  l’attentat  commis 
en  la  perfonne  des  Héraults  qu’oa 
leur  avoit  envoyés  pour  traiter. 

Il  s’eft  cependant  trouvé  des  gens 
qui  ont  foûtenu  pis  que  tout  cela , 
car  ils  prétendent  qu’on  n’eft  point 
obligé  de  garder  la  foi  aux  héréti- 
ues,  non  plus  qu’aux  infidèles, 
ean  Hus  & Jérôme  de  Prague  en 
furent  les  viftimes  au  Concile  de 
Confiance.  Quelque  temps  après  , 
Uladiflas  Roi  de  Hongrie , jugeant 
fur  la  foi  d’Eugene  IV.  qu’il  n’é- 
toit  pas  même  permis  d’en  douter,  & 
croyant  à la  perfuafion  du  Cardinal 
Julien,  qu’il  leroit  une  bonne  oeu- 
vre de  violer  la  treve  de  dix  ans 
qu’il  avoit  conclue  avec  Amurat , 
il  la  rompit , quoi  que  puffent  lui 
dire  & le  Defpotc  de  Servie  & plu- 
ficurs  autres  ; mais  fon  infidélité  lui 
coûta  cher , il  perdit  la  bataille  de 
Vame  & la  vie , ainli  que  le  Car- 
dinal Julien,  qui  fut  pris&  mallacré 
par  des  voleurs. 

Quelque  raifon  de  politique  ou 
de  répreiaille  qu’ait  pu  avoir  Bar- 
cas  , & quelqu’énormes  que  futfent 
les  forfaits  & les  manques  de  foi 
des  rebelles, quelque  néceftité  qu’il  y 
eût  pour  la  politique  de  ne  pas  laitier 
pareille  rébellion  impunie & de 
rendre  la  pareille  à des  fcélérats  qui 
avoient  tant  de  fois  violé  le  droit 
des  gens  : ils  les  tenoit  en  là  puif- 
lance , puifque  la  famine  les  avoit 
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réduits  à n’avoir  plus  d’autres  ref-  propres  termes  en  différons  en- 
fources  qu’en  fa  clémence;  & c’eft  endroits:  La  réglé  de  la  vraie  inter- 
pour  cela  même  que  s’il  avoir  ordre  prêtât  ion  s'établit  donc  fur  la  pré- 
ae  fa  République  de  ne  point  leur  fomption  de  la  volonté , tirée  dindi- 
accorder  de  grâce  , ou  il  ne  devoit  ces  les  plus  probables  qu'il  ejl  pojjî- 
pas  leur  accorder  le  fauf  - conduit,  ble.  Ces  indices  font  de  deux  genres  . 
ou  il  devoit  l’obl’erver.  Il  crut  peut-  les  paroles  Êr  les  autres  conjeÜures  ; 
être  fauver  fon  honneur  par  une  on  conftdére  ces  conjectures  ou  fépa- 
ambiguité  inférée  dans  le  traité  qu’il  rément  d'avec  les  paroles , ou  conjoin- 
interpiéta  en  fa  faveur  : mais  c’eft-  tement  avec  elles.  S’il  n'y  a aucune 
là  une  pitoyable  refl'ource,  &i  qui  ne  conjeélure  qui  détourne  ailleurs  les  pa- 
fauve  point  du  manque  de  foi,  puif-  rôles,  il  faut  les  entendre  dans  le 
qu’il  eût  fallu  pour  la  rendre  vala-  fens  qui  leur  ejl  propre  ; non  félon  la 
ble , enfuite  du  confentement  figné  Grammaire  en  s attachant  à leur  èty- 
par  les  députés,  qu’il  leur  eût  été  mologie  , mais  félon  i uf âge  populaire. 
permis  de  rapporter  au  camp  les  Et  dans  le  Paragraphe  28.  il 
conditions  du  traité , en  joiiiffant  conclut  que  la  nature  des  pactes  , 
pour  leur  retour  du  droit  du  fauf-  confirmés  dans  un  ferment  ejl  telle  , 
conduit , après  lequel  il  eft  très-  qu’ils  doivent  être  entendu  félon  la fi- 
vrai  qu’Amilcar  eût  été  maître  de  gmfication  la  plus  reçue  par  l’ujage  , 
retenir  , ou  pour  mieux  dire  de  rc-  rejettant  abfolument  toutes  les  réjer- 
prendre  les  mêmes  Généraux  qu’il  ves  tacites  , qui  félon  la  nature  de  la 
arrêta.  Cela  lui  eût  été  d’autant  chofe , ne  firoient  pas  abfolument  ne- 
plus  affûré  que  toute  l’armée  re-  cejfaires.  C’eft-là  le  lentiment  de 
couvrant  fa  liberté  en  livrant  les  cet  habile  Jurifconfulte  militaire , 
dix  perfonnes  au  choix  du  vain-  bien  digne  de  fervir  de  régie  dans 
queur  , les  Carthaginois  étoient  une  proleffion  aufli  noble  que  l’art 
d’autant  plus  affûrés  que  les  rebelles  de  la  guerre, 
les  euflènt  livrés  eux-mêmes  , puif-  Vanllas  rapporte  un  fait  qui  va 
qu’ils  ne  pouvoient  échapper  qu’en  à notre  fujet , & qu’il  eft  bon  d’e- 
accompliflant  le  traité.  L’évenement  xaminer  par  les  rapports  que  l’on  y 
prouve  l’impoffîbilité  où  ils  étoient  peut  trouver  aux  évenemens  qui 
du  contraire, puifque  s’étant  révoltés  peuvent  fuivre  ces  réflexions,  ôc 
fur  la  nouvelle  de  cette  trahifon,  ils  en  général  il  eft  bon  que  tout  Gé- 
n’en  furent  pas  moins  maflacrés  par  néral  ou  Prince  , foit  inftruit  des 
l’armée  d’ Amilcar  qui  les  enfermoit.  faits  remarquables  pour  en  tirer  les 
Il  n’tft  pas  libre  fuivant  Grotius  réglés  de  leurs  conduites, 
de  donner  aux  paroles  une  inter-  Mainard , Général  Bohémien  , 
prétation  , ou  un  fens  forcé  pour  commandant  l’armée  Catholique  con- 
tourner une  capitulation  à fon  avan  - tre  lesHuJJites , lesfurprit  dans  leur 
tage;  outre  que  la  claufe  qui  étoit  camp  en  1434.  & au  lieu  de  s’amu- 
déja  en  ufage  du  tems  de  Tite-Li-  fer  à pourfuivre  les  fuyards  , il 
ve,  qu’on  en  ufera  fans  dol,nima-  fit  une  aBion  d’un  grand  Capital- 
isée , ôc  félon  le  vrai  fens  qu’on  ne  : il  acheva  de  fe  rendre  maître  du 
donne  aujourd’hui  à ces  paroles  , camp  tnnemi,les  ayant  tous  enveloppés 
s’oppofe  expreflément  à ces  fuper-  comme  par  im  coup  de  filet  , &*  après 
chéries.  Voici  ce  qu’jl  en  dit  en  les  avoir  déformés  Cr  leur  avoir  donné 
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uartier  , V armée  viElorieufe  taffem- 
la  pour  délibérer  fur  ce  quelle  enfe- 
roit.  Les  Gcntilhommes  Catholiques 
étoient  prefquc  d'avis  de  fauver  la  vie 
à tant  de  milliers  d'hommes  . lorfque 
Mainard  leur  remontra  que  la  clé- 
mence étoit  hors  de  faifon . Gr  qu’ils 
Jimbloient  ne  pas  connoltre  l’impor- 
tance de  leur  viEloire.  Que  la  plupart 
des  vaincus  étant  nés  dans  l’armée , ne 
coanoiffoient  point  d’autre  Patrie  que 
le  camp  , Gr  ne  favoient  point  Vau- 
tre métier  que  la  guerre  , Gr  que  le 
refie  après  y avoir  demeuré  20.  ans 
continuels  , ri  étoient  plus  capables  d’u- 
ne autre  profefiion  ; qu’il  s’enfuivoit 
bien  de  ces  principes  que  cette  infan- 
terie étoit  la  meilleure  du  monde  de- 
puis les  Romains,  mais  qu’il  s’enfui  - 
voit  aufii  qu’il  s’enfalloit  abfolument 
défaire  , puifqu’ après  tout  il  n’y  avoit 
rien  de  fi  dangereux  pour  la  Monar- 
chie de  Boheme, que  de  laijfer  vivre  tant 
de  foldats  agguerris  ; que  cet  état  par 
fis  maximes  fondamentales  , étoit 
d’autant  plus  éloigné  de  la  violence  , 
qu’il  fe  trouvoit  heureufement  tem- 
péré d’ Arijlocrat'ie  & même  de  Dé- 
mocratie ; Gr  que  par  conféqutnt  il 
ne  feroit  jamais  en  fureté  tant  qu’il 
donneroit  retraite  à plus  de  20.  mille 
hommes  accoâtumés  à tuer  , à voler  ^ 
O à piller  en  toute  occafion  ; que  fi 
on  les  laifioit  vivre  enjemble  ils  éli- 
roient  un  Chef , Gr  renouvelleraient 
la  guerre  ; fi  on  les  difiribuoit  dans  les 
villes  Gr  dans  les  villages  , ils  corrom- 
praient la  bourgeoifie  G r les  payfans  ; 
qu’ encore  que  l’on  trouv.lt  moyen  d’é- 
viter ces  deux  inconvénient  , il  y en 
auroit  un  troifieme  infurmontable  , 
qui  conpfioit  en  ce  que  le  premier  ef- 
prit  remuant  qui  voudroit  exciter  la 
guerre  civile  en  Boheme  , attirerait 
fous  fis  enfügnes  tous  ces  foldats  qui 
faifoient  maintenant  pitié  , Gr  ufur- 
Tome  I, 


peroit  la  tyrannie  par  leur  moyen  pour 
peuSaifance  & de  conduite  qu’il  eût. 
Ces  confidérations  G r principalement 
la  demiere  , changèrent  l'inclination 
des  Catholiques,  G r les  portèrent  à. 
réfoudre  que  l’infanterie  Hujfite  fe- 
roit exterminée.  Ils  en  laijjerent  le 
foin  à Mainard , qui  fe  chargea  de 
cette  forte  d’une  fi  févere  commijion. 

Comme  il  faifoit  fcrupule  de  con- 
fondre avec  les  coupables  un  fi  grand 
nombre  d’innocents  qui  ne  s’étoienc  en- 
gagés à fuivre  l’armée  des  Hufiites 
par  autre  motif  que  celui  de  porter 
les  armes  , il  fit  publier  par  un  Hé- 
raut pour  les  féparer  que  la  guerre 
n’ étoit  pas  finie  , Gr  que  Coapchon 
s’étoit  fauvé  avec  la  cavalerie  dans 
Colnitq  , que  l’on  vouloit  les  enfer- 
mer pour  s'en  rendre  maître  , Gr  de- 
là fe  venger  de  tant  de  Nations  Al- 
lemandes qui  avaient  fi  jouvent  rava- 
gé la  Boheme , quafin  d’en  venir  à 
bout  , les  Etats  du  Royaume  pour 
engager  tous  les  braves  gens  qui  avoient 
acquis  tant  d’expérience  fous  Zifca  à 
concourir  à cette  entreprife  , Gr  d' ail- 
leurs pour  récompenfer  leur  valeur  , 
vouloit  leur  ajfigner  une  penfîon  à 
chacun  des  anciens  foldats  fur  les  de- 
niers publics  , Gr  que  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  glijfdt  parmi  eux  des  paf- 
Jes-volans  , on  prioit  Us  vrais  foldats 
de  pafier  tous  dans  des  granges  voifi- 
nes  , Gr  ceux  qui  ne  l’ étoient  pas  de 
retourner  dans  leurs  maifons. 

Les  Huflites  vrais  foldats,  foit 
qu’ils  ajoutaient  foi  ou  non  à de 
pareilles  promefles  , obéirent  & pat 
ferent  dans  les  granges , où  ayant 
trouvé  des  quantités  de  viandes  & 
de  vins  préparés  pour  eux,  ils  s’eni- 
vrèrent & s’endormirent.  Alors  fur 
le  minuit,  Mainard  ayant  fait  in- 
vertir les  granges  pSr  l’armée  Ca- 
tholique , y fit  mettre  le  feu , com- 
H h 
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me  elles  ctoîent  de  bois,  elles  furent  nus  un  des  fucceffeurs  d’Alcxan- 
toutes  confumécs.  Ainfi  périt  l’ar-  dre  fuivit  la.maxime  du  dernier , en 
mée  de  Zifca.  exterminant  & faifant  périr  4 es  Ar- 

II  eft  vrai  qu’à  ne  confulter  que  gyrafpides  , qui  après  l’avoir  vain- 
la  politique  feule , les  raifons  de  eu  & avoir  perdu  leurs  bagages  , 
Mainard  étoient  très-concluantes  & pour  le  recouvrer , vendirent  leur 
d’un  très-grand  poids,  & qu’il  pa-  Général  viéforicux  nommé  Eume- 
roilfoit  que  le  falut  de  la  Boheme  nés  à Antigonus , pour  ces  mêmes 
en  dépendoit  ; & fi  on  le  juflifie  il  bagages  qu’il  leur  relâcha;  après 
femblcroit  qu’à  plus  forte  raifon  on  quoi  ce  Prince  pourfuivant  malgré 
devroit  juftifier  Barcas  du  malfacre  les  traités  ces  ingrats  envers  leur 
des  rebelles , & cela  d’autant  mieux  Chef , les  livra  à lbirtius  Gouver- 


que  ces  derniers  avoient  rompu  la 
treve  qui  av oit  été  faite  pour  le  pour- 

Ïiarlcr  fur  la  fimple  nouvelle  que 
eurs  Généraux  étoient  détenus , & 
ayant  repris  les  armes  à ce  fujet , 
ils  autorifoient  Amilcar  à les  char- 
ger & à lés  exterminer,  ce  qu’il 
iit , & peut-être  avec  quelque  appa- 
rence de  raifon,  puifqu’il  étoit  fi 
dangereux  de  les  conferver. 

Un  des  favans  hommes  de  notre 
fiécle,  (M.  le  Clerc,  ) dit  dans 
l’extrait  d’un  livre  Anglois  , qui 
traite  d’une  matière  allez  approchan- 
te de  la  nôtre  : Qu’à  la  vérité , il 
y a de  grandes  difficultés  fur  cette 
matière  à caufe  des  malheurs  des  guer- 
res civiles , que  l'on  doit  tâcher  d’é- 
viter autant  qu'il  ejl  poffible  : mais 
il  femble  que  tout  le  droit  qu’on  peut 
établir  dans  cette  occafion  étant  fon- 
dé fur  le  bien  public  qui  ejl  la  fou- 
ver  aine  loi  j il  faut  voir  fi  ce  que  l'on 
entreprend  fera  probablement  plus  de 
mal  que  de  bien  à la  fociété Ji  cela 
ejl , ce  qu’on  fait  devient  injufte  ; 
mais  Ji  le  bien  qui  en  revient  ejl  beau- 
coup plus  grand  que  le  mal , l’entre- 
prife  ou  la  fupercherit  pourra  être 
nommée  jujle. 

Voilà  une  autorité  qui  jultifie 
Barcas  & Maiijard  : relie  à fçavoir 

3ui  doit  l’emporter  ou  du  fentiment 
e Grotius  ou  de  celui-ci.  Antigo- 


neur  de  l’Arachofic,  & lui  ordon- 
na de  les  faire  tous  périr  comme 
des  lâches  , des  traîtres  & des  par- 
jures envers  leur  Chef.  Il  pouffa 
même  la  punition  de  ce  forfait  juf- 
qu’à  faire  mourir  plufieurs  de  leurs 
Chefs , à favoir  Antigene , Eude- 
mus , Cclbanus , & quelques  autres 
qui  fans  doute  avoient  confent;  à la 
trahifon  faite  à Eumenes. 

Si  ce  principe  elt  admis , il  faut 
blâmer  le  Maréchal  de  Villars  de 
ne  l’avoir  pas  employé  contre  Ca- 
valier, Chef  des  rebelles  dans  les 
Cevenes , avec  lequel  félon  cette 
politique,  quoiqu’il  eût  traité,  ilau- 
roitpû  agir  différemment  de  fes 
romefles,  & le  punir  des  crimes 
orribles  de  rébellion  & des  car- 
nages , qu’il  avoit  excités  & ordon- 
nés : mais  bien  loin  de-là , ce  fcélé- 
rat  fut  admis  à la  Cour  & même  à 
parler  au  Roi  Louis  XIV.  Larey 
rapporte  que  foit  qu’il  eût  du  mé- 
contentement ou  de  la  méfiance  , il 
trouva  le  moyen  de  s’évader  lorf- 
qu’on  lemenoit  à Brifack,  & de  ga- 
gner la  Suifle , d’où  paffant  en  Hol- 
lande & en  Angleterre,  il  tomba 
eu  à peu  dans  un  mépris  général , 
eftinée  ordinaire  de  ces  faux  bra- 
ves , ajoûte  l’Auteur , dont  le  mé- 
rite n’eft  fondé  que  dans  l’imagina- 
tion de  leurs  partifans.  Roland  fon 
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Lieutenant , qui  fe  fit  tuer  dans  une  gens  d’une  naiffance  vile  8c  abjec- 
aventure  amoureufe  8c  noélurne,  te,  8c  qui  ne  favent  ce  que  c’eft 
valoir  infiniment  plus  que  ce  ridi-  qu’honneur  8c  bonne  guerre , que 
cule  Chef  de  bandits.  des  fentimens  dignes  d’eux. 

On  ne  doit  gueres  attendre  de 


OBSERVATIONS 


Sur  la  défaite  des  Rebelles  d'Afrique,  dans  les  Détroits 
de  la  Hache. 


QUelque  légèrement  que  parte 
notre  auteur  fur  la  bataille  , 
ou  le  maffacre  de  la  Hache , on  ne 
lairte  pas  avec  un  peu  d’attention 
d’appercevoir  que  cette  journée  fut 
le  fruit  de  l’habileté  8c  la  confé- 
quence  néccflaire  de  l’adreffe,  de 
la  rufe , 8c  du  profond  favoir  d’A- 
milcar. 

J’ai  déjà  dit  8c  répété  bien  des 
fois  que  la  guerre  des  hautes  mon- 
tagnes , étant  la  plus  difficile  8c  la 

S lus  lavante  , eft  celle  de  toutes 
ont  le  fuccès  doit  attirer  plus  de 
gloire  au  Général  qui  la  conduit. 

Dans  l’état  d’acharnement  8c  de 
cruauté  où  l’on  en  étoit  venu  dans 
la  guerre  dont  il  s’agit , 8c  dans  ce- 
lui d’infériorité  de  force  où  fe 
trouvoit  Amilcar , le  courage  feul 
n’étoit  plus  une  rertource  fuffifante 
pour  vaincre , puifquc  la  crainte  d’u- 
ne mort  certaine  8c  cruelle  qui 
produit  le  défefpoir , tenoit  alors 
lieu  de  courage  à ces  rebelles,  qui 
d’ailleurs  étoient  agguerris  comme 
nous  l’avons  obfervc. 

Outre  cela  les  principales  forces 
8c  celles  dont  Amilcar  faifoit  le  plus 
de  cas  étoit  fa  cavalerie  : le  pays 
de  montagnes  lui  en  interdifant 
l’ulage,  c’étoit  un  nouveau  motif 
d’employer  le  ftratagème  8c  la  rufe. 


Lorfqu’un  Général  en  eft  réduit-là,' 
il  doit  fe  bien  mettre  dans  l’efprit , 
que  la  rufe  la  plus  féduifantc,  8c 
celle  dont  l’effet  eft  pour  ainfi  dire 
immanquable , c’en  celle  qui  fe  cou- 
vre fous  l’apparence  de  la  crainte. 
En  effet,  comment  fe  garantir  d’un 
piège  qui  paroît  aufli  naturel  ? On 
voit  un  ennemi  que  l’on  fait  être 
foible  , fe  retirer  devant  des  forces 
fupérieures  , il  ajoute  à fa  retraite 
tout  l’art  de  la  fuite  8c  de  l’épou- 
vante ; on  croiroit  fans  doute  com- 
mettre fa  réputation  fi  l’on  négli- 
geoit  de  profiter  de  l’occafion  pour 
le  fuivre  & le  ferrer  de  près  ; on 
eft  pouffé  à cela  par  toute  une  ar- 
mée, dont  le  courage  fe  trouve 
enflé  par  les  apparences  du  fuccès  ; 
foi-meme  on  fe  lairte  aller  à une 
idée  aufli  flatteufe  , & l’on  s’av  ance 
de  plus  en  plus  dans  un  piège  dont 
on  ne  s’eft  point  méfié.  Le  pays  fe 
rétrécit  ; plus  on  y avance  avec  vi- 
vacité , 8c  moins  on  le  connoît. 
Toute  l’habileté  des  Maréchaux  des 
Logis , les  coups  d’œil  les  plus  per- 
çans  des  Généraux  , ne  iauroient 
fuffire  à toutes  les  découvertes  que 
chaque  jour  une  nouvelle  marche 
exigeroit , on  ignore  fes  droites  8c 
les  gauches.  Au  contraire  l’ennemi 
que  l’on  pourfuit  8c  qui  rufe , en 
H hij 
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conferve  une  exaéfe  connoiffance , défintéreflcmcnt  pour  leur  propre 
il  a préparé  fur  les  lieux  mêmes  toüs  gloire , pour  qu’ils  veuillent  con- 
fe§  relions  , il  a éprouvé  les  diftan-  lentir  à fouffnr  le  blâme  de  leur 
ces  , rompu  les  partages  qui  lui  au-  armée  & de  tout  un  public  , toû- 
roient  nui , confcrvé  ceux  dont  il  jours  prompt  à juger , fans  lâcher 
prétend  ufer  ; & dans  le  moment  quelques  mots , qui  tendent  à vou- 
où  il  voit  ceux  devant  qui  il  fuyoit,  loir  du  moins  lufpendre  le  juge- 
engagés  allez  avant , il  leur  coupe  ment  défavantageux  que  l’on  porte 
& retraite  & communication  ; il  fe  de  leur  fermeté  ou  de  leur  coura- 
trouve  en  même  tems  fur  toutes  les  ge.  Dans  les  portes  éminens  un 
avenues  ; il  avoir  préparé  les  mot,  un  gefte  fuffifent  pour  dé- 
chofes  néceflaires  pour  s’y  retran-  voiler  les  penfées , & chacun  fe  fai- 
cher  & pour  les  délendre  ; du  moins  fant  un  mérite  de  fa  pénétration, s’em- 
il  fait  à point  nommé  celles  qui  lui  prefleàdivulguer  ce  qu’il  conjeélure. 
manqueront , 6c  s’en  pourvoit.  Le  Mais  toutes  ces  manœuvres  pro- 
moycn  de  fe  garantir  contre  des  fondes  6c  cette  grande  connoiflance 
précautions  auffi  juftes , fi  l’on  ne  des  pays  n’euflent  abouti  à rien  fans 
s’en  cft  point  méfié  ? C’eft  ainfi  que  la  précaution  , faute  de  laquelle  je 
Barcas  fut  amener  les  rebelles  par  prétends  qu’il  ne  fauroit  y avoir 
des  retraites  feintes  6c  des  marches  de  bonne  défenfivc  : c’eft  celle  de 
comparées  dans  le  détroit  de  la  ne  jamais  négliger  foit  dans  les  pré- 
Hache,  où  il  fut  fi  bien  s’en  ren-  paratifs,  foit  dans  l’a £1  ion  & le 
dre  maître;  car.il  ne  faut  pas  s’ar-  cours  des  manœuvres  d’une  campa- 
rêter  au  reproche  de  perfidie  dont  gne  aucun  des  moyens  poflibles 
on  peut  l’accufer  : quelque  coupable  pour  la  tourner  enoffenfive,  fi  la 
qu’il  en  l'oit , il  n en  lut  pas  moins  fortune  nous  en  préfente  quelqu’un, 
habile  dans  fes  manœuvres  , qui  Car  je  ne  faurois  adopter  la  fa- 
feules  contribuèrent  à lui-  livrer  cet-  çon  qui  eft  aujourd’hui  en  ufage  , 
te  armée  , jointe  au  génie  entrepre-  d’annoncer  par  fa  conduite , ou  par 
nant  & audacieux  de  Spendius  , des  ordres  rendus  publics  , de  s’em- 
qui  lui  fit  regarder  fon  ftratagème  parer  de  tous  les  partages  6c  de 
comme  immanquable.  Car  je  le  dis  garder  tous  les  défilés , que  l’on  n’a 
(ans  celfe  , c’eft  une  des  grandes  que  la  défenfive  en  vûe  : c’eft-là  un 
parties  du  Général , que  la  con-  des  moyens  les  plus  furs  pour  ren- 
noilfance des caradlcres &des mœurs  dre  cette  forte  de  guerre,  non-feu- 
dc  fon  adverfaire  , ou  de  la  Nation  lement  honteufe  , mais  pour  ainfi 
avec  laquelle  il  eft  en  guerre.  Ces  dire  importable.  Je  le  répété  6e  ne 
grands  dertéins  ne  fauroient  être  m’en  départirai  point  : dans  les 
amenés  à bien  fans  le.  plus  grand  plaines  ou  dans  les  montagnes  , 
fccret , 6c  l’ennemi  ne  fauroit  pren-  nulle  défenfive  plus  Jure  que  de  fe 
dre  confiance  dans  la  foiblefle  que  tenir  enlcmble , de  bien  choifir  fon 
l’on  aflèéfe  , s’il  vient  à tranfpirer  porte, -de  l’établir  fi  l’on  peut  fur 
que  l’on  couvre  qudqu’entreprife  le  flanc  ou  à portée  du  flanc  de 
qui  marque  du  courage  6c  de  l’au-  l’ennemi , êc  d’y  paroître  toujours 
oace.  Il  n’eft  point  ordinaire  de  prêt  à l’attaquer,  s’il  fe  dégarnit 
trouver  des  hommes  qui  joignent  à où  s’il  veut  avancer  dans  votre  pays, 
autant  d’habileté  un  allez  grand  II  ne  faut  pas  pour  cela  négliger 
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tous  les  polies  ; au  contraire  il  faut  ce , de  grand  crédit , qui  ouvrit 
accommoder  les  plus  elfentiels , les  l’avis  de  le  manger  les  uns  les  au- 
mettre  en  défenfe , foit  par  l’art,  très  plutôt  que  de  fubir  la  tyran- 
foit  par  le  nombre  d’hommes  ; mais  nie  , ert  une  chofe  digne  de  remar- 
vouloirtout  garder  c’eft  ne  garder'  que.  Après  s’être  élevé  avec  indi- 
rien , puifque  l’on  eft  foible  par-  gnation  contre  ceux  qui  propo- 
tout.  Une  armée  ainfi  raffemblée  , loient  de  rendre  Alleria  oùilsétoient 
& qui  de  rems  à autre  fait  des  mou-  bloqués  , il  dit  : Quel  eft  donc  mon 
vemens  auxquels  on  donne  autant  avis  en  cent  rencontre?  c eft  d’imiter 
que  l’on  peut  l’air  offenfif , tient  un  le  courage  de  nos  ancêtres , oui  en  la 
ennemi  en  échec,  fie  le  réduit  à guerre  des  Teutons  Gr  des  Cimbres , 
divulguer  de  bonne  heure  fon  pro-  laquelle  étoit  beaucoup  moins  dange~ 
jet , par  fes  démarches , auxquelles  reufe  que  celle- ci,  fe  voyant  enfermés 
on  fe  trouve  bien  plus  en  état  de  dans  leurs  villes  Gr  réduits  à une  ex- 
parer  lorfqu’on  eft  réuni , foit  par  trime  néceftiti , foûtinrent  leur  vie 
la  diverfion , foit  par  des  marches  par  la  mort  de  ceux  qui  n’étoient  pas 
accélérées , qui  lui  coupent  fie  fa  en  âge  de  combattre  plutôt  que  de  fe 
communication  fie  fes  convois.  Sou-  rendre  honteufement.  Quand  nous 
vent  même  la  fimple  appréhenfion  n’aurions  pas  un. ft  grand  exemple , 
d’être  attaqué  dans  fa  marche  ou  nous  le  devrions  LaiJJer  à la  poftérité 
de  voir  fon  pays  en  proie  aux  pour  montrer  ce  qu'on  doit  faire  pour 
courfes  & aux  contributions  , que  s'affranchir  de  la  tyrannie.  Cette  pro- 
l’on  peut  impofer  quand  toute  une  pofition  fut  non-feulement  écoutée, 
„ armée  foutient  les  partis  que  l’on  y dit  Céfar  malgré  fon  horreur  ; mais 
fait  pénétrer , a réduit  des  armées  les  rebelles, qui  s’étoient  déjà  accoû- 
fuperieures,  i palfer  toute  une  cam-  tumés  à des  adtions  barbares  & in- 
pagne  fans  agir  , ce  qui  doit  être  le  humaines , n’héfiterent  pas  â fe  man- 
véritable  objet  de  la  défenfive , fie  ger  , ou  du  moins  leurs  efclaves  fie 
la  rend  d’autant  plus  glorieufc.  leur  prifonniers , avant  que  d’implo- 
Je  ne  vois  dans  l’hiftoire  que  Ser-  rer  la  clémence  du  vainqueur, 
torius  en  Efpagne  , fie  Céfar  con- 
tre .Afranius  qui  puiffent  entrer  en  Réflexions  fur  les  fautes  des 
parallèle  avec  Barcas  pour  cette  ef-  Généraux  rebelles. 

pece  de  guerre.  Le  fécond  nous  four- 
nit dans  fes  commentaires  un  pareil  T L paroh  dans  la  conduite  des 
exemple  à celui  de  la  Hache, quant  à 1 Généraux  rebelles  , quatre  fau- 
la  néceiïité  où  les  rebelles  furent  tes  capitales  qui  doivent  fervir  à 
réduits  de  fe  manger  les  uns  les  au-  l’inftrudlion  que  nous  cherchons  ù 
très  ; i cela  près  qu’il  ne  paroît  nul  procurer. 

exemple , où  une  armée  en  pleine  La  première  de  s’être  engagé 
campagne  ait  fouffert  pareille  ex-  étourdiment  aufli  avant  dans  des 
trémite  , car  le  trait  qu’il  rapporte  montagnes  fans  en  avoir  en  même 
de  Vercin  gentorix  , regarde  une  temps  fait  occuper  les  revers.  Il 
place  bloquée , où  il  eft  ordinaire  n’eft  point  de  montagnes  fi  âpres 
de  voir  fouffrir  la  famine:  mais  la  qui  n en  ait  de  praticables  ; l’expé- 
cruelle  fermeté  de  Critognac  , Sei-  rience  l’apprend  fie  le  confirme 
gnour  Auvergnat  de  grande  naiffan-  chaque  jour;  ain/i  ils  dévoient  les 
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connoîtrc,  en  retrancher  les  iflùes  pour  avoir  négligé  de  s’oppoferaü 
& fe  les  aflïirer  par  de  bons  portes,  fccours  de  Tunis  ; 6c  par  conféquent 
La  témérité  fut  la  fource  de  cette  ne  leur  reftant  d’autre  rertource  que 
faute , 6c  c’eft  une  preuve  de  ce  la  capitulation,  ils  dévoient  du  moins 
que  j’ai  avancé , que  la  fuite  de  la  propofer  dans  le  tems  , qu’ayant 
l'ennemi  quelque  fimulée  qu’elle  encore  des  vivres  6c  des  forces, 
foit,  infpire  la  confiance  , d’où  naît  l’appréhenfion  des  évenemens  &de 
infailliblement  la  témérité  chez  les  leur  défefpoir  devoit  leur  procurer 
Généraux  du  commun.  des  articles  moins  onéreux  , que 

La  fécondé  faute  eft  de  n’avoir  l’on  n’accorde  pas  à un  ennemi  qui 
pris  dans  l’extrémité  où  ils  fe  n’a  plus  de  reüource,  6c  dont  la 
voyoient  réduits  aucune  réfolution  faim  va  nous  rendre  les  maîtres  dans 
ferme  6c  courageufe  dont  la  promp-  deux  ou  trois  fois  vingt  - quatre 
titude  leur  eût  alluré  le  fuccès.  C’eft  heures. 


une  maxime  invariable  que  dans  pa- 
reils cas,  qui  perd  les  premiers  mo- 
mens  perd  tout.  Au  moment  que 
l’ennemi  arrive  dans  les  portes  qui 
nous  enveloppent , il  ne  lauroit  être 
partout , ni  nombreux , ni  fortifié  : 
c’eft  pourquoi  en  ne  différant  pas 
de  l’y  attaquer,  on  fe  procure  l’a- 
vantage 6c  du  nombre  6c  du  ter- 
rein  , ou  du  moins  l’on  en  diminue 
le  défavantage.  D’ailleurs  n’y  ayant 
plus  d’autres  refïources , tout  ce  qui 
dans  d’autres  momens  eût  été  té- 
méraire 6c  hafardeux , devient  par 
la  néccrtité , indifpcnfable  & glo- 
rieux , 6c  l’on  fe  couvre  de  hon- 
te pour  ne  l’avoir  pas  du  moins 
tenté.  Une  multitude  d’attaques 
noélurnes , 6c  bien  dirigées , ren- 
contrent infailliblement  quelques 
fuccès , 6c  le  plus  petit  qui  nous 
ouvre  un  partage,  nous  procure  le 
falut  du  tout  : quelle  raifon  pouroit 
difpcnfer  d’en  éprouver  du  moins  la 
fortune  ? 

La  troifieme  faute  eft  la  lenteur 
avec  laquelle  ils  fe  déterminèrent  à 
implorer  la  clémence  du  vainqueur. 
Des  qu’ils  avoient  échappé,  l’occa- 
fion  de  fe  faire  un  partage  Uépéc  à 
la  main , & qu’ils  fentoient  dimi- 
nuer leurs  vivres  , ils  dévoient  croi- 
re que  leur  ennemi  étoit  trop  habile 


La  quatrième  eft  celle  qui  fut 
perfonnelle  aux  Généraux  & plus 
particulière  pour  eux  que  les  trois 
autres.  Ce  fut  d’aller  eux  - mêmes 

Eour  traiter  au  nom  de  leur  armée, 
l’eft  la  plus  grande  que  puifle  corn, 
mettre  un  Général  que  d’abandon- 
ner fon  armée,  il  en  doit  être  le 
pilote  & nejamais  abandonner  le 
gouvernail.  C’ étoit  livrer  à la  fois 
6c  leurperfonne  6c  leur  armée,  car 
que  peut  une  armée  de  rebelles  fans 
fes  Chefs  , 6c  de  quelle  importance 
n’étoit-il  pas  à Amilcar  de  s’en  fai- 
fir , foit  par  trahifon , foit  par  ré- 
préfaille ? ce  qu’il  ne  manqua  pas 
de  faire  ; dans  ridée  , foit  de  por- 
ter par  cette  aélion  les  rebelles  k 
rompre  eux  - mêmes  la  fufpenfion 
d’armes  , pour  en  prendre  prétexte 
de  les  exterminer  , foit  pour  les 
feparer  d’eux  & s’en  rendre 
d’autant  plus  facilement  le  maître. 
Ce  font  alors  de  foibles  juftifica- 
tions  pour  celui  qui  a commis  une 
pareille  imprudence  que  d’alléguer 
le  droit  des  gens  , ou  la  bonne  foi 
des  traités  : il  n’en  eft  pas  moins 
refponfable  du  falut  de  l’armée , ou 
de  la  place  qu’il  a ainfi  livrée  par 
fon  imprudence.  D’ailleurs  qui  peut 
alfûrer  un  Gouverneur  ou  un  Gé- 
néral que  depuis  qu’il  n’a  des  nou- 
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Velles  il  ne  foit  arrivé  mille  cas  for- 
tuits qui  peuvent  autorifer  à la  ré- 
préfaille  bien  ou  mal  entendue ,. 
ainfi  qu’il  arriva  au  Maréchal  de 
Boufflers  , après  la  capitulation 
honorable  qu’il  obtint  du  Prince 
d’Orange  à Namur  en  idpj-.  no- 
nobflant  laquelle  ce  Prince  le  fit  ar- 
rêter par  une  répréfaille  mal  en- 
tendue. 

Paffons  maintenant  à la  conduite 
qu’il  nous  paraît  que  l’on  doit  ob- 
ferver  dans  une  guerre  de  l’efpece 
de  celle-ci  : la  matière  eft  belle  , 
très-fa  vante,  & très-curieufe.  Je  ne 
lâche  pas  qu’aucun  de  nos  auteurs 
dogmatiques  ait  traité  de  la  dé- 
fenfive  : c’eft  cependant  la  partie  la 
olus  intérelfante  & la  plus  fine. 
Montécuculi  prétend  que  Frontin 
l'a  traitée  dans  un  ouvrage  intitulé 
de  Conjlitutnio  fiatu  Belli  . de 
l’art  d’établir  l’état  de  la  guerre  ; 
ouvrage  qu’aucun  (avant  n’a  pû 
m’indiquer  ni  aucune  bibliothèque 
me  procurer.  Serait  -il  manuferit 
dans  celle  de  l’Empereur  ? c’eft  ce 
que  j’ignore.  Quoi  qu’il  en  foit , il 
ne  paraît  pas  que  ce  grand  Ca- 
pitaine ait  puifé  dans  cet  Auteur , 
ce  qu’il  nous  en  apprend  ; il  ne 
fait  qu’effleurer  la  matière,  quoi- 
qu’il fût  très-capable  de  l’approfon- 
dir & de  la  traiter  dignement.  Ceci 
peut  y être  appliqué  , mais  nous  la 
traiterons  ailleurs  plus  amplement. 

Pour  modèle  de  la  conduite  dont 
nous  traitons , je  crois  n’en  avoir 
aucun  meilleur  à offrir  qu’Amil- 
car;  & en  examinant  de  près  fes 
manœuvres  , nous  y puiferons  les 
principes  8c  la  réglé  des  gTands 
nommes  fur  cette  favqnte  partie , 
que  depuis  lui,  Annibal,  Scipion, 
Fabius  Maximus  , Sertorius  & Cé- 
far  chez  les  anciens  , Henri  I V. 
Quftave  Adolphe , M.  de  Turenne 
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& Montécuculi  chez  les  modernes , 
ont  pratiqué  avec  tant  d’an  & d’ha- 
bileté. 

La  première  démarche  doit  être 
fans  contredit  de  régler  par  avance 
dans  le  cabinet  l’état  de  la  guerre. 
L’homme  ordinaire  dans  un  projet 
de  défenfive  réglé  avec  fa  Cour  le 
nombre  des  troupes  qu’il  doit  com- 
mander , les  vivres , l’anillerie  , les 
munitions  de  guerre , les  places  de 
dépôt  le  long  de  la  ligne  qu’on  a 
à défendre , & où  l’on  foupçonne 
que  l’ennemi  ponera  l’effort  de  fes 
armes  ; & pour  le  reliant,  il  attend 

S l’ennemi  fe  dévéloppe  dans  fes 
rins  pour  fe  régler  là  - deffus  ; 
perfuadé  qu’étant  le  plus  foible  ou 
n’ayant  qu’ordre  de  le  défendre  , il 
ne  peut  pas  donner  la  loi , il  s’at- 
tend dès  le  premier  inftant  à la  re- 
cevoir. 

Cela  s’appelle  régler  l’état  de  la 
guerre , & i’ajoûte  que  cela  s’ap- 
pelle le  régler  en  Miniftre , mais 
non  en  Général.  Les  Amilcars  & 
les  grands  hommes  ne  s’en  tiennent 
pas  là  : après  avoir  concerté  ces 
points  capitaux  8c  effentiels , ils  em- 
ployeur toute  leur  connoiffance  du 
pays,  leur  génie,  leurs  réflexions  fur 
l’état  de  l’ennemi  & le  caraéleredc 
fes  Chefs , à pénétrer  dans  l’avenir; 
& fe  tranformant  pour  ainfi  dire  en 
leurs  ennemis , ils  prévoyent  par  ce 
qu’ils  feraient  eux  - mêmes  , ce  à 
quoi  ils  doivents’attendre.  C’eft  là- 
deffus  qu’ils  préparent  plufieurs  mois 
à l’avance , & d’une  campagne  à 
l’autre,  leur  plan  de  campagne , qui 
étant  dirigé  fur  d’aufli  bons  princi- 
pes , & enfuite  d’une  mûre  con- 
noiffance, ne  fauroient  être  fautifs. 

Dans  la  campagne  qui  nous  fert 
de  matière  , Amilcar  prévoit  que  le 
défaut  de  cavalerie  , engagera  l’en- 
nemi à fe  tenir  dans  les  montagnes , 
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il  fait  qu’ils  en  ont  faifis  les  pas  ôc  polie, l’ennemi  prendra  plus  oumoin* 
partages  , que  ce  n’eft  que  par  eux  de  confiance  ; fi  je  me  retire  avec 
qu’il  peut  recouvrer  des  vivres  & la  timidité,  fa  témérité  augmentera: 
communication  avec  le  relie  du  il  cherche  à flâner  ce  défaut , il  fait 
pays  ; il  fent  que  l’ennemi  en  ayant  mille  mouvemens  pour  marquer  fa 
une  connoilfance  aufli  cxaéle  que  crainte.  Quelle  apparence  qu'un  . 
lui-même  , il  ne  fera  pas  aifé  par  ennemi  qui  pourfuit  fc  méfie  de  fes 
les  voies  ordinaires  de  le  faire  don-  derrières  ; tout  lui  rit  : qui  lui  inf- 
ner  dans  les  pièges  communs  ; il  pireroit  de  la  crainte  ? Un  Général 
feint  de  ne  vouloir  qu’agguerrir  fon  qui  fuit , dit-il  en  lui  - même , n’a 
armée  par  quantité  de  petits  com-  d’autre  foin  que  de  m’éviter,  quelle 
bats , mais  ils  ont  un  but , ôc  il  apparence  qu’il  veuille  par  de  telles 
n’en  donne  aucun  que  pour  fe  faifir  voies  tourner  la  guerre  en  ofFenfi- 
aujourd’hui  d’un  petit  porte,  de-  ve?  C’eft  ainfi  qu’Amilcar  prévoit 
main  d’un  revers  important.  Son  qu’il  les  féduira , ôc  qu’il  les  féduit 
partage  du  Macar , ôc  fa  viétoire , en  effet  ; attirés  qu’ils  font  dans  le 
la  pril'e  même  d’une  place  , n’ont  pû  piège , il  ne  perd  point  de  temps 
lui  procurer  la  fupériorité  qu’il  pour  les  envelopper,  ôc  nous  donne 
cherche  , ni  les  avantages  de  fub-  encore  une  belle  leçon , pour  en  pa- 
fiftance  dont  il  eft  fi  prelfé  ; il  cher-  reil  cas  ne  rien  négliger.  Pour  les 
che  dans  le  caractère  des  Généraux  portes  qu’il  eft  nécelfaire  d’occuper 
rebelles  un  défaut  dont  il  puifle  ti-  pour  venir  à bout  de  pareils  def- 
rer  parti.  D’ailleurs  tout  eft  contre  feins , il  faut  choifir  parmi  les  fol- 
lui , nature  des  armes,  ils  n’ont  que  dats  ce  que  l’on  a de  plus  vaillans 
de  l’infanterie  dans  des  montagnes  , ôc  de  plus  ingambes , les  pourvoir 
& lui  en  a peu;  courage, il  eft  égal  au  de  munitions , d’outils  furtout , ôc 
moins , les  rebelles  font  de  vieux  de  vivres  pour  les  premiers  jours, 
foldats  agguerris  , ôc  les  fiens  font  en  attendant  qu’on  leur  en  aflure 
de  nouvelles  levées  ; connoilfance  pour  l’avenir , ôc  mettre  à leur  tête 
du  pays , elle  eft  encore  égale  ils  des  gens  fermes , vigilans  ôc  réfo- 
le  connoiflcnt  aufli  bien  que  lui  ; lus  ; qu’auifi-tôt  qu’on  fera  arrivé 
fupériorité  dans  le  nombre  , les  re-  chacun  fe  retranche  par  toutes  for- 
belles  font  bien  plus  nombreux.  II  tes  de  moyens.  Les  abbatis  font  ad- 
eft  vrai  que  dans  les  pays  de  défilés,  mirablcs  en  pareils  cas  : mais  quel- 
tous  les  fronts  font  égaux , ôc  par  que  chofe  de  mieux  font  des  arbres 
conféquent  dans  les  combats  l’a-  entiers  avec  leurs  branches  aiguifées 
vantage  égal  pour  le  moment , puif-  par  le  bout , dont  les  troncs  liés 
que  la  longueur  des  colonnes  ne  fau-  les  uns  aux  autres  près  à près  , ne 
roit  après  un  certain  nombre  avoir  préfentent  à l’ennemi  que  leur  tête 
d’effet  plus  puiflant.  hérifféc  de  pointes  entrelacées. 

Il  ne  lui  refte  donc  de  reflources  Autre  réflexion  intéreflantc  : lorfc 

3uc  dans  la  témérité  ôc  l’ignorance  qu’une  armée  a la  fupériorité  , ôc 
es  Généraux  : il  connoît  parfaite-  qu’elle  en  eft  enflée  , fi  le  Général 
ment  l’une  ôc  l’autre  par  les  précé-  a la  prudence  de  fe  méfier  pour 
dentes  campagnes  , il  fait  fon  plan  fes  derrières  , ôc  de  les  garder  , il 
en  conféquence,  Ôc  dit  en  lui-mê-  eft  prefque  certain  que  ceux  à qui 
me  : fi  j’occupe  ou  j’abandonne  tel  ce  foin  cil  commis,  fe  croyant  à cou- 
vert 
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vert  & en  fureté,  fe  négligeront,  préfentent  de  femblables  coupe- 


& ne  prendront  guère  les  précau- 
tions ufitées  , par  conféquent  il  eft 
aifé  de  les  furprendrc. 

Combien  d armées  font  tombées 
dans  de  pareils  malheurs  ! toutes  y 
ont  été  conduites  par  l’apparence 
de  fuccès  heureux.  Tel  fut  l’éve- 
xiement  oit  Zifca  tailla  en  pièces 
les  Impériaux.  Dépcurvù  de  cavar 
jerie  , & ne  pouvant  tenir  la  cam- 
jpagne  , il  fe  retira  dans  les  monta- 
gnes de  Boheme  , où  les  Catholi- 
ques ardens  à le  pourfuivre , ne  de- 
firoicnt  que  de  l’atteindre.  S’étant 
enfourné  affcz  avant  pour  fon  dcf- 
fein  , il  fait  alte.  Le  pays  s’étoit  ré- 
tréci , il  étoit  devenu  inacccfliblc  à 
la  cavalerie,  qui  fans  doute  par  trop 
d’ardeur  , ou  par  la  crainte  d’un 
corps  de  payfans  qui  fuivoient  les 
Catholiques , avoit  été  placée  à 
l’avant-garde  , comme  fi  l’on  n’eût 
pas  dû  attendre  encore  les  Huflîtes. 
Zifca  s’appcrcevant  qu’elle  avoit 
été  forcée  de  mettre  pied  à terre 
pour  venir  l’attaquer  , fait  jetter 
dans  le  chemin  toutes  le  toiles  plif- 
fées  ou  autres  étoffes , dont  les  fem- 
mes qui  fuivoient  fon  armée , avoient 
coûtume  de  fe  fervir  , lefquelles 
s’embarraffant  dans  les  longs  & 
forts  éperons , qui  étoient  attachés 
à la  botte  de  ces  cavaliers  , les  arrê- 
tent, les  font  tomber  à chaque  pas, 
& les  livrent , pour  ainfi  dire  , liés 
nux  HuiTites , qui  ayant  en  même 
tems  fait  occuper  l’iflue  du  défilé  par 
leurs  troupes  les  plus  lefles , fe  ren- 
dirent maîtres  non-feulement  de  la 
cavalerie , mais  aulfi  de  l’infanterie , 
qui  s’étant  enfuie , fans  rcrtdrc  de 
combat , ne  fut  pas  moins  taillée 
en  pièces  à l’entrée  du  défilé;  de- 
fbrte  qu’il  n’en  échappa  aucun  , dit 
l’auteur. 

J1  eft  rare  que  les  montagnes  ne 
Tome  1. 


gorges:  mais  il  eft  aufti  rare  de  trou- 
ver des  Généraux  qui  les  connoif- 
fent  affez  bien  par  eux-mêmes,  pour 
en  profiter  aufu  utilement.  Les  con- 
noitfances  que  l’on  acquiert  fur  cela 
par  les  gens  du  pays  , ne  fauroient 
fuffire  dans  ces  pays-là  ; un  berger , 
un  contrebandier , un  chalfeur  l'au- 
ront bien  les  palfages  : mais  ils  ne 
les  favent  que  comme  bergers  » 
chalfeurs  ou  voyageurs , & non 
comme  militaires , ce  qui  eft  bien 
différent. 

Gracchus  Général  des  Éques , fei- 
gnant de  craindre  les  Romains , dé- 
campe &i  fe  retire  dans  un  défilé 
pareil  à celui  de  Zifca.  L’impru- 
dent Conful  ne  doutant  pas  de  fa 
viéloire  , dont  cette  fuite  lui  paroît 
un  préfage  afluré , s’attache  à fa 

Eiourfuite  & l’ayant  atteint  dans  un 
ieu  où  Gracchus  feignoit  d’être  ar- 
rêté par  la  nuit , il  attend  le  jour  pour 
commencer  fon  attaque  : mais  le 
rufé  Gracchus  profite  de  l’obfcurité 
pour  dérober  là  marche,  & fortir 
par  des  iflues  que  lui  feul  connoif- 
lbit , du  cul  de  fac  , dans  lequel  il, 
avoir  paru  s’enfermer.  Il  barre  tou- 
tes fes  ilfucs  par  des  rctranchemcns , 
& des  troupes  ; & s’étant  porté  par 
les  revers  avec  toutes  fes  forces  fur 
l’entrée  de  la  gorge  , il  s’empare  des 
hauteurs  & du  défilé,  qu’il  retranche 
fans  perdre  de  tems.  Le  Conful  ne  i 
tarde  pas  à connoître  fon  malheur, 
il  tente  avec  courage  la  feule  ref-.. 
fource  en  pareil  cas  , qui  eft  de  fe . 
faire  un  palfage  l’épée  à la  main.. 
Tentative  vaine  , les  polies  étoient, 
retranchés  &■  bien  détendus , il  eft 
repoulfé,  ôc  Gracchus  à chaque  inf-, 
tant  augmentoit  fes  retranchent  .ms,; 
& ne  doutoit  déjà  plus  d’avoir, 
bien-tôt  cette  armée  en  fa  pu.f- 
fancc.  La  nouvelle  eft  portée  à Ro- 
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me , on  ydélibere  auffitôt , on  nom-  compliment  dur , mais  dont  les  Prin- 
me  un  Diélateur  , & l’on  choiût  ces  devraient  ufer  envers  leurs  Gé- 
Lucius-Cincinnator , homme  de  ce  neraux,lorfque  par  ignorance  ils  rif- 
mérite  rare  que  l’on  va  prendre  quent  le  fort  de  leur  armée  & de 
à la  charrue;  car  dans  le  cas  oh  la  l'Etat.  Allez,  lui  dit-il,  vous  ne 
ruine  paraît  prochaine , l’on  a re-  commanderez  jamais  les  armées , 
cours  a la  vertu.  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  fait  paroî- 

Ce  grand  homme  part  avec  ce  tre  plus  de  capacité, 
qu’il  put  ramafler  de  troupes  ; il  La  guerre  des  Romains  contre 
joint  en  chemin  celles  du  Qucflcur  Jugurta  nous  fournit  un  exemple. 
Quinnus  ; & marche  en  hâte  à l’en-  où  ces  fameux  Républiquains  cf- 
nemi  , reconnoît  leur  camp  & leur  fuyerent  le  même  fort  qu’ils  avoienr 
pofition  , & à l’entrée  de  la  nuit , fait  effuycr  à Gracchus  & aux  Eques. 
au  moyen  des  pieux  & paliffades  Jugurta  avoit  trouvé  le  fecret  de 
qu’il  avoir  fait  apporter  de  Rome,  vaincre  tous  les  Généraux  Romains  , 
il  fe  retranche  à l’entrée  de  la  gor-  fans  combattre , & fes  richrifes  qu’il 
ge  ; deforte  que  Gracchus  lui-mê-  diftribuoit  à propos , & dont  le 
me  fe  trouve  inverti  & attaqué  de  coeur  de  ces  hommes  fi  grands  juf- 
toutes  parts.  Le  Conful  entendant  qu’alors  n’avoit  pu  fe  détendre , les 
le  bruit  des  armes  , forme  un  atta-  renvoyoit  toûjours  enrichis  , mais 
que  de  fon  côté  , qui  fut  infruc-  déshonorés.  Ce  défordre  ayant  été 
tueufe  , vû  le  retranchement  qui  reconnu,  il  y fut  cherché  un  reme- 
étoit  perfeétionné  : mais  les  Eques  de  dans  la  perfonne  d’un  nouveau 
n’étant  pas  retranchés  du  côté  du  Conful  , homme  incorruptible  & 
Diélateur,  & n’ayant  pû  par  leurs  habile,  qui  fit  bientôt  fentirfafu- 
attaques  fréquentes  l’eloigner  d’eux,  périorité  : mais  ayant  été  obligé 
& l’empêcher  de  s’établir , en  furent  ae  revenir  à Rome  , l’armée  reftant 
attaques  le  lendemain  en  plein  jour,  aux  ordres  d’Aulus  , Général  en- 
N’étant  pas  alfez  forts  pour  foûte-  tiché  du  même  vice  que  les  autres, 
nir  cette  puilfante  diverfion  dans  un  & de  peu  d’expérience  , il  fe  tailla 
état  fi  prenant , ils  curent  recours  féduire  par  l’idee  de  s’emparer  d’un 
à la  négociation.  Gracchus  envoyé  château  très-fort  fur  la  croupe  d’une 
des  Députés  au  Conful , il  le  con-  montagne  entourée  de  marais , où 
jure  d’épargner  le  fang  ,&  offre  de  Jugurta  palfoit  pour  avoir  placé 
fe  livrer  au  vainqueur.  Le  Conful  tous  fes  thréfors.  Ce  Prince  qui  ne 
le  renvoyé  au  Diélateur,  qui  leur  demandoit  qu’à  voir  les  Romains 
accorde  la  vie  avec  fierté  & mépris,  occupés  à une  entreprife  ft  d.ffi- 
ainli  que  la  liberté  , aux  conditions  cile  , feint  de  vouloir  l’interrompre, 
mie  leur  Général  & les  principaux  & s’approche  de  la  circonvallation î 
Chefs  iront  chargés  de  chaînes,  or-  mais  par  une  double  feinte  , il  fait 
ner  fon  triomphe,  & que  toute  l’ar-  l’épouvanté,  il  fe  retire  avec  pré- 
«née  défil  era  fous  le  joug  , qui  fut  cipitation,  & donne  à fa  marche 
une  javeline  foûtenue  par  deux  au-  un  air  de  fuite,  qui  fait  croire  au 
très  fichées  enterre,  marque  d’i-  Conful  qu’il  ne  lui  en  coûtera  que 
gno.i.inie  pour  lors  , qui  rejaillit  la  peine  de  le  fuivre , pour  joindre, 
fur  toute  la  nation.  un  triomphe  à tant  de  richelfes , 

Ce  Diélateur  fit  au  Conful  un  qu’il  regardoit  déjà  comme  acquifes; 
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fi  bien  que  s’étant  engagé  dans  un  l’inrtabilité  des  éveneraens  de  la 
paflâgc  femblable  à ceux  que  nous  guerre,  doivent  apprendre  à tout 
venons  de  citer , il  y fut  enfermé , Général , qu’il  eft  de  la  grandeur 
inverti , & accablé  d’une  grêle  de  8c  de  la  modeftie , de  ne  jamais 
traits,  fans  pouvoir,  ni  ofer  abor-  impofer  de  loix  trop  dures  à un 
der  le  Numide , qui  lui  impofa  la  ennemi  vaincu , fur-tout  de  celles 
dure  loi  du  joug.  qui  deshonorent. 

Ces  deux  exemples  qui  prouvent 


O *B  SERVATION  S 

Sur  Venlevement  du  quartier  d’Annibal. 


P Lus  Amilcar  nous  paraît  grand, 
8c  plus  fes  fautes  ont  dequoi 
nous  furprendre  : en  voici  une  de  fa 
part  qui  doit  confoler  les  hommes 
vertueux , quand  il  leur  arrive  de 
broncher  dans  la  carrière  de  la 
gloire , 8c  bien  davantage  les  inf- 
truire  fie  les  encourager  a ne  jamais 
fe  relâcher  de  la  vigilance  fie  des 
réglés  les  plus  fcrupuleufcs. 

Amilcar  entreprend  un  fiége  très- 
difficile  , il  enferme  dans  la  place 
une  armée  compofée  de  gens  d’une 
valeur  éprouvée , de  gens  entrepre- 
nans , qui  ne  rcfpirent  que  la  ven- 
geance fie  la  liberté,  fie  dont  il  exci- 
te encore  la  colere  par  la  vûe  des 
fupplices  de  Spendius  8c  des  fiens. 
Il  fait  que  Mathos  y commande , 8c 
qu’ila  plus  d’une  fois  éprouvé  fie  fon 
ardeur  fi c fon  courage  ; malgré  cela 
il  fe  néglige  au  point  de  n’avoir  pas 
même  fes  communications  faites  en- 
tre fes  quartiers.  Quand  même  il 
n’auroit  pas  dû  redouter  le  genie 
entreprenant  de  Mathos  , il  devoit 
craindre  que  des  ioldats  qui  avoient 
fû  s’élire  des  Chefs , n’en  éludent  un 
nouveau  à la  place  de  Spendius , 
dont  il  devoit  toujours  craindre  les. 


entreprifes  ; joint  & tout  cela  la  né- 
celfite  où  cette  armée  étoit  réduite , 
qui  lui  importait  la  loi  de  faire  de 
puiffantes  forties  fur  fes  quartiers. 
En  un  mot  tout  concourt  a aggra- 
ver la  faute  de  Barcas , 8e  rien  ne 
fe  préfente  pour  l’exeufer  ; car  nous 
ne  faurions  dire  que  ce  fut  la  faute 
d’Annibal  feul.  Ils  n’étoient  point 
collègues , fie  l’autorité  n’étant  point 
partagée , le  défaut  de  communica- 
tion eft  toûjours  la  faute  du  Chef, 
dont  toute  l’attention  , dans  une 
circonvallation  où  la  force  d’une 
garnifôn  lui  donne  lieu  de  craindre 
des  forties  fur  fes  quartiers,  doit  être 
de  ne  les  point  feparer,  ou  de  les 
tenir  chacun  en  état  de  réfirter  feul, 
jufqu’à  ce  que  par  des  ponts,  des 
ouvertures , fie  par  toutes  fortes  de 
voies , il  ait  établi  une  communi- 
cation bien  aflûrée  fie  bien  libre  fur 
un  grand  front  dans  tout  le  circuit. 
Ce  n’étoit  pas  afTez  contre  une  telle 
garnifon  de  la  ligne  environnante, 
que  les  anciens  avoient  coutume  de 
conftruirc  ; de  tels  ouvrages  n’é- 
toient pas  faits  dans  vingt-quatre 
heures  ; fi c c’eft  dans  les  premières 
heures  d’un  inveft.fteraent  que  l’oa 


2y2  HISTOIRE 

doit  le  plus  craindre.  Il  eft  vraif- 
femblable  que  Machos  ne  donna  pas 
le  tems  aux  Carthaginois  de  finir 
la  leur , 6c  c’eft  ce  qui  prouve  en- 
core davantage  que  les  communi- 
cations iont  les  premiers  ouvrages  à 
faire.  Il  n’eft  pas  douteux  que  dans 
une  grande  étendue  de  terrein  il 
n’y  ait  des  ravines , des  ruifleaux  , 
des  marais , des  haies  , des  bois  , 
des  foliés,  & mille  autres  obftacles  : 
il  faut  en  arrivant  tracer  les  commu- 
nications d’un  quartier  à l’autre  par 
le  plus  court  & la  ligne  la  plus 
droite  qu’il  eft  poflibie  , & ne  per- 
dre pas  un  infiant  à y taire  tra- 
vailler tout  ce  que  l’on  peut  raflem- 
bler  de  pionniers , & les  troupes 
même,  qui  n’ont  rien  de  plus  prctié 
à faire  que  de  mettre  à couvert , & 
leurs  quartiers  & leur  honneur,  qui 
dépend  de  cette  précaution.  On  ou- 
vre tous  les  défiles  le  plus  qu’il  eft 
poflibie  ; on  abbat  & arrache  les 
haies  , on  comble  les  foflés , & s’ils 
font  trop  profonds , ou  que  ce  foit 
des  ravins  où  l’écoulement  des  eaux 
doive  être  confervé  , il  faut  ou 
les  mettre  en  rampe,  fila  terre  le 
comporte'  , finon  en  efcaliers  de 
fâlcinage  bien  piqueté  , pour  que 
les  pluies  ne  les  failcnt  pas  ébou- 
ler , fuppofé  toute  fois  que  ce  ne  foit 
que  pour  le  palfage  de  l’infante- 
rie; car  à la  cavalerie  il 'faut  des 
rampes,  & point  trop  roides ,'  ou 
bien  s’il  n’eft  pas  poflibie  d’y  prati- 
quer des  rampes,  ni  deguéyerfur 
de  bons  fonds  les  ruifleaux  , il  faut 
abiolument  y jetter  des  ponts , faits 
avec  des  pies  d’arbres' mis  prés  à 
près  , traverfés  de  penches  ou  bran- 
ches moins  fortes  & couverts  de 
fàicines  bien  ferrées  & pofees  avec 
attention , lefquelles  on  recouvre 
de  terre;  obfcrvant  de  les  faire  le 
plus  larges  qu’il  eft  poflibie;  car  il 
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n’en  coûte  pas  davantage  de  faire 
un  pont  de  cent  ou  cent  vingt  piés 
de  large , que  d’en  faire  plufleurs 
de  douze  à quinze,  8t  les  troupes 
ne  font  point  retardées  pour  défi- 
ler ou  fe  partager  , pour  palïer  par 
plufieurs  en  même  tems.  Je  vou- 
drois  que  dans  toutes  les  ouvertu- 
res où  les  ponts , que  l’on  fait  en 
pareils  cas  , il  put  paflfer  de  front 
un  efeadron  ou  demi  - bataillon. 
Avec  de  telles  communications, 
les  quartiers  peuvent  s’entre-fccou- 
rir , & fans  cela  ils  ont  tant  de  pei- 
ne à le  faire,  que  même  leur  voifi- 
nage  ne  fauroit  leur  être  avantageux 
fi  les  troupes  font  obligées  à défi- 
ler de  l’un  à l’autre  ; puifque  outre 
la  lenteur  de  pareilles  marches,  il. 
eft  facile  à l’ennemi  de  fe  rendre 
maître  avec  peu  de  troupes  des  dé- 
filés, ou  du  moins  de  les  difputer 
allez  long-tems  , pour  donner  le- 
tems  aux  ailailians  de  faire  leur 
coup. 

A l’égard  des  marais  ou  des 
inondations , il  faut  autant  qu’il  eft 
poflibie  , les  traverfer  de  bonnes 
& larges  chauflées,  pour  fe  com- 
muniquer par  deflus , & faire  de 
grandes  trouées  aux  bois , ayant 
attention  d’arracher  les  chicots  ou 
troncs  qui  ne  feroient  pas  coupés 
en  terre. 

Si  Àmilcar  eut  ufé  de  ces  fages 
précautions,  il  feroit  arrivé  ou  qu  il 
auroit  eu  le  tems  de  lecourir  An- 
nibal , ce  qu’il  n’eflaya  pas , dit 
Polybe,  tant  les  chemins  étoient 
difficiles  ; ou  que  Matlios  & les  re- 
belles inftruits  qu’Annibal  pouvoit 
être  fecouru  promptement , auroient 
dirigé  autrement  leurs  efforts. 

A l’égard  de  Matlios  nous  ne 
pouvons  que  louer  fà  conduite,  & 
ia  propofer  pour  modelé  à tous  ceux 
qui  éprouveront  un  pareil  fort.  11  eft 
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invefli , il  ne  fe  décourage  pas,  il  ne 
perd  pas  un  infant , il  attaque  (on  en- 
nemi , avant  qu’il  fe  foit  communi- 
que & établi;  fon  coup  eft  afl’ûré , 
puifqu’il  prend  une  fi  belle  rcfolu- 
tion  fur  la  connoitfance  qu’il  a non- 
feulement  de  l’éloignement  d’Amil- 
car , mais  en^jre  lur  celle  des  défi- 
lés & des  difficultés  du  terrein,  qui 
le  fépare  d’Annibal,  dont  l’auteur 
ajoute  qu’il  avoit  apperçû  la  négli- 
gence. Outre  cela  il  attaque  celui  des 
deux  Chefs  de  quartiers , dont  l’ex- 

Îérience  & l’habileté  eft  la  moins 
redouter.  Voilà  bien  des  raifons 
pour  l’y  déterminer,  & bien  des 
motifs  d’admirer  fa  conduite  : mais 
un  plus  puiffant  que  tout,  eft  félon 
moi  la  néceflité  où  il  fe  trouvoit , 
qui  augmente  fon  courage , bicn- 
loin  de  l’abbattre.  Quand  il  auroi: 
tenté  une  forcie  infiniment  plus  diffi- 
cile , dont  la  réuflite  lui  eût  paru 
cent  fois  plus  douteufe  , & dont  le 
fùccès  n’eût  pas  répondu  à fon 
grand  courage  : nous  ne  devrions 
malgré  cela  que  l’admirer  & l’imi- 
ter en  pareil  cas  ; puifquc  dans  l’é- 
tat ou  il  alloit  être-réduit,  toutes 
les  témérités , & fi  fon  peut  parler 
ainfi , les  extravagances  les  plus  au- 
dacieufes  lui  devcnoicnt  néceilaires 
&c  raifonnables  à tenter.  A l’egard 
de  la  répréfaille  qu’il  ordonna  , &. 
du  facrifice  aux  M.ines  deSpendius, 
de  trente  des  plus  confiderables  pri- 
fonmers  qil’il  immola  autour  de  la 
cro^t  où  il  fit  attacher  Annibal,  en 
ayant  fait  enlever  le  corps  de  Spen- 
di  us, quoi  qu’elle  foit  l’effet  d’une  bar- 
barie, dont  les  fiécles  pofterieurs  plus 
policés  ont  heureufement  aboli  les 
exemples , eile  ne  peut  être  taxée 
d’injuftice  ; attendu  qu’Amilcar  & 
Ann.bal  eux-mêmes  venoient  de  l’y 
contraindre  par  leurs  cruautés. 

Le  Duc  de  Bourgogne  allié- 


geant  le  Duc  Rêne  de  Lorraine  dans 
Nancy  ,Jprit  un  Gentilhomme  Pro- 
vençal nommé  Chitron  qui  vouloir 
fe  jetter  dans  la  place  , il  le  fit  pen- 
dre fur  le  champ.  Les  Lorrains  peu 
de  teins  après  ayant  remporté  quel- 
u’avantage  firent  pendre  fix  ou  fept 
es  principaux  Officiers  Bourgui- 
gnons qui  étoient  tombés  dans  leur 
pouvoir.  La  répréfaille  peut  palier 
pour  trop  forte  : mais  elle  étoit 
jufte.  M.  Amelot  de  la  Houllaye 
dans  fes  mémoires  politiques  & hit 
toriques  , dit  que  : Les  loix  de  la 
milice  doivent  être  égales  à tous  .* 
rien  ri eft  permis  à celui  qui  eft  fur 
l’offenfive  . qui  ne  le  foit  aujji  à celui 
qui  eft  fur  La  défertfive.  On  peut  faire 
pendre  unefpion  , un  homme  qui.  n’a 
point  l'épie  au  cité  ou  qui  ri  eft  point 
homme  de  guerre  .*  mas  il  me  femble 
qu’on  ne  doit  point  traiter  ainfi  un 
Ojficier  qui  fe  jette  dans  une  place 
par  ordre  de  fon  Prince,  une  épée  ; 
comme  on  dit , relient  l'autre  dans  le 
fourreau.  Rien  n’abat  plus  le  courage 
des  troupes  que  ces  fortes  de  cruautés  , 
parce  qu'on  craint  la  répréjaille  fi 
l’on  eft  pris  ; ce  qui  fût  en  partie  caufe 
du  malheur  du  Duc  de  Bourgogne. 

Je  fuis  fort  du  fentiment  de  M» 
de  Louvois  : pour  un  village  qu’on, 
brûlera  dans  votre  Gouvernement  * 
brûlez-en  dix.  Cette  différence  du 
nombre  eft  fort  efficace , & fou  vent 
nécellaire  avec  certains  Généraux 
pour  leur  apprendre  à faire  bonne 
guerre- 

Pour  en  revenir  à notre  fujer,- 
je  dirai  qu’il  n’eft  rien  de.  fi  com- 
mun dans  l’hiftoire  , ni  qui  fe  pré- 
fente fi  Couvent  à la  guerre,  que  les 
entreprifes  fur  les  quartiers  d’un  blo- 
cus ou  d’une#  circonvallation  ; & il 
n’eft  pas  concevable,  que  leur  ré  ut 
fite  dépende  profque  tuûjours  du 
défaut  de  oommui  ication , & que- 
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tant  d’habiles  Généraux  y foient 
pris  tous  les  jours.  J’en  vais  citer 
deux  exemples  , qui  quoique  diffe- 
rens  de  celui-ci,  y ont  rapport. 
Ce  n’eft  pas  une  garnifon  qui  fait 
une  fortie  : ce  font  des  troupes  de 
dehors  qui  attaquent  des  quartiers 
féparés , & ce  font  d’habiles  Gé- 
néraux qui  font  attaqués. 

L’un  cft  tiré  des  mémoires  de  Sirot, 
& regarde  M.  de  Fcuquiere  aufli 
grand  Négociateur  que  grand  Capi- 
taine : voici  l’original.On  ne  peut  pa* 
blâmer  les  troupes  de  n’avoir  pas  fait 
leur  devoir  , elles  fe  battirent  jufqu’à 
la  derniere  extrémité  . auffi  furent- 
elles  toutes  taillées  en  pièces.  On  ne 
peut  pas  non  plus  accufer  la  cavalerie 
de  lâcheté . elle  ne  pût  jamais  joindre 
l'infanterie  pour  la  foûtenir.  Le  pont 
jetté  fur  la  riviere  étoit  trop  pris  de 
la  ville  . & le  canon  battoit fi  rude- 
ment dejfus  qu’on  n'y  ofoit  paffer.  Le 
Marquis  de  Praflm  en  avoit  averti 
M.  de  Feuquiere  : mais  la  venue  de 
Picolomini  embarroiffoit  tellement 
qu’il  perdit  fes  mefures.  Son  infan- 
terie fut  taillée  en  pièces  . parce  que 
les  régiment  trop  féparés  les  uns  des 
autres  ne  fe  purent  joindre  , la  cava- 
lerie voyant  quelle  ne  pouvoit  arriver 
au  pont  pour  aller  foûtenir  l’infante- 
rie , G r que  le  Canon  tuoit  autant  de 
foldats  qu’il  en  paffoit  .fe  retira  après 
beaucoup  de  perte.  Dans  le  défordre  . 
le  Marquis  de  Fcuquiere  fut  pris  G r 
fait  prifonnier  , il  mourut  un  an  après 
de  fes  blefjures  dans  Thionville. 

Quoiqu’on  dife  M.  de  Sirot , feu 
M.  de  Gadagne  qui  m’a  raconté 
cette  affaire  , ne  fait  pas  l’éloge  de 
la  cavalerie  , qui  fit  très  - mal  à ce 
qu’il  m’a  dit , ainfi  que  les  Géné- 
raux. Etoit  - il  leqfé  de  faire 
tin  pont  pour  communiquer  à l’in- 
fanterie fous  le  feu  de  la  place  t Feu 
M.  de  Gadagne  ne  convenue  pas 


de  cette  faute , mais  bien  de  celle 
de  n’avoir  fait  qu’un  feul  pont  qui 
étoit  trop  étroit  pour  un  prompt 
fecours.  On  jetta  la  faute  fur  M.  de 
Feuquiere  , il  étoit  pris  & vaincu , il 
falloit  bien  qu’il  portât  tous  les  tons. 

L’autre  exemple  eft  tiré  de 
Bulïy-Rabutin  , parla^p  du  fiége  de 
Valenciennes  formé  par  les  Maré- 
chaux de  Turenne  & de  la  Ferté , 

& que  M.  le  Prince  ( qui  comman- 
doit  les  forces  d’Elpagne  contre 
nous)  voulut  fecourir.  Sans  atten- 
dre l’extrémité  . dit  Bufly , il  vint  fe 
camper  fur  une  éminence  à la  vûe  de 
nos  lignes . près  de  l’Efcaut  du  côté 
du  Quefnoi  .ùr  fit  deux  ponts  fur  la. 
riviere  pour  tire  en  état  de  paffer 
promptement  quand  il  voudroit , G r 
pour  nous  donner  jdoufie  de  tous  côtés. 

Le  il.  le  13.  Gr  le  14.. de  Juillet , 
nous  eûmes  pendant  la  nuit  de  conti- 
nuelles alarmes . tantôt  par  des  gens 
qui  venaient  tirer  le  coup  de  pifiolet 
au  petit  corps  de  garde  de  cavalerie 
que  nous  avions  hors  des  lignes  , tan- 
tôt par  le  grand  bruit  que  les  ennemis 
faifoient  dans  leur  camp. 

Enfin  la  nuit  du  iy.  au  16.  ils 
attaquèrent  & forcèrent  prefquen  mê- 
me tems  les  lignes  du  Maréchal  de  la 
Ferté  : nous  ne  pûmes  faire  paffer  des 
troupes  fur  notre  digue  pour  l'aller 
fecourir . parce  que  les  ennemis  qui  m 
avaient  lâché  les  éclufes  à Bouchâin 
avoient  noyé  cette  digue  , Gr  le  Ma- 
réchal de  Turenne  y voulut  inutilement 
faire  paffer  Us  régimens  de  Rambure 
G r de  la  Feuillade  : ils  ne  purent  gue- 
res  aller  plus  lo.n  qu’à  la  moitié.  Le 
Maréchal  de  la  Fcrtc  . après  avoir 
fait  humainement  ce  qu’an  Général 
peut  faire,  fut  pris  à la  tête  de  Jet 
Gendarmes.  Gadagne , l’un  de  fes 
Lieutenans  Generaux,  qui  avoit  le 
pofle  du  cité  Je  C nJ:  à garaer  . le 
défendu  fi  btçi  contre  Mardiin  qui 
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r attaquait  qu'il  ne  pût  être  pris  que 
par  derrière  , par  ceux  qui  avaient 
forci  les  lignes  dans  les  autres  quar- 
tiers. Ce  font  ces  aElions-là  pour  lef- 
quelles  il  n’y  a point  de  trop  grandes 
récompenfes  , £r  un  jujle  efhmateur 
de  la  gloire  en  donnera  plus  à un  hom- 
me battu  comme  le  fut  Gadagne  qu’à 
celui  qui  le  battit. 

Cet  accident  eut  plujieurs  caufes  ; 
premièrement  l’épargne  qu’on  fit  à la 
digue  j l’armée  de  la  Ferté  qui  n'é- 
toitpas  ajfeq  forte  pour  garantir  fuf- 
fifamment  la  ligne  , £r  plus  que  tout 
cela  le  coup  , que  je  tiens  quafi  fur, 
d’attaquer  des  lignes  de  nuit. 

Ces  réflexions  de  Bufly  font  bon- 
nes: mais  il  auroit  pCk  dire  que  cette 
épargne  qu’il  appelle  de  la  digue , 
fut  l’unique  6c  la  principale  caule  de 
ce  malheur  ; car  a l’égard  de  la  fbi- 
bleffe  du  Maréchal  de  la  Ferté,  je 
fais  de  M.  de  Gadagne  lui-même , 
que  M.  de  Turenne  voulut  lui  en- 
voyer des  troupes  d*  renfort  le  jour 
avant  l’artaque  des  lignes  , qu’il  re- 
fxifa.  M.  de  Bulfy  auroit  bien  pû 
rapporter  cela  ; mas  il  n’aimoit  pas 


M.  de  Turenne  , qui  lui  rendoit 
la  pareille. 

Si  ces  deux  exemples  ne  font 
pas  en  tout  point  conformes  à mon 
fujet , ils  s’y  rapportent  du  moins. 
Quant  au  défaut  de  communication 
qui  fut  la  caufe  des  deux  défaites, 
on  devoit  prévoir  que  la  digue  pour- 
roit  être  rendue  inutile , tant  qu’el- 
le feroit  foûmifc  à l’inondation  de 
Bouchain , 6c  l’on  auroit  dû  jcttcr 
plufieurs  ponts  fur  le  canal  au  lieu 
d’un  feul. 

Je  terminerai  cet  article  par  cette 
réflexion  générale  , que  l’on  ne  doit 
pas  fufpendre  un  projet  d’attaque 
d’un  quartier  ou  a’un  corps  d’ar- 
mée par  l’appréhenfion  d’un  fe- 
cours  qui  en  cft  féparé  par  des  dé- 
filés , dont  la  difficulté  peut  donner 
le  temps  d’achever  fon  expédition 
avant  qu’il  foit  entièrement  paflfé  , 
outre  que  lorfqu’on  a cette  connoii- 
fance,  le  plus  petit  détachement 
peut  en  défendre  l’iflue,  ou  du  moins 
la  difputer  a (fer  pour  gagner  quel- 
ques heures  qui  fuffilent  pour  un 
coup  de  main. 


OBSERVATIONS 

Sur  l'invafion  de  la  Sardaigne  par  les  Romains. 


%.  I. 

Injufike  de  cette  entreprife. 

DAns  le  projet  que  j’ai  formé 
de  chercher  8c  faire  remarquer 
dans  la  contlu.te  des  anc.ens , des 
pnnc.pes  d’inftruflion  pour  le  fié- 
de  où  nous  vivons , jelerois  très- 


fâché  que  l’on  pût  me  fbupçormer 
d’être  du  nombre  de  cette  foule 
d’admirateurs  des  Romains  , qui 
adorent  pour  ainfi  dire  tout  ce  qu’ils 
ont  fdjt.  Il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  je  donne  dans  un  ridicule  qu’il 
feroit  auffi  aifé  de  confondre. 

Il  cft  vrai  que  je  loue  leur  difei- 
pline  militaire , fondé  fur  les  effets 
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quelle  a produits,  qui  n’ont  été  rien  avoir  envie  d’attaquer  Rome  , ôê 
moins  que  la  conquête  de  tout  le  n’avoit , en  armant  par  mer  , d’au- 
monde  connu  , & que  je  regarde  très  motifs  que  d’achever  de  détrui- 
cette  preuve  de  fa  bonté  comme  re  les  rebelles  8c  recouvrer  fon  pro- 
convaincante. Je  ferois  prefqueten-  pre  bien,  bien  loin  de  s’en  emparer 
te  d’en  dire  autant  de  leur  politique  ils  devoient  alors  rendre  cette  ifle 
fans  la  fraude  & la  mauvaile  foi  qui  aux  Carthaginois  , 8c  ne  devoient 
s’y  trouve  fi  fouvent , quoi  qu’en  di-  exiger  tout  au  plus  que  les  frais 
fient  leurs  admirateurs.  Je  ne  puis  qu’ils  avoient  été  obligés  de  faire 
même  taire  à ce  fujet  la  partialité  de  pour  enchalfcr  les  rebelles  : autre- 
notre  auteur , qui  gliffe  pour  ainfi  ment,  fi  l’on  détruit  ces  principes , 
dire  fur  de  pareils  laits  , pour  s’ar-  il  n’eft  plus  qucllion  dans  le  monde 
rêter  & captiver  le  fuffrage  de  fon  ni  de  politique  ni  de  vérité  , 8c  ce 
Leétcur , en  faveur  de  fes  compa-  ne  feroit  plus  qu’un  brigandage  , 
triotes  dans  les  endroits  où  ils  ont  ou  le  plus  fort,  ou  le  plus  méchant 
fait  montre  de  quelques  vertus.  feroit  aflüré  d’être  dans  peu  le  tyran 
L’invafion  de  la  Sardaigne  eft  un  de  l’univers.  Je  le  répété  , l’aétion 
de  ces  traits  où  la  mauvaife  foi  ne  des  Romains  eft  un  brigandage  6c 
fauroit  être  colorée.  Il  eft  vrai , une  ufurpation  indigne  de  tout  Etat 
dira-t-on , que  cette  République  re-  policé  , 8e  qui  doit  à jamais  les  cou- 
fufa  la  propriété  de  cette  ifle,  lorf-  vrir  d’ignominie  , quoiqu’en  dife 
que  les  rebelles  qui  s’en  étoient  em-  Grotius  ; car  fi  pour  autorifer  fon 
parés  , la  lui  offrirent  par  la  crainte  fentiment , il  prétend  que  les  Car- 
où  ils  étoient  du  châtiment  : mais  thaginois  avoient  les  premiers  fait 
fi  c’eût  été  la  probité  feule  qui  eût  de  petits  aétes  .d’hoftilités  en  cou- 

[iroduit  en  eux  ce  fentiment , elle  tant  fus  aux  Marchands  Romains  , 
cur  auroit  défendu  peu  après  de  il  eft  jufte  de  dire  en  leur  faveur 
s’en  emparer,  fous  prétexte  que  l’ar-  que  ce  fut  en  conféquence  de  ce  que 
mement  de  Carthage  pour  loûmet-  les  Marchands  apportoient  des  fc- 
tre  ccs  rebelles  .pouvoit  avoir  Ro-  cours,  des  vivres  & des  troupes  aux 
me  pour  objet.  Il  eft  vrai  que  la  rebelles , 6c  que  Rome  le  fouffroit  : 
bonne  politique  en  pareil  cas  de-  or  n’eft-ce  pas  là  rompre  unetreve 
mande  que  l’on  prévienne  fon  enne-  que  de  fouffrir  que  des  particuliers 
mi , en  s’emparant  d’un  porte  > d’u-  raflent  de  pareilles  démarches  , 6c 
ne  place , je  veux  même  d’une  Pro-  peut-on  fe  plaindre  de  celui  qui  chcr- 
vince  qui  lui  donneroit  trop  d’avan-  che  à s’en  garantir  ? 
tage  : mais  en  même  tems  la  pro-  Philippe  de  Macédoine  qui  n’a 
bité , le  droit  des  gens,  la  bonne  jamais  été  regardé  comme  fort  éloi- 
foi , 6c  toutes  les  loix  de  l’honneur  gné  du  titre  d’ufurpateur , s’eft  fait 
exigent  que  l’on  rende  ce  porte  , confcicnce  de  garder  l’ifle  d’Halo- 
cette  place  ou  cette  Province,  lorf-  nil'e  qüedes  Pirates  avoient  enlevée 
nue  la  crainte  de  l’orage  eft  diffipée.  aux  Athéniens , 6c  qu’il  avoitreprife 
Les  Romains  ayant  reconnu, cequ’ils  fur  eux  : tandis  que  des  Romains 
lavoient  déjà  très  bien  , que  Car-  qui  veulent  palier  pour  juftes  , non- 
thage  dan,  l’état  de  loiblelle  6c  d’a-  feulement  s’emparent  de  la  Sardai- 
n.éantificment  où  l’avoit  réduit  la  gne,  mais  encore  contraignent  les 
guerre  des  rebelles,  pc  pouvoit  fojbles  Carthaginois  à leur  payer 

une 
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une  forame  de  douze  cents  talents 
avec  autant  Tt’injuftice  que  d’indi- 
gnité. Carthage  étoit  altérée  par 
une  guerre  fi  longue  & fi  cruelle  , 
&.  voilà  la  raifon  de  fa  foûmilfion 
& de  ce  que  cette  affaire  n’eut  pas 
de  fuite. 

§.  II. 

Caufes  injujîes  dt  la  guerre. 

CEtte  matière  cft  aflfez  intéref- 
fante  pour  s’y  arrêter  un  mo- 
ment dans  un  ouvrage  purement 
militaire.  L’attention  qu’a  Polybe 
dans  d’autres  endroits  de  juffificr 
les  caufes  des  guerres  des  Romains , 
& le  filence  qu’il  garde  fur  celle-ci, 
femblent  annoncer  qu’il  ne  la  regar- 
doit  que  comme  elle  doit  l’être  : 
mais  pour  l’inftruélion  tant  des  gens 
de  guerre  que  des  autres  qui  cher  ■ 
chent  àfe  rendre  utiles  à leur  pa- 
trie , je  vais  inférer  dans  ces  obfer- 
vations  un  précis  des  caufcs  injuftes 
des  guercs , que  je  tire  de  Pufen- 
dorf!' dans  fon  traité  du  droit  de  la 
nature  6c.  des  gens  , dont  M.  Bar- 
bcyrac  nous  a donné  une  excellente 
verfion. 

Grotius  fait  une  exaEli  e'numc'ra- 
tion  des  caufes  injujles  de  la  guerre  , 
dgnt  les  unes  font  telles  inconteftable- 
vnent  . au  lieu  que  les  autres  ont  quel - 

Îtuapparence  de  raifon  quoiqu' ajfeq 
égere.  Les  premières  peuvent  être 
rapportées  à deux  principales  . favoir 
l’avarice  . ou  le  défir  d'acquérir  des 
chofes  fuperjlues  ; (y  l'ambition  ou  le 
defir  d'étendre  fa  domination  , & 
d’acquérir  de  la  gloire  par  des  con- 
uétes.  On  cache  ordinairement  avec 
eaucoup  de  foin  l’avarice . qui  eft 
regardée  comme  la  marque  d'une  ame 
bajjé  : mais  plufuurs  tirent  vanité 
de  leur  ambition  , Gr  veulent  faire 
pajjer  leur  humeur  guerriere  pour  la 
Tome  l. 


marque  d’une  ame  grande  Gr  d'un  cou- 
rage héroïque. 

Les  autres  caufes  injufles  . mais 
qui  paroiffent  avoir  quelques  fonde- 
mens  . font  par  exemple  . la  crainte 
que  l’on  a de  la  puijjancc  d’un  voifin, 
l’utilité  feule  qui  peut  venir  de  la 
guerre  J ans  aucun  droit  de  l’entrepren-  * 
dre  . l’envie  de  s’établir  dans  un  en- 
droit plus  commode  . le  refus  de  ce 
qu’on  nous  doit  purement  G r ftmple- 
ment  en  conféquence  de  l’obligation 
qu’impofent  les  vertus  dijlinftes  de  la 
jujlice  proprement  ainft  nommée  ; le 
defir  d’ôter  une  choje  à quelqu’un  . 
qui  nous  paroît  indigne  de  la  pojféder 
l’envie  de  fe  délivrer  de  l’incommodi- 
té qu’on  reçoit  d’un  droit  d’autrui  lé- 
gitimement acquis . Gr  autres  fembla- 
bles  prétextes  Grc.  Grotius  s’étend 
beaucoup  fur  cette  matière.  M.  de 
Barbeyrac  en  donne  un  extrait  dans 
fes  notes  , que  nous  allons  rappor- 
ter dans  fes  termes  mêmes.  Grotius , 
dit-il^  lesdijlingue  en  raifon  s jufiiji- 
catives  . Gr  motifs  de  la  guerre  : Cau- 
fæ  jullificativæ  & caufæ  fuaforiæ. 

Les  premières  font  celles  qui  rendent, 
ou  qui  paroijjent  rendre  la  guerre  julle 
par  rapport  à l’ennemi , enjorte  qu’on 
croit  ne  lui  faire  aucun  tore  en  prenant 
les  armes  contre  lui  : les  motifs  ce 
font  les  vues  d’intérêts  qui  obligent  à 
déclarer  la  guerre.  Dans  ur.e  guerre 
innocente  à tous  égards  . il  faut  non- 
feulemtnt  que  la  raifon  jujlificative 
foit  véritablement  légitime  . mais  les 
motifs  . c’ejl  à-dire . que  l’on  n’entre- 
prenne la  guerre  que  par  la  néceffité 
où  l’on  fe  voie  réduit  de  fe  défendre 
contre  les  infultes  d' autrui . de  fe  fai- 
re rendre  ce  qui  nous  efl  incOntefla- 
blement  du,  Gr  d’obtenir  réparation 
d’une  injure  manifejle  ; ainfi  une  guer- 
re peut  être  vicieufe  ou  injujle  4 l’é- 
gard de  Jes  caufes  en  quatre  maniérés. 

1°.  Lorfqu’on  l’entreprend  fans 
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aucun:  raifon  juflificative  , ni  aucun  pofitions  ùr  aux  vies  de  celui  qui  U 
motif  d'utilité  tant  fou  peu  apparente,  fait ; il  ejl  d' ailleurs  bfln  difficile  de 
mais  fulemtnt  par  une  fureur  infen-  l’en  convaincre  , let  motifs  étant  or ~ 
fee  ùr  brutale  qui  fait  aimer  le  Jang  dtnairement  impénétrables  . ou  du 
£r  le  carnage  pour  lui- même  : mais  il  moins  la  plupart  des  gens  prenant 
y a lieu  de  douter  fi  on  peut  trouver  beaucoup  de  foin  pour  les  cacher.- 
aucun  exemple  d'une  guerre  fi  bar-  Ainft  l’on  n’efi  pas  tenu  de  reflituer  et 
bare.  que  l’on  a pris  fur  l’ennemi  dans  une 

2°.  Lorfquon  attaque  les  au-  telle  guerre , jufqu’à  la  concurrence 
très  uniquement  pour  fon  propre  inté-  du  dommage  ou  du  tort  qu’il  nous 
rit  ; fans  qu'ils  nous  aient  fait  aucun  avoit  fait. 

tôrt  ; ùr  ces  fortes  de  guerres  font  par  Voici  une  autre  queftion  il  réfou- 
rapport  à i aggrejjiur de  véritables  bri-  dre  fur  le  chapitre  , & que  Grotius 
gar.dages.  • décide.  On  demande  fi  on  a un  fu- 

qo.  Lorfque  ton  a des  motifs  fon-  jet  fufnfant  de  faire  la  guerre  à un 
• dés  fur  des  raifons  juftificatïvet . mais  peuple  qui  immolerait  des  viéli- 
qui  n'ont  qu'une  équité  apparente  , ùr  mes  humaines  à les  Dieux  , ou  à 
qui  étant  tien  exanuncesje  trouvent  ceux  qui  fouftrent  les  doârines  les 
au  fond  illégitimes  ; telles  font  celles  plus  abominables  dans  leurs  Etats  , 
dent  notre  auteur  parle  dans  le  §.fui-  ou  les  injuftices  &c  la  tyrannie  ia 
vant  après  Grotius,  plus  horrible  & la  plus  contraire 

q.u.  Enfin  lorfqu  ayant  de  bon-  à la  fociété  humaine.  Il  cft  certain 
nés  raifons  jujljïcatives  . on  entre-  qu’une  guerre  fondée  fur  le  motif  de 
prend  la  guerre  par  d’autrts  motifs  , les  obliger  à changer  de  meeurs  fe- 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  lf  toit  roit  juile  & honnête  : Ainft  que 
que  l’on  en  a reçà  : comme  pour  ac-  fit  Hercule  . dit  Grotius  , qui  con- 
quérir une  vaine  gloire  . pour  étendre  traignoit  les  anciens  Gaulois  de  quit- 
ta domination , pour  s’enrichir  . pour  ter  c lit  abominable  coutume  de  fa- 
fatisfaire  fon  refjentiment  > ùr  par  crifier  des  hommes  i leurs  Dieux  ; St 
quclqu’autre  vue  d'intérêt  ou  public  ou  plus  loin  : Auff  peut  - on  dire  avec 
particulier  . mais  détaché  de  la  rai-  raifon  de  cet  jortes  de  gens  barba- 
fon  jujhficative  de  la  guerre  où  l’on  res  ùr  qui  font  plutôt  des  bêtes  que 
s’engage.  • des  hommes  , ce  quAriJlote  a fit 

De  ces  quatre  fortes  de  guerres  dont  des  Perfes  . que  la  guerre  contre 
Ventreprije  renfirme  quelque  choje  d'in-  eux  efl  naturelle.  Ces  lacrifices  fub- 
jufie  où  d'illicite  , la  troifieme  ùr  la  fiftoient  encore  en  Gaule  lorfque 
derniere  font  tris  communes  , ny  Céfar  en  fit  la  conquête.  Les  Car- 
ayantgueres  dépeuplés  afièc.  féroces  ùr  thaginois  immoloient  aufli  à leurs 
afieq  barbares  pour  prendre  les  armes  Dieux  des  hommes  innocens.  C’eft 
Jans  alléguer  du  moins  quelques  efpe-  Darius  Roi  de  Perfe  , & Gelon  Roi 
ces  de  rafons  juflificatives.  de  Siracufe  , qui  ont  forcé  ce  peu- 

La  * troifieme  ejl  au(ft  Jort  ordinal-  pie.  à abandonner  une  coutume  aufli 
rt  : mais  il  n ef  pas  d Jficsle  d'en  dé-  détcftable  , & qui  par-là  ont  mérité 
couvrir  l’injufttct.  Pour  la  quatrième  de  grandes  l.iianges. 
quoique  peut-être  la  plus  commune  de  Plutarque  rapporte  que  les  Ro- 
sier . elle  n'efi  pas  tant  injujle  en  mains  voulurent  punir  certains  bar- 
tUe  même  que  par  rapport  aux  dif-  bares  qui  fâcrifioicnt  des  viélime» 
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humaines  à leurs  Dieux  ; mais  que  blés  & qui  paroifj'ent  fort  finccrês  ;■ 
les  barbares  s’étant  excufés  fur  l’an-  ainfi  il  fer  oit  injufte  d’exiger  par  force 
cienncté  de  cette  coutume  , on  ne  d’un  tel  homme  quelque  fiircté  réelle  . 
leur  fit  aucun  mal  , on  le  contenta  pendant  que  lui  efl  obligé  de  fe  fier 
de  leur  défendre  de  rien  commettre  uniquement  à notre  bonne  foi  : mais 
i l’avenir  de  fcmblable.  Saint  Au-  poféqu'ily  ait  d’ailleurs  un  jujlt  fu- 
guftin , dit  Grotius  , dit  que  s’il  fe  jet  de  prendre  les  armes  contre  un 
trouvoit  un  Etat  dans  le  monde  qui  voifin  qui  devient  trop  puiffant . cette 
commandât  de  faire  quelques  grands  raifon  doit  entrer  en  grande  confidé- 
crâmes , le  genre  humain  en  ordon-  ration  , lorfqu’on  délibéré  ft  on  lui  dé- 
ferait la  deftru&ion  & la  ruine.  clarera  la  guerre  J l’expérience  faifant 
PufcndorfF  prétend  que  l’on  peut  voir  que  la  plupart  des  gens  dtvien- 
t’armer  légitimement  contre  un  Etat  rtent  plus  ambitieux  Cr  plus  entrépre- 
qui  feroit  tout  compofé  d’ Athées , nans  à rnefure  qu'ils  acquièrent  des 
ou  contre  ceux  qui  outragent  info-  forces. 

lemment  la  divinité  qu’ils  adorent.  Pour  ce  qui  ejl  de  l’utilité  toute 
Je  fuis  perfuadé  qu’une  guerre  en-  feule  > il  faudroit  être  bien  imprudent 
treprife  contre  cette  forte  de  gens,  pour  prétendre  qu  elle  donne  fur  le  bien 
fuppofé  qu’il  y en  eût  au  monde, fe-  d’autrui  le  même  droit  que  la  nécejfi- 
roit  très-jufte.  té:  d’autant  mieux  qu’il  feroit  au 

Il  continue  en  ces  termes:  A fond  très -inutile  au  genre  humain  , 
£ égard  de  la  crainte  ou  de  C ombrage  de  permettre  d chacun  d’enlever  à au- 
que  donne  la  puijfance  ou  l’aggran-  trui  tout  ce  qui  l’ accomnoderoit  . Cr 
dijfemem  d'un  voifin  ; cette  raifon  qu’il  trouverait  à fa  bitnféance  , puf- 
toute  feule  ne  fournit  un  jujiefujet  de  que  les  autres  à leur  tour  s’attribut- 
guerre  , que  quand  on  a une  certitude  rotent  la  même  liberté  à fon  égard.  Il 
morale  des  mauvais  dejfeins  qu'il  for ■ faut  dire  la  même  chofe  des  autres 
me  contre  nous.  Un  Jimple  foupçon  prétextes  dont  parle  Grotius, 
peut  bien  nous  obliger  à prendre  nos 

précautions  Cr  nous  mettre  de  bonne  §.  III. 

heure  en  état  de  défenfe  : mais  il  ne 

nous  donne  aucun  droit  d’attaquer  , Nouvelles  raifons  contre  l’ufurpation 
pas  même  de  demander  ftmpûment  de  la  Sardaigne  par  les  Romains, 
à celui  qui  nous  efi fiufpeS  quelque  fil- 

reté  réelle  , comme  on  parité  d la  fa-  ’Eft  fournir  de  nouvelles  rai- 

veur  de  laquelle  onfe  croye  déformais  fons  pour  prouver  l’injuftice 

à couvert  de  fies  infultes.  En  effet  , d’une  guerre  , que  de  prouver  qu’ci- 
tant  qu’on  ri  a point  été  usuellement  le  a été  dépourvûe  de  tous  lesmo- 
offenfé  par  quelqu’un,  Gr  qu’on  me  le  tifs  qui  pouvoient  la  rendre  jufte  : 
furprend  pas  dans  une  machination  or  l’invafion  de  la  Sardaigne  ne 
ma.nifefte  , ( car  on  peut  quelquefois  pouvoit  devenir  jufte  de  la  part  des 
tirer  raifon  par  les  armes  d une  injure  Romains , qu’autant  qu’ils  l’auroient 
feulement  commencée  aujfi  bien  que fi  prife  dans  l’idée  d’en  dépouiller  & 
elle  était  achevée  ■,)  en  ce  cas-ld  , on  les  rebelles  & les  Carthaginois 
doit  préfumer  qu’il  continuera  d s’ac-  même  , pour  la  remettre  entre  les 
quitter  de  fon  devoir  , fur  tout  lorfqud  mains  de  fes  légitimes  maîtres; 
nous  en  fait  mille  protejlations  amia-  ç’auroit  été  alors  faire  non-léule- 
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oiînt  une  guerre  pcrmife  & tolé- 
rable, mais  même  louable  & rem- 
plie de  générofité  : Car  il  eft  d' au- 
tant plus  honnête , dit  Grotius  , de 
venger  plutôt  des  injures  faites  aux 
autres  qu’â  nous-mêmes , qu’il  ejl 
plus  à craindre  dans  celles  qui  nous 
touchent , que  le  reffentiment  ne  pajj'e 
Us  bornes  d’une  jujle  vengeance  > ou  du 
moins  ne  nous  corrompe  l'cfprit  ; com- 
me Servius  Galba  les  outrepafl'a  à 
l’égard  des  Portugais  qui  avoient 
violé  l’alliance , 8c  qu’il  fit  mourir 
après  les  avoir  trompés  à fon  tour 
par  un  mouvcau  traité  : Il  a , dit 
Appien  , imité  les  ba'bares  meme s, 
ayant  contre  la  aigri  te  tir  l’honneur 
du  peuple  Roma  n,  vengé  cet  e perfi- 
die pur  une  autre  perfidie.  Les  Ro- 
mains trouvèrent  cette  action  très- 
barbare  8c  très-injufle  , il  lut  accufé 
par  Libon  tr.bun  du  peuple.  Va- 
lero Maxime  dit , 8c  Caton  aufli 
dans  Cicéron  , que  (ans  fes  enfans 
8c  fes  larmes;  il  auroit  été  puni , 8c 
c’efl  cependant  ce  même  peuple  , 
8c  ce  même  Sénat,  qui  ordonnent  8c 
foufirenr  l’invafion  de  la  Sardaigne 
pour  s’en  rendre  maîtres.  Que  l’on 
ne  vienne  plus  me  citer  leur  équité 
ni  leur  bonne  foi  : leur  politique 
même  qui  les  rendoit  fi  ioigneux 
8c  fi  occupés  de  fe  couvrir  des  ap- 
parences de  la  juftice  pour  n’en  venir 
pas  moins  à leur  but  d’aggrandifle- 
ment , pouvoit  dans  cette  occafion 
■les  fervir  à leur  gré  , car  en  ren- 
dant la  Sardaigne  8c  la  Sicile  à leurs 
premiers  8c  légitimes  maîtres  , ils 
n’en  chafloient  pas  moins  les  Car- 
thaginois dont  le  voiGnage  leur  pa- 
roitloit  redoutable  : mais  ils  n’euf- 
fent  pas  fatisfait  par  cette  conduite 
leur  but  véritable  8c  démontré  dans 
tant  d occafions  , qui  fut  toujours  , 
quoi  qu’en  dirent  leurs  zélés  ;dmi- 
xateurs , d’acquérir  des  richcflcs  8c 
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des  Provinces  , quipuflentparleurî 
fubfides  fournir  l’entretien  à leur 
orgueil  8c  à leur  luxe  immodéré. 
Ces  mêmes  richefl'es  furent  bien 
dans  la  fuite  venger  l’univers  en 
corrompant  8c  aviliflant  ces  fléaux 
du  genre  humain , qui  n^  fembloient 
être  venus  au  monde  que  pour  le 
châtier. 

Il  eft  à préfumer  que  cette  guer- 
re ne  fut  précédée  d’aucun  manifef- 
te , ni  d’aucun  envoi  de  Hérault 
pour  la  déclarer  ; car  qu’auroient-ils 
pû  dire  pour  fervir  de  prétexte  à un 
procède  aufli  inique  ? mais  ils  fuivi- 
renr  la  maxime  du  Préteur  des  La- 
tins , que  Machiavel  adopte , qui 
eft  d’opérer  8c  de  s’en  rapporter  à 
l’évenement , pour  nous  fournir  en- 
fuite  les  prétextes  à donner  au  Pu- 
blic pour  le  colorer. 

Puifque  nous  en  fonimes  fur  cette 
matière  , je  ne  veux  pas  omettre  le 
fentiment  d’un  auteur  politique  dont 
je  fais  une  tftime  particulière  , 8c 
dont  j’en  vais  citer  un  extrait  qu’en 
a fait  Bayle  dans  fa  République  des 
Lettres , il  fe  propofe  cette  quef- 
tion  : S’il  eft  perm.s  d’ empêcher  un 
/'rince  de  s'emparer  d'un  pays  dont  la 
prijele  rende o e notre  voifin  £r  lui 
donnerait  le  moyen  de  nous  faire  beats- 
coup  de  mal.  11  répond  qu’à  la  vé- 
rité , c’eft  ce  qui  excite  fortement 
à prendre  les  armes  , mais  qu’elle 
n’en  donne  pas  un  droit  fuffifant  : 
Car  il  importe  au  genre  humain  de 
ne  fe  kl  ter  pas  d'entrer  en  guerre  , 
qui  eft  le  pire  de  tous  les  maux,  pendant 
qu  an  ne  trouble  point  notre  repos  , 
& que  nous  ne  façons  que  conjeSu- 
rer  le  mal  à venir.  Il  faut  excepter  les 
cas . ajoâte-t-U  , où  nous  avons  une 
certitude  morale  qu’on  en  veut  à no» 
vofins  principalement  afin  de  nous 
opprimer. 

De  toutes  les  guerres  que  les  Rck 
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mains  ont  entreprifes  contre  leurs 
voifins  , il  en  eft  fort  peu  oui  ne 
foient  illicites  par  quelques  endroits: 
fi  on  remonte  avec  attention  jul- 

Îu’à  leur  fqprce  , on  en  conviendra. 

le  peuple  ainfi  que  tous  les  ambi- 
tieux eut  toujours  beaucoup  d’ Al- 
liés, il  eut  foin  d’exciter  fouvent 
entr’eux  des  querelles  , des  diifen- 
fions  donc  il  ne  manquoit  pas  de 
s’entremettre , & d’en  prendre  pré- 
texte pour  opprimer  l’un  des  deux 

Siartis  fie  fe  mettre  en  pofleflion  de 
es  Etats.  Ce  fut  par  ces  menées 
confiantes,  & toujours  inlpiré  parle 
même  elprit  , qui  dans  les  Répu- 
bliques comme  dans  les  Commu- 
nautés Religieu  es  , ne  s’éteint  ja- 
mais que  ce. te  République  fe  rendit 
fi  pu.ilantc.  Une  pareille  politique 
foûtenue  par  d’habiles  Généraux  , 
& plus  encore  par  des  troupes  dont 
l’cxacle  dilcipline  n’amollitloit  point 
le  courage  , fie  répondoit  des  fuc- 
cès , ne  pouvoit  que  produire  les 
grands  é.enemens  dont  i’mftoire  de 
ce  peuple  eft  remplie  ; puifqu’avec 
de  celles  troupes  tout  eft  ailé  aux 
Généraux  même  les  plus  médio- 
cres. 

§.  IV- 

Bonheur  des  armes  ,fource  de  la  cor- 
ruption des  bonnes  moeurs  dans  la 
République  Romaine.  Mauvais  ef- 
- fcc  de  la  prospérité  dans  toutes 
fortes  d'états. 

JUvénal  m’a  fourni  lepaffagc  fur 
lequel  j’avois  établi  mon  juge- 
ment dans  le  Paragraphe  précèdent 
lorfqu’il  dit  : ' Que  ta  débauche  effe- 
mina  les  Romains , Cr  vengea  l’uni- 
vers vaincu  en  corrompant  les  vain- 
queurs. Cette  penfée  qui.  eft  d’abord 
ébloüillance  me  paroît  enluite  de  la 
réflexion  fie  du  fait , bien  moins 


vraie  qu’elle  ne  m'avoir  paru  d’a- 
bord , & je  penfe  que  c’eft  bien 
moins  ce  luxe  qui  vengea  l’univers 
que  les  vices  qui  naiflent  du  bon- 
heur des  armes;  car  la  profpérité 
»en  produit  un  très-grand  nombre  , 
oà  la  débauche  n’a  aucune  part, 
( comme  celle  des  foldats  de  Céfar 
qui  ne  les  eiFemina  en  aucune  forte,  ) 
ou  du  moins  elle  n’eft  qu’accetfoire 
à l’orgueil  , qui  naît  uniquement 
des  grandes  conquêtes  ; fie  le  vice 
ne  tarde  pas  à produire  l’infidélité 
qui  eft  une  fuite  néceflaire  du  mé- 
pris que  l’orgueil  nous  fait  conce- 
voir pour  toutes  les  puiftances  moins 
fortes  fie  moins  brillantes.  Ce  fut 
la  véritable  faute  de  tant  d’aétes  de 
mauvaife  foi , de  perfidies  , fi c d’u- 
furpations , dont  les  Romains  de- 
venus trop  heureux  fe  rendirent  cou- 
pables , ians  égard  à cette  maxime  : 
Que  les  perfidies  font  tôt  ou  tard  per- 
nicieufes  à ceux  qui  en  ujent , £r  que 
tout  tombe  en  decadence  C r en  confu- 
fton  dès  que  le  lien  commun  des  affai- 
res humaines  efl  rompu. 

Il  eft  impoflible  que  dans  une  mul- 
titude de  peuples , de  fujets,  de  Pro- 
vinces , qui  toutes  éprouvent  des 
traits  de  tyrannie  fie  de  perfidie,  il 
ne  fe  rencontre  quelque  ame  au-defi 
fus  du  commun , qui  réveillée  6c 
aiguillonnée  par  des  injures  au  (fi 
fcnfibles  , cherche  dans  l'on  grand 
courage  à-  profiter  du  refte  de  force 
qu’un  peuple  , qui  paroît  altéré  6c 
que  des  voifins  épouvantent , eft 
toujours  prêt  à lui  fournir  pour  fe 
tirer  de  roppredion.  Il  eft  de  cela 
comme  de  ces  coups  appelles  coups 
du  Ciel,  qui  foûtiennent  6c  relè- 
vent les  Etats  dans  le  moment  ois 
leur  ruine  paroît  la  plus  certaine.. 
L’hiftoire  eft  remplie  de  pareils 
phenomen’es  ; 6c  fans  citer  la  ré- 
volte de  Mathos  6c  de  Spendius  qui. 
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mit  un  frein  à la  perfidie  Carthagi- 
noife , & dont  cet  Etat  n’échappa 
que  par  une  efpece  de  prodige, 
nous  pouvons  recourir  à des  teins 
moins  reculés,  & nous  rappeller  la 
journée  de  Denain  , qui  elt  un  ré-» 
cent  & bel  exemple  de  ce  que  j’ai 
avancé  au  fujet  des  Etats  grande- 
ment menacés. 

Les  Romains  après  l’nfortune  de 
Cannes  fembloient  cnfevelis  fous 
leur  ruine  : une  faute  de  leur  ennemi 
leur  donne  le  temps  de  refpirer  ; de 
vaincus  ils  deviennent  victorieux , 
& c’eft  de  ce  moment  que  leur 
triomphe  en  devenant  plus  grand 
qu’il  n’avoit  encore  été  , entraîna 
avec  lui  cet  orgueil , fource  de  la 
chute  de  cette  République. 

Il  eft  rare  que  des  Monarchies 
élevées  par  des  guerres  illégitimes, 
ne  continuent  & n’augmentent  mê- 
me tous  les  jours  leurs  injuftices  & 
leurs  ufurpations.  Les  Romains  con- 
tinuèrent toûjours  de  la  forte  contre 
les  Carthaginois  , n’agiflant  dans 
leur  guerre , & n’y  étant  pouffés 
que  par  des  vûes  d’intérêt. 

Eft-il  même  aujourd'hui  d’autres 
vûes  qui  gouvernent  les  Princes  & 
les  Etats  ? tous  ne  rcconnoiffent 
d’autre  voix  que  celle  de  l’utile  ; 
& *4  l’exemple  des  Romains , tout 
ce  qui  eft  utile  , félon  eux  devient 
jufte  & légitime.  Et  n’eft-ce  pas- 
là  pourquoi  il  eft  fi  vrai  de  aire , 
que  les  Etats  en  s’aggrandiffam 
s’approchent  de  plus  en  plus  de 
leur  ruine.  Tout  ainfi  que  les  hom- 
mes & les  Sociétés  Religieufes  nous 
paroiffent  dans  leur  berceau  remplis 
d’innocence  , d’équité , & gouver- 
nés par  les  principes  de  la  bonne 
foi  & de  la  juftÿ:e  ; la  politique 
d’abord  nous  paroît  groffiere , c’eft- 
à-dire  fondée  fur  la  franchife , l’é- 
quité , & la  religieufe  obfcrvation 
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des  traités  ; mais  à mefijre  qu’elle 
s’étend  à plus  de  branches  , que  fes 
refi'orts  ont  plus  d’intérêts  à condui- 
re ; elle  devient  fine  ; &c  la  fine  po- 
litique cft-elle  autre  chqfe  que  1 art 
de  tromper  avec  moins  d’éclat  .plus 
d’adreftè  & plus  de  certitude  ? D'où 
vient  cela  , û ce  n’eft  des  profpéri- 
tés  , de  l’envie  des  richeifes  dont  la 
foif  s’accroît  par  la  jouiffance , & 
plus  encore  de  l’oiuveté  qui  fuit 
les  grands  fuccès , & laide  à l’or- 
gueil tout  le  tems  d’établir  fon  em- 
pire. Carthage  étoit  venue  à ce  point 
de  profpérité  dont  nous  parlons  : la 
fourberie  de  fon  Sénat  avoit  éclaté 
par  toute  la  terre  , il  ne  croyait  plus 
avoir  de  ménagement  à garder. 
Rome  au  contraire , non  moins  four- 
be mais  plus  rapprochée  de  fa  naif- 
fance , n’avoit  point  encore  levé  le 
mafque  de  la  perfidie  ; eft-il  éton- 
nant que  les  auteurs  de  le  public  à 
leur  imitation  ayent  exalté  celle-ci 
aux  dépens  de  l’autre?  Rendons  plus 
de  juftice  , & examinons  dans  l’ar- 
ticle fuivant  l’iniquité  d’une  quantité 
de  guerres  des  Romains , & les  rai- 
fons  pour  lefquelles  leur  ambition, 
dont  les  effets  ont  été  portés  fi 
loin  , n’a  jamais  attiré  contre  cette 
République  fi  défordonnément  am- 
bitieufe , une  ligue  générale  des 
Nations  dont  la  létargie  doit  les  fai- 
re juger  tout-à-fait , ou  brutes  , 
ou  dépourvûes  du  moindre  juge- 
ment. 
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Pourquoi  il  nt  fe  forma  point  de  li- 
gues contre  les  Romains.  Moyens 
dont  ils  ft  ferraient  pour  empêcher 
que  l’on  ne  rit  où  tendait  leur  po- 
litique. 

LA  bonne  & la  fine  politique 
d’une  puifianccambitieufe,  eft 
d’éviter  fur  toutes  chofes  de  s’atti- 
rer plaideurs  guerres  tout  à la  fois  : 
y manquer  ce  l'eroit  fe  procurer  foi- 
luéme  la  perte , ou  du  moins  renon- 
cer à faire  des  conquêtes  ; car  dans 
tout  ce  que  nous  préfente  l’hiûoi- 
re  du  monde  entier  , où  trouver 
qu’un  Etat  attaqué  de  toutes  parts 
fe  foit  aggrandi , C *le  régné  de 
Louis  le  Grand  ne  nous  en  tournif- 
(oit  trois  exemples  en  trois  guerres 
qui  rendront  célébré  à jamais , & un 
suffi  beau  regne  & un  auffi  grand 
Roi  ê Ce  Prince  attaqué  | ar  terre 
& par  mer  par  tous  fes  voifins , fur 
toutes  fes  frontières  en  même  tems  , 
fit  des  conquêtes  qu’il  fût  confcrv.er. 
Les  guerres  de  167 2.&t  1 6 b8.  fu- 
rent toujours  heureufes , & leur  if- 
fue  ne  doit  point  étonner  : il  étoit 
jufle  qu’il  triomphât  jufques  dans  les 
traités  qui  terminoient  fes  victoires. 
Mais  ce  qui  cfl  plus  frappant  pour 
nous  puifqu’il  eft  plus  récent , que 
Je  nombre  des  ennemis  étoit  plus 
grand, leurs  efforts  plus  puiûans  , 
& nos  armées  dépourvues  de  ce  qui 
«fl  le  plus  néceflaire  pourailûrer  les 
fuccês  ; c’eft  que  la  guerre  det7or. 
durant  le  cours  de  laquelle  la  F rance 
n’éprouva  prefque  que  des  revers  , 
ait  eu  une  ilfue  plus  honteufe  à nos 
ennemis  que  ne  nous  l’avoient  été 
nos  défaites. 

Ces  trois  célébrés  évenemens 

d’un  règne  à jamais  mémorable , 
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font  plus  dignement  l'éloge  de 
Louis  XIV.  que  tout  ce  que  l’élo- 
quence a pu  produire  de  plus  enflé 
ét  de  plus  flatteur  pour  ce  Prince  ; 
&li  quelque  chofe  manque  à la  gloi- 
re des  armes  des  Romains,  c’eft  un 
pareil  triomphe.  Mais  leur  politi- 
que plus  étudiée  & plus  rufée  , n’o- 
fa  les  expofer  à un  danger  dont  il 
feroit  téméraire  d'efpérer  toujours 
une  glorieulé  ifliie  ; de  ce  cô»é-là 
leur  lagefle  peut  être  regardée  com- 
me une  infpiration  continuelle  , ôcle 
modèle  de  toutes  les  puiffanccs  am- 
bitieufes. 

Le  premier  principe  de  cette  po- 
litique fut  de  le  comporter  avec 
toute  forte  de  modération  &de 
douceur  en  vers  leurs  voifins  & leurs 
Alliés , aifeélant  dans  toutes  leurs 
démarcHes  & leur  conduite , de  ne 
reconnoître  d’autre  juftice  que  celle 
qui  tendoit  au  repos  de  tous  , d’em- 
pêcher que  les  plus  puiflans  n’acten- 
taflent  fur  les  biens  & la  liberté  des 
plus  foibles  , & de  couvrir  leur 
ambition  par  tous  les  moyens  qui 
pouvoieot  la  cacher  aux  cfprits  les 
plus  pénétrans.  Leur  zele  pour  la 
Religion  & leur  refpedl  pour  les 
Dieux  étoient  extrêmes, & l’on  peut 
avancerions  rien  craindre  de  l’Jn- 
quifition,  qu’ils  étoient  plus  honnê- 
tes gens  que  leurs  Dieux.  Jamais 
peuple  ne  fut  plus  dévotement  fu- 
perfLtieux  que  celui-là.  Le  Sénat 
n’étoit  pas  moins  peuple  à cet  égard, 
que  les  moindres  artifans;  & cela 
fervoit  merveilleufement  au  bien  & 
à la  profpérité  de  leurs  affaires. 
Ce  fut  ce  zele  pour  leur  Religion 
qui  fut  le  principal  fondement  fur 
lequel  ils  éleverent  fi  haut  leur  puifi- 
lance  : preuve  convaincante  qu’un 
peuple  le  plus  ridiculement  fu- 
perilitieux  eft  propre  quand  on  veut 
a taire  des  conquêtes. 
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La  bonne  foi , l’équité  , la  jufli-  de  Sardaigne  , nulle  de  celles  du 
ce  8c  la  fainteté  du  ferment , étoient  commencement  de  Rome , ne  pa- 
en  telle  recommandation  dans  le  roît  entreprilc  que  pour  fecourir 
corps  du  Sénat , que  ceux  qui  le  un  allié  ou  un  voilin  opprimé, 
compofoient  ne  reconnoifloicnt  rien  Les  feuls  Rhodiens  lemblent  s’en 
de  plus  lacré  & de  plus  inviolable;  être  méfiés,  puifqu’ils  tardèrent  à en- 
ils  regardoicnt  au  contraire  com-  trerdans  leur  alliance,  jufqu’à  ce 
me  infâmes  8c  facrilegcs  les  parju-  qu’elle  leur  parût  indifpcnfable  ; les 
res  , 8c  les  infraéteurs  des  alliances  Romains  les  ayant  environnés  par 
folennelles.  Les  Ambafladcurs  8c  les  leurs  nouvelles  conquêtes , il  y eût 
Députés  des  puiflances  voifines  ou  eu  du  danger  à ne  pas  s’unir  avec 
alli  ecs  n’étoient  imbus  que  de  ces  eux. 

fortes  de  difcours  , lorsqu'ils  en-  Avec  une  auffi  profonde  condui- 
troient  au  Sénat;  8c  ils  en  voyoient  te  , il  n’étoit  pas  polÜble  d’aigrir 
la  pratique  univerfelle  parmi  le  peu-  aflez  de  nations  pour  s’attirer  un 
pie.  Un  fi  beau  langage  8c  certai-  trop  grand  nombre  d’ennemis;  joint 
nés  actions  de  juftice  8c  d’équité  à cela  qu’ils  affedoient  la  plus  gran- 
qui  ne  fe  démentoient  pas  , leur  de  modération  8c  les  plus  féduifans 
acquirent  une  fi  belle  réputation  dans  égards  envers  les  Puiflances  avec 
le  monde  , qu’on  fe  croyoit  trop  lelquclles  ils  vouloient  éviter  d’ en- 
heureux  d’entrer  dans  l’alliance  d’un  trer  en  guerre  pour  un  tems. 
peuple  fi  vertueux , fi  jufte  8c  fi  Ayant  reconnu  par  expérience 
équitable  ; de-là  vint  la  recherche  l’excellence  de  leurs  principes  , 
qu’en  firent  les  Rois  8c  les  Républi-  ils  s’attachèrent  fur-tout  a maintenir 
ques  les  plus  éloignés,  c’étoit  un  ti-  6e  à perfeétionner  leurs  troupes  par 
tre  par  lequel  ils  fembloient  parti-  la  difeipline  la  pluS  «xaéte  8c  la  plus 
ciper  à de  fi  belles  qualités  ; ainfi  auftere , moyen  affûré  pour  conqué- 
fans  s’ en  appercevoir  , ils  s* enga-  rir.  Tant  d’avantages  dont  ils  fenti- 
geoient  les  uns  8c  les  autres  à férvir  rent  en  eux  la  fource  infaillible,  leur 
cette  République,  de  leurs  armes  fit  naître  l’idée  de  la  Monarchie 
pour  la  ruine  de  ceux  de  leurs  voi-  univerfelle,  qu’ils  ne  perdirent  plus 
fins  qui  lui  déplairoient  ; voilà  par  de  vûe , 8c  dont  ils  vinrent  à bout 
quel  efprit  8c  par  quelle  théorie,  fans  de  grandes  peines  , parce  qu’ils 
ces  dévots  Republiquains  furent  ne  s’écartèrent  jamais  des  véritables 
dans  l’efpace  de  y 3 ans  accumuler  moyens  qui  peuvent  y conduire, 
tant  d’ulurpations  fous  le  titre  de  ils  exiftent  encore  aujourd'hui 
conquêtes.  ces  moyens,  8c  il  n’y  a point  de  dou- 

La  pratique  en  fut  encore  plus  fa-  te  que  fi  une  Puiflancc  fe  mettoit 
vante  8c  plus  belle  , puifqu’ils  fu-  dans  l’efprit  d’introduire  dans  fes 
rent  toûjours  couvrir  leurs  guerres  troupes  , l’excellente  difeipline  des 
avec  leurs  voifins , du  voile  de  la  Romains , elle  ne  vint  à bout  de 
juftice,  8c  cela  fi  bien  que  leurs  al-  fbûmettre  toutes  celles  qui  fe  négli- 
liés  8c  leurs  ennemis  pour  la  plû-  geroient  fur  ce  point.  C’efl  cette 
part  peuples  grofliers  8c  bien  éloi-  difeipline  qui  eft  l’inftrurr.ent  des 
gnés  de  pareils  détours , ne  s’apper-  viéloires  8c  qui  les  conferve , qui 
cev oient  point  du  mafque;  d’autant  forme  8c  crée  pour  ainfi  parler  les 
mieux  qu’à  l’exception  de  la  guerre  grands  Généraux , ,8c  perpétue  les 

* avantages 
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avantages  à des  troupes  toûjours  jours  remuant  & belliqueux  ; Rome 
tien  conduites.  La  chimere  de  cette  d’un  autre  côté  Tentant  l’avantage  de 
idée  n’exifle  que  dans  la  conflitu-  cette  alliance  pour  avoir  un  pié  dans 
tion  des  Etats  , dont  ceux  qui  fe-  les  Gaules , en  oblérva  religieufe* 
roient  alfez  puiflants  pour  efreéluer  ment  les  conditions, 
pareil  projet,  étant  Monarchiques,  LesSagontins  imitèrent  les  Mar- 
chaque  nouveau  Potentat  ou  quel-  feillois  , peut-être  dans  la  feule  idée 
quetois  même  chaque  nouveau  Mi-  de  s'allier  avec  un  peuple  aufli  ver- 
niftre  abandonne  l’idée  de  fon  Pré-  tueux  que  la  renommée  l’annonçoit  : 
décodeur,  pour  en  fuivre  de  nou-  mais  étant  plus  éloignés  Ôc  moins  uti- 
velles , de  la  vient  nécelfairement  le  les  aux  vûes  aéluelles  de  Rome  , cel- 
relâchement  & l’oubli  du  vrai,  Des  le-ci  ne  daigna  pas  fecourir  Sagon- 
bonnes  loix  viennent  les  bonnes  te,  lorfqu’aiïîcgée  par  Annibal,  après 
moeurs,  & il  n’efl  point  de  nation  avoir  elfuyé  un  fiégc  de  neuf  mois* 
quelque  corrompue  & efféminée  n’ayant  plus  aucun  efpoir , fes  gé- 
qu’ellefoit,  qui  ne  puiffe  devenir  néreux  habitans , aimèrent  mieux  fe 
brave  & redoutable,  par  l’exaéte  brûler  eux  & leur  ville,  que  de  fu- 
obfervance  d’une  confiante  difei-  bir  la  loi  du  vainqueur.  Durant  tout 
pline.  ce  terns , les  Romains  fe  contente- 

§.  VI.  rent  de  négocier  en  vain  en  leur  fa- 

veur , & ne  prirent  la  défenlé  de  ces 
Motifs  des  différons  Traités  d’alliance  alliés  inutiles  qu’après  leur  dcflruc- 
que  firent  les  Romains.  tion  ; ce  qui  fut  le  principe  de  la  fé- 

condé guerre  Punique. 

IL  feroit  trop  long  de  traiter  les  Dans  les  fuites , fi  les  Romains  fe 
motifs  de  tous  les  Traités  d’al-  rendirent  maîtres  de  tout  le  pavs  qui 
liance  que  firent  les  Romains;  par  eft  entre  le  Rhône  & les  Pyrénées, 
l’examen  de  plufieurs  , le  Ledteur  qui  fuc  toûjours  habité  par  un  peu- 
pourra  aifément  juger  des  autres.  Il  pie  belliqueux  , il  n’y  a nul  doute  , 
efl  bon  auparavant  de  faire  remar-  qu’ils  ne  l’ayent  fait  à la  faveur  des 
guer  que  cette  idée  de  la  Monarchie  traités  & des  Alliances;  nous  ne 
univerlelle , les  engageai  fé  rendre  trouvons  nulle  part  des  vefligesd’au- 
puiflans  par  mer , ayant  aifément  cunc  guerre  entreprife  à ce  fujet. 
compris  que  fans  cette  précaution  Perfuadés  de  l’excellence  de  cette- 
leur  projet  devenoit  impoffible , & politique , ils  n’avoient  garde  d’em- 
que  nuis  ne  rechercheroient  leur  al-  ployer  les  armes  où  la  douceur  fuf- 
liance.  fifoit , ils  pouifoiem  l’attention  de 

Un  de  leurs  premiers  Traités  dans  ce  côté  jufqu’à  permettre  aux  peu- 
les Gaules  , fut  avec  ceux  de  Mar-  pies  qui  fe  ioûmettoient  volontaire- 
ïeille  , & le  motif  qui  engagea  cette  ment  de  fe  gouverner  par  leurs  loix 
République  à rechercher  l'alliance  & leurs  coutumes,  : fans  y rien 
de  Rome,  fut  l’inquiétude  qu’elle  changer,  ce  qui  ne  contribua  pas 
conçut  du  voifinage  des  Romains,  peu  i faire  rechercher  un  joug  qui 
joint  à la  néceflité  où  elle  étoit  d’im-  paroiifoit  bien  plus  avantageux  qu’à 
plorer  quelque  fccours  contre  l’in-  charge.  A l’abri  d’une  pareille  al- 
cpiiétude  perpétuelle  que  lui  don-  liance , chacun  vivoit  tranquille , & 
noient  les  autres  Gaulois, peuple  toû-  étoit  refpeçlé  de  fes  voifins.  Je  le 
Tome  I.  L 1 
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repéré  encore  , les  tems  ne  font 
point  changés , tout  Etat  qui  fe  con- 
duirait coitfiamment  par  les  mêmes 
principes  réufiiroit  encore  aux.  mê- 
mes chofes.  ■ 

Cette  République  ambitieufe 
ayant  foûmis  Carthage  , forma  des 
defieins  plus  vaftes  : elle  voulut 
étendre  là  domination  en  Afic , el- 
le conçut  que  la  Grece  étoit  un 
boulcvart  qu’il  falloit  renverfer  au- 
paravant. Jufqu’ici  les  différens  peu- 
ples qui  l’habitoient  & chez  qui  les 
Romains  avoient  puifé  les  principes 
de  leur  dil'cipline  militaire , avoient 
paru  trop  redoutables  : quantité 
d’excelkns  Généraux  que  ce  pays 
avoit  produits  étoient  un  obfiacit  à 
l'ambition  de  Rome  nailfante  : mais 
la  ruine  de  Carthage  ayant  mis  cel- 
le-ci  dans  un  haut  degré  de  lplen- 
deur  & de  puifiance,  elle  ne  crut 

Îilus  rien  en  état  de  rélifter  ; trop 
labile  pour  abandonner  fes  anciens 
principes , elle  tcfolut  de  détruire 
les  Grecs  par  les  Grecs  mêmes. 
Ils  étoient  toujours  agités  & en 
guerre  : bien  loin  de  les  calmer  elle 
laifit  avec  cmprcifement  l’alliance 
des  Etoliens,  qui  l’appellercnt  à leur 
fecours , contre  Philippe  fils  d’An- 
tigonus  Roi  de  Macédoine  , lequel 
par  fa  ruine  entraîna  celle  de  tous  ; 
ce  Prince  s’étant  vû  accablé  de  tou- 
te la  puillance  des  Grecs  & des 
Romains  dont  ils  étoient  pour  la 
plupart  devenus  alliés.  Ainfi  Phi- 
lippe pere  d’Alexandre  fonda,  ou 
pour  mieux  dire,  fit  le  premier  bril- 
ler l’Empire  de  Macédoine  , & 
ce  Philippe-ci  en  fut  le  deftruéleur, 
par  i’.  imprudence  des  Grecs,  qui  loin 
de  ccmnbucr  à fa  défaite  euüent 
dû  le  liguer  avec  lui  contre  les  Ro- 
mains. 

Ceux-ci  devenus  maîtres  de  la 
Grccepar  ces  alliances,  craignant 
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que  quelques-unes  de  ces  pui (Tances 
fi  attachées  à leur  liberté  , n’ap- 
pellaflent  à leur  fecours  Antiochus, 
dont  la  puifiance  étoit  alors  redou- 
table , & que  ce  Prince  ne  les  ar- 
rêtât dans  leurs  vûes  fur  l’Afie  , ils 
furent  lui  fufciter  de  l’occupation; 
s’étant  fait  déclarer  tuteurs  du  jeune 
Ptoltmée  Roi  d’Egypte,  de  s’étant 
unis  avec  d’autres  PuiUances  très-ca- 
pables d’embarrafier  ce  Prince  re- 
doutable. C’tft  ainfi  que  par  leurs 
vûes  toujours  grandes  , toujours 
uniiormes  , & toujours  pénétrantes 
dans  l’avenir , ils  ie  formoicnt  des 
alliances  dans  toutes  les  parties  du 
monde , avant  que  d’y  porter  la  te  ti- 
reur de  leurs  armes.  Leurs  traités 
étoient  conçûsavec  tant  de  politi- 
que & d’adrelle  qu’ils  fûrent  tcû- 
jours  fe  procurer  des  troupes  auxi- 
liaires , qui  ne  leur  coûtaient  rien  , 
tandis  qu’à  peine  ils  mettoient  dans 
leurs  armées  un  tiers  de  leurs  pro- 
pres troupes.  Le  traité  qu’ils  firent 
avec  les  Juifs  , & que  l’on  trouve 
dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bccs  , mérite  d’avoir  place  ici  pour 
faire  connoître  quels  étoient  les 
ipes  du  Sénat  dans  les  al- 


ances. 

Judas  Machabéc  & le  peuple 
Juif  accablés  de  la  puifiance  delJé- 
métrius , envoyèrent  des  Ambafia- 
deurs  aux  Romains  pour  faire  al- 
liance avec  eux  dit  l’Ecriture.  Cette 
proportion  leur  plut , £r  voici  le  tecit 
qu’ils  firent  graver  Jur  des  tables 
d’airatn  , Cr  qu’ils  envoyèrent  â Je- 
rujaltm  , afin  qu'il  y demeurât  comme 
un  monument  de  la  paix  Gr  de  i’al- 
liance  qu'ils  avoient  faite  avec  les 
Juifs. 

Qut  les  Romains  Gr  le  peuple  Juif 
/oient  combics  de  Liens  à jamais  fur 
mer  tr  Jur  terre.  Gr  auc  l’epétir  l'cn-t 
mmt  se  carient  Iom  a’ eux. 
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S'il  furvient  une  guerre  aux  Ro- 
mains  ou  à leurs  alliés  dans  toute  ré- 
tendue de  leur  domination  ,*  les  Juifs 
les  afjijhront  avec  une  pleine  volonté 
félon  que  le  tems  le  leur  permettra  . 
fans  que  les  Romains  donnent  Cr  four- 
nijfent aux  gens  de  guerre  ni  blé, 
ni  armes  , ni  argent  * ni  vaijfeaux  , 
car  c’eji  ainfi  qu’il  a.  plù  aux  Ro- 
mains , Cr  ces  foldats  Juifs  leur  obéi- 
ront fans  rien  reeti  oir  d’eux.  Et  de 
même  s'il  furvient  une  guerre  au  peu- 
ple Juif  „ les  Romains  les  ajfiftertmt 
de  bonne  foi , félon  que  le  temps  Le 
leur  permettra  ; Cr  les  Juifs  ne  four- 
fliront  à aux  que  l’on  envoyera 
à leurs  fecours  > ni  blé , ni  armes  . 
ni  argent . ni  vaijjeaux  ; car  c’efi 
eùnfi  qu'il  a plû  aux  Romains  , (r 
ils  leur  obéiront  Jincerement. 

C’efl-là  l’accord  que  les  Romains 
font  avec  Us  Juifs. 

Que  fi  à l’avenir  les  uns  Cr  les 
autres  veulent  ôter  ou  ajouter  quelque 
c hofe  à ce  qui  ejl  écrit  ici , ils  le  pour- 
ront faire  de  concert  > Cr  tout  ce  qui 
en  fera  ôté  ou  ajoutée  demeurera  fer- 
me & Jlable. 

Et  pour  ce  qui  efl  des  maux  que  U 
Roi  Démétrius  a faits  au  peuple  Juif, 
nous  lui  en  avons  écrit  en  ces  termes  : 
Pourquoi  aveq  vous  accablé  d’un  joug 
fi  péfant  Us  Juifs  qui  font  nos  amis  Cr 
nos  alités  ? Sucheq  donc  que  s'ils  re- 
viennent fe  plaindre  à nous  de  nou- 
veau > nous  leur  ferons  toute  forte  de 
jujlice . nous  vous  attaquerons  par 
mer  Cr  par  terre. 

C’eft  au  moyen  de  traités  conçus 
en  ces  termes  qu’ils  répandoient  fur 
les  caufes  de  leurs  guerres  une  ap- 
parence de  juftee  , puifqu’ils  fe  dé- 
çlaroient  amis  des  amis  8c  ennemis 
des  ennemis  de  leurs  all.és.  Mais 
fans  porter  un  jugement  définitif  fur 
cette  matière , je  puis  enfuite  de 
quelques  auteurs  citer  bien  d«  leurs 
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guerres,  dont  les  motifs  ôtoicnr 
aufii  peu  jufles  que  leurs  alliances 
étoient  rufees  & artificieufes. 

La  guerre  contre  les  Illyriens  ; 
qui  fut  enfuite  motivée  fur  l'injure 
faite  aux  Arnbalfadcurs  de  Rome, 
n’étoit  pas  jufte  avant  l’affaffmat  de 
l’un  d'eux.  Zonaras  nous  apprend 
ue  celle  contre  Philippe  de  Macé- 
oine  , étoir  contre  toute  forte  de 
droit  d’équité  dejuftice,  quoi- 
que colorée  du  prétexte  de  l’op- 
prefïîon  des  Grecs  alliés  des  Ro- 
mains ; fon  véritable  motif  8c  qui 
fut  démontré  par  l’événement , étoit 
la  conquête  de  la  Macédoine , 8c 
peu  à peu  de  la  Grece  qui  fuivit  le 
même  fort. 

11  prétend  que  celle  contre  Lifî- 
maque  ne  fut  pas  mieux  fondée  , 8c 
que  celle  contre  Antiochus  rcîfem- 
bloit  beaucoup  à celle  contre  Phi- 
lippe , d’où  naquit  celle  contre  les 
Etoliens  qui  ne  fut  précédée  d’au- 
cune déclaration  ; les  Romains  di- 
fànt  que  les  Etoliens  s’étoient  dé- 
clarés eux  - mêmes  la  guerre  , en 
fourniffant  des  troupes  à leur  enne- 
mi Antiochus  ; comme  s’il  étoit 
jufle  de  déclarer  la  guerre  à un  al- 
lié d’un  ennemi , parce  qu’il  aura  fa- 
tisfaitaux  traités  qui  l’obligeoient  à 
fècourir  l’ennemi  d’un  contingent , 
antérieurement  convenu  8c  réglé. 
La  F rance  fuivant  ce  fyftèine  pour- 
rait déclarer  la  guerre  avec  juftice 
aux  Suitfes  , aux  Danois  , aux  H;(- 
fois  , 8c  à toutes  les  Puiflances  qui 
ont  coûtume  de  fournir  des  troupes 
ou  des  contingents  aux  différens  en- 
nemis qu’elle  a eûs  : cependant  on 
n’a  garde  de  foûtenir  un  pareil  fyf- 
tvme  qui  nous  fembleroit  abfurde. 

Ces  fiers  Répubhca.ns  ne  le  foû- 
rinrent  pas  toûjours  eux-mêmes , 6c 
Caton  , le  fevere  Caton  qu:  ne  le  fut 
pas  toujours-  par  un  effet  de  fa 
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haine  pour  Céfar  , femble  con- 
damner dans  fa  perfonne  tous  les 
motifs  des  guerres  de  fa  patrie  , en 
opinant  que  l’on  iivre  ce  même  C é- 
far  aux  Allemands  , pour  leur  avoir 
fai: , dit-il,  une  guerre  injufte  ; ce- 
pendant de  la  plupart  de  celles  que 
lit  Rome , celle-ci  paroît  être  une 
des  plus  juftes.  Ecoutons  Céfar  dans 
l’entretien  qu’il  eut  avec  Divitiac  , 
qui  portoit  la  parole  pour  tous  les 
autres  alliés  des  Romains.-  Il  lui  re- 
prefenta  qu'tly  avoitdeux  fanions  par- 
mi les  Celles , dont  les  Auvergnats 
étotent  Chefs  de  L'une  , £r  de  l’autre 
ceux  d' A ut  un.  Qu  après  avoir  d:J- 
puté  long  lems  la  Principauté  avec 
les  armes , à la  fin  Us  premiers  aidés 
de  ceux  de  la  Franche  - Comté  , 
avoient  imploré  le  fecours  des  Alle- 
mands j.  qu'ils  avaient  donc  pajjé  le 
Rhin  au  noml  re  de  quinze  mille  mais 
qu’ayant  reconnu  la  bonté  du  pays , 
ils  y étaient  accourus  en  foule,  &• 
qu'ils  éioient  bien  maintenant  fix 
ymgts  mille.  Que  ceux  d’Autun  car 
leurs  allies  avoient  perdu  en  deux  ba- 
tailles toute  leur  cavalerie  , leur  no- 
bltjje  , leur  Sénat  ; de  forte  quils 
avaient  été  contraints  de  donner  en 
Stage  ceux  de  la  Franche  - Comté , 
avec  ferment  de  ne  les  redemander 
jama  s , & de  n’implorer  jamais  le 
fecours  du  peuple  Romain  pourjefouf- 
traire  à leur  domination. 

L'intcnciondu  Sénat  en  envoyant 
Céfar  dans  les  Gaules  , étoit  qu’il 
en  lî:  la  conquête  , & le  prétexte  en 
fut  de  fecourir  leurs  alliés  de  ces 
pays  là  contre  leurs  ennemis.  Que 
fit  - il  autre  chofe  en  déclarant  la 
guerre  aux  Allemands?  Il  ne  fal- 
loir donc  pas  blâmer  Céfar  qui  n’e- 
xecutoit  que  les  ordres  du  Sénat  ; 
l’enthoufiafme  en  faveur  de  la  juf- 
tice  des  guerres  des  Romains  a por- 
té Grotius  les  autres  Ecrivains 
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à trouver  tout  jufte  de  leur  part , 
même  les  guerres  qu’ils  firent  à 
ceux  d’entre  les  Gaulois  qui  ne  leur 
avoient  fait  ni  injure  , ni  tort , ni  à 
eux , ni  à leurs  alliés. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois 
convaincre  d’injufticc  la  plupart  de 
leurs  guerres , & cet  ouvrage  me 
tirerait  totalement  de  mon  l'ujet  : 
mais  une  derniere  réflexion  , à quoi 
ces  détails  m’entraînent,  c’eft  que 
je  penche  fort  à croire  toutes  les 
guerres  injuftes  , puifqu’en  remon- 
tant fcrupuleufcment  à leur  fource  , 
on  les  trouve  toutes  parties  plutôt 
de  l’ambition  que  de  droit  légitime. 
Malgré  cela  le  préjugé  des  hommes 
eft  favorable  à ceux  qui  ont  fait  les 
plus  injufies , c’eft-à-dire  aux  grands 
Conquérans,  tels  que  les  Alexan- 
dre , les  Cyrus  . tes  Attila , les 
Cmgifcan , & les  Romains  ; car 
u’étoient-ils  tous  autre  choie  que 
’infignes  ufurpateurs?  Rapprochons 
cette  idée  du  principe  , & con- 
cluons qu’un  homme  intrépide  raf- 
femble  quelques  compagnons  , qu’il 
allaflîne  des  patlants  pour  les  dé- 
pouiller , c’clx  un  fcélérat  digne  des 
plus  honteux  fuppliccs  T non-feu- 
lement il  fe  défend  contre  les  ar- 
chers , mais  il  les  attaque , les  inti- 
mide , il  groflit  fa  troupe  , il  devient 
redoutable , jufques-là  c’eft  toûjours 
un  fcélérat  ; on  envoie  contre  lui  des 
troupes,  il  les  bat,  il  s’empare  d’u- 
ne ville  ou  d’un  bourg , il  en  fait 
fa  place  d’arme  , notre  admiration 
croît  à mefure  ; il  continue  à être 
heureux  , il  joint  quelque  autre  ville 
à la  première , peu  à peu  il  s’em- 
pare d’une  Province  , il  en  eft  le 
Souverain , il  fe  forme  une  frontière» 
il  fort.fic  des  places , le  voilà  de- 
venu un  grand  hemme.  De  cette 
Province  il  pafle  à une  autre  , la 
terreur  de  fon  nom  fe  répand,  il 
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s’empare  d’un  Royaume  , il  détrône 
un  Potentat , & après  celui  - là  un 
autre , tout  lui  profpere  & fuccede 
heureufement  à fes  projets  ; voilà 
un  grand  conquérant , un  homme 
digne  d’admiration  , c’eft  cependant 
ce  même  fcéiérat , qui  eût  été  pen- 
du pour  les  moindres  crimes  qu’il  a 
commis,  qu’a-t-il  fait  de  plus,  que 
d’en  augmenter  le  nombre,  pour 
mériter  le  fuftrage  des  hommes? 

Quels  font  les  Etats  & les  Répu- 
bliques qui  n’ont  pas  eu  de  pareils 
fondateurs  ? 

D’où  l’on  peut  conclurre  que 
rien  n’étant  polfedé  juftement,  il 
n’eft  que  les  guerres  rapportées  dans 
les  livres  facrés  , c’eft  à-dire  celles 
que  Dieu  a commandé  qui  foient 
juft  es , puifque  b terre  étant  à fon 
créateur,  il  eft  le  maître  d’ordon- 
ner à qui  il  lui  plaît  de  s’emparer  de 
telle  ou  telle  partie,  hors  de-là  tout 
eft  au  premier  occupant , puifque  la 

Îrefcription  ne  conlàcre  pas  félon 
lieu  les  ufurpations.  On  tirerait 
de  cette  morale  étrange  bien  des 
autorités  en  faveur  des  Conquérans, 
elle  choque  à l’afpeél , nul  ne  vou- 
drait la  foûtenir , & cependant  tous 
les  Etats  la  fuivent. 
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Charles  XII.  parut  la  fuivre  dans 
fes  projets , il  s’en  eft  de  peu  fal- 
lu qu’il  ne  nous  ait  donné  un  exem- 
ple récent , qu’un  grand  Capitaine 
peut  afpirer  à tout  ; & fans  la  ba- 
taille ae  Pultova , il  ne  portoit  pas 
fes  vues  moins  loin  qu’à  la  conquête 
de  l’Afie.  Cette  entreprife  deman- 
doit  qu’au  préalable  il  chaflat  les 
Turcs  de  l’Europe  , mais  avec  une 
armée  auiïi  brave  , & aufli  bien  dis- 
ciplinée que  la  fienne , cela  n’étoit 
peut-être  pas  fi  difficile.  Ce  Prince, 
en  la  formant  ainfi , avoitaflurément 
de  grandes  vues , & j’ai  connu 
nombre  d’Officiers  Suédois,  qu’il 
avoit  envoyés  voyager  en  plufieurs 
endroits  de  l’Afic  julqtres  en  Egypte 

S jour  reconnoître  le  Pays.  Ces  cour- 
es-là  fans  doute  avoient  leur  but , 
& ce  Prince  n’eut  jamais  que  de  très- 
grands  projets  dans  la  tête. 

De  quoi  ne  fût  pas  venu  à bout 
Louis  le  Grand  , avec  des  hommes 
tels  que  ceux  , qu’un  Louvois  lui 
eût  toujours  fournis  à la  tête  de  fes 
armées  , lefquels  fembloient  nés 
pour  être  tout  à la  fois  & la  terreur 
& l’admiration  des  peuples  de  l’Eu- 
rope. 


Fin  du  premier  Livre. 
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Récapitulation  du  Livre  précédent.  Mort  d3 Amilcar , Af- 
drubal  lui Juccede  dans  le  commandement  des  armées. 
Siège  de  Mydionie  par  les  Etoliens.  Combat  contre  les 
Etoliens  & les  Illyriens.  Pouvoir  de  la  fortune.  Mort 
d’Agron  Roi  des  Illyriens.  Teuta  fa  femme  lui  Juccede. 
Phénice  livrée  par  les  Gaulois  aux  Illyriens  t & remife 
en  liberté  par  les  Etoliens  & les  Achéens.  Imprudence 
des  Epirotes. 


N a vû  dans  le  Livre  précédent , en  quel  tems  les 
Romains, après  s’être  établis  dans  l’Italie,  penlerent 
étendre  leurs  conquêtes  au  dehors  | comment  ils 
^afferent  en  Sicile , & pourquoi  ils  eurent , au  fujet 
de  cette  Die  , la  guerre  avec  les  Carthaginois  -,  quand  ils  com- 
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jnenccrent  à fe  faire  des  armées  navales , & ce  qui  fe  pafla  dans 
ccs  deux  Etats  pendant  tout  le  cours  de  cette  guêtre , qui  chafla 
les  Carthaginois  de  la  Sicile , fit  la  fournit  toute  aux  Romains  , 
à l’exception  du  pays  qui  obéifloit  à Hiéron.  On  a vu  encore 
comment  sert  allumée  la  guerre  entre  les  troupes  étrangères 
& la  République  de  Carthage  , jufqu’où  les  premiers  ont  porté 
leurs  excès , & ce  qu’ont  produit  les  différens  évenemens  de 
cette  horrible  révolte  jufqu  a la  victoire,  qui  extermina  la  plu- 

Çart  des  féditieux , & fit  rentrer  les  autres  dans  leur  devoir. 

allons  maintenant  à ce  qui  s’eft  fait  enfuite , fans  nous  écar- 
ier  de  la  brièveté  que  nous  nous  fommes  d’abord  propofée. 

La  guerre  d’Afrique  terminée  , les  Carthaginois  envoyèrent 
en  Efpagne  une  armée  fous  la  conduite  d’Amilcar.  Celui-ci 
partit  avec  Annibal  fon  fils , âgé  pour  lors  de  neuf  ans  , tra- 
verfa  le  détroit  formé  par  les  Colonnes  d’Hercule , ôc  rétablit 
dans  l’Efpagne  les  affaires  de  fa  République.  Pendant  neuf  ans 
qu’il  refta  dans  ce  pays  , il  fournit  à Cartilage  un  grand  nom- 
bre de  peuples , les  uns  par  les  armes , les  autres  par  la  négocia- 
tion. Enfin  il  finit  fes  jours  d’une  maniéré  digne  de  fes  premiers 
exploits , les  armes  à la  main  & dans  un  champ  de  bataille, 
où  ayant  en  tète  une  armée  très-nombreufe  & très-agguerrie , il 
fit  des  prodiges  de  courage  & de  valeur.  Les  Carthaginois  don- 
nèrent enfuite  le  commandement  à Afdrubal , parent  d’Amil- 
car , ôt  Commandant  des  galeres. 

Ce  fut  vers  ce  tems-là  que  les  Romains  paflerent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’Illyrie.  Cette  expédition  doit  être  confidé- 
rée  avec  foin , fi  l’on  veut  entrer  dans  notre  projet  , & ccnnoî- 
tre  bien  les  progrès  & l’établiffement  de  la  domination  des 
Romains.  Voici  donc  pourquoi  ils  prirent  cette  rélolution. 
Agron  Roi  d’Illyrie , & fils  de  Pleuratc , a voit  fur  terre  & fur 
mer  les  plus  grandes  armées  qu’euflent  jamais  eu  fes  prédécef- 
feurs.  A force  d’argent  Démétrius,  pere  de  Philippe,  avoit 
gagné  fur  ce  Roi , qu’il  porteroit  du  fecours  aux  Mydioniens , 
que  les  Etoliens  affiégeoient,  pourfe  venger  de  ce  qu’ils  avoienr 
refufé  de  les  aflocier  à leur  République.  Pour  cela  ils  avoienr 
levd  une  pu i (Tante armée,  fit  s’étant  allé  camper  tout  autour 
de  la  ville,  ils  employèrent , pour  la  réduire  , toutes  fortes  de 
machines.  Déjà  Mydionic  étoit  aux  dernières  extrémités , & 
#les  affiégés  fembloient  chaque  jour  devoir  fe  rendre;  lorfque 
le  préteur  des  Etoliens  voyant  ion  tems  prêt  à expirer,  dit  à 
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lès  troupes,  qu’ayant  efl’uyé  toutes  les  fatigues  & tous  les  pé- 
rils du  iisge  , ilécoiten  droit  de  demander  qu’après  que  la  ville 
lèroit  emportée  , on  lui  conliât  le  foin  du  butin , & qu’on  lui 
accordât  l’infeription  des  armes.  Quelques-uns , mais  l'ur-tout 
ceux  qui  afpiroient  à la  meme  diftinction , lè  récrièrent  fur  cette 
demande , ôc  détournèrent  les  foldats'de  rien  décider  là-deffùs , 
avant  que  la  fortune  fit  connoître  à qui  cette  faveur  feroit  due. 
11  fut  cependant  réglé,  que  le  nouveau  Préteur  ; qui  prendrait  la 
ville  , partagerait  avec  Ion  prédéceffcur  le  foin  du  butin  ôc  l’inf- 
eription des  armes. 

Le  Lendemain  de  cette  décifion , jour  que  le  nouveau  Pré- 
teur devoit  être  élû  ôc  entrer  en  charge , félon  la  coutume  des 
Etoliens  , arrivent  pendant  la  nuit  proche  de  Mydionic  cent 
bâtimens  portant  cinq  mille  Illyriens  , qui  débarquant  fan* 
bruit  au  point  du  jour,  ôc  s’étant  rangés  en  bataille  à leur  ma- 
niéré , s’en  vont , partagés  en  cohortes , droit  au  camp  des 
Etoliens.  Cfcux-ci  furent  d’abord  frappés  d’une  defeente  (î  fubite 
ôc  iî  hardie  : mais  ils  ne  rabattirent  pour  cela  rien  de  leur  encienne 
fierté  ; ils  comptoient  fur  le  nombre  ôc  la  valeur  de  leurs  troupes, 
ôc  firent  bonne  contenance.  Ce  qu’ils  avoient  d’infanterie  pe- 
fàmment  armée  ôc  de  cavalerie , ôc  ils  avoient  beaucoup  de 
l’une  ôc  de  l’autre  , ils  le  mirent  en  bataille  dans  la  plaine  à la 
têccducamp.  Il  y avoit  là  quelques  portes  élevés  ôc  avanta- 
geux , ils  les  firent  occuper  par  une  partie  de  la  cavalerie  ôc  des 
armés  à la  légère.  Mais  ceux-ci  ne  purent  tenir  contre  les  II- 
lyriens  , qui  au  premier  choc  les  accablèrent  ôc  de  leur  nombre 
ôc  de  leur  pefanteur , ôc  menèrent  battant  la  cavalerie  jufqu’aux 
pefamment  armés  des  Etoliens.  Fondant  enfuite  des  hauteurs 
l'ur  les  troupes  rangées  dans  la  plaine , ils  les  renverferent  avec 
d’autant  plus  de  facilité,  que  les  Mydioniens  firent  en  môme 
tems  fur  elles  une  vigoureufe  fortie.  Il  en  refta  une  grande  par- 
tie fur  le  champ  de  bataille:  mais  on  fit  un  plus  grand  nombre 
de  prifonniers , ôc  on  fe  rendit  maître  des  armes  ôc  de  tout  le 
bagage.  Les  Illyriens  , après  avoir  exécuté  l’ordre  de  leur  Prin- 
ce , chargèrent  le  butin  fur  leurs  bâtimens , ôc  reprirent  la  route 
de  leur  pays.  Ainfi  fut  fauvée  Mydionie  , lorfqu’elle  s’y  atten- 
doit  le  moins. 

On  convoqua  enfuite  une  aflemblée  des  Citoyens , où  l’on 
difeuta  entre  autres  chofes  l’affaire  de  l’infeription  des  armes,, 
ôc  on  y régla  que  l’on  fuivroit  la  loi  que  les  Etoliens  venoient 

d’établir  ; 
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d’établir  ; en  forte  que  l’infcription  des  armes  feroit  commune 
& au  Préteur  qui  étoit  actuellement  en  charge , ôc  à ceux  qui 
le  feroient  dans  la  fuite.  La  fortune  montre  bien  ici  quel  eft 
fon  pouvoir  furies  chofes  humaines,  en  fàvorifant  tellement 
les  Mydioniens , qu’ils  couvrent  leurs  ennemis  de  la  même  in- 
famie dont  ils  s’attendoient  d’être  eux-mêmes  couverts  ; & la 
défaite  inopinée  des  Etoliens  nous  apprend  que  l’on  ne  doit  pas 
délibérer  fur  l’avenir , comme  s’il  étoit  déjà  préfent  ; qu’il  ne 
faut  point  compter  par  avance  fur  des  chofes  qui  peuvent  en- 
core changer  ; ôc  qu’étant  hommes  nous  devons  en  toute  occa- 
fion,  mais  fur-tout  dans  la  guerre,  nous  attendre  à quelque 
événement  que  nous  n’aurons  pû  prévoir. 

Au  retour  de  la  flotte , Agron  s’étant  fait  faire  par  les  Chefs  gr”°Rof  aii 
le  récit  du  combat , fut  dans  une  joie  extrême  d’avoir  rabaiflé 
la  fierté  des  Etoliens  : mais  s’étant  adonné  au  vin  & à d’autres 
plaifirs  femblables,  il  y gagna  une  pleuréfie,  qui  le  mit  en  peu  de 
jours  au  tombeau. 

• Le  Royaume  pafla  entre  les  mains  de  Teuta  fa  femme,  qui  Tea»  r« 
fe  remit  d’une  partie  des  affaires  fur  la  foi  de  fes  amis.  Cette  lo* 

Reine  , dont  l’efprit  n’avoit  rien  au-deflus  des  pcrfonnes  de  fon 
fexe , ne  penfoit  qu’à  la  dernicrf  victoire.  Sans  égard  pour  les 
Etats  voifins , elle  permit  d’abord  à fes  fujets  de  pirater.  En- 
fuite  ayant  équippé  une  flotte , ôc  levé  une  armée  aulli  nom- 
breufequela  première,  elle  exerça  de  côté  ôc  d’autre  par  lès 
Généraux  toutes  fortes  d’hoftilités. 

Les  Elécns  & les  MelTéniens  furent  les  premiers  à s’en  ref-  iî. 
fentir.  Jamais  ces  deux  pays  n’étoient  en  repos  ni  en  fureté  con-  p« 
tre  les  Illyriens,  parce  que  la  côte  étant  fort  étendue,  ôc  les  villes,  lei  G"*luu* 
dont  ils  dépendent  , bien  avant  dans  les  terres , les  fecours  qu’ils 
en  pouvoient  tirer  étoient  trop  foibles  ôc  trop  lents  pour  empê- 
cher la  defeente  des  Illyriens,  qui  par  cette  raifon  fondoient  fur 
eux  fans  crainte , ôc  mettoient  tout  au  pillage.  Ils  avoient  pouffé 
un  jour  jufqu  a Phénice , ville  d’Epire  , pour  y chercher  des 
vivres.  Là  s’abouchant  avec  des  Gaulois  qui  y étoient  en  gar- 
nifon  à la  folde  des  Epirotes  , au  nombre  d’environ  huit  cents  , 
ils  prirent  avec  eux  des  mefures  pour  fe  rendre  maîtres  de  la 
ville.  Les  Gaulois  donnent  les  mains  au  complot  , les  Illyriens 
font  une  defeente,  emportent  la  viile d’infulte , ôt.  s’emparent 
de  tout  ce  qu’ils  y trouvent.  A cette  nouvelle  les  Epirotes  fe 
mettent  fous  les  armes.  Arrivés  à Phénice , ils  campent  devant 
Tome  I,  M ni 
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la  ville  , âyant  devant  eux  la  rivière  , ôc  pour  être  plus  en  ffi 
reté  ils  enlèvent  les  planches  du  pont  qui  étoit  deflus.  Sur  l’a- 
vis qu’ils  reçoivent  enfuite  que  Scerài  laïde  arrivoit  par  terre  à 
la  tête  de  cinq  mille  lllyriens , qu’il  faifoit  filer  par  les  détroits 
qui  font  proche  d’Antigonée  , ils  envoyent  un  détachement  à 
la  garde  de  cette  ville  ; ôc  du  refte  fe  tranquillifent  , font  bonne 
chere  aux  dépens  du  pays  , ôc  ne  s’embarralfent  pas  du  fervice 
du  camp.  Les  lllyriens  avertis  que  les  Epirotes  avoient  partagé 
leurs  forces , ôc  que  le  fervice  fe  faifoit  avec  nonchalance , 
partent  de  nuit,  jettent  des  planches  fur  le  pont , (a)  partent 
dertus  ; puis  s’emparant  d’un  porte  avantageux  , ils  demeurent 
là  jufpj’au  jour.  Alors  on  fe  met  de  part  ôc  d’autre  en  bataille 
devant  la  ville.  Les  Epirotes  font  défaits , on  en  tua  un  grand 
nombre,  beaucoup  plus  furent  pris  prifonniers , le  refte  fe  fauva 
chez  les  Atintaniens. 


(a)  Jutent  de t planches  fur  le  pont  & 
pajjcnt  deffut  , puis  s'emparant  d'un  pojle 
avantageux.  ] Les  militaires  qui  lilcnt,  gc 
qui  aiment  leur  mit.cr , trouvent  une  inf- 
truftion  bien  utile  dans  tous  les  traits  pa- 
reil» a celui  que  nous  fournit  1a  négligence 
des  Epirotes  ; il  femlile  que  les  exemple*, 
des  fautes , iürtout  de  celles  qui  ont  etc 
punies  par  de  grands  événement,  comme 
la  furpnlê  d’une  place  ou  d’une'  armée , 
font  bien  plus  frappans  que  les  exemples 
des  belles  allions. 

On  doit  avoir  encore  plus  à cceur  d’é- 
viter d’être  furpris , & par  conféquent  de 
perdre  fa  réputation  , que  d’imiter  les  ac- 
tions dignes  de  notre  admiration , ce  n’ell 
qu’apres  s'étre  précautionné  contre  l'cn- 
treprife  de  l’ennemi , que  l’on  doit  cher- 
cher à lui  nuire. 

On  voit  bien  moins  de  furprilcs  de  nos 
jours  que  du  tems  des  anciens  , & quoi- 
qu’il foit  vrai  que  notre  dilcipline  & nos 
lois  militaires  les  rendent  bien  plus  rares., 
il  cil  cependant  confiant  que  l’on  réufliroit 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  penfe  dans  ces 
fortes  d'entrepnlês , fi  l’on  avoit  encore 
l’audace  de  les  tenter. 

Combien  d’officiers  de  tous  les  grades 
fe  font  crûs  fort  en  sûreté  dans  des  polies 
qui  ne  valoient  pas  mieux  que  celui  des 
Epirotes  ! ils  avoient  la  ville  au  dos  & une 
riviere  devant  eux  ; ils  avoient  oté  les 
madriers  du  pont  : qui  eft  ce  qui  ne  croit 
pas  pouvoir  dormir  avec  pareille  précau- 
tion ! Cependant  ils  fout  furpris  faute  d’u- 


ne légère  prévoyance  ; s’ils  enflent  retran- 
ché leur  tête  de  pont , ils  n’auroient  pas 
perdu  la  bataille.  b • 

Alonglat  nous  fournît  l’exemple  d’un 
événement  pareil , au  fujer  d’un  pont  : il 
rapporte  que  le  Duc  de  Weimar  ayant  af- 
fiégé  Brilak  en  1638.  le  Général  Guents 
ayant  attaqué  lès  lignes  fans  fuccès , le 
lendemain  attaqua  le  fort  au  bout  du  pont 
de  Bateau  du  coté  de  Neubourg,  & s’en 
rendit  le  maître;  pour  oter  la  commu- 
nication , il  fit  enlever  les  madriers  du 
pont  du  coté  du  fort  en  plufieurs  endroits, 
La  cavalerie  de  Weimar  voulant  venir  au 
fêcours  pardeflits  le  pont  , les  chevaux 
tombaient  au  fond  des  bateaux  & embar- 
ralfotcnt  plus  qu’ils  ne  fervoient  : mais  le 
Colonel  Schomberg  étant  arrivé  avec  fon 
infanterie , fit  remettre  les  madriers  qu’on 
avoit  ôtés  Si  qu’on  avoit  négligé  d’empor- 
ter ou  de  jetter  dans  le  Rhin. 

Ces  deux  exemples  prouvent  que  l’on  ne 
fauroit  prendre  trop  de  précautions  à la 
guerre,  & qu’en  pareil  cas,  ce  n’eft  point 
aflèz  d’enlever  les  planches  ou  madriers 
d’un  pont,  il  faut  le  couper , & fi  on  ne 
le  peut  par  d’autres  confidérations , il  faut 
du  moins  éloigner  ces  matériaux  de  l'enne- 
mi, & ne  jamais  manquer  de  retrancher  la 
tête  du  pont , foit  avec  des  arbres  abbatux 
dont  les  branches  font  hénilîes  qpntrc  l’en- 
nemi , ou  parées  chevaux  de  frife,  ou  au- 
tre rciranchcment , que  l’on  peut  oter  le 
jour  Je  remettre  la  nuit- 
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Après  cette  défaite,  ne  voyant  plus  chez  eux-mêmes  de  quoi 
le  foûtenir  , ils  députèrent  aux  Etoliens  & aux  Acliéens  pour 
les  fupplier  de  venir  à leur  fecours.  Ces  peuples  touchés  de 
compallion  fe  mettent  en  marche , & vont  à Helicranc  ; là  fe 
rendent  aulli  les  Illyriens  qu’avoit  amenés  Scerdilaïde  , & qui 
s’étoient  emparés  de  Phénice.  Us  fe  portent  auprès  des  Etoliens 
&desAchéens,  dans  le  deflein  de  leur  donner  bataille.  Mais 
outre  que  le  terrein  étoit  défavantageux , ils  reçurent  de  Teuta 
des  lettres  qui  les  obligeoient  de  revenir  incelTammcnt  dans  l’U- 
lyrie , parce  qu’une  partie  de  ce  Royaume  s’étoit  tournée  du  côté 
des  Dardaniens.  Ainfi  après  avoir  ravagé  l’Epire  , ils  firent  une 
treve  avec  les  Epirotcs  ; leur  rendirent , avec  la  ville  de  Phé- 
nice , ce  qu’ils  avoient  pris  fur  eux  d'hommes  libres , pour  une 
fomme  d’argent , & ayant  chargé  fur  des  barques  les  efclaves 
& le  refte  de  leur  bagage , les  uns  fè  mirent  en  mer , Jes  autres 

Sue  Scerdilaïde  avoir  amenés  s’en  retournèrent  à pié  par  les 
éfilés  d’Antigonée.  Cette  expédition  répandit  une  extrême 
frayeur  parmi  les  Grecs  qui  liabitoient  le  long  de  la  côte.  Au- 
paravant ils  craignoient  pour  leurs  campagnes  : mais  depuis 
que  Phénice , la  ville  de  tout  l’Epire  la  plus  forte  & la  plus 
puiflante , avoir  parte  fous  d’autres  lois  d’une  façon  li  extraordi- 
naire, ils  crurent  qu’il  n’y  avoit  plus  de  fùreté  ni  pour  eux-mê- 
mes ni  pour  leurs  villes. 

Les  Epirotes  remis  en  liberté , loin  de  fe  venger  des  11- 
lyriens , ou  de  marquer  leur  rcconnoirtance  aux  Etats  qui  les 
avoient  fecourus  , envoyèrent  des  Ambafladcurs  à Teuta  , & d$ 
concert  avec  les  Acarnaniens  firent  alliance  avec  cette  Reine: 
alliance  en  vertu  de  laquelle  ils  prirent  dans  la  fuite  les  intérêts 
des  Illyriens  contre  les  deux  peuples  qui  les  en  avoient  délivrés  : 
aurti  grortierement  ingrats  à l’égard  de  leurs  bienfaiteurs  , qu’ils 
avoient  auparavant  été  peu  habiles  à feconfervcr  Phénice.  Que 
nous  tombions  quelquefois  dans  des  malheurs  que  nous  n’a- 
vons pu  ni  prévoir  ni  éviter,  c’eft  une  fuite  de  l’humanité,  nous 
n’en  fommespas  refponfables , on  en  rejette  la  faute  ou  fur  la 
fortune,  ou  fur  quelque trahifon  - mais quand  le  péril  ert  évi- 
dent , & que  l’on  n’y  tombe  que  faute  de  jugement  & de  pru- 
dence, alors  on  ne  doit  s’en  prendre  qu  a foi-même.  Un  revers 
de  fortune  attendrit , s’exeufe , attire  du  fecours;  une  fottife, 
fine  grofliere  imprudence  ne  mérite  de  la  part  des  gens  fages 
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que  de  l’indignation  ôc  des  reproches.  C’eft  auflt  la  juftice  que 
les  Grecs  rendirent  aux  Epirotes.  Sachant  que  les  Gaulois  paf- 
foicnt  communément  pour  fufpeéls , pouvoient-ils  fans  témé- 
rité leur  donner  en  garde  une  ville  riche,  puiflante  , ôc  qui  par 
mille  endroits  irritoit  leur  cupidité  ? Pourquoi  ne  fe  pas  défier 
d’un  corps  de  troupes  chalTé  de  fon  pays  par  fa  propre  nation  , 
pour  les  perfidies  qu’il  avoit  faites  à fes  amis  & à fes  parens  : 
dont  plus  de  trois  mille  hommes  reçus  enfuite  par  les  Cartha- 
ginois , qui  étoient  alors  en  guerre , avoient  pris  occafion 
d’un  foulevement  des  foldats  contre  les  Chefs  au  fujet  de  la 
folde  , pour  piller  Agrigente,  où  ils  avoient  été  mis  pour  la 
garder  : qui  jettés  dans  Eryce  pour  la  défendre  contre  les  Ro- 
mains qui  l’alfiégeoient , après  avoir  inutilement  tenté  de  la 
leur  livrer  par  trahifon  , s’étoicnt  venus  rendre  dans  leur  camp  : 
qui  taillés  enfuite  dans  Eryce  fur  leur  bonne  foi  par  les  Ro- 
mains , avoient  pillé  le  Temple  de  Venus  Erycine:  qui  enfin 
au ffi-tôt  après  la  guerre  de  Sicile , connus  par  les  Romains  pour 
des  traîtres  ôc  des  perfides , avoient  été  dépouillés  de  leurs 
armes , mis  fur  des  vaifieaux  , ôc  chaflés  de  toute  l’Italie  ? Après 
cela  étoit-il  de  la  prudence  de  confier  à des  gens  de  cette  trempe 
la  garde  d’une  République  ôc  d’une  ville  très-puiflante  ? Et  les 
Epirotes  ne  furent-ils  pas  bien  les  artifans  de  leurs  malheurs  i 
Cette  imprudence  valoit  la  peine  d’ôtre  remarquée  : elle  ap- 
prendra qu’en  bonne  politique  une  garnifon  ne  doit  jamais  être 
trop  forte , fur-tout  lorfqu’elle  eft  compofée  d’étrangers  ôc  de 
barbares. 
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OBSERVATIONS 


Sur  le  combat  de  Mjâàorùe. 

i l 


L Aidant  à part  le  ridicule  des 
Généraux  Etoliens  qui  fe 
brouillent  pour  le  partage  d'une 
conquête  qu’ils  n’ont  point  encore 
faite,  fur  lequel  notre  auteur  fait 
des  réflexions  très-fenfées  : nous 
ne  nous  attacherons  qu’aux  points 
militaires , dont  le  premier  qui  s’of- 
fre, efl  la  lingularité  de  l'arrivée 
de  l’armée  des  Illyriens,  qui  fem- 
ble  tombée  des  nues , ou  jettée  par 
un  flot  fur  le  rivage  comme  un 
monflre  inattendu.  Belle  leçon  à 
tout  Général  d’être  toûjours  pré- 
paré aux  attaques  mêmes  les  moins 
probables.  Quant  à la  réfolution 
des  Illyriens , elle  n’a  rien  que  de 
l'enflé, & que  de  très  plauflblc.  Ils  font 
inférieurs  , il  cil  vrai , mais  ils  vont 
furprendre , 6c  qui  ? une  armée  oc- 
cupée à un  fiége , & par  conféqucnt 
diviféc  dans  une  circonvallation  & 
diminuée  dans  l’aétion  par  la  garde 
des  travaux  : deux  circonflanccs 
très-remarquables.  La  furprife  feule 
dans  la  plupart  des  aélions  de 
guerre  efl  garante  du  fuccès  ; nous 
en  avons  dit  bien  des  fois  les  rai- 
fons. 

Relie  à confidércr  l’ordre  de 
bataille.  L’auteur  nous  .l’explique 
allez  clairement  pour  pouvoir  eu 
raifonner , & en  tirer  des  points 
d’inflruélion. 

Les  Etoliens  font  furpris , il  eft 
vrai mais  non  allez,  pour  n’avoir 


pû  fe  mettre  en  bataille.  Ils  occu- 
pent même  un  polie  avantageux  , 
flanqué  de  deux  hauteurs  garnies 
de  troupes,  & le  relie  de  leur  ar- 
mée cil  en  bataille  dans  la  plaine, 
fans  doute  dans  l’ordre  des  Grecs  ; 
c’ell-  à-dire  fur  une  feule  ligne , 8Ü 
la  Phalange  au  centre. 

Ces  hauteurs  étoient  occupées 
par  de  la  cavalerie  & de  l’infanterie 
légère. 

Les  Illyriens  dépourvûs  de  cava- 
lerie & plus  foibles  en  totalité  n’eu- 
rent à oppofer  à cette  difpofition 

!|ue  des  corps  unis,  ferrés,  pro- 
onds , & peu  conliderables  par 
leur  nombre , ayant  à combattre 
contre  une  Phalange  ; cette  conjec- 
ture devient  plus  que  certaine  : d ail- 
leurs lu  terme f du  texte  font  décififs , 
qui  au  premier  choc  les  accablèrent 
de  leur  nombre  Gr  de  leur  péfanteur 
Grc.  Voila  donc  quant  à la  forme  de 
leurs  bataillons  ou  cohortes , la  co- 
lonne employée  avec  fuccès.  Quant 
à la  diflribution  de  leurs  forces  , elle 
paroît  aufli  belle  que  prudente  : ils 
marchent  d’abord  aux  deux  hauteurs- 
qui  protégoient  le  flanc  de  l’ennemi, 
huis  s’amufer  à fon  front  de  bataille;, 
ils  y marchent  avec  avantage  du. 
côté  du  nombre , perfuadés  que  la 
plupart  des  heureux  fuccès  à la  guer- 
re n’ont  dû  leur  bonheur  qu’aux 
premiers  avantages  que  l’on  a fû  le 
procurer.  Une  armée  furprife  qu* 
M m ii) 
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voit  fes  polies  enlevés,  & fcs  pre- 
mières troupes  mifes  en  fuite  , cft 
bien  prête  d’être  battue  en  totalité. 

Outre  la  conféqucnce  dont  il 
£toit  pour  les  Illyriens  de  commen- 
cer 1 adion  avec  avantage  , c’efl 
ue  les  hauteurs  leur  devenoient 
'autant  plus  néceffaires  à occuper, 
que  tout  corps  intérieur  doit  à quel- 
que prix  que  ce  foit  i'e  procurer  l’a- 
vantage du  terrein  : une  fois  ces 
hauteurs  emportées  ,1e  relie  de  leurs 
troupes  difpofées  fur  une  ligne,  en 
petites  colonnes  feparées  les  unes 
des  autres , & prêtes  à toutes  efpe- 
ces  de  combats , s’avança  fur  le  cen- 
tre de  l’ennemi , dans  le  tems  que 
ceux  des  hauteurs  attaquèrent.  Les 
{files  déjà  intimidées  par  la  fuite  de 
la  cavalerie  , & la  garnifon  de  My- 
dionie  ayant  fait  une  fortie  à pro- 

Îios  furie  derrière  de  cette  armée, 
a vidoire  né  fut  plus  douteufe. 

Voilà  un  grand  exemple  à imi- 
ter : fecret , diligence  dans  la  fur- 
prife  , fcicnce , fermeté  dans  la  dif- 
pofition , nerfs  & adivité  dans  l’ac- 
tion ; concert  de  la  part  du  Chef 
& du  Gouverneur  dans  l’execution. 
De  quoi  ne  vient-on  pas  à bout 
avec  cet  alfemblage  3e  moyens  ! 

• Un  peu  de  prévoyance  de  la  part 
des  Etoliens  , quelques  précautions 
contre  le  débarquement  les  eût  ga- 
rantis de  la  défaite  & de  la  honte 
de  cette  journée  ; ceci  nous  donne 
lieu  à de  plus  amples  réflexions , 
que  nous  allons  déveloper. 


DE  POL Y*BE, 

§.  II. 

Que  les  événement  de  la  guerre  ne  font 
pas  au-dejjus  de  la  prévoyance  hu- 
maine. Qu’un  habile  Chef  d’armée 
tfl  fouveiu  plus  embarrajjé  contre 
un  malhabile  Général  que  con- 
• tre  un  autre  qui  l’égaleroit  en  in- 
telligence. Raifons  de  l’Auteur. 

SI  l’on  excepte  certains  acci- 
dens , dans  lefquels  toute  l’ha- 
bileté & la  prévoyance  du  Géné- 
ral le  plus  attentif  & le  plus  éclairé 
ne  fauroient  l’empêcher  ae  tomber  ; 
je  fuis  très  - perfuadé  qu’il  n’elf 
point  de  manœuvre  de  fon  ennemi , 
qu’il  ne  puiffe  prévoir , & à laquelle 
il  ne  puilfe  parer  autant  qu’il  eft 
en  lui. 

Je  fonde  ce  raifonnement  fur 
ce  que  la  guerre  ayant  des  princi- 
pes afTûrés  , le  General  habile  qui 
les  connoît , ne  s’en  écartera  jamais, 
& parconféquent  fuppofant  fôn  an- 
tagonifle  aufli  éclairé  que  lui , tou» 
deux  fuivant  les  vrais  principes  fe 
rencontreront  : il  n’y  aura  d’erreur 
que  celle  que  pourra  occafionner  le 
genie  différent  de  celui-ci  ou  de  ce- 
lui-là , qui  dans  deux  partis  égale- 
ment bons  à fuivre  , fuivra  celui  qui 
lui  plaira  davantage  : mais  la  con- 
noiilance  du  caraétere  de  l’ennemi 
entrant  dans  le  nombre  des  connoif- 
fances  néceffaires  du  Général  qu’il 
a en  tête  ; il  pourra  fans  contredit 
deviner  le  choix  qu’il  doit  faire. 

C’efl  en  parlant  de  ce  principe 
que  je  crois  qu’un  habile  homme  fera 
moins  fouvent  la  dupe  de  fon  égal, 
que  d’un  fot  dont  toute  la  conduite 
n’elt  qu’un  tiffu  d’extravagances  , 
dont  la  fuite  eft  d’amant  plus  diffi- 
cile à prévoir,  que  chaque  pas  n’efl 
que  l’effet  du  caprice  & de  l’jgno- 
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rance.  Avec  un  tel  antagonifte , on 
doit  s’attendre  à tout , 6c  fouvent 
la  difficulté  de  parer  à tout , fait  que 
l’on  donne  prife  quelque  part.  Cet 
événement  fera  rare:  mais  il  eft  pof- 
fîble.  Il  fera  beaucoup  plus  fréquent 
que  le  fot  n»  connoitra  pas  les  pié- 

fes , & y donnera  : mais  pialheur 
celui  que  des  forces  inferieures 
obligent  à oblervcr  la  conduite  d’un 
tel  homme  , 8c  prendre  la  loi  de 
fes  fautes  ; leur  grand  nombre  ve- 
nant à fe  contrarier , il  en  réfultera 
quelquefois  , Ion  bien  dans  le  mo- 
ment où  l’on  croit  le  moins  s’y  at- 
tendre. 

Les  guerres  de  Céfar  contre  Afra- 
îiius  en  Efpagne , contre  Pompée 
à Dyrrachium , 8c  de  Fabius  con- 
tre Annibal , font  du  premier  gen- 
re. C’cft  dans  de  pareilles  pofitions 
qu’on  a vû  des  Généraux  d’une  éga- 
le habileté,  fe  tenir  en  échec  toute 
une  campagne  , fans  avasteges  ni 
entreprifes.  Ce  font  là  les  belles 
aux  yeux  des  connoiffeurs , 8c  cel- 
les que  pour  l’ordinaire  les  fots  blâ- 
ment avec  plus  d’impertinence. 

Céfar  nous  fournit  un  exemple 
du  fécond  genre.  Il  manqua  d’en 
être  la  dupe  : mais  la  fupériorité 
de  fon  polie  le  garantit.  Il  rapporte 
lui-même  que  dans  la  guerre  con- 
tre Pharnace  , n’étant  feparé  de 
lui  que  par  un  vallon  d’un  quart  de 
lieue;  celui-ci  ayant  mis  fes  trou- 
pes en  bataille  , Céfar  crut  que  ce 
n’étoit  qu’une  montre  de  fes  forces  : 
& loin  de  fonger  à combattre  , il 
crut  qu’il  U faifoit  par  vanité  . C r fut 
quelque  tems  à rire  de  cette  rodomon- 
tade ; mais  comme  d le  vit  défendre 
en  bataille , Cr  remonter  à lui  de  mê- 
me > alors  touché  d’une  fi  incroyable 
hardiejfe  ou  témérité  , il  retira  en 
hâte  Jes  troupes  du  travail , Gr  leur 
Jit  prendre  les  armes  ^ tandis  que  Us 
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autres  s’apprêtaient  à foûtenir  l’en- 
nemi. 

Les  chariots  armés  de  faux  caufe- 
rent  quelque  defordre  d’abord  dans 
l’étonnement  Gr  la  confufion  . avant 
que  l’armée  fût  en  état  de  combattre  ; 
mais  enfin  accablés  de  tous  côtés  à 
coups  de  traits  , Pharnace  qui  Us  fui- 
voit  vint  aux  mains  avec  de  grands 
cris.  L’avantage  du  lieu  fervit  de 
beaucoup  à foûtenir  fon  effort  outra 
l’affftance  des  Dieux  qui  préfuUnt 
aux  batailles  . & principalement  à ai- 
les où  il  nefe  peut  lien  faire  par  la, 
raifon. 

Il  efl  quelquefois  à la  guerre  des 
gens  fi  lots,  que  l’on  ne  fait  par. 
où  les  prendre:  le  ftratagème  8c  la 
rufe  n’ont  nul  empire  fur  eux  ; fem- 
blables  aux  filles  du  village  de  M. 
de  Balzac , qui  étoient  trop  fottes 
8c  trop  ftupides , pour  être  trom- 
pées par  un  homme  d’efprit. 

En  lait  de  rufes , c’en  ell  fouvent 
une  que  de  dire  ouvertement  fon 
delfein.  L’ennemi  que  l’on  a rendu 
dupe  quelquefois  de  nous  avoir  crû  , 
n’ofe  plus  s’y  fier  , 8c  cela  feul  cil 
capable  de  lui  faire  prendre  un  mau- 
vais parti.  Agéfilaüs  a ufé  de  ce 
ftratagème.  M.ieComteduGua  m’a 
alluré-  que  M.  de  Turennc  t’avoit 
employé  quelquefois , 8c  jamais  en 
vain  : mais  il  faut  en  ufer  peu  fré- 
quemment, fans  quoi  il  ne  vaut 
plus  rien. 

M.  le  Prince  8c  M.  de  Turcnne 
ont  fouvent  employé  les  faulfcs 
démarches  ; ils  étoient  l’un  8c  l’au- 
tre du  nombre  de  ceux  de  qui  on 
n’en  attend  que  de  bonnes  ; par  con- 
féquent  ils  mettoient  par-là  leurs 
adverfaires  en  défaut. 

Le  premier , qui  fe  mettoit  tou- 
jours au  defious  de  l’autre , fecou- 
rut  Cambray  , dans  le  tems  qu’il 
étoit  avec  les  Elpagnols,  par  une 
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grande  connnoiffance  du  caraétere 
& du  favoir  de  fon  adverfaire  ; je 
tire  le  fait  des  mémoires  de  Bufly , 
qui  fans  doute  le  tenoit  de  bon 
lieu. 

Le  Maréchal  avait  poflé  Sabord 
l'aile  droite  de  fa  cavalerie  fur  une 
grande  avenue  ; mais  deux  heures 
après  ayant  fait  réflexion  que  le  Prin- 
ce j qui  favoit  que  le  moindre  capitai- 
ne du  monde  feroit  ajjèq  fin  pour  fe 
porter  en  pareille  rencontre  Jur  un 
petit  fentier . plutôt  que  fur  un  grand 
chemin  , aurait  afi'e\  bonne  opinion 
de  lui , pour  croire  quil  feroit  autre 
chofc.  changea  de  pnfle  . £r  vint  pren- 
dre celui  d’une  petite  avenue.  Il  efl 
vrai  que  pour  fon  malheur  le  Prince 
jugea  qu’il  auroit  fait  la  même  re- 
flexion j £r  vint  avec  pris  de  trois 
mille  chevaux  par  le  grand  chemin  . 
où  il  n'y  avoit  que  des  efeadrons  clair- 
femés . entra  dans  Cambray  i ùrc. 

Au  refte , l’on  doit  fc  méfier  des 
ftraragèmes  ufés  & connus;  il  faut 
ue  l’habile  Général  en  invente 
'autres  s’il  veut  réuflir, 

§.  III. 

Que  la  fcience  aidée  S une  longue  ex- 
périence , nous  met  en  état  de  juger 
& de  prévoir  l’avenir . & de  ga- 
gner les  devants  fur  Us  defleuis 
les  mieux  concertés. 

TOut  ce  qui  arrive  maintenant 
à la  guerre , efl  arrivé  dans 
les  ficelés  plus  reculés , & les  me- 
mes événemens  ne  font , pour  ainli 
dire,que  circuler.  L’étude  appliquée 
de  l’hiftoire  peut  donc  nous  ap- 
prendre ce  qu’ont  fait  les  Généraux 
auciens , pour  furmonter  tels  & tels 
obftaclcs,  pour  fe  tirer  de  tels  ou 
tels  mauvais  pas  , dont  les  circonf- 
lances  prefque  aulfi  fouvent  que  le 
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fond  fc  trouvent  fcmblables;  Sc 
bien  plus  encore , cette  application 
fi  néceflaire  à un  militaire  qui  veut 
aller  au  grand , lui  montre  ce  que 
les  anciens  euifent  dû  faire , Sc  par 
une  conféquence  néceîfaire , ce  qu’il 
devra  faire  lui-même»  au  retour  de 
pareils  .événemens.  Ce  feroit  un 
recueil  très-favant  Sc  très-inftruéfif, 
que  celui  des  ftratagèmes  de  Guer- 
re de  Frontin , de  Polyen , & d’une 
infinité  d’anciens  & de  modernes , 
chez  qui  on  les  trouve  répandus  dans 
le  cours  de  leurs  ouvrages  ; dans 
l’Ecriture  fainte  il  en  eft  encor»  en 
quantité.  Ce  font  là  les  chofes  dont 
un  Général  Sc  tout  militaire  doit 
meubler  ù mémoire.  Combien  de 
pièges  , d’embûches  Sc  de  faute» 
n’éviteroit-il  pas  par-là  ! ils  ont  beau 
n’être  pas  nouveaux , ces  ftratagè- 
mes , il  s’en  faut  bien  qu’ils  foient 
ufés  pour  tout  le  monde:  mais  ils 
le  font  peur  celui  qui  s’eft  appliqué 
à leur  connoiffance , il  les  prévoit, 
il  fait  le  moment,  le  lieu  où  fon 
ennemi  peut  les  pratiquer,  & il  y 
pare  par  de  légères  précautions.  Il 
en  eft  de  même  des  grands  événe- 
mens de  la  guerre , fon  n’a  jamais 
en  tête  que  des  hommes , Sc  non 
des  Dieux  : on  ûit  ce  qui  leur  eft 
poflible , ou  ce  qui  ne  l’eft  pas.  On 
lait  ce  que  les  magafins  , l’argent , 
les  places , les  alliances , les  rivières, 
les  montagnes, les  faifons,  permettent 
de  faire  à l’ennemi.  On  fait  qu’étant 
à coup  lur  à tel  pofte,  il  ne  fauroit 
que  dans  un  certain  nombre  d’heu- 
res , de  jours , faire  tel  ou  tel  mou- 
vement : on  fait  ce  qu’il  a intérêt 
de  faire,  & quoique  l’on  ne  puifle 
parer  à tout  avec  des  forces  fu (fi- 
lantes , on  prévient  les  grands  maux 
par  les  obftacles  qu’on  lui  oppofe  ; 
quelquefois  même  par  la  fimple  con- 
noiflance  que  l’on  montre  avoir , 

de 
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3e  ce  qu’il  a eu  deffein  d’entrepren- 
dre. Voilà  ce  que  l’on  appelle  une 
prévoyance  militaire,  8c  fans  laquel- 
le nul  Général  n’cft  digne  de  com- 
mander les  armées.  Je  ne  prétends 

Îioint  en  pouffer  le  précepte  trop 
oin;  je  (ai  qu’il  eft  de  certains 
accidens  qui  (ont  au  deffus  de  la 
prévoyance  humaine  : comme  par 
exemple  une  terreur  panique  , un 
ouragan  , une  tempête  , qui  au  mo- 
ment d’un  combat  tourne  contre 
vous  les  vents , la  pluie , la  pouf- 
fiere  ; & nombre  d’autres  de  pareils 
évenemens.  Mais  je  réduis  ma  pro- 
portion à dire  que  tout  Général  qui 
eft  furpris  , ne  peut  recourir  à d’au- 
tre exeufe , qu*a  fon  ignorance  ou 
à fa  pareffe  : qu’il  fuive  les  précau- 
tions qui  font  à la  portée  de  tçut 
le  monde , il  ne  le  fera  jamais. 

Malgré  cela  nous  voyons  les  plus 
grands  Généraux  tomber  dans  ces 
fautes  : ils  font  hommes  , & c’eft 
tout  dire  ; ceux  qui  n’y  tomberont 
jamais,  feront  à coup  fur  d’une  autre 
nature.  Themiftocfe  difoit  un  jour 
qu'il  ejfimoit  que  la  plut  grande  qualité 
d'un  Général  d'armée  etoit  de  [avoir 
prejjentir  & prévoir  les  dejjems  de 
l'ennemi. 

Célar  ne  fit  pas  ufage  de  cette 
qualité  dans  la  bataille  contre  ceux 
du  Hainault  & du  Cambrcfis , fur 
le  bord  de  la  Sambrc.  Il  fe  laiffa 
furprendre , il  courut  un  très-grand 
danger  ; & fans  Labienus  , fa  perte 
étoit  infaillible. 

Monfieur  de  Luxembourg  , qui 
eft  aflûrément  après  les  Turcnne 
& les  Condé  , le  premier  Capitaine 
de  notre  fiecle  , fut  furpris  deux 
fois  , à Stenkerque  &à  Saint  - De- 
nys  en  1678.  Céfar  outre  l’occa- 
lion  que  nous  venons  de  citer,  le 
fut  à Dyrrachium  contre  Pompée. 
A Fleurus,  M.  de  Valdeck,  iauce 
Tome  I, 
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de  cette  prévoyance  militaire , qui 
lui  auroit  indiqué  qu’à  la  faveur  des 
haies  & de  la  hauteur  des  blés, 
on  pouvoit  lui  dérober  un  mouve- 
ment , manqua  de  profiter  de  la  ma- 
nœuvre hardie  de  M.  de  Luxem- 
bourg , qui  dégarnit  toute  la  droite 
de  fa  cavalerie , pour  la  tranfporter 
à fa  gauche. 

On  ne  doit  point  craindre  le 
blâme  de  la  multitude  ni  des  pa- 
reffeux  , qui  ontaccoûtumé  de  nom- 
mer inquiétude,  ce  qui  fouvent  dans 
un  Général  n’eft  qu'une  fage  pré- 
voyance. Un  Général  d’armée  doit 
être  en  perpétuelle  méfiance  , 8c 
très-fort  fur  fes  gardes  ; de  légères 
précautions  le  garantiffent  de  grands 
maux , 8c  faute  de  les  avoir  prifes  , 
bien  fouvent  dans  le  courant  d’une 
campagne  ou  d’une  guerre  , l’on 
eft  obligé  à recourir  à de  grandes 
& difpendieufes  aélions.  M.  de  Tu- 
renne  prévoyoittout,  il  fauvoit  fes 


troupes  , fon  pays  , & les  finances 
de  (on  Maître  par  des  petits  foins , 
auxquels  nulle  des  démarches  de  fon 


ennemi  n’échapoit. 

Pour  finir  cet  article  par  une  ma- 
xime pratique  , nous  dirons  quetout 
General  qui  fe  trouve  dans  le  cas 
des  Etoliens , doit  reconnoître  tout 
le  terrein  des  environs  de  fon  camp, 
toutes  les  avenues  par  oà  l’ennemi 
peut  l’aborder  : choifir  le  champ 
de  bataille  le  plus  avantageux , par 
rapport  à l’efpace  de  chaque  arme; 
diriger  la  marche  de  toutes  (es  trou- 
pes , la  leur  faire  reconnoître  d’a- 
vance , ainfi  que  les  portes  de  cha- 
cune. Reconnoître  avec  foin  le  ter- 
rein  que  l’ennemi  peut  8c  doit  oc- 
cuper, le  lui  rendre  le  plus  diffi- 
cile qu’il  eft  poflible  ; tandis  que 
l’on  met  lefien  dans  le  meilleur  état: 
enfuite  de  quoi  l’on  continue  fon 
fiege  (ans  inquiétude,  8c  le  jour 
N n 
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que  l’ennemi  s’avance , chacun  fâ- 
chant fa  befogne  , 8c  la  route  qu’il 
doit  fuivre , tout  fc  palfe  fans  con- 
fufion;  6c  le  Général  débaratîé  de 
ces  foins  préliminaires  , n’a  d’autre 
attention  à avoir  pour  lors  que  fur 
la  conduite  de  l’ennemi.  Ayant  bien 
préparé  fa  ligne  d’oppohtion  , il 
n’a  plus  qu’à  couler  dcllus  fans 
embarras  , fuivant  les  attaques  6c 
les  différents  points  menacés  par  le 
fecours , auquel  je  crois  qu  il  eft 
toujours  plus  fage  de  s’oppofer  en 
allant  auaevant  de  lui , 6c  fortant 
de  fes  lignes.  C’eft  ce  que  des 
ordres  que  montra  M.  de  Alarfin  à 
Turin  , empêchèrent  M.  le  Duc 
d’Orléans  de  faire. 

§.  IV. 

Caufede  la  défaite  des  Etoliens.  Leur 
ordre  de  bataille.  Celui  des  Llyriens 
par  corps  féparés.  Excellence  de 
cet  ordre. 

LEs  Etoliens  ayant  rempli  fui- 
vant les  apparences  une  partie 
du  précepte  de  l’article  précèdent, 
ne  durent  leur  défaite  qu’au  mauvais 
choix  de  leur  champ  de  bataille  , 
qui  fuivant  la  defcription  de  Polybe 
ctoit  très-defavantageux.  Ils  biffè- 
rent en  face  de  leurs  ailes  les  deux 
hauteurs  dont  il  eft  parié  , qui  pou- 
voient  fervir  contre  eux  , fi  l’enne- 
mi s’en  emparoit , première  faute  ; 
8c  ils  Remployèrent  à b garde  de 
ces  hauteurs  que  de  b cavalerie  6c 
de  l’infanterie  légère  ; fécondé  faute. 
Leur  meilleure  infanterie  n’étoit  pas 
trop  bonne  pour  garder  des  polies 
de  cette  importance  : ce  n’eft  point 
le  fait  de  la  cavalerie  de  défendre 
des  hauteur, ôc  desterreins  inégaux. 

Les  lliynens  au  contraire  firent 
tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la 
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valeur  8c  de  la  fcience  : perfuadés 
que  tout  ce  qui  paroît  hafardeux, 
ne  l’eft  pas  , 8c  qu’il  eft  prefque 
toujours  fage.  Ils  n’héfiterent  pas 
à s’embarquer  , 8c  ils  obferverent 
pour  réuflir , les  réglés  fuivantes. 

Première  réglé.  Ils  firent  leurs 
préparatifs  fort  fecrets , 8c  je  dois 
faire  obferver  que  la  marche  par 
mer  a cela  d’avantageux , que  l’on 
arrive  fans  bruit  8c  fans  confufion  ; 
nul  parti  ne  vous  découvre , 8c  l’on 
arrive  avec  diligence,  fur-tout  avec 
l’tfpece  de  bâtimens  qui  les  por- 
toient.  C’étoit  cent  galeres  à un 
leul  rang  , qui  tiroient  peu  d’eau  ; 
elles  étoient  à peu  près  de  la  conf- 
truélion  de  nos  galères , ce  qui  fa-; 
cilita  8c  accéléra  la  defeente. 

Seconde  réglé.  Ils  marchèrent 
tout  en  arrivant , 8c  fans  tarder. 
La  diligence  eft  l’ame  des  furpri- 
fes  , tant  de  nuit  que  de  jour.  Ce 
fut  fans  doute  à elle  qu’ils  durent 
le  défaut  de  b difpofition  des  Eto- 
liens , Sc  ce  fut  le  tout  pour  eux. 

Troifiemc  règle.  Ils  étoient  en 
petit  nombre  , 8c  parconféquent 
réunis  ; ils  craignoient  d'être  dé- 
bordés , ils  lé  formèrent  en  petits 
corps  , indépendans  par  leur  forme  , 
feparés  par  des  diftances  que  l’enne- 
mi devoir  ignorer  b nuit , 8c  dont 
chacun  par  fon  épaifleur  étoit  en 
état  de  fe  faire  jour  où  il  frappe- 
roit.  L’ennemi  dont  l’ordonnance 
étoit  différente , fc  fût  trouvé  de 
jour  même  fort  empêché  de  parer 
à cette  nouvelle  méthode,  indépen- 
damment de  ce  que  les  Etoliens  n’é- 
toient  point  accoûtumés  à cette 
Taéfique. 

Quatrième  règle.  Ils  attaquent 
d’abord  les  hauteurs.  L’en  doit  tout 
entreprendre  pour  le  procurer  l’a- 
vantage du  terrein  » quand  on  efl 
inferieur. 
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Cinquième  réglé.  Le  premier  fuc-  former  fon  attaque  une  heure  avant 
cès  ne  les  contente  pas,  8c  fans  per-  le  jour  , afin  ae  profiter  de  la  fur- 
dre  de  tems , ils  fondent  des  hau-  priiè , qu’il  eft  toujours  plus  aifé 
teurs  fur  les  aîles  , 6c  de-là  fur  le  d’employer  contre  ceux  que  l’opi- 
corps  de  bataille.  Rienn’efl  fi  ddci-  nion  de  leurs  forces  fait  dormir  en 
fif  dans  les  aétions  que  les  premiers  pleine  afTùrancc. 
fuccès , quand  on  fait  profiter  de  Quand  les  grands  Capitaines  ont 
l’ardeur  qu’ils  donnent  aux  foldats.  eu  de  petites  armées  contre  de  gran- 
Celui-là  n’a  encore  rien  fait  à.  qui  des , ils  n’ont  pas  compté  leurs  en- 
il  relie  quelque  chofe  à faire.  nemis  , ils  ont  compté  la  dillance, 

• Sixième  réglé.  D’une  pareille  po-  ils  ont  méfuré  le  courage  , & ont 
fttion  , la  gamifon  fit  une  fortie  vi-  fuppléé  au  nombre  par  la  bonté 
goureufe  , cela  s’appelle  ne  rien  8c  la  nouveauté  de  leur  ordre  de 
omettre  de  tout  ce  que  l’art  fug-  bataille. 

gere.  On  me  demandera  peut-être  Je  fuppofe  donc  une  armée  de 
comment  de  l’infanterie  a ofé  at-  23  bataillons  8c  22  efeadrons,  con- 
taquer  de  la  cavalerie:  je  réponds  tre  une  de  32  bataillons  8c  34 
à cela  qu’il  n’eft  rien  d’impofiible  clcadrons  rangés  félon  la  méthode 
à de  l’infanterie  bien  conduite,  8c  ordinaire:  la  cavalerie  aux  ailcs(2) 

3u’il  y a apparence  que  les  Illyriens  8c  (3) , 8c  l’infanterie  au  centre  (4.) 

raient  armés  d’efpeces  de  pertui-  avec  une  referve  (y)  ; je  marche  à 
fannes , dont  les  anciens  fc  fervoient  elle  fur  trois  corps  v6)  (7)  (8)  ; ce- 
aux  combats  de  mer.  lui  (7)  pour  attaquer  le  centre  (4)  , 

8c  ceux  de  la  droite  (8)  8c  ((>), 
§.  V.  pour  tomber  fur  les  aîies , à l’en- 

droit où  ils  peuvent  attaquer , l'une 
Qu’une  armée  rangée  en  bataille  dans  en  partie  la  cavalerie (3) , 3c  l’autre 
un  pays  de  plaines  . félon  lamé-  la  droite  de  l’infanterie  ( 9 ).  Je 
thode  ordinaire  . quoique  tris-  difpofe  ainfi  mes  trois  corps , quant 
■ Jstpérieure  . ne  fauroii  rcfiflcr  au  à leur  ordre  intérieur.  Les  efca- 
petit  nombre  qui  l’attaquera  fur  drons  (10)  couverts  des  colonnes 
trois  corps  compcfes  Ù ordon-  (1 1)  6c  (12)  , de  trois  feéléons  cha- 
nés  félon  la  méthode  de  l’ Au-  cune,  la  colonne (13)  entre  la  cava- 
teur.  • lerie  entrelacée  de  compagnies  de 

grenadiers  (14).  Je  fais  loûtenir 

JE  prends  occafion  de  la  batail-  cette  première  ligne  d’une  fécondé 
le  des  Illyriens  contre  les  Eto-  ( 1 y)  de  deux  ou  trois  efeadrons, 
liens , pour  établir  en  principe,  que  8c  une  referve  (1 5) entre  les  inter- 
rarcment  une  armée  rres-fupéneure , valles  de  mes  corps  pour  les  acci- 
langée  fuivant  la  Taétique  de  ce  dens  inopinés.  Marchant  dans  cet 
temps,  pourroit  rélïfler  contre  une  ordre  à l’heure  dite,  voici  fur  quoi 
très-inferieure,  qui  joindrait  au  fe-  je  fonde  la  réuffite,  indépendamment 
cret,  à la  diligence,  à la  vigueur,  8c  de  la  furprife  : c’elt  fur  la  violence 
à l’audace  que  les  grands  Capitai-  du  choc  de  mes  colonnes  contre  des 
nés  favent  infpirer  a leurs  troupes  , bataillons , fur  4 de  hauteur.  Il  eft 
la  Taélique  que  jepropofe,  ajoù-  certain  quelles  les  perceront;  que 
tant  à cette  difpohtion  le  foin  de  le  corps  (7)  divifera  l’armée  à Ion 
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centre , Se  que  les  bataillons  voifins 
qui  ne  fauroient  prendre  une  colon- 
ne en  ligne  , fans  trouver  à qui  par- 
ler , auront  à peine  le  teras  de  taire 
une  converfion  , pour  éviter  eux- 
mêmes  d’être  pris  en  flanc  , par  ces 
mêmes  colonnes  qui , comme  je 
l’ai  dit  au  traité  de  la  colonne , 
n’ont  aucun  mouvement  à faire  qu’un 
à droite, & à gauche, pour  prendre  en 
flanc  la  ligne  qu’elles  ont  percé, 
Voilà  quant  à la  Taélique  des  corps, 
quant  a celle  de  l’armée  , il  eft 
certain  que  la  cavalerie  aux  aîles , 
félon  I’ulage  , ne  foûtient  point  l’in- 
fanterie, & n’eft  point  foûtenue  par 
elle.  Par  conféquent  cette  infanterie 
percée  au  centre , fe  trouvant  char- 
ée  en  même  tems  par  mes  efea- 
rons(io)  du  corps  (7),  ne  pourra 
fe  rallier  , tout  comme  celle  (9)  ne 
pourra  être  fecourue  par  la  cavale- 
rie , puifqu’elle  en  fera  feparée  par 
le  corps  ( 6 ) : ainfi  chacun  de  mes 
corps  en  particulier  eft  plus  fort  que 
celui  qui  lui  eft  oppofe , parce  que 
chaque  arme  eft  foûtenue  l’une  par 
l’autre,  & que  chaque  colonne  n’a 
rien  à appréhender  des  bataillons 
minces. 

La  divifton  de  mon  armée  en  ces 
trois  corps  retient  la  totalité  de 
l’ennemi  dans  fon  pofte  & dans  l’in- 
quictude  ; puifque  l’on  entend  atta- 


quer les  deux  aîles  en  même  tems 
que  le  centre;  &:  joint  à cela,  la 
nuit  l’empêche  de  parer  à une  dif- 
pofition  qu’il  ne  connoît  pas. 

C’eft  par  des  rufes  femblables , 
que  Scrtorius  s’eft  acquis  dans  l’an- 
tiquité le  titre  de  grand  Capitaine. 
S’il  n’eft  pas  au  deffus  de  tous  en 
tous  points , il  l’eft  dumoins  par  la 
fertilité  de  fon  genie  , & par  fon 
talent  par  les  furprifes  d’armées. 
Ce  fut  le  Turennc  des  anciens , ou 
fi  l’on  veut , ce  dernier  fut  le  Ma- 
chabée  des  modernes  ; car  ces  célé- 
brés Juifs  ne  l’ont  cédé  à nul  autre 
dans  l’art  de  conduire  Jes  petites 
armées.  Il  n’eft  point  de  Taélique 
au  delfus  de  la  leur , & l’on  voit  dans 
l’Ecriture  qu’ils  combattirent  toû- 
jours  fur  trois  ou  quatre  corps  fe- 
parés  fur  plus  de  hauteur  que  de 
front , c’eft-à-dire  en  colonne.  Les 
Juifs  entourés  d’ennemis  aufli  for- 
midables que  nombreux  , avoienc 
inventé  cet  ordre  de  combat  pour 
fuppléer  au  nombre  : les  Macha- 
bees  en  firent  ufage  les  derniers.  Le 
leéleur  curieux  peut  voir  fur  cela  le 
fupplément  du  diétionnaire  de  la 
Bible  de  Dom  Calmet  Bénédiélin  , 
où  j’ai  donné  tous  les  plans  de  ba- 
taille de  l’Ecriture  Sainte , avec  des 
obfervations  & des  édairciffemens 
fur  chaque  ordre. 
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CHAPITRE  IL 

Plaintes  portées  au  Sénat  Romain  contre  les  Illy riens. 

Succès  de  V Ambaffade  envoyée  de  Ja  part  à Teuta  leur 
Reine.  Les  Illyriens  entrent  par  jurprife  dans  Epidam- 
ne,&  en  font  chajfés.  Combat  naval  auprès  de  P axes, 

& prife  de  Corcyre  par  les  Illyriens.  Dejcente  * des  Ro- 
mains dans  t lïlyrie.  Exploits  de  Fulvius  & de  Pojlhu - 
mius , Conjids  Romains.  Traité  de  paix  entr’eux  & la. 

Reine. 

LOngtcms  avant  la  prife  de  Phénice , les  Illyriens  avoienc 
affez  fouvent  inquiété  ceux  qui  par  mer  venoient  d’Ita- 
lie : mais  pendant  leur  féjour  dans  cette  ville , il  s’en  détacha  de 
la  flotte  pluficurs , qui  courant  fus  aux  Marchands  , pilloient , 
tuoient  & cmmenoient  des  prifonniers.  D’abord  le  Sénat  ne  fit 
pas  grand  compte  des  plaintes  qu’on  lui  portoit  contre  ces  pi- 
rates. Mais  alors  ces  plaintes  devenant  plus  fréquentes  , il  en- 
voya en  Illyrie  Caius  & Lucius  Coruncanius  pour  s’aflurer  des 
faiti  Quand  Teuta  vit  au  retour  de  fes  vaifleaux  , le  nombre  6c 
la  beauté  des  effets  qu’ils  avoient  apportés  de  Phénice , ville 
alors  la  plus  riche  ôt  la  plus  floriflante  de  l’Epire  , cela  ne  fit 
que  redoubler  la  paflion  quelle  avoit  de  s’enrichir  des  dé- 
pouilles des  Grecs.  Les  troubles  inteftins  dont  fon  propre 
Rpyaumcétoit  agité,  la  retinrent  un  peu  detcms:mais  dès 
quelle  eut  rangé  à leur  devoir  ceux  de  fes  fujets  qui  s’étoient 
révoltés , elle  mit  le  fiége  devant  Ifla  , la  feule  ville  qui  refufâc 
de  la  reconnoître. 

Ce  fut  alors  qu’arrivèrent  les  Ambaffadeurs  Romains.  Dans  ic 
l’audience  qu’on  leur  donna  , ils  fe  plaignirent  de  torts  que  envoyée  de 
leurs  Marchands  avoient  foufferts  de  la  part  des  corfaires  II- 
lyriens.  La  Reine  les  laifla  parler  fans  les  interrompre , affec- 
tant des  airs  de  hauteur  ôc  de  fierté.  Quand  ils  eurent  fini , 
fa  réponfe  fut  qu’elle  tâcheroit  d’empêcher  que  leur  Répu- 
blique n’eût  dans  la  fuite  fujet  de  fe  plaindre  de  fon  Royaume 
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en  général  ; mais  que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  des  Rois  d’Il- 
lyrie , de  défendre  à leurs  fujets  d’aller  en  courte  (a)  pour  leur 
utilité  particulière.  A ce  mot  le  feu  monte  à la  tête  au  plus 
jeune  des  Ambaffadeurs , ôc  avec  une  liberté  à quoi  il  ne  man- 
quoit  que  d’avoir  été  prife  à propos:  Che\-ncus,  Madame , 
dit-il , une  de  nos  plus  belles  coûtumes , c'ejl  de  venger  en  com- 
mun les  torts  faits  aux  particuliers  i 6 nous  ferons , s’il  plaît  à 
Dieu , en  forte , que  vous  vous  portie\  bientôt  de  vous-même  à ré- 
former les  coutumes  des  Rois  Illyriens.  La  Reine  prit  cette  répon- 
fe  en  femme,  c’eft-à-dire  en  très-inauvaile  part.  Elle  en  fut  tel- 
lement irritée  ,-que  fans  égard  pour  le  droit  des  gens,  elle  fit 
pourfuivre  les  Ambaffadeurs,  ôc  tuer  celui  qui  l’avoir  offenfée. 
Là-deffus  les  Romains  indignés  font  des  préparatifs  de  guerre  , 
lèvent  des  troupes  , équippent  une  flotte. 

Au  commencement  du  printems  Teuta  ayant  fait  conftruire 
un  plus  grand  nombre  de  bâtimens  qu’auparavant , envoya  en- 
core faire  le  dégât  dans  la  Grece.  Une  partie  pafla  à Corcyre, 
les  autres  furent  mouiller  à Epidamne,  tous  prétexte  d’y  pren- 
dre de  l’eau  & des  vivres  ; mais  en  effet  dans  le  deflein  de  fur- 
prendre  la  ville.  Les  Epidamniens  les  laiffent  entrer  bonne- 
ment & fans  précaution.  Ils  abordent  les  habits  trouffés  , un 
pot  dans  la  main  , comme  pour  prendre  de  l’eau , ôc  un  poi- 
gnard dans  le  pot.  Ils  égorgent  la  garde  de  la  pone,  ôc  fe 
rendent  bientôt  maîtres  de  l’entrée.  Alors  de  leurs  vaiffeaux 
accourut  vite  un  fecours  , félon  le  projet  qui  avoit  été  pris,  ôc 
avec  ces  nouvelles  forces  il  leur  fut  aifé  de  s’emparer  de  la  plus 
grande  partie  des  murailles.  Mais  les  habitans , quoiqu’atta- 
qués  à l’improvifte  , fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur,  que 
les  Illyriens  (b)  après  avoir  longtems  difputé  le  terrein , furent 


(«)  Que  cr  nétoit  pat  la  coutume  itt 
Soit  d'Ulyrie  de  défendre  i leun  fujttt 
d'aller  en  courfe  pour  leur  utilité  ptreeu- 
liere.  ] L’excufe  de  Teuta  ne  paroit  pas 
aflêx  Colide  pour  rendre  la  guerre  des  Ro- 
mains mjufte  à fon  égard  , le  métier  de 
Corlâire  efl  un  brigandage  qui  autorifêtous 
les  peuples  à chercher  a s’en  garantir  ; & 
il  eft  digne  des  puillans  Princes  de  faire  la 
guerre  à une  Puiiiance  qui  les  autorité  & 
les  ("oûtient  ; ainfi  cette  guerre  peut  être 
mife  au  rang  des  guerres  juftes  & folen- 
nell-s. 

(il  Que  let  lUjrient  ajrit  avoir  long- 


temt  difputé  le  terrtiu  furent  enfin  obligée 
defe  retirer.  ] Dans  les  entre prifes  & me- 
me les  furprifes  les  mieux  conduites  on 
n’eft  jamais  pleinement  fûr  de  la  viéfoir® 
tant  que  l’on  a en  tète  des  Chefs  coura- 
geux , fermes , remplis  de  reifources , 8c 
des  Ibldats  inrrrpides.  Ceci  reflemble  beau- 
coup i la  furpriië  de  < rémone  en  170t. 
d[>rq  nous  aurons  occafisn  de  parler.  Nos 
Pané  ’yriOes  ont  eu  tort  de  citer  ce  trait  de 
notre  hiftoire  comme  un  trait  inoui  & uni- 
que. L’hidoire  ancienne  efl  pleine  de  fem- 
blables  évenemens  , Polybe  meme  nous 
en  fournira  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
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enfin  obligés  de  fe  retirer.  La  négligence  des  LpidamniCns  dans 
cette  occafion , penfa  leur  coûter  leur  propre  patrie  ; niais  leur 
courage,  en  les  tirant  du  danger,  leur  apprit  à être  plus  vigi- 
lansà  l’avenir,  ôc  plus  attentifs. 

Les  Illyçjens  repouffés  mirent  auffi-tôt  à la  voile , ôc  ayant 
joint  ceux  qui  les  devançoicnt , ils  cinglèrent  droit  à Corcyre , 
y firent  defcente , & entreprirent  d’afliéger  cette  ville.  L’épou- 
vante fut  grande  parmi  les  Citoyens , qui  ne  fe  croyant  pas  en 
état  de  rélifter  6c  de  fe  foûtenir  par  eux-mêmes,  envoyèrent 
implorer  l’afliftance  des  Achéens  6c  des  Etoliens.  Il  fe  trouva 
là  en  même  tems  des  AmbalTadeurs  de  la  part  des  Apolloniates 
6c  des  Epidamniens  , qui  prioient  inftamment  qu’on  les  fecou- 
rût , ôc  qu’on  ne  foulfrit  point  qu’ils  fullent  chaflés  de  leur 
pays  par  les  Illyriens.  Ces  demandes  furent  favorablement 
écoutées:  les  Achéens  avoient  fept  vaiffeaux  de  guerre,  on 
les  équipa  de  tout  point  , ôc  l’on  fe  mit  en  mer.  On  comptoit 
bien  faire  lever  le  fiége  de  Corcyre  : mais  les  Illyriens  ayant 
reçu  des  Acarnaniens  fept  vaiffeaux  , en  vertu  de  l’alliance 
qu’ils  avoient  faite  avec  eux  , vinrent  au-devant  des  Achéens, 
ôc  leur  livrèrent  bataille  auprès  de  Paxes.  Les  Acarnaniens 
avoient  en  tête  les  Achéens  , ôc  de  ce  côté-là  le  combat  fut 
égal , on  fe  retira  de  part  6c  d’autre  fans  s’être  fait  d’autre  mal 
que  des  blelfures.  Pour  les  Illyriens,  ayant  lié  leurs  vaifTeaux 
quatre  à quatre , ils  approchèrent  des  ennemis.  D’abord  il  ne 
fembloit  pas  qu’ils  le  fouciaiïent  de  fe  défendre;  ils  prê- 
toient  même  le  flanc , comme  pour  aider  aux  ennemis  à les 
battre:  mais  quand  on  fe  fut  joint  , l’embarras  des  ennemis  ne 
fut  pas  médiocre  , accrochés  qu’ils  étoient  par  ces  vaifTeaux 
liés  cnfemble , ôc  ful'pendus  aux  éperons  des  leurs.  Alors  les 
Illyriens  fautent  deflus  les  ponts  des  Achéens,  ôc  les  accablent 
de  leur  grand  nombre.  Ils  prirent  quatre  galeres  à quatre  rangs, 
ôc  en  coulèrent  à fond  une  de  cinq  avec  tout  l’équipage.  Sur 
celle-ci  étoit  un  Carynien  nommé  Marcus , qui , jufqu’à  cette 
fatale  journée , s’étoit  acquitté  envers  la  République  de  tous  les 
devoirs  d’un  excellent  Citoyen.  Ceux  qui  avoient  eu  affaire  aux 
Acarnaniens,  voyant  que  les  Illyriens  avoient  le  deflus,  cher- 
chèrent leur  falut  dans  la  légèreté  de  leurs  vaifTeaux  , ôc  poufles 
d’un  vent  frais  arrivèrent  chez  eux  fans  courir  de  rifque.  Cette 
victoire  enfla  beaucoup  le  courage  aux  Illyriens  : mais  autant 
qu’elle  leur  donna  de  facilité  à continuer  le  fiége  de  Corcyre, 


Combat  ni- 
val  aupiettie 
P«xcs, & pii- 
fc  de  Cof- 
cyre  par  Ici 
Ulyûcft*.. 
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autant  bile  ôta  aux  afliégés  route  efpérance  de  le  foûtenir  avec 
fuccès.  Ils  tinrent  ferme  quelques  jours  : mais  enfin  ils  s'ac- 
commodèrent ôc  reçurent  garnifon  , ôc  avec  cette  garnifon  Dé- 
métrius  de  Phares  ; après  quoi  les  Illyricns  retournèrent  à Epi- 
damne , ôc  en  reprirent  le  fiége.  . 

Cetoit  alors  à Rome  le  tems  d’élire  lesConfuls.  Caius  Ful- 
vius  ayant  été  choifi , eut  le  commandement  de  l’armée  navale  , 

2 ui  étoit  de  deux  cents  vaifieaux  ; ôc  Aulus  Pofthumius  fon 
iollegue  celui  de  l’armée  de  terre.  Caius  vouloir  d’abord  cin- 
gler droit  à Corcyre  , croyant  y arriver  à tems  pour  donner  du 
lecours  : mais  quoique  la  ville  fe  fût  rendue  , il  ne  laifTa  pas  de 
fuivre  fon  premier  aeflein , tant  pour  connoître  au  jufte  ce  qui 
s’y  étoit  pafic , que  pour  s’aflurer  de  ce  qui  avoit  été  mandé  à 
Rome  par  Démétrius , qui  ayant  été  deflervi  auprès  de  Teuta  , 
ôc  craignant  fon  refientiment , avoit  fait  dire  aux  Romains  qu’il 
leur  livreroit  Corcyre , ôc  tout  ce  qui  étoit  en  fa  difpofition. 

Les  Romains  débarquent  dansl’Ifie,  ôc  y font  bien  reçus. 
De  l’avis  de  Démétrius  on  leur  abandonne  la  garnifon  Illyrien- 
ne,  ôc  l’on  fe  rend  à eux  à difcrétion,  dans  la  -penfée  que 
c’étoit  l’unique  moyen  de  fe  mettre  à couvert  pour  toujours  des 
infultes  des  Illyriens.  De  Corcyre  Caius  fait  voile  vers  Apol- 
lonie  , menant  avec  lui  Démétrius  , pour  exécuter  fur  fes 
avis  tout  ce  qui  luireftoit  à faire.  En  même  tems  Pofthumius 
part  de  Brindes  , ôc  traverfe  la  mer  avec  fon  armée  de  terre , 
compofée  de  vingt  mille  hommes  de  pié  ôc  de  deux  mille  che- 
vaux. A peine  les  deux  Confuls  paroiflent  enfemble  devant 
Apollonie , que  les  habitans  les  reçoivent  à bras  ouverts  , ôc  fe 
rangent  fous  leurs  lois.  De  là  fur  la  nouvelle  que  les  Illyriens 
aftiégeoicnt  Epidamne , ils  prennent  la  route  de  cette  ville  , 
ôcau  bruit  qu’ils  approchent , les  Illyriens  lèvent  tumultuaire- 
ment  le  fiége  , ôc  prennent  la  fuite.  Les  Epidamniens  pris  fous 
leur  protedion , ils  pénétrent  dans  l’Ilyrie , ôc  rangent  à la 
raifon  les  Ardyéens.  Là  fe  trouvent  des  Députés  de  plufieurs 
peuples , entr’autres  des  Parthins  ôcdes  Atintaniens,  qui  les 
reconnoiflent  pour  leurs  maîtres.  Enfuite  ils  marchent  à I(7à  , 
qui  étoit  aufli  afiiégéc  par  les  Illyriens , font  lever  le  fiége,  ôc 
reçoivent  les  lfiéens  dans  leur  alliance.  Le  long  de  la  côte  ils 
emportent  d’afiaut  quelques  villes  d’Illyrie;  entr’autres  Nytrie, 
où  ils  perdirent  beaucoup  de  foldats  , quelques  Tribuns  ôc  le 
Quefteur.  Ils  y prirent  vingt  brigantins  qui  emportoient  du 

pays 
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pays  un  gros  butin.  Des  afliégeans  d’IiTe , les  uns  , en  confi- 
deration  de  Démétrius , furent  ménagés  & demeurèrent  dans 
l’Ifle  de  Pharos  ; tous  les  autres  furent  diflipés , & fe  retirèrent 
à Arpon.  Pour  Teuta,elle  fe  fauva  avec  un  très-petit  nom- 
bre des  fiens  à Rizon , petite  place  propre  à la  mettre  en  fureté , 
éloignée  de  la  mer , fur  la  riviere  qui  porte  le  même  nom  que 
la  ville. 

Les  Romains  ayant  ainfi  augmenté  dans  l’Illyrie  le  nombre 
des  fujets  de  Démétrius , ôc  étendu  plus  loin  fa  domination  , 
fe  retirèrent  à Epidamnc  avec  leur  flotte  & leur  armée  de  terre. 
Caius  remena  à Rome  la  plus  grande  partie  des  deux  armées  : 
& Pofthumius  ayant  ramaflé  quarante  vaifleaux , & levé  une  ar- 
mée fur  plufieurs  villes  des  environs , prit  là  fes  quartiers  d’hyver, 
pour  tenir  en  refpecl  les  Ardyéens  , & les  autres  peuples 
qui  s’étoient  mis  fous  la  fauvegarde  des  Romains; 

Le  printems  venu , il  vint  à Rome  des  Ambafladcurs  de  la 
part  deTeuta,  lefquels , au  nom  de  leur  Maîtrefle , propo- 
sèrent ces  conditions  de  paix  : Qu'elle  payeroit  le  tribut  qui  lui 
avoit  été  impofé , qu'à  l'exception  de  peu  de  places  , elle  quitteroit 
toute  l'Il\yrie , & ce  qui  étoit  de  plus  de  conféquence , fur-tout 
par  rapport  aux  Grecs , quepaffé  le  Liffe  elle  nepourroit  mettre  fur 
mer  (a)  que  deux  brigantins  fans  armes.  Ces  conditions  accep- 
tées , Pofthumius  envoya  des  Députés  chez  les  Etoliens  & les 
Achéens  , qui  leur  firent  connoître  pourquoi  les  Romains 
avoient  entrepris  cette  guerre  , & pafle  dans  i’Iilyrie.  Ils  ra- 
contèrent ce  qui  s’y  étoit  fait,  ils  lurent  le  Traité  de  paix 
conclu  avec  les  Illyriens  , & retournèrent  enfuiteà  Corcyre, 
très-contens  du  bon  accueil  qu’on  leur  avoit  fait  chez  ces  deux 
nations.  En  effet  ce  Traité , dont  ils  avoient  apporté  la  nou- 
velle , délivrait  les  Grecs  d’une  grande  crainte.  Car  ce  n’étoit 
pas  feulement  contre  quelques  parties  de  la  Grece  que  les  II- 


(«)  Elle  ne  fourni  mettre  fur  mer  que 
deux  britantini  font  armes.  ] L’exirème 
attention  des  Romains  à ne  fouffrir  aucune 
Puiirance  plus  forte  en  marine  qu’eux-mc- 
tnes,  prouve  que  déta  des  ce  tems , le 
nombre  de  vailf'aux  ctoit  une  des  princi- 
pales farce  du  Etats.  Combien  cette  vé- 
rité eft-elle  devenue  plus  fenfible  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde  ! Les  Car- 
thaginois ne  fe  firent  craindre  des  Romains 
qu’autant  qu’ils  furent  armés  putlfamment 

Tome  I. 


fur  mer  : aufli  toute  la  politique  du  Sénat 
touchant  cette  partie,  fut  de  ne  laifïcr 
augmenter  les  forces  maritimes  d’aucun 
Etat.  A peine  les  Illyriens  commencent  à 
faire  parler  d’eux  fur  cet  élément  qu’ils 
font  attaqués  & forcés  à déformer.  Le  Sé- 
nat en  ula  de  meme  contre  Antiochus,  i 
qui  il  ne  permit  que  dix  vailfeaux  feule- 
ment. Il  fêroit  à fouhaiter  que  cette  poli- 
tique n'eût  jamais  étc  oubliée  en  France. 
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lyriens  fe  déclaraient,  Us  ^toient  ennemis  de  toute  la  Grec*. 
Tel  fut  le  premier  paffage  des  armées  Romaines  dans  l’Illyrie, 
Ôc  la  première  alliance  qui  fe  fit  par  ambaflades  entre  les  Grecs 
& le  peuple  Romain.  Depuis  ce  tems-là  il  y eut  encore  des 
Ambalfadeurs  envoyés  de  Rome  à Corinthe  St  à Athènes  ; & 
ce  fut  alors  pour  la  première  fois  , que  les  Corinthiens  reçu- 
rent les  Romains  dans  les  combats  Ifthmiques.  Revenons  main- 
tenant aux  affaires  d’Efpagne,  que  nous  avons  lailTées  au  cems 
où  nous  fommes. 


CHAPITRE  III. 

Conflrutfion  de  Carthage  la  neuve  par  Afdrubal.  Traité 
des  Romains  avec  ce  grand  Capitaine.  Abbregé  de 
VHiJloire  des  Gaulois.  Defcription  de  la  partie  de 
V Italie  qu'ils  occupaient. 

ASJrubal  revêtu  du  commandement  des  armées,  fe  fît 
beaucoup  d’honneur  dans  cette  dignité  par  fon  intelli- 
gence & par  fa  conduite.  Entre  les  fcrvices  qu’il  rendit  à l’Etat, 
un  des  plus  importans , & qui  contribua  le  plus  à étendre  la 
puifTance  de  la  République , fut  la  conftruÛion  d’une  ville , 
que  quelques-uns  appellent  Carthage , & les  autres  Ville- 
neuve  y ville  dans  la  iituadon  la  plus  heureufe , foit  pour  les 
affaires  d’Efpagne  , foit  pour  celles  de  l’Afrique.  Nous  aurons 
ailleurs  une  occafion  plus  favorable  de  décrire  cette  fituation  , 
& les  avantages  que  ces  deux  pays  en  peuvent  tirer.  Les  gran- 
des conquêtes  qu’Afdrubal  avoir  déjà  faites,  & le  degré  de 
puifTance  où  il  éroit  parvenu , firent  prendre  aux  Romains  la  ré- 
solution de  penfer  férieufement  à ce  qui  fe  paflbit  en  Efpagne. 
Ils  fe  voulurent  du  mal  de  s’être  endormis  fur  l’accroiffcment 
de  la  domination  des  Carthaginois  , & fongerent  tout  de  boa 
à réparer  cette  faute. 

Traité  de*  Us  n’oferent  pourtant  pas  alors  ni  leur  preferire  de  lois 
fvcTTfdtu-  trop  dures , ni  prendre  les  armes  contre  eux  : ils  avoient  af- 
w’  fez  à faire  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  Gaulois , dont  ils 
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étoîent  menacés , 6c  que  l’on  attendoit  prefque  de  jour  en 
jour.  Il  leur  parut  qu’il  étoit  plus  à propos  d’ulèr  de  douceur 
avec  Àfdrubal , jufqu  a ce  que  par  une  bataille  ils  fe  fufient 
débarraffés  des  Gaulois  , ennemis  qui  n’épioienc  que  l’occafion 
de  leur  nuire , Ôc  dont  il  fàJloit  néceflairement  qu’ils  le  dé- 
fifTent , non-feulement  pour  fe  rendre  maîtres  de  l’Italie , mais 
encore  pour  demeurer  paifibles  dans  leur  propre  patrie.  Ils  en- 
voyèrent donc  des  Ambaffadeurs  à Afdrubal , ôc  dans  le  Traité 
qu’ils  firent  avec  lui,  fans  faire  mention  du  refie  de  l’Efpagne, 
ils  exigeoient  feulement  qu’ilne  portât  pas  la  guerre  au-delà  de 
l’Ebre  : ces  conditions  acceptées , ils  tournèrent  toutes  leurs 
forces  contre  les  Gaulois. 

A propos  de  ce  peuple , nous  ne  ferons  pas  mal  d’en  donner 
ici  l’Hiftoire  en  racourci,  ôc  de  la  reprendre  au  tems  qu’il  s’é- 
toit  emparé  d’une  partie  de  l’Italie.’ Le  deficin  que  je  me  fuis 
propofé  dans  mes  deux  premiers  Livres  , demande  que  j’en 
dife  quelque  chofe.  D’ailleurs  outre  que  cette  Hiftoire  cft  digne 
d’être  connue  , 6c  tranfmife  à la  poftérité  , elle  eft  encore  nécef- 
faire  pour  connoître  en  quel  pays  Annibal  eut  la  hardiefle  de 
traverfer , ôc  à quels  peuples  il  ofa  fe  fier  , lorlqu’il  forma  le 
projet  de  renverfer  l’Empire  Romain.  Mais  montrons  d'abord 
quel  eft  , ôc  comment  eft  fitué , par  rapport  au  refte  de  l’Italie  , 
le  terrein  qu’ils  occupoient:  cette  Iflefcription  aidera  beaucoup 
à faire  concevoir  ce  qu’il  y aura  de  remarquable  dans  les  allions 
qui  s’y  font  palTées. 

Toute  l’Italie  forme  un  Triangle,  dont  l’un  des  côtés  , qui  Dcfcriptim 
eft  à l’Orient , eft  terminé  par  la  mer  d'Ionie  , ôc  le  golfe  Adria-  ?,cc  aiui,V’, 
tique  qui  lui  eft  joint  ; ôc  l’autre  qui  eft  au  Midiôc  à l’Occident , 
par  la  mer  de  Sicile  ôc  celle  de  Tyrrhénie.  Ces  deux  côtés  fe  p°icnu 
joignent  enfemble  , font  la  pointe  du  Triangle , ôc  cette  pointe 
c’eft  ce  promontoire  d’Italie  qu’on  appelle  Cocinthe  , ôc  qui  fé- 
pare  la  mer  d’Ionie  de  celle  de  Sicile.  Au  troifieme  côté,  qui 
regarde  le  Septentrion  ôc  le  milieu  des  terres , foht  les  Alpes, 
chaîne  de  montagnes , qui  depuis  Marfeille  ôc  les  lieux  qui  font 
au-deffus  de  la  merde  Sardaigne,  s’étend  fans  interruption  juf- 
qu’à  l’extrémité  de  la  mer  Adriatique,  à l’exception  d’un  petit 
terrein  où  elles  finiftent , avant  que  de  fe  joindre  à cette  mer. 

C’eft  du  pié  de  ces  montagnes  , qui  doivent  être  regardées 
comme  la  bafe  du  Triangle,  ôc  du  côté  du  Midi,  que  com- 
mencent ces  plaines  dont  nous  ayons  à parler  ; plaines  fituées 
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dans  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  l’Italie , ôc  qui  par  leur 
fertilité  ôc  leur  étendue  furpaffent  tout  ce  que  l’Hiftoire  nous  a 
jamais  appris  d’aucun  pays  de  l’Europe.  Elles  font  aufli  en  for- 
me de  Triangle.  La  jontrion  des  Appennins  ôc  des  Alpes  au- 
près de  la  mer  de  Sardaigne  au-deffus  de  Marfeille  , fait  la  pointe 
du  Triangle.  Les  Alpes  bornent  le  côté  du  Septentrion  à la  lon- 
gueur de  2200  ftades  , ôc  au  Midi  font  les  Apennins  qui  s’é- 
tendent à 3600.  La  bafe  de  ce  Triangle  , c’eft  la  côte  du  golfe 
Adriatique , & cette  côte  qui  s’étend  depuis  Sene  jufqu’à  l’ex- 
trémité du  golfe,  eft  longue  de  plus  de  ayoo  ftades,  en  forte 
que  ces  plaines  ne  renferment  gueres  moins  de  10000  ftades 
dans  leur  circonférence. 

Pour  la  fertilité  du  pays  , il  rieft  pas  facile  de  l’exprimer.  On 
y recueille  une  fi  grande  abondance  de  grains , que  nous  avons 
vû  le  boifl'eau  de  froment , ltiefure  de  Sicile , à quatre  oboles  , 
ôc  celui  d’orge  à deux.  La  métréte  de  vin  s’y  donne  pour  une 
égale  mefure  d’orge.  Le  mil  ôc  le  panis  y croiffent  à foifon  : 
les  chênes  répandus  çà  ôc  là  fourniflent  une  fi  grande  quan- 
tité de  glans  , que  quoiqu’en  Italie  on  tue  beaucoup  de  porcs  , 
tant  pour  la  vie  que  pour  les  provifions  de  guerre  , cependant 
la  plus  grande  partie  fe  tire  de  ces  plaines.  Enfin  les  befoins  de 
la  vie  y font  à fi  bon  marché , que  les  voyageurs  dans  les  hô- 
telleries ne  demandent  pas  c€  que  leur  coûtera  chaque  chofe  en 
particulier,  mais  combien  il  en  coûte  par  tête  ; ôc  ils  en  font 
fouvent  quittes  pour  un  femifle , qui  ne  fait  que  la  quatrième 
partie  d’une  obole  ; rarement  il  en  coûte  davantage  , quoi- 
qu'on y donne  fuffifamment  tout  ce  qui  eft  néceffaire.  Je  ne 
ois  rien  du  nombre  d’hommes  dont  ce  pays  eft  peuplé  , ni  de 
la  grandeur  ôc  de  la  beauté  de  leurs  ' corps,  ni  de  leur  courage 
dans  les  aérions  de  la  guerre,  on  en  doit  juger  par  ce  qu’ils  ont 
fait.  Les  deux  côtés  des  Alpes , dont  l’un  regarde  le  Rhône  ôc 
le  Septentrion , ôc  l’autre  les  campagnes  dont  nous  venons  de 

i>arlcr  ; ces  deux  côtés , dis-je  , font  habités , le  premier  par 
es  Gaulois  Tranfalpins , ôc  le  fécond  par  les  Taurifques , les 
Agones  ôc  plufieurs  autres  fortes  de  Barbares.  Ces  Tranfalpins 
ne  font  point  une  nation  différente.  Ils  ne  font  ainfi  appeliés  , 
que  parce  qu’ils  demeurent  au-delà  des  Alpes.  Au  refte  quand 
je  dis  que  ces  deux  côtés  font  habités , je  ne  parle  que  des 
lieux  bas  ôc  des  douces  collines: car  pour  le  fommet  de  ceS 
montagnes , perfonne  jufqu  a préfent  ne  s’y  eft  logé  : la  diffi- 
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culté  d’y  monter , ôc  les  neiges  dont  il  eft  toujours  couvert,  le 
rendent  inhabitable.  Tout  le  pays  depuis  le  commencement  de 
l’Apennin  au-deffus  de  Marfeille  ôcia  jonction  avec  les  Alpes, 
tant  du  côté  de  la  merde  Tyrrhénie  jufqu’à  Pife,  qui  eft  la 
première  ville  de  l’Etrurie  au  Couchant,  que  du  côté  des 
plaines  jufques  aux  Arretins , tout  ce  pays  eft  habité  par  les  Li- 
guriens ; au-delà  font  les  Tyrrhéniens,  ôc  après  eux  les  Um- 
briens , qui  occupent  l’un  ôc  l’autre  côté  de  l’Apennin  : après 
lefquels  cette  chaîne  de  montagnes , laquelle  eft  éloignée  de  la 
mer  Adriatique  d’environ  joo  ftades , fe  courbant  vers  la  droite, 
quitte  les  plaines , ôc  traverfant  par  le  milieu  tout  le  refte  de 
l’Italie  , va  gagner  la  mer  de  Sicile.  Ces  plaines , dont  l’Apen- 
nin s’écarte , s’étendent  jufqu’à  la  mer  ôc  à la  ville  de  Sene. 

Le  Pô , que  les  Poètes  ont  tant  célébré  fous  le  nom  d’Eri- 
dan  , prend  fa  fource  dans  les  Alpes  à la  pointe  du  dernier 
Triangle  dont  nous  avons  parlé  ; il  prend  d’abord  fon  cours 
vers  le  Midi , ôc  fe  répand  dans  les  plaines  : mais  à peine  y 
eft-il  entré , qu’il  fe  détourne  du  côté  du  Levant , ôc  va  par 
deux  embouchures  fe  jetter  dans  la  mer  Adriatique.  Il  fe  par- 
tage dans  la  plaine , mais  de  telle  forte  , que  le  bras  le  plus  gros 
eft  celui  qui  coule  vers  les  Alpes  ôc  la  mer  Adriatique.  Il  roule 
autant  d’eau  qu’aucune  autre  riviere  d’Italie  , parce  que  tout 
ce  qui  fort  d’eau  des  Alpes  ôc  des  Apennins  du  côté  des  plai- 
nes, tombe  dans  fon  lit,  qui  eft  fort  large  ôc  fort  beau,  fur- 
tout  lorfqu’au  retour  de  la  belle  faifon  , il  eft  rempli  par  les 
neiges  fondues  qui  s’écoulent  des  montagnes  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure.  On  remonte  ce  fleuve  fur  des  vaiflëaux  par 
l’embouchure  nommée  Olana  , depuis  la  mer  jufqu’à  l’efpace 
d’environ  zooo  ftades.  Au  fortir  de  fa  fource,  il  n’a  qu’un  lit, 
ôc  le  conferve  jufqu’aux  Trigaboles,  où  il  fe  divife  en  deux. 
L’embouchure  de  l’un  s’appelle  Padoa , ôc  celle  de  l’autre  Ola- 
na , où  eft  un  port  qui  pour  la  lïireté  de  ceux  qui  y abordent , ne 
le  cede  à aucun  autre  de  la  mer  Adriatique.  Ce  fleuve  eft  ap- 
pellé  par  les  gens  du  pays  Bodencus. 

On  me  difpenfera  bien  de  difeuter  ici  tout  ce  que  les  Grecs 
racontent  de  ce  fleuve  , l’affaire  de  Phaëthon  ôc  fa  chute,  les 
larmes  des  Peupliers , la  nation  noire  qui  habite  le  long  du 
fleuve , ôc  qui  porte  encore  le  deuil  de  Phaëthon  , ôc  tout  ce 
qui  regarde  en  un  mot  cette  Hirfoire  tragique  ôc  peut-être  d’au- 
txes  femblables.  Un  exacte  recherche  de  ces  fortes  de  cho- 
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fcs  ne  convient  pas  à un  préambule.  Cependant  nous  en 
dirons  ce  qu’il  faudra  dans  une  autre  occafton , ne  fùt-ce  que 
pour  faire  connoître  l’ignorance  de  Timée  fur  les  lieux  que  nous 
venons  de  décrire. 

Ces  plaines  au  refte  étoient  autrefois  occupées  par  les  Tyr- 
rhéniens,  lorfque  maitresdu  pays  , où  eft  Capoue  ôc  Noie,  ôc 
qu’on  appelle  les  champs  Phlégréens , ils  fe  rendirent  célébrés 
par  la  généreufe  réfiftance  qu’ils  firent  à l’ambition  de  plufieurs 
voifins.  Ainfi  ce  qui  fe  lit  dans  les  Hiftoriens  des  Dynafties  de 
ce  peuple , il  ne  faut  point  l’entendre  du  pays  qu’ils  occupent 
àpréfent,  mais  des  plaines  dont  j’ai  parlé  , ôc  qui  leur  four- 
niffoient  toutes  les  facultés  poflibles  pour  s’aggrandir.  Depuis  , 
les  Gaulois  qui  leur  étoient  voifins , ôc  qui  ne  voyoient  qu’avec 
un  oeil  jaloux  la  beauté  du  pays  , s’étant  mêlés  avec  eux  par 
le  commerce , tout  d’un  coup  fur  un  léger  prétexte  fondirent 
avec  une  grofle  armée  fur  les  Tyrrhéniens  , les  chafferent  des 
environs  du  Pô  , ôc  s’y  mirent  en  leur  place.  Vers  la  fource  de 
ce  fleuve  étoient  les  Laëns  ôc  les  Lébiciéens  : enfuite  les  Infu- 
briens , nation  puiflante  ôc  fort  étendue  : après  eux  les  Ceno- 
mans  : auprès  de  la  mer  Adriatique  les  Vénères,  peuple  an- 
cien qui  avoit  à peu  près  les  mêmes  coûtumesôc  le  même  ha- 
billement que  les  autres  Gaulois  , mais  qui  parloit  une  autre 
langue.  Ces  Vénetes  font  célébrés  chez  les  Poètes  tragiques, 
qui  en  ont  débité  force  prodiges.  Au-delà  du  Pô  autour  de 
l’Apennin  , les  premiers  qui  fe  préfentoient  étoient  les  Anianes  , 
enluite  les  Boyens  ; après  eux  vers  la  mer  Adriatique  les  Lin- 
gonois  , ôc  enfin  fur  la  côte  les  Sénonois.  Voilà  les  nations  les 
plus  confidérables  qui  ont  habité  les  lieux  dont  nous  avons 
parlé. 
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CHAPITRE  IV. 

de  Rome  par  les  Gaulois.  Différentes  entrepnfes  de  ce 
peuple  contre  les  Romains. 

TOus  ces  peuples  étoient  répandus  par  villages  qu’ils  ne 
fermoient  point  de  murailles.  Ils  ne  làvoient  ce  que  c’é- 
toit  que  meubles  : leur  maniéré  de  vie  étoit  fimple  , point 
d’autre  lit  que  de  l’herbe,  ni  d’autre  nourriture  que  de  la 
viande  ; la  guerre  & l’agriculture  faifoient  toute  leur  étude , 
coûte  autre  fcience  ou  art  leur  était  inconnu.  Leurs  richeffes 
confiftoient  en  or  ôt  en  troupeaux , les  feules  chofes  qu’on  peut 
facilement  tranfporter  d’un  lieu  en  un  autre  à Ton  choix , ou 
félon  les  différentes  conjonctures.  Ils  s’appliquoient  fur-tout  à 
s’attacher  un  grand  nombre  de  perfonnes , parce  qu’on  n’y  étoit 
puiffant  & formidable  qu’à  proportion  du  nombre  des  clients 
dont  on  difpofoit  à fon  gré.  D’abord  ils  ne  lurent  pas  feule- 
ment maîtres  du  pays , mais  encore  de  plufieurs  voifins  qu’ils 
fe  fournirent  par  la  terreur  de  leurs  armes.  Peu  de  tems  après 
ayant  vaincu  les  Romains  & leurs  alliés  en  bataille  rangée , & les 
ayant- mis  en  fuite , ils  les  menèrent  battant  pendant  trois  jours 
jufqu’à  Rome , dont  ils  s'emparèrent , à l’exception  du  Capitole. 
Mais  les  Vénetes  s’étant  jettés  fur  leur  pays,  ils  s’accommo- 
dèrent avec  les  Romains , leur  rendirent  leur  ville , & coururent 
au  fecours  de  leur  patrie.  Ils  fe  firent  enfuite  la  guerre  les  uns 
aux  autres.  Leur  grande  puiflànce  excita  aufli  la  jaloufie  de  quel- 
ques-uns des  peuples  qui  habitoient  les  Alpes.  Piqués  de  fe  voir 
(i  fort  au  deffous  d’eux , ils  s’affemblerent , prirent  les  armes , ôc 
firent  fouvent  des  excurfions  fur  leur  pays. 

Pendant  ce  tems-là  les  Romains  s’étoient  relevés  de  leurs  per- 
tes, St  avoient  pour  la  fécondé  fois  compofé  avec  les  Latins. 
Trente  ans  après  la  prife  de  Rome  , les  Gaulois  s’avanceront 
jufqu’à  Albe , avec  une  grande  armée.  Les  Romains  furpris , & 
n’ayant  pas  eu  le  tems  de  faire  venir  les  troupes  de  leurs  alliés, 
n’oferent  aller  au  devant.  Mais  douze  ans  après , les  Gaulois 
étant  venus  avec  une  armée  nombreufe  ; les  Romains , qui  s’y 
attendoient,  affemblent  leur  alliés  , s’avancent  avec  ardeur. 
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& brûlent  d’en  venir  aux  mains.  Cette  fermeté  épouvanta  les 
Gaulois,  il  y eut  différens  fentimens  parmi  eux  fur  ce  qu’il  y avoit 
à faire  :mais  la  nuit  venue,  ils  firent  une  retraite  qui  approchoit 
fort  d’une  fuite.  Depuis  ce  tems-là  ils  relièrent  chez  eux  , fans 
remuer , pendant  treize  ans. 

Enfuite  voyant  les  Romains  croître  en  puirtance  ôc  en  force» 
ils  conclurrentavec  eux  un  Traité  de  paix,  auquel  pendant  qua- 
tre ans  ils  ne  donnèrent  aucune  atteinte.  Mais  menacés  d’une 
guerre  de  la  part  des  peuples  de  delà  les  Alpes,  ôc  craignant 
d’en  être  accablés  , ils  leur  envoyèrent  tant  de  préfens  , ils  fu- 
rent fi  bien  faire  valoir  la  liaifon  qu’il  y avoit  entr’eux  ôc  les 
Gaulois  d’en  deçà  les  Alpes , qu’ils  leur  firent  tomber  les  armes 
des  mains.  Ils  leur  perfuaderent  enfuite  de  les  reprendre  contre 
les  Romains, & s’engagèrent  de  courir  avec  eux  tous  lesrifques 
de  cette  guerre.  Joints  enfemble , ils  partent  parla  Tyrrhénie, 
gagnent  les  peuples  de  ce  pays  à leur  parti,  font  un  riche  butin 
fur  les  terres  des  Romains , & en  fortent  fans  que  perfonne 
farte  mine  de  les  inquiéter.  De  retour  chez  eux,  une  fédi- 
tion  s’élève  fur  le  partage  du  butin , c’eft  à qui  aura  la  meil- 
leure part , ôc  leur  avidité  leur  fait  perdre  la  plus  grande  par- 
tie ôc  du  butin  ôc  de  leur  armée.  Cela  eft  allez  ordinaire  aux 
Gaulois , lorfqu’ils  ont  fait  quelque  capture , fur-tout  quand  le 
vin  ôc  la  débauche  leur  échauffent  la  tête. 

Quatre  ans  après  cette  expédition,  les  Samnites  ôc  les 
Gaulois , joignant  enfemble  leur  forces , donnèrent  bataille 
aux  Romains  dans  le  pays  des  Camertins,  ôc  en  défirent  un 
grand  nombre.  Les  Romains  irrités  par  cet  échec , revinrent 
peu  de  jours  après  avec  toutes  leurs  troupes  dans  le  pays  des 
Sentinates.  Dans  cette  bataille,  les  Gaulois  perdirent  la  plus 
grande  partie  de  leurs  troupes , 6c  le  relie  fut  obligé  de  s’en- 
fuir à vauderoute  dans  leur  pays.  Ils  revinrent  encore  dix 
ans  après  , avec  une  grande  armée  , pour  artiéger  Aretium. 
Les  Romains  accoururent  pour  fecourir  les  artîégés , ôc  livrè- 
rent bataille  devant  la  ville  : mais  ils  furent  vaincus , ôc  Lucius  . 
qui  les  commandoit  , y perdit  la  vie.  M.  Curius  fon  fuccef- 
feur,  leur  envoya  demander  les  prifonniers:  mais  contre  le 
droit  des  gens  , ils  mirent  à mort  ceux  qui  étoient  venus  de 
fa  part.  Les  Romains  outrés  , fur  le  champ  fe  mettent  en  cam- 
pagne , les  Sénonois  fe  préfentent , la  bataille  fe  donne , les 
Ilomains  victorieux  en  tuent  la  plus  grande  partie , chalfent  le 
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refle  , 8c  fe  rendent  maîtres  de  tout  le  pays.  C’eft  dans  cet  en- 
droit de  la  Gaule  qu’ils  envoyèrent  pour  la  première  fois  une 
colonie , 8c  qu’ils  bâtirent  une  ville  nommée  Sene  du  nom  <3es 
Sénonois , qui  l’avoient  les  premiers  habitée.  Nous  avons  dit 
où  elle  eft  fituée  , favoir  près  de  la  mer  Adriatique  > à l’extré- 
mité des  plaines  qu’arrole  le  Pô. 

La  défaite  des  Sénonois  fit  craindre  aux  Boiens  qu’eux- 
.mêmes  8c  leur  pays  n’cuflTent  le  môme  fort.  Ils  levèrent  une 
armée  formidable  , 6c  exhortèrent  les  Tyrrhéniens  de  fe 
joindre  à eux.  Le  rendez-vous  étoit  au  lac  Oadmon  , 8c 
ils  s’y  mirent  en  bataille.  Prefque  tous  les  Tyrrhéniens  y pé- 
rirent , 8c  il  n’y  eut  que  quelques  Boiens  qui  échappèrent  par  la 
fuite  : mais  l’année  îùivante  ils  fe  liguèrent  une  fécondé  fois  , 
8c  ayant  enrôlé  toute  la  jeunefie  , ils  donnèrent  bataille  aux 
Romains.  Ils  y furent  entièrement  défaits , 8c  contraints  mal- 
gré qu’ils  en  euflent , de  demander  la  paix  aux  Romains , 6c 
de  faire  un  Traité  avec  eux.  Tout  ceci  fe  paffa  trois  ans  avant 
que  Pyrrhus  entrât  dans  l’Italie  , 8c  cinq  ans  avant  la  déroute 
des  Gaulois  à Delphes.  De  cette  fureur  de  guerre  , que  la 
fortune  fembloit  avoir  foufflé  aux  Gaulois  , les  Romains  ti- 
rèrent deux  grands  avantages.  Le  premier  fut , qu’accoutu- 
més à être  battus  par  les  Gaulois , ils  ne  pouvoient  ni  rien 
voir  ni  rien  craindre  de  plus  terrible , que  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  ; ôc  c’eft  pour  cela  que  Pyrrhus  les  trouva  fi  exercés  8c 
fi  agguerris.  ( a ) L’autre  avantage  fut , que  les  Gaulois  réduits 


t 

(a)  C'tjl  pour  c flaque  Pjrrhutlei  trouva 
ft  exercé:  èr fi  agguerris.  ] L'on  peut  con- 
clurre  de  ce  partage  que  les  Romains  ainfi 
que  quelques  auteurs  le  prétendent  ne  pri- 
rent point  leur  taflique  & leur  caftrameta- 
tion  de  Pyrrhus. Quelqu’habilc  qu’ait  été  ce 
grand  Capitaine  dans  cette  partie  de  la 
fcience  militaire,  les  Romains  l'ont  égale 
dès-lors  ; la  première  fois  qu’il  eut  occa- 
sion de  reconnoitre  leur  camp  fur  le  bord 
de  la  nviere  de  Siris , il  dit  à Mégacles , 
l'un  de  lés  Généraux:  Cet  orirtiet  bar- 
bares n'eft  nullement  barbare,  nom  verront 
fi  le  refie  y répondra , 

C’eft  encorcune  queftion  à difcuterici  que 
l’époque  de  l’ordre  de  bataille  en  quin  quon- 
ce, il  a dù  naitre  en  meme  tems  que  la  mul- 
tiplicité des  lignes , fans  quoi  comment  fe 
fcroient-elles  fuccédées  & fccoutues  dans 

Tome  I. 


les  combats  ? Je  crois  qu’il  naquit  vers  la 
première  guerre  Punique  ; car  julqu’alors 
il  n’eft  queftion  que  de  l’ordre  de  la  pha- 
lange Se  jamais  des  haftaires,  des  Princes 
ni  desT riaires.  Si  l’on  excepte  Denys  d'Ha- 
licarnartc  qui  parle  de  ces  derniers  comme 
de  foldats  débiles  que  l’on  laifloit  à la  gar- 
de du  camp  ou  en  réferve.  11  y a beaucoup 
d’apparence  qu’à  la  bataille  des  bords  de 
la  riviere  de  Siris  l’on  combattit  de  part  & 
d'autre  fur  une  feule  ligne  avec  une  très- 
grande  profondeur  , ce  qui  joint  à beau- 
coup d'opimâtreté  , caufa  une  très-grande 
perte  dans  les  deux  partis.  I.es  éléphant 
de  Pyrrhus  n’y  firent  tant  de  carnage  que 
parce  qu’ils  ne  trouvèrent  nulle  iftiic  entre 
les  bataillons , comme  ils  eulfent  fiut  dans 
l'ordre  en  quinquonce  dont  je  ne  puii 
trouver  l’inventeur. 
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ôc  domptés  , ils  furent  en  état  de  réunir  toutes  leurs  forces , 
contre  Pyrrhus  d’abord  , pour  défendre  l'Italie  j ôc  enfuite  con- 
tre les  Carthaginqjs  , pour  leur  enlever  la  Sicile. 

Pendant  les  quarante-cinq  ans  qui  fuivirent  ces  défaites,  les 
Gaulois  relièrent  tranquilles , ôc  vécurent  en  bonne  intelligence 
avec  les  Romains.  Mais  après  que  le  cems  eut  fait  fortir  de  ce 
monde  ceux  qui  avoient  été  témoins  oculaires  de  leurs  mal- 
heurs , la  jeunelle , qui  leur  fuccéda  , gens  brutaux  ôc  féroces  , 
ôc  qui  jamais  n’avoient  ni  connu  ni  éprouvé  le  mal  , com- 
mença à fe  remuer,  comme  il  arrive  ordinairement.  Elle  cher- 
cha querelle  avec  les  Romains  pour  des  bagatelles,  ôc  entraî- 
na dans  fon  parti  les  Gaulois  des  Alpes.  D’abord  le  peuple 
n’eut  point  de  part  à ces  mouvemens  féditieux , tout  fe  tran.oit 
iècretement  qptre  les  Chefs.  De  là  vint  que  les  Tranfalpins 
s’étant  avancés  avec  une  armée  jufqu’à  Ariminum,  le  peuple, 
parmi  les  Boiens  , ne  voulut  pas  marcher  avec  eux.  Il  fe  révol- 
ta contre  fes  Chefs,  s’éleva  contre  ceux  qui  venoient  d’arriver, 
ôc  tua  fes  propres  Rois  Atis  ôc  Galatus.  11  y eut  môme  bataille 
rangée , où  ils  fe  malTacrerent  les  utls  les  autres.  Les  Romains 
épouvantés  de  l’irruption  des  Gaulois,  fè  mirent  en  campa- 
gne : mais  apprenant  qu’ils  s’étoient  défaits  eux-mêmes  , ils  re- 
prirent la  route  de  leur  pays. 

Cinq  ans  après , fous  le  Confulat  de  Marcus  Lepidus , les 
Romains  partagèrent  entr’eux  les  terres  du  Picenum , d’où  ils 
avoient  chaffé  les  Sénonois.  Ce  fuc  C.  Flaminius , qui  pour 
capter  la  faveur  du  peuple  , introduifit  cette  nouvelle  loi , 
qu’on  peut  dire  qui  a été  ia  prrncipale  caufe  de  la  corruption 
des  mœurs  des  Romains  , ôc  enfuite  de  la  guerre  qu’ils  eurent 
avec  les  Sénonois.  Plufieurs  peuples  de  la  nation  Gauloife  en- 
trèrent dans  la  querelle,  fur-tout  les  Boiens,  qui  étoient  limi- 
trophes aux  Romains.  Ils  fe  perfuaderent  que  ce  n’étoit  plus 
pour  commander  ôc  pour  faire  la  loi , que  les  Romains  les  at- 
taquoient,  mais  pour  les  per  Ire  ôc  les  détruire  entièrement. 
Dans  cette  penféc , les  Iniùbriens  ôc  les  Boiens  , les  deux  plus 
grands  peuples  de  la  nation,  fe  liguent  enfeinble,  ôc  envoient 
chez  les  Gaulois  qui habitoient  le  long  des  Alpes  ôc  du  Rhône, 
ôc  qu’on  appelloit  Géfates,  parce  qu’ils  fervoient  pour  une 
certaine  folde  , car  c’eft  ce  que  fignilie  proprement  ce  mot. 
Pour  gagner  leurs  deux  Rois  Çoncolitan  ôc  Anerocfte,  ôc  les 
engager  à armer  contre  les  Romains , ils  leur  font  préfent 
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d’une  fomme  confiderable;  ils  leur  mettent  devant  les  yeux  la 
grandeur  ôt  la  puilTance  de  ce  peuple  : ils  les  flattent  par  la  vûe 
des  richeiTes  immenfes  qu’une  victoire  gagnée  fur  lui  ne  man- 

3uera  pas  de  leur  procurer;  ils  leur  promettent  folennellcment 
e partager  avec  eux  tous  les  périls  de  cette  guerre  ; ils  leur 
rappellent  les  exploits  de  leurs  ancêtres , qui  ayant  pris  les 
armes  contre  les  Romains,  les  avoient  battus  à plate  couture  t 
& avoient  pris  d’emblée  la  ville  de  Rome;  qui  en  écoient  reftés 
les  maîtres  ôt  de  tout  ce  qui  étoit  dedans  pendant  fèpt  mois  ; 
ôc  qui  après  avoir  cédé  ôt  rendu  la  ville  non-feulement  fans  y 
être  forcés , mais  même  avec  reconnoiffance  de  la  part  des 
Romains , étoicnt  retournés  fains  ôt  faufs  ôc  chargés  de  butin 
dans  leur  patrie. 

Cette  harangue  échauffa  tellement  les  efprits  , que  jamais 
on  ne  vit  fortir  de  ces  Provinces  une  armée  plus  nombreufè , 
ôc  compofée  de  foldats  plus  bravqp  ôc  plus  bellioueux.  Au  bruit 
de  ce  foulevement , on  tremble  à Rome  pour  l’avenir , tout  y 
eft  dans  le  trouble  ôt  dans  la  frayeur.  On  leve  des  troupes , on 
fait  des  magafins  de  vivres  ôt  de  munitions  , on  mene  l’ar- 
mée jufques  fur  les  frontières  , comme  fi  les  Gaulois  étoient 
déjà  dans  le  pays , quoiqu’il»  ne  fuffent  pas  encore  fortis  du 
leur. 


CHAPITRE  V. 

- * . ’ - ' . î 

Traité  des  Romains  avec  Afdrubal.  Irruption  des  Gaulois 
dans  ITtalie.  Préparatifs  des  Romains. 

EN  Efpagne  la  puilTance  des  Carthaginois  s’étendoit  ôt  s’af- 
fermilfoit  de  plus  en  plus  pendant  tous  ces  mouvemens, 
fans  que  les  Romains  puflcnc  y mettre  obftacle.  Les  Gaulois  les 
preffoient  l’épée  dans  les  reins  ; comment  veiller  fur  ce  qui  fe 
paffoit  dans  un  Royaume  éloigné  ? Ce  qui  leur  importoit  le 
plus  , étoit  de  fe  mettre  en  fureté  contre  les  Gaulois , ils  y don- 
nèrent tous  leurs  foins.  Après  avoir  mis  des  bornes  aux  conquêtes 
des  Carthaginois  par  un  Traité  fait  avec  Afdrubal , ôc  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ils  ne  penferent  plus  qu’à  finir  une  bonne 
fois  avec  l’ennemi  le  plus  proche. 
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irruption  de.  Huit  ans  après  le  partage  des  terres  du  Picenum , les  Géfates 

d**“  & !cs  autres  Gaulois  franchirent  les  Alpes  , & vinrent  camper 
fur  le  Pô.  Leur  armée  étoit  nombreuiè  ôc  fuperbement  équi- 

fide.  Les  Infubriens  & les  Boiens  foûtinrent  aulfi  conftamment 
e parti  qu’ils  avoient  pris.  Mais  les  Vénétes  ôc  les  Cénomans 
fe  rangèrent  du  côté  des  Romains , gagnés  par  les  Ambaffa- 
deurs  qu’on  leur  avoit  envoyés  : ce  qui  obligea  les  Rois  Gau- 
lois de  laiffer  dans  le  pays  une  partie  de  leur  armée  pour  le 
garder  contre  ces  peuples.  Ils  partent  enfuite , ôc  prennent  leur 
route  par  la  Tyrrhénie  , ayant  avec  eux  cinquante  mille  hom- 
mes de  pié , vingt  mille  chevaux  , & autant  de  chariots.  Sur 
la  nouvelle  que  les  Gaulois  avoient  paffé  les  Alpes  , les  Ro- 
mains firent  marcher  Lucius  Emilius  , l’un  des  Confuls , à Ari- 
minum,nour  arrêter  les  ennemis  par  cet  endroit.  Un  des 
Préteurs  fut  envoyé  dans  la  Tyrrhénie.  Caius  Atilius  , l’autre 
Conful , étoit  allé  devant  daes  la  Sardaigne.  Tout  ce  qui  refta 
dans  Rome  de  Citoyens  , étoit  concerné , & croyoit  toucherait 
moment  de  fa  perte.  Cette  frayeur  n’a  rien  qui  doive  furpren- 
dre.  L’extrémité  où  les  Gaulois  les  a voient  autrefois  réduits,  étoit 
encore  préfente  à leurs  efprits.  Pour  éviter  un  fcmblable  mal- 
heur , ils  alTemblent  ce  qu’ils  avoient  de  troupes  , ils  font  de 
nouvelles  levées  ; ils  mandent  à leurs  alliés  de  fe  tenir  prêts, 
ils  font  venir  des  Provinces  de  leur  domination  les  Regiftres 
où  étoient  marqués  les  jeunes  gens  en  âge  de  porter  les  armes  , 
afin  de  connoître  toutes  leurs  forces.  On  donna  aux  Confuls 
la  plus  grande  partie  des  troupes  , ôc  ce  qu’il  y avoit  de  meil- 
leur parmi  elles.  Des  vivres  ôc  des  munitions  , on  en  avoit  fait 
un  fi  grand  amas  que  l’on  n’a  point  d’idée  qu’il  s’en  foit  jamais 
fait  un  pareil.  Il  lcnr  venoit  des  fecours , ôc  de  toutes  fortes, 
&•  de  tous  côtés.  Car  telle  étoit  la  terreur  que  l’irruption  des 
Gaulois  avoit  répandue  dans  l’Italie  , que  ce  n’étoit  plus  pour 
les  Romains  que  les  peuples  croyoient  porter  les  armes  ; ils  ne 
penfoient  plus  que  c’étoit  à la  puiffance  de  cette  République 
que  l’on  en  vouloit  ; c’étoit  pour  eux-mêmes  , pour  leur  patrie  , 
pour  leurs  villes  qu’ils  craignoient , ôc  c’eft  pour  cela  qu’ils 
• étoient  fi  prompts  à exécuter  tous  les  ordres  qu’on  leur 
donnoir. 

a« RorÈumi  Faifons  le  détail  des  préparatifs  de  cette  guerre  , ôc  des 
troupes  que  les  Romains  avoient  alors.  De  là  on  jugera  en 
quel  état  étoient  les  affaires  de  ce  peuple,  lorfqu’Annibal  ofa 
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I’attaqiier  ; 8c  combien  fes  forces  étoient  formidables  , lorfque 
ce  Général  des  Carthaginois  eut  l’audace  de  lui  tenir  tète  ; 
quoiqu’il  l’ait  fait  allez  heureufement  pour  le  jetter  dans  de 
très-grands  embarras.  11  partit  avec  les  Confuls  quatre  légions 
Romaines,  chacune  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  de  pié 
& de  trois  cents  chevaux  : il  y avoit  encore  avec  eux  du  coté 
des  alliés , trente  mille  fantallins  6c  deux  mille  chevaux;  plus 
de  cinquante  mille  hommes  d’infanterie  8c  quarante  mille  che- 
vaux, tant  des  Sabins  que  des  Tyrrhéniens , que  l’alarme  gé- 
nérale avoit  fait  accourir  au  fecours  de  Rome , 5c  que  l’on  en- 
voya fur  les  frontières  de  la  Tyrrhénie  avec  un  Préteur  pour 
les  commander.  Les  Umbriens  ôc  les  Sarfinates  vinrent  aufli 
de  l’Apennin  au  nombre  de  vingt  mille , ôc  avec  eux  autant  de 
ÎVénetes  ôc  de  Cénomans  , que  l’on  mit  fur  les  frontières  de  la 
Gaule  * afin  que  fe  jettant  fur  les  terres  des  Boiens , ils  déta- 
chaient des  autres , 6c  rappellalfent  chez  eux  ceux  qui  en 
étoient  fortis.  Ce  furent  là  les  troupes  deftinées  à la  garde  du 
• pays.  A Rome  on  tenoit  prêt , de  peur  d’être  furpris  , un  corps 
d’armée  , qui  dans  l’ôccafion  tenoit  lieu  de  troupes  auxiliaires , 
6c  qui  étoit  compofé  de  vingt  mille  piétons  Romains  ôc  de 

3uinze  cents  chevaux , de  trente  mille  piétons  des  alliés  ôc  de 
eux  mille  hommes  de  cavalerie  : les  Regiftres  envoyés  au  Sé- 
nat porcoient  quatre-vingt  mille  hommes  de  pié  ôc  cinq  mille 
chevaux  parmi  les  Latins,  6c  chez  les Samnites  foixante  ôc  dix 
mille  piétons  ôc  fept  mille  chevaux.  Les  Iapyges  ôc  les  Méfa- 
pyges  fournifloient  outre  cela  cinquante  mille  fantaffins  ôc 
ïeize  mille  cavaliers  ; les  Lucaniens  trente  mille  hommes  de 
pié  ôc  trois  mille  chevaux  ; les  Marfes  , les  Maruciniens , les 
Férentiniens  ôc  les  Veftiniens  vingt  mille  hommes  de  pié  ôc 
quatre  mille  chevaux.  Dans  la  Sicile  ôc  à Tarente  il  y avoit 
encore  deux  légions , compofées  chacune  de  quatre  mille  deux 
cents  hommes  de  pié  ôc  de  deux  cents  chevaux.  Les  Romains 
ôc  les  Campaniens  faifoient  enfemble  deux  cents  cinquante 
mille  hommes  d’infanterie  , ôc  vingt-trois  mille  de  cavalerie» 
•De  forte  que  l’armée  campée  devant  Rome  étoit  de  plus  de 
cent  cinquante  mille  hommes  de  pié  ôc  de  fix  mille  chevaux: 
& ceux  qui  étoient  en  état  déporter  les  armes  , tant  parmi  les 
Romains  que  parmi  les  Alliés  , montoient  à fept  cents  mille 
hommes  de  pié  ôc  foixante  ôc  dix  mille  chevaux.  Ce  font  pour- 
tant là  ceux  qu’Annibal  vint  attaquer  jufques  dans  l’Italie., 
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quoiqu’il  n’eût  pas  vingt  mille  hommes , comme  nous  le  ver-J 
tons  plus  au  long  dans  la  fuite. 

A peine  les  Gaulois  furent-ils  arrivés  dans  la  Tyrrhénie, 
qu’ils  y firent  le  dégât  fans  crainte , ôc  fans  que  perlonne  les 
arrêtât.  Ils  s’avancèrent  enfin  vers  Rome.  Déjà  ils  étoient  aux 
environs  de  Clulium , ville  à trois  journées  de  cette  Capitale, 
lorfqu’ils  apprennent  que  l’armée  Romaine , qui  était  dans  la 
Tyrrhénie,  les  fuivoit  de  près  ôt  alloit  les  atteindre.  Ils  re- 
tournent aufli-tôt  fur  leurs  pas  pour  en  venir  aux  mains  avec 
elle.  Les  deux  armées  ne  furent  en  préfence  que  vers  le  cou- 
cher du  fbleil , ôc  campèrent  à fort  peu  de  diftance  l’une  de 
l’autre.  La  nuit  venue  , les  Gaulois  allument  des  feux , ÔC 
ayant  donné  ordre  à leur  cavalerie , dès  que  l’ennemi  l’auroit 
apperçue  le  matin , de  fuivre  la  route  qu’ils  alloient  prendre , ils 
fe  retirent  fans  bruit  vers  Féfiile , ôt  prennent  là  leurs  quartiers  , 
dans  le  dcfTein  d’y  attendre  leur  cavalerie  ; ôc  quand  elle  auroit 
joint  le  gros , de  fondre  à l’improvifle  fur  les  Romains.  Ceux- 
ci  à la  pointe  du  jour  voyant  cette  cavalerie , croyent  que  les  • 
Gaulois  ont  pris  la  fuite,  ôt  fe  mettent  à la  pourfuivre.  ils  ap- 
prochent , les  Gaulois  fe  montrent  ôt  tombent  fur  eux  : l’aélioa 
s’engage  avec  vigueur  , mais  les  Gaulois  plus  braves  & en  plus 
grand  nombre  eurent  le  defTus.  Les  Romains  perdirent  là  au 
moins  lix  mille  hommes  : le  refte  prit  la  fuite , la  plupart  vers  un 
certain  porte  avantageux,où  Us  fe  cantonnèrent.  D’abord  les  Gau- 
lois penferent  à les  y forcer  ; c’étoit  le  bon  parti , mais  ils  chan- 
gèrent de  fentiment.  Fatigués  ôcharaffés  par  la  marche  qu’ils 
avoient  faite  la  nuit  précédente , ils  aimèrent  mieux  prendre 
quelque  repos  ; laiffant  feulement  une  garde  de  cavalerie  autour 
delà  hauteur  où  les  fuyards  s’étoient  retirés,  ôt  remettant  au 
lendemain  à les  afliéger , en  cas  qu’ils  ne  fe  rendifïent  pas  d’eux- 
mêmes. 

Pendant  ce  tems-là  Lucius  Emilius  , qui  avoir  fon  camp  vers 
la  mer  Adriatique  , ayant  appris  que  les  Gaulois  s’etoient  jettés 
dans  la  Tyrrhénie,  ôc  qu’ils  approchoient  de  Rome,  il  vint  en 
diligence  au  fecours  de  fa  patrie  , ôc  arriva  fort  à propos.  S’é- 
tant campé  proche  des  ennemis , les  fuyards  de  deflus  leurhau- 
teur  virent  les  feux , ôc  fe  doutant  bien  de  ce  que  c’étoit,  ils 
reprirent  courage.  Ils  envoyent  au  plus  vite  quelques-uns  des 
leurs  fans  armes  pendant  la  nuit  ôc  à travers  une  forêt  pour 
annoncer  au  Conful  ce  qui  leur  étoic  arrivé.  Emilius , fans 
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f>erdre le tems à délibérer,  commande  aux  Tribuns,  dès  que 
e jour  commenceroit  à paraître , de  fc  mettre  en  marche  avec 
l’infanterie;  il  fe  met  lui  à la  tâte  de  la  cavalerie , ôc  tire  droit 
vers  la  hauteur.  Les  Chefs  des  Gaulois  avoient  auffi  vû  les  feux 
pendant  la  nuit , ôc  conjecturant  que  les  ennemis  dtoient  pro- 
che , ils  tinrent  confeil.  Anéroefte  leur  Roi  dit  qu’après  avoir 
fait  un  fi  riche  butin,  (car  ce  butin  dtoit  immenle  en  prilon- 
niers , en  beftiaux  ôc  en  bagages  ) il  n’dtoit  pas  à propos  de 
s’expofer  à un  nouveau  combat , ni  de  courir  le  rifque  de  perdre 
tout;  qu’il  valoit  mieux  letourner  dans  leur  patrie;  qu’après 
s’étre  ddchargds  là  de  leur  butin  , ils  feraient  plus  en  dtat , fi  on 
letrouvoit  bon , de  reprendre  les  armes  contre  les  Romains. 
Tous  fe  rangent  à cet  avis , avant  le  jour  ils  lèvent  le  camp, 
& prennent  leur  route  le  long  de  la  mer  par  la  T yrrhdnie.  Quoi- 
que Lucius  eût  joint  à fes  troupes  celles  qui  s’dtoient  réfugiées 
fur  la  hauteur , il  ne  crut  pas  pour  cela  qu’il  fùt.de  la  prudence 
de  hafarder  une  bataille  rangde  ; il  prit  le  parti  de  fuivre  -les  en- 
nemis , Ôc  d’obferver  les  tems  ôc  les  lieux  où  il  pourrait  les  in- 
commoder ôc  regagner  le  butin. 


CHAPITRE  VI. 

Bataille  6*  viéloire  des  Romains  contre  les  Gaulois 
’ proche  de  Telamon . 

LE  hafard  voulut  que  dans  ce  tems-là  même  Caius  Atilius 
venant  de  Sardaigne  débarquât  fes  légions  à Pife  , ôc  les 
conduisît  à Rome  par  une  route  contraire  à celle  des  Gau- 
lois. A Telamon , ville  des  Tyrrhéniens  quelques  fourragcurs 
Gaulois  étant  tombés  dans  l’avant-garde  du  Conful,  les  Ro- 
mains s’en  failïrent.  Interrogés  par  Atilius , ils  racontèrent  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  , qu’il  y avoit  dans  le  voifinage  deux  armées , 
ôc  que  celle  des  Gaulois  droit  fort  proche  , ayant  en  queue 
celle  d’Emilius.  Le  Conful  fut  touché  de  l’échec  que  .fon  Col- 
lègue avoit  fouffert:  mais  il  fut  charmé  d’avoir  furpris  les  Gau- 
lois dans  leur  marche , ôc  de  les  voir  entre  deux  armées.  Sur 
le  champ  il  commande  aux  Tribuns  de  ranger  les  légions  en 
bataille , de  donner  à leur  front  l’étendue  que  les  lieux  permet- 
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raient,  ôc  d’aller  gravement  au-devant  de  l’ennemi.  Sur  le 
chemin  il  y avoit  une  hauteur , au  pié  de  laquelle  il  falloit  que 
les  Gaulois  paflaflent.  Atilius  y courut  avec  la  cavalerie , ôc  fe 
logea  fur  le  fommet , dans  le  defiein  de  commencer  le  premier 
le  combat  , perfuadé  que  par-là  il  auroit  la  meilleure  part  à 
la  gloire  de lcvencment.  Les  Gaulois,  qui  croyoient  Atilius 
bien  loin  , voyant  cette  hauteur  occupée  par  les  Romains , ne 
foupçonnerent  rien  autre  chofe  , finon  que  pendant  la  nuit 
Emilius  avoit  battu  la  campagne  avec  fa  cavalerie  pour  s’em- 
parer le  premier  des  poftes  avantageux.  Sur  cela  ils  déta- 
chèrent aulïi  la  leur  ôc  quelques  armés  à la  légère  pour  chaf- 
fer  les  Romains  de  la  hauteur.  Mais  ayant  lu  d’un  prifon- 
nier  que  c’étoit  Atilius  qui  l’occupoit , ils  mettent  au  plus 
vite  l’infanterie  en  bataille  , ôc  la  difpofent  de  maniéré  que  ran- 
gée dos  à dos  , elle  fàifoit  front  par  devant,  ôc  par  derrière  ; 
ordre  de  bataille  qu’ils  prirent  fur  le  rapport  du  prifonnier  ôc 
fur  ce  qui  fe  pafïoit  actuellement , pour  fe  défendre  ôc  contre 
ceux  qu’ils  favoient  à leurs  troulïes , ôc  contre  ceux  qu’ils  au- 
raient en  tête. 

Emilius  avoit  bien  ouï  parler  du  débarquement  des  légions 
à Pifc  , mais  il  ne  s’attendoit  pas  qu’elles  feraient  fi  proche  ; il 
n’apprit  fùrement  le  fecours  qui  lui  étoit  venu , que  par  le  com- 
bat qui  fe  donna  à la  hauteur.  Il  y envoya  aulïi  de  la  cavale- 
rie , ôc  en  môme  tems  il  conduifit  aux  ennemis  l’infanterie  ran- 
gée à la  manière  ordinaire. 

Dans  l’armée  des  Gaulois,  les  GéfateS  , ôc  après  eux  les 
Infubricns  faifoient  front  du  côté  de  la  queue , qu’Emilius  devoit 
attaquer;  ils  avoient  à dos  les  Taurifques  ôc  les  Boiens  , qui 
faifoient  face  du  côté  qu’Atilius  viendrait.  Les  chariots  bor- 
doient  les  ailes  ; ôc  le  butin  fut  mis  fur  une  des  montagnes 
voilines , avec  un  détachement  pour  le  garder.  Cette  armée 
à deux  fronts  nctoit  pas  feulement  terrible  à voir , elle  étoit 
encore  très-propre  pour  l’action.  Les  Infubriens  y paroiffoient 
avec  leurs  braies  , ôc  n’ayant  autour  d’eux  que  des  faics  légères. 
Les  Géfatcs  au  premier  rang , foit  par  vanité , foit  par  bca- 
voure  , avoient  même  jetté  bas  ces  habits , ôc  ne  gardoient 
oue  leurs  armes,  de  peur  que  les  buiffons  qui  fe  rencontraient 
la  en  certains  endroits  ne  les  arrêtaflent , ôc  ne  les  empêchât- 
fent  d’agir.  Le  premier  choc  fe  fit  à la  hauteur  , ôc  fut  vû  des 
trois  armées , tant  il  y avoit  de  cavalerie  de  part  ôc  d’autre  qui 
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combattait.  Atilius  perdit  la  vie  dans  la  mêlée  , où  il  fe  diftin- 
guoit  par  [fon  intrépidité  & fa  valeur , & fa  tête  fut  apportée 
aux  Rois  des  Gaulois.  Malgré  cela  la  cavalerie  Romaine  fit 
fi  bien  fon  devoir , quelle  emporta  le  porte , ôc  gagna  une 
pleine  victoire  fur  celle  des  ennemis. 

L’infanterie  s’avance  enfuite  l’une  contre  l’autre.  Ce  fut  un 
fpeêtacle  fort  fingulier,  ôc  auffi  furprenant  pour  ceux  qui  fur 
le  récit  d’un  fait , peuvent  par  imagination  le  le  mettre  com- 
me fous  les  yeux  , que  pour  ceux  qui  en  étaient  témoins.  Car 
une  bataille  entre  trois  armées  tout  enfemble  , eft  affûrément 
une  aêtion  d’une  efpece  6c  d’une  manœuvre  bien  particulière. 
D’ailleurs  aujourd’hui  comme  alors , il  n’eft  pas  aifé  de  démê- 
ler , fi  les  Gaulois  attaqués  de  deux  côtés , s’étoient  formés 
de  la  maniéré  la  moins,  avantageufe , ou  la  plus  convenable. 
Il  eft  vrai  qu’ils  avoient  à combattre  de  deux  côtés  : mais  auffi 
rangés  dos  a jdos  , ils  fe  mettoient  mutuellement  à couvert  de 
tout  ce  qui  pouvoir  les  prendre  en  queue.  Et  ce  qui  devoit  le  plus 
contribuer  a la  Victoire , tout  moyen  de  fuir  leur  était  interdit  ; 
ôc  une  fois  défaits , il  n’y  avoit  plus  pour  eux  de  falut  à efpé- 
rer  : car  tel  eft  l’avantage  de  l’ordonnance  à deux  fronts. 

Quant  aux  Romains , voyant  les  Gaulois  ferrés  entre  deux 
armées  ôc  envelopés  de  toutes  parts , ils  ne  pouvoient  que 
bien  efpérer  du  combat  : mais  d’un  autre  côté  la  difpofition  de 
ces  troupes  , 6c  le  bruit  qui  s’y  faifoit,  les  jcttoit  dans  l’épou- 
vante. Le  nombre  des  cors  6c  des  trompettes  y était  innom- 
brable , ôc  toute  l’armée  ajoutant  à ces  inftrumens  , fes  cris 
de  guerre , le  vacarme  étoit  tel  que  les  lieux  voifins , qui  le 
renvoyoient,  fembloient  d’eux-mêmes  joindre  des  cris  au  bruit 
que  faifoient  les  trompettes  ôc  les  foldats.  Ils  étaient  encore 
effrayés  de  l’air  Ôc  des  mouvemens  des  foldats  des  premiers 
rangs  , qui  en  effet  frappoient  autant  par  la  beauté  ôc  la  vigueur 
de  leurs  corps , que  par  leur  nudité  : outre  qu’il  n’y  en  avoit 

Eoint  dans  les  premières  compagnies  , qui  n’eût  le  cou  ôc  les 
ras  ornés  de  colliers  ôc  de  braflêlets  d’or.  A l’afpect  de  cette 
armée  , les  Romains  ne  purent  à la  vérité  fe  défendre  de  quel- 
'quefraiedr,  mais  l’efpérance  d’un  riche  butin  emfiamma  leur 
courage.: 

Les  Archers  s’avancent  fur  le  front  de  la  première  ligne , 
félon  la  coutume  des  Romains,  ôc  commencent  l’adion  par 
une  grêle  épouvantable  de  traits.  Les  Gaulois  des  derniers 
Tome  I.  Q q 
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rangs  n’en  fouffrirent  pas  extrêmement,  leurs  braies  & leurs 
faies  les  en  défendirent  : mais  ceux  des  premiers , qui  ne  s’at- 
tendoient  pas  à ce  prélude , ôc  qui  n’avoient  rien  fur  leurs  corps 
qui  les  mît  à couvert , en  furent  très-incommodés.  Ils  ne  là- 
voient  que  faire  pour  parer  les  coups.  Leur  bouclier  n’étoit 
pas  a!Tez  large  pour  les  couvrir , ils  étoient  nuds  , ôc  plus  leurs 
corps  étoient  grands , plus  il  tomboit  de  tTaits  fur  eux.  Se  ven- 
ger fur  les  archers  mêmes  des  bleffurcs  qu’ils  recevoient , cela 
étoit  impoflible,  ils  en  étoient  trop  éloignés  ; ôc  d’ailleurs  com- 
ment avancer  au  travers  d’un  fi  grand  nombre  de  traits  ? Dans 
cet  embarras , les  uns  tranfportés  de  colere  ôc  de  defefpoir , fe 
jettent  inconfidérément  parmi  les  ennçmis , & fe  livrent 
volontairement  à la  mort:  les  autres  pâles  , défaits,  tremblans, 
reculent  ôc  rompent  les  rangs  qui  étoient  derrière  eux.  C’eft 
ainfi  que  dès  la  première  attaque  fut  rabaillé  l’orgueil  ôc  la 
fierté  des  Géfates. 

Quand  les  archers  fe  furent  retirés , les  Infubriens , les  Boiens 
& les  Taurifques  en  vinrent  aux  mains.  Ils  fe  battirent  avec 
tant  d’acharnement , que  malgré  les  plaies  dont  ils  étoient 
couverts , on  ne  pouvoit  les  arracher  de  leur  pofte.  Si  leurs 
armes  culfent  été  les  mêmes  que  celles  des  Romains , il  rem- 
portoient  la  victoire.  Ils  avoient  à la  vérité  comme  eux  des  bou- 
cliers pour  parer,  mais  leurs  épées  ne  leur  rendoient  pas  les 
mêmes  fervices.  Celles  des  Romains  tailloient  ôc  perçoient , au 
lieu  que  les  leurs  ne  frappoient  que  de  taille. 

Ces  troupes  ne  foûtinrent  que  jufiqu’à  ce  que  la  cavalerie 
Romaine  fut  defeendue  de  la  hauteur , ôc  les  eût  prifes  en  flanc. 
Alors  l’infanterie  fut  taillée  en  pièces , ôc  la  cavalerie  s’en- 
fuit à vauderoute.  Quarante  mille  Gaulois  relièrent  fur  la  pla- 
ce, ôc  on  fit  au  moins  dix  mille  priionniers , entre  lefquels 
étoit  Concolitan  un  de  leurs  Rois.  Anéroefte  fe  fauva  avec 
quelques-uns  dcsfiensenje  ne  fai  quel  endroit  , où  il  fe  tua 
lui  ôc  les  amis  de  fa  propre  main.  Emilius  ayant  ramaflë  les  dé- 
pouilles , les  envoya  à Rome  , ôc  rendit  le  butin  à ceux  à qui  il 
appattenoit.  Puis  marchant  à la  tête  des  légions  par  la  Ligurie , 
il  fe  jettafurle  pays  des  Boiens;  y lailïa  fes  foldats'fe  gorger* 
du  butin , ôc  revint  à Rome  en  peu  de  jours  avec  l’armée.  Tout 
ce  qu’il  avoir  pris  de  drapeaux , de  colliers  ôc  de  braflelets , il 
l’employa  à la  décoration  du  Capitole  ; le  relie  des  dépouilles  6c 
les  prifonniers  fervirent  à orner  foa  triomphe.  C’eft  ainfi  qu’é- 
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choüa  cette  formidable  irruption  des  Gaulois  , laquelle  mena- 
çoit  d’une  ruine  entière  non-feulement  toute  l’Italie,  mais 
Rome  même. 

Après  ce  fuccès , les  Romains  ne  doutant  point  qu’ils  ne 
fuflTent  en  état  de  chalfcr  les  Gaulois  de  tous  les  environs  du 
Pô  , ils  firent  de  grands  préparatifs  de  guerre , levèrent  des  trou- 
pes , & les  envoyèrent  contre  eux  fous  la  conduite  de  Q.  Ful- 
vius  ôc  de  Titus  Manlius  , qui  venoient  d'être  créés  Confuls. 
Cette  irruption  épouvanta  les  Boiens,  ils  fe  rendirent  à difcré- 
tion.  Du  relie  les  pluies  furent  fi  greffes  , ôc  la  pelle  ravagea  tel- 
lement l’armée  des  Romains  , qu’ils  ne  firent  rien  de  plus  pen- 
dant cette  campagne. 

L'année  fui  vante  Publius  Furius  ôc  Caius  Flaminius  fe  jet- 
terent  encore  dans  la  Gaule,  par  le  pays  des  Anamares,  peu- 
ple affez  peu  éloigné  de  Marfeille.  Après  leur  avoir  perfuadé 
de  fe  déclarer  en  leur  faveur , ils  entrèrent  dans  le  pays  des 
Infubriens  , par  l’endroit  où  l’Addua  fe  jette  dans  le  Pô.  Ayant 
été  fort  maltraités  au  paffage  ôc  dans  leurs  campemcns , ôc  mis 
hors  d’état  d’agir , ils  firent  un  Traité  avec  ce  peuple,  ôc  for- 
tirent  du  pays.  Apres  une  marche  de  plufieurs  jours , ils  paf- 
ferent  le  Clufon  , entrèrent  dans  le  pays  des  Cénomans , leurs 
alliés,  avec  lefquels  ils  retomberont  par  le  bas  des  Alpes,  fur 
les  plaines  des  Infubriens  , où  ils  mirent  le  feu  , ôc  faccage- 
rent  tous  les  villages.  Les  Chefs  de  ce  peuple  voyant  les  Ro- 
mains dans  une  réfolution  fixe  de  les  exterminer , prirent  enfin 
le  parti  de  tenter  la  fortune , Ôc  de  rifquer  le  tout  pour  le  tour. 
Pour  cela  ils  raffemblent  en  un  même  endroit  tous  leurs  dra- 

{>eaux , même  ceux  qui  étoient  relevés  d’or  , qu’ils  appelaient 
es  drapeaux  immobiles  ôc  qui  avoient  été  tirés  du  Temple  de 
Minerve.  Ils  Font  provifion  de  toutes  les  munitions  néceffaires, 
ôc  au  nombre  de  cinquante  mille  hommes  , ils  vont  har- 
diment ôc  avec  un  appareil  terrible  fe  camper  devant  les  en- 
nemis. 

Les  Romains  de  beaucoup  inférieurs  en  nombre , avoient 
d’abord deffein de  faire  ufage  dans  cette  bataille,  des  troupes 
Gauloifes  qui  étoient  dans  leur  armée.  Mais  fur  la  réflexion 
qu’ils  firent  que  les  Gaulois  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d’en- 
fraindre  les  Traités,  Ôc  que  c’étoit  contre  les  Gaulois  que  le 
combat  devoir  fe  donner , ils  craignirent  d’employer  ceux  qu’ils 
avoient  dans  une  affaire  fi  délicate  ôc  fi  importante  ; ôc  pour 
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fe  précautionner  contre  toute  trahifon , ils  les  firent  palier  au- 
delà  de  la  rivière  , ôc  plièrent  enfuitc  les  ponts.  Pour  eux,  ils 
relièrent  en  deçà  , ôc  fe  mirent  en  bataille  fur  le  bord;  afin 
qu’ayant  derrière  eux  une  riviere  qui  n’étoit  pas  guéablc,  ils  n’ef- 
péraffent  de  falut  que  de  la  vifroire. 

Cette  bataille  eft  célèbre  par  l’intelligence  avec  laquelle  les 
Romains  s’y  conduifirent.  Tout  l’honneur  en  eft  dû  aux  Tri- 
buns , qui  inftruifirent  l’armée  en  général , ôc  chaque  foldat 
en  particulier  de  la  maniéré  dont  on  devoit  s’y  prendre.  Ceux- 
ci  , fur  les  combats  précédens , avoient  obfervé  que  le  feu  Ôc 
l’impétuofité  des  Gaulois,  tant  qu’ils  n’étoient  pas  entamés, 
les  rendoit  à la  vérité  formidables  dans  le  premier  choc  ; mais 
que  leurs  épées  n’avoient  pas  de  pointe  , qu’elles  ne  frappoient 
que  de  taille , ôc  qu’un  fcul  coup  ; que  le  fil  s’en  émouffoit , ôc 
qu’elles  fe  plioient  d’un  bout  à l’autre  : que  fi  les  foldats , après 
le  premier  coup  n’avoient  le  loifir  de  les  appuyer  contre  terre 
Ôc  de  les  redreffer  avec  le  pié  , le  fécond  n’étoit  d’aucun  effet. 
Sur  ces  remarques  les  Tribuns  donnent  à la  première  ligne  les 
piques  des  Triaires  qui  font  ^ la  fécondé , ôc  commandent  à ces 
derniers  de  fe  fervir  de  leurs  épées.  On  attaque  de  front  les 
Gaulois,  qui  n’eurent  pas  plutôt  porté  les  premiers  coups , que 
leurs  fabres  leurs  devinrent  inutiles.  Alors  les  Romains  fondent 
fur  eux  l’épée  à la  main , fans  que  ceux-ci  puiffent  faire  aucun 
ufage  des  leurs  : au  lieu  que  les  Romains  ayant  des  épées  poin- 
tues Ôc  bien  affilées , frappent  d’eftocôc  non  pas  de  taille.  Portant 
donc  alors  des  coups  Ôc  fur  la  poitrine  ôc  au  vifage  des  Gaulois  , 
ôc  fàifant  plaie  fur  plaie , ils  en  jetterent  la  plus  grande  partie 
furie  carreau.  La  prévoyance  des  Tribuns  leur  fut  d’un  grand 
fecours  dans  cette  occafion  ; car  le  Conful  Flaminius  ne  paraît 
pas  s’y  Être  conduit  en  habile  homme.  Rangeant  fon  armée  en 
bataille  fur  le  bord  même  de  la  riviere , ôc  ne  laiffant  par  là  aux 
cohortes  aucun  efpace  pour  reculer,  il  ôtoît  à la  maniéré  de 
combattre  des  Romains  ce  qui  lui  eft  particulier.  Si  pendant  le 
combat  les  ennemis  avoient  preffé  ôc  gagné  tant  l'oit  peu  de 
terrain  fur  fon  armée , elle  eût  été  renverfée  ôc  culbutée  dans 
la  rivière.  Heureufement  le  courage  des  Romains  les  mit  à 
couvert  de  ce  danger.  Ils  firent  un  butin  immenfe  , ôc  enri- 
chis de  dépouilles  confidérables  , ils  reprirent  le  chemin  de 
Rome. 

L’année  fuivante  les  Gaulois  envoyèrent  demander  la  paix  : 
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hiais  les  deux  Confuls  Marcus  Claudius , & Cneus  Cornélius 
ne  jugèrent  pas  à propos  qu’on  la  leur  accordât.  Les  Gaulois 
rebutés  fe  dilpoferent  a faire  un  dernier  effort.  Ils  furent  lever 
à leur  folde  chez  les  Géfates  le  long  du  Rhône  environ  trente 
mille  hommes , qu’ils  tinrent  en  haleine , en  attendant  que 
les  ennemis  vinfTent.  Au  Printems  les  Confuls  entrent  dans 
le  pays  des  Infubriens  , ôt  s’étant  campés  proche  d’Acerres  , 
.ville  lituée  entre  le  Pô  ôc  les  Alpes  » 41s  y mettent  le  fiége. 
Comme  ils  s’etoient  les  premiers  emparés  des  portes  avanta- 
geux , les  Infubriens  ne  purent  aller  au  fecours  : cependant 
pour  en  faire  lever  le  fiége  , ils  firent  pafler  le  Pô  à une  par- 
tie de  leur  armée  , entrèrent  dans  les  terres  des  Adréens  , ôc 
affiégerent  Claftidium.  A cette  nouvelle  Marcus  Claudius  à la 
tête  de  la  cavalerie  ôc  d’une  partie  de  l’infanterie,  court  au 
fecours  des  affiégés.  Sur  le  bruit  que  les  Romains  approchent, 
(a)  les  Gaulois  laiffent  là  Claftidium,  viennent  au-devant  des 
ennemis  , ôc  fe  rangent  en  bataille.  La  cavalerie  fond  fur  eux 
avec  impétuofité  , ils  foûtiennent  de  bonne  grâce  le  premier 
choc:  mais  cette  cavalerie  les  ayant  enfuite  envelopés  ôc  atta- 
qués en  queue  ôc  en  flanc , ils  plièrent  de  toutes  parts.  \lne 
partie  fut  culbutée  dans  la  riviere , le  plus  grand  nombre  fut 
paflfé  au  fil  de  l’épée.  Les  Gaulois  qui  étoient  dans  Acerres 
abandonnèrent  la  ville  aux  Romains , ôc  fe  retirèrent  à Milan , 
qui  eft  la  capitale  des  Infubriens. 

Cornélius  le  met  fur  le  champ  aux  troufTes  des  fuyards , Ôc 

Îaroît  tout  d’un  coup  devant  Milan.  Sa  préfence  tint  d’abord 
es  Gaulois  en  refpect  : mais  il  n’eut  pas  fitôt  repris  la  route 


(4)  Sur  le  bruit  que  let  Romains  appro- 
chent , let  Gaulois  laijfent-la  Clajliiium  , 
& viennent  au  devant  des  ennemis.  ] 
Qu'un  deuil  un  peu  plus  circonftancié  de 
cette  journée  de  la  part  de  Polybe  nous 
auroit  fait  de  plaifir  ! Mais  dans  le  précis 
qu’il  en  donne  , on  ne  laide  pas  de  trouver 
une  grande  inftruâion.  Il  parole  que  l’aile 
de  cavalerie  des  Gaulois  fut  battue , & que 
celle  des  Romains  fe  replia  fur  l'infanterie 
Gauloilë  comme  firent  M.  de  Gadion  à 
Rocroy , 8c  M.  d’Avarey  i Aimanta.  Il 
eft  certain  que  les  fuyards  ne  peuvent  plus 
nuire , 8c  qu’après  avoir  détaché  quelques 
troupes  a leur  challe  , on  n a rien  de  plus 
prellc  que  de  tourner  tur  le  Banc  qui  ré- 


fifte  encore , dont  pour  lors  la  défaite  eft 
bien  aflùrée.  Le  feu  de  la  Nation  Franqoile 
l’empêchera  fouvent  de  faire  toutes  ces  ré- 
flexions dans  pareilles  rencontres.  Je  vou- 
drais qu’un  Général  qui  connoitroit  cette 
vivacité,  chargeât  quelque  ami  plus  fleg- 
matique de  le  retenir  dans  lemblable  occa- 
fion , 8c  de  l'empccher  de  faire  ce  qui  n’eft 
que  trop  ordinaire , après  avoir  employé 
beaucoup  d’art  dans  les  préliminaires  Sc  les 
dilpo filions  de  l’aâion ,de  fe  laifler  empor- 
ter par  le  premier  fitcccs  bien  au-delà  des 
lois  de  la  prudence. 

Une  féconde  leqon  â prendre  ici  cfl  celle 
fl  fouvent  répétée  , de  ne  jamais  attendre 
l’ennemi  dans  des  lignes,  furtout  à un  flége, 
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d’Acerres  , qu’ils  fortent  fur  lui,  {a)  chargent  vivement  fori 
arriere-gardc,  en  tuent  une  bonne  partie,  ôc  en  mettent  plu- 
fieurs  en  fuite.  Le  Conful  fait  avancer  l’avant-garde , & l’en- 
courage à faire  tête  aux  ennemis  , l'action  s’engage  , les  Gau- 
lois fiers  de  l’avantage  qu’ils  venoient  de  remporter,  font  ferme 
quelque  tems  : mais  bien-tôt  enfoncés , ils  prirent  la  fuite  vers 
les  montagnes.  Cornélius  les  y pourfuivit,  ravagea  le  pays, 
& emporta  de  force  la  ville  de  Milan.  Après  cette  déroute, 
les  Chefs  des  Infubriens  ne  voyant  plus  de  jour  à fe  relever, 
fe  rendirent  aux  Romains  à diferétion. 

Ainfi  fe  termina  la  guerre  contre  les  Gaulois.  Il  ne  s’en  eft 
pas  vu  de  plus  formidable,  fi  l’on  en  veut  juger  par  l’audace 
dcfefpérée  des  combattans  , par  les  combats  qui  s’y  font  don- 
nés , & par  le  # nombre  de  ceux  qui  y ont  perdu  la  vie  en 
bataille  rangée  : mais  à la  regarder  du  côté  des  vues  qui  ont 
porté  les  Gaulois  à prendre  les  armes  , & de  l’inconfidération 
avec  laquelle  chaque  chofe  s’y  eft  faite , il  n’y  eut  jamais  de 
guerre  plus  méprifable  ; par  la  raifon  que  ces  peuples  , je  ne 
dis  pas  dans  la  plupart  de  leurs  actions , mais  généralement 


(a)  11  n’eut  fat  plutôt  reprit  la  ronte  d'A « 
ctrret  qu  ils  fartent  fur  lut , chargent  vive- 
ment jen  arriéré- garde.  ) C’cft  toujours 
Une  grande  action  qu’une  aflion  d’arricre- 
gardc,qui  demande  beaucoup  de  conduite 
&dc  prudence  dans  celui  qui  attaque,  & 
qui  doit  avoir  en  meme  temps  beaucoup 
de  vivacité , 6ns  quoi  tout  fe  parte  en  ef- 
carmouches  , durant  lelquelies  l’ennemi 
gagne  du  temps  & par  confcquentdu  ter- 
rein  , ce  qui  eft  le  tout  pour  lui. 

Fcrfonnc  n’a  encore  écrit  de  cette  par- 
tie, nous  en  traiterons  en  parlant  des  re- 
traites d’armée  : mais  je  vais-  dire  ici  en 
partant  que  la  bonne  façon  de  s’y  prendre 
eft  de  ne  point  marchander , de  faine  tous 
les  efforts  portiblcs  pour  culbuter  toutes  les 
troupes  qui  fe  prélement  les  unes  fur  les 
autres,  pour  y mettre  le  troubles  la  con- 
fufion , & tâches  de  parvenir  aux  baga- 
ges ; car  alors  il  eft  bien  difficile  que 
ceux-ci  ifenbarrartcnf  les  troupes  , 8:  ne 
jettent  l’épouvante  parmi  elles,  ta  cava- 
lerie eft  de  peu  d’ufagedans  ces  lortes  d’a- 
âions,  elle  ne  doit  (ervir  qu’à  foùtenir  l’in- 
fanterie, qui  doit  charger  fur  plutîeurs 
colonnes  les  efeadrons  entre  leurs  diftan- 
ces.  Ceci  fuppofe  que  l'on  eft  fortement 


fofltenu  comme  de toute  Famée,  ou  de 
la  majeure  partie , & que  le  delfejn  eft  for- 
mé de  rendre  l uftion  générale  fi  l’ennemi 
prête  le  collet  ,fans  quoi  il  faut  aller  au 
contraire  bride  en  main  pour  ne  pas  per- 
dre fon  premier  avantage  , 8t  il  vaut 
mieux  laiflèr  aller  l’ennemi  que  de  s’expo- 
fer  à ctre  ramené  avec  perte.  L’on  con- 
noit  quand  il  eft  tems  de  fe  retirer  torique 
l’ennemi  commence  i le  rallier  , à prclën- 
ter  des  apparences  de  difpofitions  , & à 
tenir  les  meilleurs  portes  ou  lieux  favora- 
bles , alors  l’on  doit  croire  que  le  fecom 
lui  arrive,  S qu’il  ne  tardera  pos  à atta- 
quer lui-méme  pour  lë  défaire  de  l’incom- 
modité de  votre  pourluite.  • 

Dans  les  affaires  ou  combats  de  crue 
nature  l’on  doit  oblcrver  que  le  terrent 
change  à chaque  pas , & qoe  par  corffé- 
quent  il  fout  changer  de  difpofition.  Quand 
on  aura  connu  cette  partie  de  la  guerre, 
& qu’elle  fera  véiiuite  en  principei , cela 
ne  paroitra  pas  fi  difficile. 

Dans  l’occafion  dont  il  s’agit , on  voit 
que  les  Gaulois  après  avoir  entamé  leu» 
aétiori  pour  s’étre  trop  abandonnés  au  gé- 
nie de  la  Nation  , 8t  h l’impéiuofitc  qui  a 
toûjcurs  fait  fa  principale  qualité  , penit- 
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dans  tout  ce  qu’ils  entreprennent , fuivent  plutôt  leur  impé- 
tuofité , qu’ils  ne  confultent  les  réglés  de  la  raifon  ôt  de  la 
-ptudence.  Audi  furent-ils  châtiés  en  peu  de  tems  de  tous  les 
environs  du  Pô,  à quelques  endroits  près  qui  font  au  pié  des 
Alpes;  ôc  cet  événement  m’a  fait  croire,  qu’il  ne  falloit  pas 
lailler  dans  l’oubli  leur  première  irruption , les  chofes  qui  fe 
font  pafTées  depuis , & leur  derniere  défaite.  Ces  jeux  de  1a 
fortune  font  du  reflort  de  l’hiftoire  ; il  eft  bon  de  les  tranfmet- 
tre  à nos  neveux  , pour  leur  apprendre  à ne  pas  craindre  les 
incurfions  fubites  & c irrégulières  des  Barbares.  Ils  verront  par- 
la quelles  durent  peu  , ôc  qu’il  eft  aifé  de  fe  défaire  de  ces 
fortes  d’ennemis , pourvu  qu’on  leur  tienne  tête , ôc  que  l’on 
mette  plutôt  tout  en  œuvre , que  de  leur  rien  céder  de  ce  qui 
ftous  appartient.  Je  fuis  perfuadé  que  ceux  qui  nous  ont  laiffé 
i’hiftoire  de  l’irruption  des  Perfes  dans  la  Grèce , ôc  des  Gaulois 
à Delphes , ont  beaucoup  contribué  au  fuccès  des  combats  que 
les  Grecs  ont  foutenus  pour  maintenir  leur  liberté.  Car  quand 
on  fe  repréfente  les  chofes  extraordinaires  qui  fe  firent  alors , 


rent  tout  leur  avantage , & furent  obligés 
à combattre  contte  leur  intention. 

Ceft  le  même  événement  que  l’affaire 
de  M.  le  Prince  de  Condé  a Senetf.  Ce 

rnd  homme  qui  participoit  au  génie  de 
Nation  dont  il  a fint  long- tems  la  gloi- 
re, non  comerw  d’avoir  pleinement  battu 
l’arnere  garde  du  Prince  d’Orange , de 
s'étre  rendu  maître  des  équipages  auxquels 
M mit  le  feu  , voulut  pouflêr  plus  loin , & 
s'engagea  dans  un  fort  mauvais  pas , & fi 
mauvais  qu’il  n’y  avoir  que  lui  qui  pùts’en 
tirer.  Le  Prince  d’Orange  ayant  oppofé  à 
ce  torrent  de  valeur  , de  (âges  difpofitions 
derrière  les  houblonieres  St  les  haies  du 
Village  du  Fai , lui  fit  rencontrer  i chaque 
pas  des  troupes  fraîches  & de  nouveaux 
obihicles.  Comme  il  avoir  en  tete  un  Hc- 
tos  qui  loin  de  le  rebuter  des  mauvais  fuc- 
ccs  n’en  devenou  que  plus  terrible  , il  n’y 
eut  que  la  nuit  qui  fitcelfer  un  combat  que 
fi  ravine  que  le  Prince  d'Orange  avait  mife 
devant  lui  n’avoit  rendu  que  plusfanglant , 
il  l’ctoit  déjà  au  point  qu’il  ne  s'en  eft 
gueres  vù  d’aulfi  meurtrier.  Si  M.  le  Prin- 
ce eût  prévu  le  lang  que  cette  viéloire  dé- 
troit lui.coûter,  il  ne  l'eût  peut-être  pas  en- 
treprise : mais  il  étoit  ardent , & il  le  trou- 
va engagé.  Les  grands  exemples  de  bra- 
voure qu’il  jr  donna  firent  faite  des  aérions 


fingulieres,  & il  eft  1 croire  qu’il  eût  forcé 
encore  la  ravine  fur  le  bord  de  laquelle  la 
nuit  Sr  non  l’ennemi  l'arrêta.  Sa  tête  étoit 
d’une  fi  bonne  trempe  qu’il  conferva  tou- 
jours (a  préfence  d'efprit  dans  tous  les  dan- 
gers auxquels  il  s'expotû  ce  jour- là.  Bien 
des  gens  ont  prétendu  qu’il  s’etoit  trop 
échaufté  à la  fin  , fit  qu’après  avoir  été 
grand  Capitaine  & Tbld.it  furieux  dans  la 
meme  journée , la  fin  ne  le  trouva  pas  fi 
grand  : mais  c'eftà  tort,  car  quoique  parmi 
des  traits  de  courage  prodigieux  le  inc  me 
ordre  ni  la  meme  fageJTe  ne  parodient  plus, 
il  eft  cependant  certain  que  fans  la  pru- 
dence 8t  la  valeur  du  Chef,  ces  fortes  d'ac- 
tions difpurées  ti’auroient  pas  aflùrément 
une  heureuiè  ifluc.  Celle  de  cette  journée 
•ut  toutes  les  marques  de  1r  viâoirc  , le 
champ  de  bataille,  les  morts  fc  les  bielles , 
ainfi  que  les  bagages  , demeurèrent  an 
Prince  de  Condé,  qui  coucha  fur  le  champ 
de  bataille  ; prêt  à recommencer  le  len- 
demain. Mais  le  Prince  d’Orange  n’etant 
pas  de  même  avis  fit  fa  retraite  durant  la 
nuit , & partant  il  n’auroit  pas  dû  chanter 
de  Te  Deum  pour  cette  journée  : mais  des 
raiforts  de  politique  en  ont  fait  chanter 
bien  d’autres  avec  aufli  peu  de  fujet.  Il  ne 
fuftic  pas  pour  la  vaSoire  de  s’etre  bien  dé- 
fendu, il  en  faut  d'autres  témoignages. 
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& le  nombre  innombrable  d’hommes  , qui  malgré  leur  valeur 
& leur  formidable  appareil  de  guerre , lurent  vaincus  par  des 
troupes , qui  furent  dans  les  combats  leur  oppofer  la  réfolu- 
tion , l’adrelTe  & l’intelligence  ; il  n’y  a plus  de  magafins , plus 
d’arfenaux , plus  d’armées  qui  épouvantent , ou  qui  fàlfent  per- 
dre l’efpérance  de  pouvoir  défendre  fon  pays  & fa  patrie.  Or 
comme  les  Gaulois  n’ont  pas  feulement  autrefois  jetté  la  ter- 
reur dans  la  Grece  , mais  que  cela  eft  encore  arrivé  plufieurs 
fois  de  nos  jours , q’a  été  pour  moi  une  nouvelle  raifon  de 
reprendre  plus  haut , & de  rapporter  en  abrégé  les  principaux 
points  de  leur  hiftoire.  Revenons  maintenant  à celle  des  Car- 
thaginois. 


OBSERVATIONS 
Sur  la  bataille  de  Télamon. 


§.  I. 

Réflexions  fur  le  combat  qui  précéda 
la  journée  de  Télamon.  Défaite 
des  Romains  ; retraite  des  Gaulois 
jufqu’â  Télamon. 

POur  s’inftruire  dans  la  leélure 
de  l’évenement  dont  il  eft  quef- 
tion  , il  me  femble  nécelfafre  de  po- 
fer  l’état  des  chofes;  je  crois  d’a- 
bord devoir  faire  obferver  qu’il  y a 
bien  de  la  différence  entre  l’entre- 
prife  , ou  pour  mieux  dire , l’irrup- 
tion des  Gaulois , & la  conduite 
du  conquérant.  Ceux-ci  cherchent 
non  un  établilfemcnt , mais  des  ri- 
cheffes  portatives  : celui-là  au-con- 
traire  veut  des  étabilfemens , & con- 
ferver  fous  fa  domination  telle  ou 
telle  Province  : partant  les  Gau- 
lois ne  s’écartoient  point  des  bons 
principes  tant  qu’ils  accumuloient 
du  butin  ; ils  n’etoient  venus  là  que 


pour  cela.  Il  n’eft  donc  pas  éton^ 
nant  qu'après  une  première  viéloire 
ils  fe  retirent  ; quand  on  a obtenu  ce 
qu’on  defiroit  il  ne  refte  plus  rien 
à faire.  Les  Généraux  Gaulois  ri-; 
ches  & fatisfaits , craignant  d’ail- 
leurs que  dans  un  pays  tel  que  celui 
de  Romains  , tous  les  pas  ne  fufTent 
de  nouveaux  écueils , contons  quant 
à leur  gloire , de  la  bataille  qu’ils 
venoient  de  gagner , ne  veulent  pas 
courir  le  rilque  d’une  fécondé  qui 
pourroit  leur  enlever  leur  butin  ; 
tout  cela  eft  dans  l’ordre.  Leur  mar- 
che , leur  retraite , tout  eft  bien 
conduit  d’abord  ; ils  reviennent  fur 
leurs  pas , fachant  que  l’ennemi  les 
fuit.  Il  étoit  de  leur  honneur , & 
d’une  utilité  indifpenfable  pour  eux 
de  gagner  cette  première  aélion,- 
ils  joignent  pour  cela  la  rufe  à la 
force  i Sc  feignant  de  craindre  au 
oint  de  fe  retirer , ils  font  donner 
leur  ennemi  dans  l’embufcâde 
qu’il§ 
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Su’ils  Ijii  ont  tendue  , & ils  en  pro- 
tent  avec  avantage.  Après  une  con- 
duite aufli  glorieuse  jufqu’à  ce  mo- 
ment la  préemption  vient  à s’en 
mêler  ; c’efl  <k  tous  les  vices  celui 
qui  engendre  le  plus  volontiers  la 
pareffe  : voici  la  fourcc  de  tous  les 
autres  malheurs.  Une  partie  des  en- 
nemis fe  retranche  fur  une  hauteur, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  ; ce- 
pendant on  remet  au  lendemain  cette 
chetive  attaque , & voilà  la  faute. 

Pouvoient-ils  ne  pa,s  penfcr  que 
ceux  qui  défendoicnt  cette  hauteur, 
étoient  pour  le  moins  aufli  las  qu’- 
eux ? D’ailleurs  en  attaquant  les  Ro- 
mains dans  leurs  propres  pays  , qui 
pouvoit  1e  promettre  le  lenaemaiir? 
On  n’en  doit  jamais  imaginer  tant 
qu’il  relie  encore  quelque  chofe  à 
faire.  Gardons-nous  de  la  faute  d’ Ar- 
chias  à Thebes,  qui  pour  avoir  remis 
au  lendemain  de  voir  une  lettre  qu’il 
recevoit , n’eut  pas  le  tems  de  pré- 
venir une  confpiration  , dont  il  fut 
la  viétime  la  même  nuit.  Il  efl  ce- 
endant  vrai  de  dire  que  cette  faute 
es  Gaulois  ne  nous  paroît  aufli 
grande  que  par  la  perte  réelle  qu’elle 
leur  a occafionnée  ; car  fans  le  con- 
cours de  toutes  les  circonflances 
étrangères  à la  chofe  même , le  parti 
de  la  retraite  n’efit  été  troublé  en  au- 
cune façon  par  Emilius.  Ce  Ro- 
main ne  fe  trouvant  pas  aflez  fort 
feul  pour  attaquer  les  Gaulois  , à la 
rencontre  defquels  il  ne  s’étoit  por- 
té que  pour  couvrir  fon  pays  , fe 
* contente  dès  qu’ils  fe  retirent  d’avoir 
fàuvé  les  débris  de  la  première  ar- 
mée : mais  fans  doute  faifant  ré- 
flexion au  renfort  qu’il  vient  d’ac- 

Juérir , il  lui  prend  envie  de  fuivre 
ennemi , & de  fe  tenir  à portée 
de  profiter  de  l’occafion  favorable , 
qu’un  peu  de  confiance  ne  manque 
* jamais  de  procurer.  Elle  nç  tarda 
Tome  I. 
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pas  à fe  préfenter  ; Attilius , dont 
les  légions  venoient  de  débarquer 
à Pife  , prend  fa  route  par  la  'lyr- 
rhenie,  & furprend  desfourrageurs, 
qui  lui  racontent  la  bataille  & tou- 
tes fes  circonflances , & lui  appren- 
nent qu’Emilius  fon  collègue  n’efl 
pas  éloigné  des  Gaulois.  Détermi- 
né par  ce  rapport , il  prend  fur  le 
champ  fon  parti , & marche  droit 
à eux.  -Voilà  un  Général  aétif  qui 
ne  perd  point  de  tems  en  de  vaincs 
délibérations  ; bel  exemple  pour 
ceux  qui  font  en  pareil  cas.  Emilius 
paroît  plus  circonfpcét , & fort  mal 
informe  , ce  qui  efl  un  défaut  bien 
cffenticl  , & qui  femtfle  toûjours 
volontaire  dans  fon  pays , où  l’on^ 
eut  l’être  avec  bien  de  la  facilité?® 
ls  profitèrent  l’un  £c  l’autre  avec 
fagelfe  de  leur  bonne  fortune  ; car 
leur  habileté  jufqu’ici  n’a  paru  que 
par  la  diligence  d’Atilius.  Quant 
aux  Gaulois  nous  ne  trouvons  dans 
leur  conduite  que  la  faute  d’avoir 
laiffé  échaper  un  gros  corps  des  en- 
nemis , dont  un  peu  plus  de  la  viva- 
cité que  l’on  reproche  à cette  na- 
tion , les  eût  rendu  maîtres  aifé- 
ment  le  premier  jour.  £sTe  peut-on 
pas  conjecturer  que  fans  ce  renfort 
Emilius  fe  fût  tenu  hors  de  portée , 

& Atilius  eût  par  conféquent  été 
battu,  lui  qui  ignoroit  jufqu.’à  l’exif- 
tence  de  l’armée  Gauloifc.  Il  efl  en- 
core poflïble  que.fi  Atilius  eût  été 
défait ,.  les  Gaulois  enhardis  par 
deux  .viétoires  euflfent  tenté  & ob- 
tenu la  troifieme.  C’efl  un  grand 
préjugé  pour  une  troifieme  que  le 
gain,  des  deux  premières.  Panant 
l’on  voit  de  quelle  conféqucncc  a 
été  pour  eux  d’avoir  remis  l’atta- 
que de  la  hauteur  au  lendemain. 
Combien  d’évenètnens  à la  guerre 
euflent  eu  des  ilfues  différentes , fi 
l’on  eut  toujours  fait  fur  le. champ 
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tout  ce  qu’il  droit  poflible  de  faire  ! 

Il  efl  prefque  inutile  de  relever 
la  première  faute  des  Romains , elle 
efl  ii  grofîiere , qu’elle  ne  peut  guère 
avoir  d’imitateur.  Au  milieu  de  fon 
pays  en  plein  jour  , donner  avec 
toute  une  armée  dans  une  embuf- 
cade.  A'oir  la  cavalerie  ennemie  qui 
fe  retire , 6c  qui  attend  le  jour  pour 
cela , n’avoir  point  de  nouvelle  de 
l’infanterie  ; voilà  bien  dequoi  foup- 
çonner.  Quelques  batteurs  d’eflra- 
des  i quelques  pelotons  de  cavale- 
rie en  avant  & lur  les  ailes  paroient 
à cette  rufe  aujourd’hui  bien  ufée  ; 
mais  qui  réuffiroit  encore  quelque- 
fois vis-à-vis  certains  Généraux , 
joue  leur  ardeur  empecheroit  de  mar- 
*^Çlier  , comme  on  dit , la  fonde  à 
la  main  : on  ne  doit  point  «lier  au- 
trement dans  un  pays  ennemi , à 
portée  d’une  armée  qui  le  couvre. 


§.  II. 

Bonheur  des  Romains  avant  la 
taille  de  Tdamon. 


ba- 


SAns  vouloir  entreprendre  de 
décider  jjuels  font  les  plus  grands 
dans  l’art  de  la  guerre  , ou  des  an- 
ciens ou  des  modernes  , je  crois  dans 
cette  occafion  devoir  un  peu  me 
récrier  • contre  les  auteurs  Ro- 
mains , les  feuls  écrivains  de  ce  tems, 
qui  ont  prodigué  leurs  éloges  à 
leurs  Généraux  , à l’ occafion  de 
la  bataille,  dont  il  s’agit.  Comme 
ils  étoient  encore  plus  éloquens  que 
guerriers  , je  ne  fuis  point  étonné 
cju’ils  ayent  tranfmis  à la  poftérité 
1 admiration  des  faits,  qu’ils  ne  pré- 
sentent jamais  que  du  côté  favora- 
ble ; encore  font -ils  décorés  des 
fleurs  les  plus  féduifantes  de  la  Rhé- 
torique. 

Le  récit  feul  de  ce  qui  a précédé 
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la  bataille  de  Télamon  prouve  à 
tout  œil  tant  foit  peu  militaire , 
qu’il  n’y  a eu  , comme  nous  avons 
ait , ni  conduite  , ni  projet , ni  pré- 
voyance de  la  part  «les  Généraux 
Romains  , encore  moins  de  ce  con- 
cert qui  prouve  l’habileté  ; tout  a 
été  enfanté  par  le  hafard  , 6c  la 
fortune  qui  veilloit  à l’aggrandiffe- 
ment  de  Rome , a préfidé  feule  au 
fuccès  de  cette  journée.  D’un  au- 
tre côté , les  Gaulois  , dont  la  con- 
duite cft  belle  concertée  , réflé- 
chie & tonféquente  , n’étant  pas 
fécondés  par  la  fortune , font  la  vic- 
time de  leur  prudence  , & n’ont 
d’autre  reflource  que  de  faire  ache- 
ter cher  la  viétoire  à leurs  fortunés 
ennemis. 

La  première  armée  des  Romains 
marche  fans  ordre  , donne  dans  une 
embufeade,  fait  fans  en  profiter,  qu’- 
en attendant  Emilius , elle  fera  plus 
forte  que  les  Gaulois , que  dumoins 
elle  fe  commettra  moins:  rien  de  tout 
cela  ne  nuit  au  parti  que  la  fortune 
a adopté.  Emilius  arrive  trop  tard 
pour  avoir  part  à l’aélion  , il  igno- 
re même  qu’il  y en  ait  eu  une , il 
fauve  un  corps  dont  la  perte  pa- 
roiffoit  certaine,  fans  en  avoir  pu 
former  le  projet , 6c  s’attache  à la 
pourfuite  des  Gaulois , dans  l’idée 
Amplement  d’inquiéter  leur  arriere- 
garde.  Atilius  qui  d’un  autre  côté 
vient  de  débarquer,  prend  fa  route 
fur  un  chemin  différent  des  Gaulois, 
preuve  certaine  qu’il  n’a  point  de 
projet  contr’eux  : la  fortune  lui  amè- 
ne les  four  rageurs  ennemis  j n’eft- 
ce  pas  le  venir  prendre  par  la 
main  pour  le  mener  à la  viétoire  ? 
Où  efl  dans  tout  cela  la  haute 
fcience  6c  la  grande  habileté 

Îue  vantent  les  anciens  écrivains? 

1 me  femble  que  de  plus  longs 
raifonnemens  feroient  fuperflus , 6c 


Digitized  by  Google 


Digitized>y  Google 


T*. 


W ^ 1 


Plan  de  la  Bataille  de  teiamon  ou 


LIVRE  IL  C 

que  le  (impie  récit  fuffic  pour  prou- 
ver que  le  hafard  a conduit  tout 
ce  qui  a précédé  le  combat , & l’a 
toujours  tourné  à l’avantage  des  Ro- 
mains. C’eft  une  grande  qualité  à 
la  guerre  que  d’Être  heureux.  Nous 
voyons  ici  que  l’habileté  ne  fuffit 
pas  , puifque  l’on  va  voir  dans  l’or- 
dre de  bataille  , tout  ce  que  la  Tac-1 
tiqué  ancienne  avoit  de  plus  (avant 
mis  en  ulàge  par  les  Gaulois , qui 
ne  paroifloient  point  épouvantés  de 
fe  trouver  tout  d’un  coup  attaqués 
& inveftis  par  deux  armées  . au  mo- 
ment qu’ils  viennent  d’en  battre  une 
troifieme.  N’ayant  plus  d’autres  ref- 
fources  que  dans  une  bonne  difpo- 
fition , ils  mettent  d’abord  leurs  ba- 
gages ôc  leur  butin  fur  une  hauteur 

Îardéc  par  de  l’infcnterie  ( 10). 

>ebarra(ïés  de  ce  foin,  ils  ne  fon- 
gent  plus  qu’au  combat,  & pour 
réfirter  aux  deux  armées  ils  fe  for- 
ment fur  deux  lignes  dos-à-dos  „ 
dont  l’une  (2)  fait  (ace  à Atilius  , 
& l’autre  ( 3 ) à Emilius , & leur 
cavalerie  (4)  & (y)  fur  deux  li- 
gnes aux  deux  ailes.  Cet  ordre  de 
bataille  doublé,  les  ayant  obligés  de 
racourcir  leur  front,  ils  fe  trou- 
voient  débordés  ; mais  pour  cou- 
vrir leurs  ailes  , ils  les  entourent  de 
chariots  (6)  & (7). 

Pour  ajouter  encore  à la  force 
de' cet  ordre  de  bataille  que  la  né- 
ceflité  leur  avoit  diifté , les  Géné- 
raux Gaulois  voulurent  eutrepren- 
dre  de  déporte»  les  troupes  d’A- 
tilius  d’une  hauteur  ( 1 J ) , qu’il 
leur  importoit  d’occuper , en  face 
de  l’aîle  de  cavalerie  de  ce  front  ; 
ce  (ut  là  le  fignal  du  combat , du- 
moins  pour  Emilius , qui  jufqu’alors 
avoit  ignoré  l’arrivée  d’ Atilius. 
Il  fe  fit  de  grands  efforts  pour  em- 
porter la  hauteur , jufqu’à  ce  que 
les  Gaulois  fachant  qu’ Atilius  y 
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étoiten  perfonne,  & d’ailleurs  pref- 
fés  par  les  troupes  d’Emilius , ne 
fongerent  plus  qu’à  fe  biA  défen- 
dre. Le  combat  fut  lànglant,  la 
phalange  Gauloifç  ayant  été  enfon- 
cée par  Emilius,  & culbuttée  fur 
celle  qui  combattoit  contre  Atilius , 
il  ne  fut  plus  poffible  de  rétablir  le 
combat,  & les  Gaulois  furent  en- 
tièrement détruits.  Nous  dirons  tan- 
tôt la  principale  caufe  de  leur  ruine. 

Polybe  qui  étoit  homme  du  mé- 
tier , forme  une  queftion , à laquelle 
nous  allons  répondre.  D’ailleurs, 
dit-il  , aujourd'hui  comme  alors  , il 
n’eji  pas  aifé  de  demîter  J (i  les  Gau- 
lois attaqués  des  deux  cités  . s’étoiertt 
formés  de  la  maniéré  la  moins  avant a- 
geufe  ou  la  plus  convenable.  Il  cfl  vrai 
qu'ils  avoient  à combattre  des  deux 
côtés  : mais  aufft  rangés  d’os -à- dos  . 
ils  fe  mettoient  mutuelleinent  à cou- 
vert de  tout  ce  qui  pouvait  les  pren- 
dre en  queue.- 

Il  me  femble  que  la  néceflité  eft 
la  feule  réponfe  à cette  queftion , 
& que  dans  ce  cas  urgent  la  con- 
noiuance  la  plus  exaéle  de  la  Tac- 
tique ancienne  no  pouvoit  rien  of- 
frir de  mieux  aux  Gaulois  , leurs 
pofitions  étoient  dangereufes  ; & 
parconféquent  ils  ne  pouvoient  pren- 
dre un  ordre  plus  fur. 

ffl  ajoute  à cela  : Et  ce  qui  devo’t 
le  plus  coniribuer  à la  victoire  . tout 
moyen  de  fuir  leur  étoit  ' interdit  „ 
£r  une  fois  défaits  . il  n’y  avoit  plus 
pour  eux  de  falut  à espérer  : car  tel 
eft  l’avantage  de  l’ordonnance  d deux 
fronts. 

Cela  s’appelle  la  reponfe  à fa 
queftion  j rien  ne  doit  fortifier  le 
courage  comme  la  certitude  , qu’il 
n’y  a plus  de  retraite  à efpérer, 
fur-tout  dans  ces  tems  où  il  n’y 
avoit  à attendre  en  pareil  cas  que 
la  mon  ou  l’efclavage.  Cette  fitua- 
R r ij 
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tion  repréfentéc  vivement  en  quatre 
paroles  , fait  la  meilleure  harangue 
roilitaire*quc  l’on  puitfe  faire  ; & 
il  eft  certain  qu’il  faut  en  pareil 
cas  animer  le  foldat,  & lui  parler 
fouvent  : une  plaifanterie  dite  d’un 
certain  ton  , vaut  mieux  que  le 
meilleur  difeours,  & fait  plus  d’ef- 
fet. Un  Lieutenant-Colonel  à Fleu- 
rus  , étant  prêt  à charger,  fe  tour- 
na du  côté  des  foldats , qui  avoient 
eu  du  mécontentement  a’entrer  af- 
x fez  mal  vêtus  en  campagne , & leur 
dit  : Enfans,  voilà  un  régiment  vêtu 
de  neuf  vis  à-vis  de  nous,  habil- 
lons-nous. Les  foldats  exécutèrent 
à la  lettre  l’ordre  de  leur  Chef,  & 
fe  vêtirent  fur  le  champ  de  batail- 
le. Des  mots  plaifans,  lâchés  à pro- 
o; , valent  bien  mieux,  fur-tout 
cette  nation  vive  & gaie,  que  les 
propos  les  mieux-  étudiés  qui  fe- 
roient  ferieux.  Léonidas  marchant 
aux  '1  hermopyles  , quelqu’un  lui 
criant,  voilà  les  Perles  qui  s’ap- 
prochent de  nous.  Et  nous  d’eux , 
répondit-il.  Quelqu’autre  parlant 
du  nombre  prodigieux  des  Perfes  , 
dit  en  fa  prélènce  que  le  foleil  fe- 
roit  obfcurci  par  la  quantité  .des 
traits  qu’ils  lanccroicnt:  Tant  mieux, 
répondit  ce  vaillant  Grec  , nous 
combattrons  à l’ombre.  Henri  le 
Grand  favoit  parler  aux  foldats  , *8c 
fes  harangues  doivent  Yervir  de 
modèle. 

§.  III. 

Bataille  de  Télamon. 

NOus  avons  fait  connoître  com- 
bien les  Gaulois  l’emporterent 
dans  la  journée  de  Télamon  fur  les 
Romains , quant  à l’habileté  de  la 
dilpofition  ; cependant  ils  furent 
vaincus  : plus  courageux  , plus  ha- 
biles , pourquoi  fuccombcrenc-ils  ? 
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voilà  le  fujet  de  nos  réflexions; 
D’abord  le  nombre  efl  une  des  rai- 
fons  qui  fe  préfentent  : mais  nous 
avons  dit  fi  fouvent  que  la  bonne 
ordonnance  yfupplée  ; d’ailleurs  il 
n’eft  pas  confiant  que  les  Romains 
fulfcnt  plus  forts , & nous  n’en  avons 
d’autres  preuves  que  les  chariots  , 
dont  les  Gaulois  couvrirent  leur 
flanc  , ce  qui  déflgnc  qu’ils  étoient 
débordés , ayant  été  obligés  à dou- 
bler leur  profondeur.  Il  n’eft  pas 
étonnant  que  le  front  fut  moins  con- 
fidcrable  : mais  en  fuppofant  même 
cette  inégalité  , le  grand  courage 
d’une  armée  qui  n’a  plus  d’autre 
rcflource  qu’en  la  viéloire , eût  dé- 
cidé en  faveur  des  Gaulois;  c’cft 
pourquoi  tout  bien  pefé  , je  croii 
pouvoir  hardiment  conclurrc  que 
leur  défaite  n’a  eu  d’autre  caufc  ni 
d’autre  principe  que  dans  la  difpa- 
rité  des  armes.  Notre  auteur  rap- 
porte que  les  deux  premiers  rangs 
de  la  phalange  combattirent  nus 
de  la  ceinture  en  haut.  Cela  mar- 
que de  leur  part  un  grand  courage, 
& beaucoup  de  mépris  de  la  mort  ; 
mais  ils  combattoient  contre  des 
gens  armés  de  toutes  pièces , pre- 
mier defavantage  des  armes , dont 
nous  ne  voyons  guere  d’exemples , 
quant  à la  nudité , que  dans  Strada  , 
ui  rapporte , parlant  des  guerres 
e Flandre , qu’à  la  bataille  de  M'a- 
line , les  Ecofjois  combattirent  nus , 
ou  pour  faire  montre  de  leuY  har- 
dtejfe  ou  à caufe  de  la  chaleur.  Quoi 
qu’il  en  foie  , dit-il , Us  fe  dépouil- 
lèrent de  leurs  habits,  fe  contentant 
de  leurs  chemifes  ; ty  quelques  uns 
même  l’ayant  quittée  ^ £r  rnife  à l'en- 
tour de  leurs  hanches . ils  paroifjoient 
nuds  parmi  des  foldats  armés  * (y  la 
plupart  n’en  . étaient  pas  moins  forts  , 
ni  moins  ajjurés , que  ceux  qui  étoienc 
couverts  de  leurs  armes. 
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Voilà  donc  les  Gaulois  bien 
moins  armés  pour  la  défenfive  : 
mais  ils  ne  marchandoient  pas  leur 
ennemi , ils  l’abordoient  d’abord  ; 

fiartant  s’ils  euflent  été  armés  éga- 
ement  pour  l’otfenfive , je  ne  fai 
encore  ce  qui  feroit  arrivé.  Mais 
au  lieu  des  épées  courtes  , tran- 
chantes & pointues , dont  les  Ro- 
mains fe  lervoient  les  Gaulois 
( à ce  que  rapporte  notre  auteur , 
parlant  de  la  bataille  de  l’Adda  ) 
n’ufoient  que  d’épées  fans  pointes , 
tranchantes  à la  vérité  , mais  de  fi 
mauvaife  trempe  , qu’au  premier 
coup  de  taille  elles  fe  faufloient.  En 
voilà  allez  pour  perdre  les  batailles. 
En  vérité  il  falloit  un  courage  fur- 
naturel  à cette  nation  , pour  réfifter 
aufli  vigoureufement  à*des  foldats 
armfs  , couverts  de  leurs  boucliers, 
& exercés  à manier  leurs  épées  , 
donc  ils  ufoient  d’eftoc  avec  bien 
plus  de  fuccès  qu’on  ne  fait  de  tail- 
le, & qui  même  étoient  aux  deux 
ufages. 

Outre  cela  les  Gaulois  manquant 
d’armes  de  jet,  n’avoient  pas  feu- 
lement dequoi  s’en  couvrir  : voilà 
encore  un  grand  defavantage , & 
c’eft  ce  qui  fait  conclurro  à Poly- 
be  que , fi  leurs  armes  eujfent  été 
femblables  , ils  remportaient  la  vic- 
toire. 

Il  paroîtroit  bien  étonnant,  que 
dans  un  efpace  de  tant  de  ficelés, 
aucunes  des  nations  qui  faifoient  la 
guerre  aux  Romains , n’ayent  réflé- 
chi fur  ce  défaut  dans  leurs  armes, 
& fe  foient  bilTé  battre  conftam- 
ment  faute  d’y  remédier,  fi  nous 
ne  voyions  de  nos  yeux  quelle  cft  la 
répugnance  de  cette  nation , pour 
adopter  des  ulàges  étrangers,  qui 
pourraient  lui  être  avantageux  , 
ainfi  que  leur  Tactique  , dans  ce 
que  nous  reconnoilfons  qu’elle  peut 
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avoir  de  bon  & d’analogue  au  gé- 
nie des  François.  Cette  répugnance 
cft:  au  point  que  l’attention  de  ne 
pas  la  choquer . fait  une  partie 
des  plus  eflentielles  à ceux  qui  la 
gouvernent. 

Nous  fommes,  & les  Gaulois 
étoient , eu  égard  à ce  point , com- 
me les  Turcs  aujourd’hui  vis-à-vis 
des  Chrétiens;  mais  ne  feroit -il 
pas  à craindre  que  ceux-ci  imitant 
les  Mofcovites , ne  nous  falfent  chan- 
ger de  maxime , il  ne  faut  pour 
cela  chez  eux  qu’un  homme  qui  foit 
accrédité. 

Nous  réfervons  pour  le  paragraphe 
qui  fuit  un  exemple  fameux  d’une 
armée  enfermée  entre  deux  autres, 
& nous' finirons  celui-ci  parle  récit 
de  la  défaite  d’Abencimagne  Roi 
de  Fez , dans  la  guerre  contre  Aben- 
ragel,  Roi  de  Suz.  Celui-ci  s’étant 
mis  en  campagne  avec  des  forces  à 
peu  près  égales  , à quelques  trois  mil- 
le chevaux  près . lefquelles  devinrent 
bientôt  fupérieures  , dit  l’auteur , 
par  lajonElion  de  trois  mille  piétons 
& quatre  mille  chevaux  envoyés 
par  Abenfuleiman  ; il  ordonna  que 
ce  renfort  prit  les  ennemis  par  leur 
derrière  , pendant  qu'il  les  atta- 
querait lui-même  de  front  ; & en  at- 
tendant que  Le  fecours  qui  fe  tenoit 
en  embujeade  * exécutât  ce  qui  lui 
étoit  ordonné , Abenragel  en  vint  aux 
mains  avec  les  ennemis  pour  les  amu- 
fer.  La  nuit  fépara  les  combattons  j 
& favorifa  la  marche  des  troupes 
d’ Abenfuleiman  . elle;  donnèrent  le 
lendemain  en  même  tems  qu’ Abenra- 
gel J avec  tant  de  furie  que  l’armée 
de  Feq  fut  entièrement  rompue, Çr  com- 
me elle  fe  trouvoit  entre  deux  armées 
Cr  toute  •retraite  enlevée . on  'en  fs 
un  carnage  épouvantable. 
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Bataille  à deux  fronts  . à Médaba. 
Explication  de  cet  ordre  célébré. 
Remarques  fur  les  chariots  deguer- 
re.Que  te  terme  Hebreu  qu'on  a ren- 
du par  chariot  peut  être  équivoque. 

OUelque  recherche  que  j’aye 
faite  dans  ma  mémoire , elle 
n’a  pû  me  fournir  de  bataille  à 
deux  fronts  , & femblable  à celle  de 
Telamon  plus  capable  de  nous  inf- 
truirc  , que  celle  de  Medaba  / qui 
fc  trouve  de  huit  cents  foixante  ans 
plus  ancienne.  Il  y a cette  diffé- 
rence qu’à  celle-ci , Joab  Général 
des  Juifs  fous  David  ne  fut  point 
contraint  par  la  néceffité  , 6c  qu’il 
choifit  de  fe  mettre  entre  les  deux 
armées  .ennemies.  C’eft  l’Ecriture 
qui  le  rapporte  dans  le  fécond  livre 
des  Rois , 8c  dans  le  premier  des 
Paralipomenes , où  on  lit  des  Am- 
monites, dont  le  nombre  n’eft  pas 
fpécifié  : 

Ils  envoyèrent  vers  [es  Syriens  de 
Rohob , b les  Syriens  de  Soba , b 
ils  firent  lever  à leurs  dépens  vingt 
mille  hommes  de  psi  , b ils  prirent 
auffi  mille  hommes  du  Roi  de  Maa- 
cha  , b dou\e  mille  hommes  d'ijlob. 

Tous  ces  gens  s'étant  mis  en  mar- 
che . vinrent  camper  à Médaba  . b 
les  Ammonites  s’étant  afjimblés  de- 
vant leurs  villes . fe  préparèrent  à la 
guerre. 

Lorfque  David  eut  été  informé  de 
tous  ces  préparatifs , il  envoya  Joab 
avec  toutes  fes  meilleures  troupes. 

Les  Ammonites  s’étant  avancés 
pour  le  combattre . rangèrent  leur 
aymée  en  bataille  prit  de  la  porte  de 
la  ville . b les  Rois  qui  étoient  venus 
à leurs  fecours , campèrent  féparément 
dans  la  plaine. 


Ain  fs  Joab  ayant  remarqué  qu'on 
fe  preparoit  à le  combattre . b de 
front  b par  derrière . prit  l'élite  des 
troupes  d’ Ifrdcl , b marcha  contre  les 
Syriens  , b donna  le  refie  de  l'armée 
à Abifaii  fon  frere . pour  marcher  con- 
tre les  Ammonites . b lut  dit  : Si 
les  Syriens  ont  de  l’avantage  fur 
moi , vous  viendrez  à mon  fecours  » 
b fi  les  Ammpnites  en  ont  fur  vous  , 
j’irai  auffi  pour  vous  fecourir. 

A?ii  fej  en  homme  de  cccur , b 
combattons  généreufement  pour  notre 
peuple  b pour  les  villes  de  notre  Dieu  : 
b le  Seigneur  ordonnera  de  tout  com- 
me il  lui  plaira. 

Joab  marcha  contre  les  Syriens 
avec  les  troupes  quil  commandoit , 
il  les  battit  b les  mit  en  fuite. 

Les  Ammonites  voyant  la  fuite 
des  Syriens  . s’enfuirent  auffi  eux*mê- 
mes  de  devant  Jon  frere  Abifai  J b 
fe  retirèrent  dans  la  ville  , b Joab 
s’en  retourna  â Jerufalem. 

Ce  détail  quoique  peu  chargé  de 
circonftances  , exprime  nettement 
un  ordre  de  bataille  à deux  fronts , 
comme  à Telamon.  Quant  à la 
Taélique  qui  y fut  employée , com- 
me celle  des  Juifs  , nous  ch  connue , 
il  eft  aifé  d’en  donner  le  plan.  Ils 
fe  rangèrent  comme  ils  avoient  ac- 
coutumé , ôc  comme  le  font  actuel- 
lement encore  les  Peuples  de  l’Afie 
(à  la  profondeur  des  files  près) 
par  grands  corps  fur  une  même  li- 
gne , avec  de  petits  efpaces  entre 
eux  pour  laifler  des  retraites  6c  des 
iffues  tant  pour  les  bleffés  que  pour 
les  ordres  qu’on  peut  avoir  à don- 
ner. Xénophon  dit  dans  fon  hif- 
toire  de  Cyrus  , que  l’infanterie  de 
Créfus  dans  la  bataille  qu’il  perdit 
contre  les  Pcrfes,  étoit  fur  trente 
de  hauteur.  Il  y a apparence  que 
les  Juifs  en  ufoient  de  même  lorf- 
qu’ils  fe  ttouvoient  en  force  : ainG 
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Joab  voyant  qu’il  ne  pouvoit  com- 
battre les  Ammonittes  ( 2 ) , fans 
. avoir  à dos  les  Syriens  ( 3 ), 
qui  fc  trouvoient  portés  en  ( 4 ) , & 
qu’ils  'tourneraient  infailliblement 
ion  armée  , la  forma  fur  deux  lignes 
ou  deux  phalanges  (y)  (6)  au  cen- 
tre. Nous  parlerons  tout-'à-l’heure 
de  la  cavalerie , quand  nous  aurons 
fait  faire  attention  à l’extrême  har- 
diefle  de  Joab,  que  l’Ecriture  nous 
donne  pour  un  grand  homme  de« 
guerre , & qui  femble  ici  avoir  pris 
un  parti,  bien  hafardcux  : cepen- 
dant il  le  prend  de  plein  choix. 
Sans  doute  que  comptant  fur  fon 
extrême  diligence , il  croyoit  pou- 
voir défaire  les  Syriens , avant  que 
fon  frere  Abifaï  eût  commencé  fon. 
attaque;  fans  doute  qu’il  lui  pref- 
crivit  de  ne  pas  fe  prefler , mais 
d’amufer  l’ennemi  un  peu  de  tems, 
& ces  termes  : ft  les  Syriens  ont  de 
t’avantage  fur  moi,  venc^À  mon  fe - 
cours ) marquent  qu’il  devoir  com- 
mencer. Il  ne  fe  trompoit  pas  de 
croire  que  les  Ammonites  n’ofe- 
roient  l’attendre  après  la  défaite  de 
leurs  Alliés,  lorfqu’il  ferait  réuni 
avec  fon  frere.  Mais  pour  rendre 
fon  fuccès  moins  douteux  , il  prit 
avec  lui  l’élite  de  l’armée  ; voilà 
la  précaution  capitale  , celle  qui 
rouve  tout  ce  que  nous  venons 
'avancer,  & qui  rendit  fa  viéloire 
a (lûrée.  Tout  dépendoit  du  pre- 
mier combat,  il  étoit  digne  de  la 
prudence  de  Joab  de  l’aflûrer  par 
tout  ce  qu’il  avoir  de  meilleures 
troupes , belle  leçon  pour  des  cas 
pareils. 

Quant  à ce  que  je  place  de  la  ca- 
valerie aux  ailes,  quoique  l’Ecri- 
ture n’en  parle  point  , voici  quel- 
les font  mes  railons  pour  en  fuppo- 
fer  dans  cette  bataille.  Dans  la  ba- 
taille qui  fe  donna  peu  de  tems 
après,  laquelle  décida  du  fondes 
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Ammonites , & des  Rols'leurs  Al- 
liés. Il  eft  dit  formellement  que. 
David  tailla  en  pièces  700  cha- 
riots & 40  mille  chevaux  , dont  il 
me  paroît  qu’y  (en  ayant  eu  un  fi 
grand  nombre  dans  cette  aflion,  il 
ne  fc  peut  pas  qu’il  n’y  en  eût  une 
cenaine  quantité  à la  bataille  de 
Medaba  qui  précéda  de  fi  peu. 

Outre  une  raifon  fi  puiflante, 
c’en  que  le  texte  parle  de  trente 
deux  mille  chariots  ac  guerre.  Dom 
Calmet  prétend  ce  nombre  cxcef- 
fif , & il  a raifon  , puifque  le  cal- 
cul de  cette  quantité  exigerait  64 
mille  homme  poul’  les  monter,  au 
moins  64  mille  chevaux  pour  les 
conduire , Sc  un  terrein  ft  immenfe 
pour  les  contenir  , qu’à  peine  un 
million  d’hommes  pourroit  garnir 
un  pareil  front  d’armée.  Celui  de 
7 mille  même , dont  il  eft  parlé 
dans  la  féconde  bataille , ne  fauroit 
avoir  exifté  , d’où  je  crois  pouvoir 
hardiment  conclurreque  le  terme  Hé- 
breu qu’on  a rendu  prft  chariot , eft 
un  de  ces  termes  qui  ont  pluficurs 
fignifications , & qui  erabarralfent 
d’autant  plus  les  traduélcurs  ; mais 
un  militaire  qui  eût  fait  pareille 
traduéfion  , nous  eût  peut-etre  ap- 
ris  que  currus  ou  chariot  en  Hé- 
reu  s’exprime  par  un  terme  qui 
veut  auifi  dire  cheval  ; & je  conclus 
de-là  qu’à  la  place  de  cette  quan- 
tité impoftiblc  de  chariots,  il  faut 
entendre,  72  mille  chevaux. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  des  cha- 
riots de  guerre  dans  les  armées  des 
anciens  : mais  le  nombre  en  eft  fi 
différent , que  l’exemple  ne  conclut 
rien  contre  mon  idée  : Xénophoa 
nous  aflûre  que  Cyrus  en  avoir  trois 
cents  contre  Crélus  Roi  de  Lydie , 
lequel»  quoique  de  moitié  plus  fort 
que  lui  ne  paroît  pas  en  avoir  eu 
bavant  âge. 
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On  en  voit  fort  peu  dans  l'armée 
de-Cyrus  le  jeune  contre  fon  frere 
Artaxerxès , de  même  que  dans  l’ar- 
mée de  Darius  contre  Alexandre  : 
fort  peu  encore  dans  celle  deXerxès 
contre  les  Grecs  ; &:  jamais  dans  les 
auteurs  anciens  le  nombre  des  cha- 
riots de  guerre  n’a  été  jufqu’à  fept 
cents  , nombre  encore  bien  éloigné 
de  trente-deux  mille. 

Puifque  dans  4cs  fiecles-  paffés 
voilà  deux  ou  trois  exemples  d’une 
bataille  femblable  à celle  de  Te- 
lamon , & que  fuivant  ce  que  dit 
l’auteur  de  l’art  d’élever  un  Prince , 
l’hiftoire  eft  non  feulement  la  con- 
noiflance  du  palfé  , mais  la  fcience 
de  l’avenir;  que  l’on  y apprend  ce 
qui  fe  fera par  ce  qui  s’efl  déjà 
fait  Attendu  > dit-il , qu’il  y a 
dans  le  monde  moral  une  certaine  ré- 
volution d’ événement  à peu  pris  com- 
me il  y a dans  le  monde  Phyjique  une 
fucceffton  de  Jaifons  ; n’efl  - il  pas  à 
propos  de  donner  des  principes 
pour  de  pareils  évenemens  ? & l’inf- 
truélion  que  nous  nous  propofons 
n’exige-t-elle  pas  que  nous  rédui- 
fions  en  préceptes  ces  deux  ou  trois 
exemples  pour  fervir  dans  l’occa- 
fion  f Quelqu’éloignée  qu’on  la 
eroye  , on  peut  voir  ce  que  l’on  n’a 
pas  vû  encore , à plus  forte  raifon 
.ce  que  l’on  a déjà  vû.  Ainfi  nous  ne 
dirons  pas  comme  Elien  & l’Empe-  tre  , les  batailjons  vis,à-vis 
reur  Leon  deux  célébrés  Taélicicns,  tervallcs  d’une  ligne  à l’ai 
qui  parlant  de  l’ordre  de  bataille  à 
deux  fronts  fans  nous  citer  aucun 
exemple , difent  froidement  qu’il 
peut  arriver  qu’on  en  ait  befoin. 

Notre  colonne  trouvera  ici  de 
l’emploi , elle  s’accommode  à tout , 

& la  découverte  d’une  vérité  en  en- 
traîne toûjours  nombre  d’autres  après 
elle.  • 


§.  V. 

Qu’un  Général  d’armée  qui  s’ejî 
engagé  dan^un  pays  ennemi  . 
doit  être  préparé  à tout  événe- 
ment , tant  contre  les  forces  qu'il 
fait  avoir  en  tête  j que  contre  cel- 
les qu’il  peut  avoir  en  même  temps 
en  queue.  Précaution  dans  la  mar- 
che. Explication  de  l’ordre  deba- 
• taille  à deux  fronts  félon  le  prin- 
cipe de  l’auteur.  Qu  il  y a diffé- 
rentes méthodes  de  combattre  lorf- 
qu'on  fe  trouve  enfermé  entre  deux 
armées. 

NOus  venons  d’examiner  l’or- 
dre de  bataille  à deux  fronts, 
& l’on  a dû  y remarquer  des  dé- 
fauts , quoiqu'un  phalange  unie  & 
fans  intervalle.  L’on  en  trouvtroit 
bien  de  plus  grands  dans  l’ordre  en 
quinquonce  ; & je  fuis  perfuadé.que 
fans  être  obligé  de  combattre  des 
deux  côtés  l’on  trouveroit  cet  or- 
dre de  bataille  bien  foible  contre 
les  Turcs.  Du  moins  les  Allemands 
le  quittent  , & ne  mettent  aucun 
intervalle  entre  leurs  corps  quand  ils 
combattent  contre  cette  Nation. 
Nous  démontrerions  même  , fi  c’en 
étoit  ici  le  lieu  , que  cet  ordre  fur 
deux  lignes  avec  une  réferve  au  cen- 
les  in- 
autre eft 
foible  , & peu  capable  d’effons 
puiifans  dans  la  Nation  Franyoife. 

Il  nous  faut  donc  chercher  un 
ordre  qui  s’accommode  mieux  à 
tous  les  évenemens , qui  puifle  pa- 
rer à celui  dont  il  s’agit , & faire 
combattre  avec  efpcrance  de  fuccès 
aux  deux  fronts  à la  fois  : ce  fera 
dans  la  colonne  que  nous  au- 
rons ce  que  nous  cherchons,  en  la 
fortifiant  de  ce  que  nous  trouve- 
. rons 
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Tons  de  bon  dans  les  deux  précé- 
dents. 

Perfonne  ne  met  en  doute  que 
lorfqu’une  armée  entre  dans  un  pays 
ennemi  avec  volonté  d’y  pénétrer 
tout  au  plus  avant  & de  marcher  à 
la  Capitale  , elle  doit  être  en  garde 
à chaque  pas  contre  l’ennemi , mais 
furtout  lorfqu’elle  en  ignore  le  nom- 
bre & les  defl'eins  , qui  font  tou- 
jours difficiles  à pénétrer  dans  un 
pays  où  tout  efl  contre  nous.  Ce 
que  l’on  a de  plus  à craindre  en 
pareil  cas , c’eft  la  furprife , & pour 
s’en  garantir  rien  n’eu  plus  efficace 
qu’une  bonne  difpofition  de  camp  , 
& dans  la  marche  une  ordonnance 
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crire , en  travaillant  pour  la  gloire 
de  fon  Heros'nous  fournit  une  belle 
leçon  en  nous  la  racontant. 

Cyrus  marchoit  pour  combattre 
Crélus  beaucoup  plus  fort  que  lui , 
& par  conléquent  en  état  de  le  dé- 
border , même  de  l’envelopper.  Son 
principal  foin  étoit  donc  de  fe  ga- 
rantir de  ce  qui  pouvoir  le  prendre 
à dos  , & de  prélènter  partout  un 
front  également  capable  d’attaque  & 
de  réfiftancc. 

La  difpofition  du  nombre  étoit 
fi  grande  , que  l’infanterie  feule  de 
Créfus  rangée  fur  trente -deux  de 
profondeur  pouvoir  l’envelopper  à 
les  ailes.  Il  marcha  dans  l’ordre  fui-. 


qui  s’accommode  aux  évenemens 
que  l’on  craint , & à la  nature  du 
pays  j pour  que  chaque  arme  fe 
trouve  fans  trop  d’embarras  & fans 
confufion  dans  le  lieu  qui  lui  eft  pro- 
pre,relativement  icelle  qui  l’avoifine. 
Montecuculi  polfedoit  ce  grand  art 
dans  un  haut  degré  ; & fes  marches 
nettes , (impies  & favantes , étoient 
toujours  réglées  de  façon  que  de 

Quelque  côté  que  l’ennemi  parût , 
fe  trouvoit  en  bataille  tout  d’un 
temps  & d’un  même  mouvement. 
Le  Maréchal  de  Villeroy,  malheu- 
reux d’ailleurs,  polfedoit  auffi cette 
partie. 

Mais  nous  avons  beau  chercher 
chez  les  modernes, nous  ne  trouvons 
point  de  marche  d’une  armée  entre 
deux  armées  ennemies , égales  ou 
fupérieures  à elle  : pour  en  citer 
des  exemples  , il  nous  faut  recourir 
aux  anciens  qui  nous  furpalfoient 
dans  cette  grande  partie  de  la 
guerre. 

. L’exemple  le  plus  fameux  dans 
ce  genre  ell  fans  contredit  la  mar- 
che de  Cyrus  au  travers  de  la  plai- 
ne de  Tymbraya.  Xénophon  auffi 
capable  de  la  conduire  que  de  l’é- 
Tome  I, 


vant. 

Son  armée  en  bataille , l’infante- 
rie fur  douze  de  hauteur , occupoic 
le  centre  , & fa  cavalerie  les  ailes 
fur  une  feule  ligne , laquelle  étoit 
précédée  d’une  ligne  de  chariots  de 
guerre  à tours  chargées  d’archers , 
chacun  traîné  par  feize  paires  de 
bœufs  & placé  près  A près.  Ces 
deux  lignes  étoient  fuivies  d’une 
troifieme  compofée  de  troupes  lé- 
gères ; & derrière  celle-ci  tout  le 
bagage  enfermé  dans  une  derniere 
enceinte  de  chariots.  Les  flancs' 
couverts  d’une  file  de  chariots  de 
guerre  marchant  très  près  a près  , 
enforte  que  cette  armée  marchoit 
dans  un  parc  de  chariots  de  guerre 
qui  étoit  en  carré  long.  C’eft  dans 
cet  ordre  que  ce  grand  Capitaine 
traverfa  la  vafte  plaine  de  Tym- 
braya avec  l’affûrance  de  ne  point 
combattre  défavantageufement  ; 
auffi  ne  combattit-il  qu’où  il  voulut. 

Mais, me  dira-t-on , tous  les  pays 
ne  font  pas  des  plaines  unies , & 

f>ar  conféquent  il  faut  un  ordre  par 
équell’on  puifle  s’accommoder  aux 
ditférens  terreins  qui  fe  rencontrent 
fur  une  marche.  C’eft  là  le  triom- 
Ss 
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plie  des  colonnes  qui  fe  meuvent  & 
fe  déployant  avec  tant  de  facilité , 
6c  qui  marchent  & combattent  in- 
dépendamment les  unes  des  autres. 

Comment  dans  l’ordre  d’aujour- 
d’hui pouvoir  compter  fur  quelque 
réfiftance  d’une  feule  ligne  de  ba- 
taillon fur  quatre  de  hauteur  , avec 
des  intervalles  de  l’un  à l’autre  ? Un 
Général  feroit  - il  bien  en  fureté  fi 
avec  une  armée  ainfi  difpofée  fur 
deux  lignes , il  fe  trouvoit  obligé  à 
faire  faire  demi  tour  à droite  à la 
fécondé  pour  combattre  une  fé- 
condé armée  qu’il  auroit  en  queue  ? 
Quand  même  il  placcroit  fa  réferve 
entre  deux  , fa  loiblelfe  n’cft  - elle 
pas  démontrée  ( fuppofons  que  le 
cas  arrive,  cas  pareil  à celui  des 
Gaulois , ) d’une  armée  campée 
dans  une  plaine  , l’infanterie  au 
centre  & la  cavalerie  aux  ailes  ? 

Au  premier  avis  que  les  ennemis 
font  prêts  à attaquer  des  deux  côtés, 
ton  fera  abattre  les  tentes , 6c  afl'em- 
blcr  les  bagages  de  chaque  régi- 
ment en  un  tas  , pour  débarrafler  le 
terrein  : on  ordonnera  en  meme 
tems  de  fermer  & d’envelopper  tout 
l’cfpacc  qu’occupent  ces  aificrens 
tas  avec  les  chariots  (2)  de  l’armée, 
attachés  bout  à bout  les  uns  aux 
autres , avec  des  iffues  ( 3 ) vis-à- 
vis  de  chaque  brigade  , de  la  lar- 
geur d’un  chariot  en  long.  Pendant 
que  l’on  formera  ce  parc , le  Gé- 
néral changera  toute  la  difpofition 
de  fon  armée,  6c  la  rangera  fiir 
deux  lignes , l’une  oppofée  à l’ar- 
mée ( A ) , 6c  l’autre  à (B)  la  cava- 
lerie ( 4 ) entrelacée  de  colonnes 
(f)  de  deux  bataillons,  ou  d’un 
s’ils  font  de  huit  cents  hommes  , le 
relie  réparti  derrière  la  cavalerie 
(4)  non  - feulement  pour  lui  fervir 
de  réferve  ..  mais  pour  fe  couler 
cntr’ellc , 6c  tomber  en  même  tems 
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du  même  choc  fur  la  fécondé  ligne 
ennemie  ( C ) , obfervant  de  ne 
point  toucher  aux  colonnes  des  ai- 
les. Chaque  efeadron  fera  entrelacé 
de  deux  compagnies  de  grenadiers 
(B)  pour  s’enchàlfer  entre  les  cf- 
cadrons  ennemis , St  les  prendre  en 
flanc. 

Comme  je  fuppofe  les  ailes  éga- 
lement débordées  par  les  armées 

(A)  6c  (B) , je  les  couvre  d’une 
file  de  chariots  ( 7 ) bout  à bout 
comme  l’enceinte  ( 2 ) : entre  ces 
chariots  (7)  outre  les  colonnes  (8) 
qui  couvrent  mes  deux  lignes  adof- 
fées , je  les  fortifie  des  deux  colon- 
nes ( ÿ ) & (10),  l’une  faifanc 
face  du  côté  de  ( A ) 6c  l’autre  de 

(B) . 

Ces  chariots  étant  defiinés  non- 
feulement  à couvrir  les  bagages , 
mais  encore  à protéger  les  troupes, 
je  place  déifias  tous  les  valets  tant  de 
l’armée  que  des  vivres  & de  l’artille- 
rie , auxquels  on  donnera  des  ar- 
mes, 6c  on  entremêlera  parmi  eux 
tous  les  cavaliers  démontés  6c  fol- 
dats  malingres,  les  diftribuant  de 
façon  que  l’ennemi  ne  puilfe  appro- 
cher fans  cfluyer  un  feu  plongeant 
de  cette  efpecc  de  rempart.  Dans  le 
cas  dont  il  s’agit  il  faut  faire  ufage 
de  tout  ce  qu’on  a , ainfi  on  n’e- 
xemptera perfonne  de  combattre  ; 
on  doit  agir  de  même  lorfqu’il  s’a- 
git du  falut  de  tous.  Au  défaut  d’ar- 
mes à diftribuer,  on  pourra  donner 
à tous  ceux  qui  n’en  ont  point , les 
moufquetons  de  la  cavalerie  qui 
n’en  a pas  befoin  dans  une  bataille 
où  le  fabre  doit  lui  fuffire. 

Si  un  Général  reçoit  en  marche 
l’avis  qu’il  doit  être  attaqué  par 
une  armée  en  tête , durant  qu’il  eft 
pourfuivi  par  une  autre  devant"  la- 
quelle il  fe  retire  , il  doit  calculer  fes 
momens  j 6c  fuppolé  qu’il  ne  puiile 
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pas  efpérer  raifonnablement  de  tom-  un  nombre  d’efcadrons  comme  en 
ber  avec  fuccès  fur  l’armée  qui  le  (F)  pour  fervir  de  réferve , on  met- 
pourfuit  avant  l’arrivée  de  l’autre , tra  l’armée  en  bataille  pour  atta- 
ce  qui  ferait  le  meilleur  parti  ; il  qucr  celle  des  deux  autres  que  l’on 
faut  fur  le  champ  qu’il  fe  détermine  a réfolu  de  combattre  , &c  l’on  la 
à camper  dans  le  terrein  le  plus  difpofera  comme  il  fuit, 
avantageux  qu’il  poura  trouver  , L’on  formera  trois  ou  quatre 
préférant  celui  qui  fera  plus  cou-  corps  (G) , l’infanterie  fur  autant 
vert  d’arbres.  En  même  temps  il  de  colonnes  qu’il  y a de  bataillons , 
détachera  un  grand  nombre  de  tra-  deux  colonnes  (H)  oppolé'es  à cha- 
vaillcurs  pour  faire  des  abbattis,  & cjue  bataillon  ennemi  du  côté  où 
d’autres  pour  traîner  ces  arbres  avec  l’on  veut  donner  pour  un  plus  grand 
des  cordages,  & en  former  à la  effort:  la  cavalerie  (K)  en  fécondé 
hâte  une  enceinte,  tournant  les  têtes  ligne  entremêlée  de  pelotons  de 
& les  branches  du  côté  de  l’enne-  grenadiers  & de  foldats  les  plus 
mi.  D’autres  travailleurs  en  aigui-  ingambes  ; les  dragons  à pié  ( L ) 
feront  les  maîtrelfes  branches  fans  partagés  aux  aîles  fur  douze  ou 
défeuiller  les  arbres.  S’il  faut  des  feize  de  profondeur , ou  en  colon- 
chevaux  pour  traîner  ces  arbres , nés,  ôc  le  refie  de  la  cavalerie  cn- 
ceux  des  vivres  & de  l’artillerie  y tre  les  intervalles  des  corps.  Je  pro- 
feront employés , & on  formera  pofe  cet  ordre  pour  percer  fans 
autour  du  camp  une  enceinte  telle  perdre  de  tems  chacun  vis-à-vis  de 
qu’en  (D)  6c  en  (E)  , couvrant  les  foi  : ainfi  l’on  attaquera  avec  le 
nancs  ainfi  que  le  front  & la  queue  plus  de  vigueur  qu’il  fera  poffible , 
du  camp  , & pratiquant  des  iffucs  de  lans  tirer  qu’à  la  longueur  d’une 
diflance  à autre.  Si  les  arbres  man-  hallebarde.  Dès  que  l’on  aura  per- 
quent , l’on  y fuppféera  par  des  cé , la  cavalerie  s’abandonnera  fur 
chariots  que  l’on  enterrera  jufqu’aux  l’ennemi  déjà  rompu , pour  l’empê- 
moyeux.  cher  fe  reconnoître , & le  pren- 

Si  l’on  n’a  pas  le  temps  de  com-  dre  en  flanc , fuivie  des  pelotons  qui 
plettcr  l’enceinte  , on  fe  couvrira  la  féconderont  de  leur  feu. 
du  moins  de  chariots  & d’abbatis.  Sans  doute  que  durant  ce  temps 
du  côté  de  l’armée  que  l’on  redoute  l’abbattis  fera  attaqué  : mais  il  fuffic 
le  plus , pour  avoir  le  tems  de  com-  qu’il  puifle  foûtenir  jufques  après 
battre  l’autre.  On  laiffera  derrière  l’ expédition  de  la  première  armée 
ce  retranchement  un  corps  de  trou-  qui  ne  fera  pas  longue  , vû  que  des 
^>es  pour  le  défendre.  Voilà  où  l’on  corps  difpofés  fuivant  ma  méthode, 
aurait  befoin  de  la  pique  ou  d’au-  doivent  culbuter  bien  vite  des  ba- 
tres  armes  de  longueur  : à leur  dé-  taillons  fur  quatre  de  hauteur, 
faut  on  fe  fervira  de  bayonnettes  Une  fois  l’une  des  deux  battue , 
emmanchées  au  bout  de  longs  bâ-  il  faut  fans  perdre  de  temps  mar- 
tons.  Cette  efpece  d’arme  fera  dif-  cher  à l’autre  fur  laquelle  l’on  rcm- 
tribuée  aux  valets  & à ceux  qui  n’en  portera  une  victoire  d’autant  plus 
ont  point  ; les  foldats  en  maraude  aifée , qu’elle  fera  découragée  , & 
en  connoilfent  bien  l’avantage,  que  le  foldat  vainqueur  en  devient 
Tandis  que  l’on  fe  préparera  à dé-  plus  audacieux  & plus  îiffùré. 
fendre  cet  abbattis, où  l’on  aura  laiffé  L’on  m’objeftera  peut-être  que 
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tamp.  Les  Latins  qui  n’avoient  au- 
cun moyen  pour  l’éteindre  * fe  voyant 
de  tous  cotés  environnés  de  feux , fe 
ferreront  d’abord  tous  ■enfemble  dans 
un  lieu  fort  étroit  : mais  enfin  la  né- 
ceffité  les  obligeant  de  for  tir  , ils 
tombèrent  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  , qui  les  attendaient  en  ba- 
taille devant  leurs  retranchemens  ; 
tous  ceux  qui  fortirent  furent  prefque 
taillés  en  pièces  , ceux  qui  referont 
furent  la  proye  des  flammes  J jufqu  a 
ce  que  les  Romains  fe  mirent  eux- 
mimes  à éteindre  le  feu  pour  piller  le 
camp. 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons 
propolé  de  mieux  pour  fc  tirer 
d’embarras , c’eft  toûjours  une  fi- 
tuation  fi  fâcheufe  que  celle  d’être 
attaque  par  deux  armées  , qu’il  n’y 
a rien  qu’on  ne  doive  employer 
pour  s’en  garantir.  S’il  eft  poflible 
de  marcher  par  l’un  de  fes  flancs , il 
ne  faut  pas  y manquer , & il  faut 
alors  recourir  à la  réglé  de  pareilles 
marches  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  , & 
aux  colonnes  dont  la  marche  & 
toute  la  manœuvre  efl  toûjours  plus 
nette.  Le  favant  M.  de  Valiere  au- 
jourd’hui Lieutenant  - Général  , a 
bien  eu  railbn  de  dire  qu’avec  dix 
mille  hommes  rangés  fur  ce  princi- 
pe j 8c  marchant  dans  cet  ordre  , il 
ercera  une  armée  de  trente  mille 
ommçs,  s’y  fera  faire  large  , .& 
pafl'era  outre  : mais  cela  ne  fe  peut 
qu’en  prenant  une  réfolution  promp- 
te , agilfant  avec  vigueur  , & ne  s’a- 
mufant  point  à brûler  de  la  poudre, 
fans  quoi  tout  eft  perdu. 

Dans  pareil  cas  il  faut  qu’un  Gé- 
néral ufe  de  la  connoiflance  qu’il 
doit  avoir  des  troupes  de  fon  armée, 
afin  d’en  faire  l’ufage  à quoi  elles 
font  propres  , & lesplaccrfuivant  le 
plus  ou  le  moins  de  confiance  qu’il 
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a en  elles;  faifant  toûjours  foûtenir 
une  arme  par  l’autre,  c eft  un  axiome 
confiant  & inviolable.  Quand  il  y 
auroit  égalité  dans  le  nombre  , la 
valeur  & l’expérience  , il  eft  de  ré- 
gie à la  guerre  que  la  cavalerie  8c 
l’infanterie  fe  foûtiennent  récipro- 
quement. 

Mais  dans  pareil  cas  il  ne  faut 
pas  négliger  l’avantage  de  la  nuit  : 
elle  eft  aufli  néceflaire  que  les  équi- 
pages le  font  peu  ; il  faut  ators  les 
abandonner,  même  le  canon  s’il  eft 
trop^embarrafiant , & fonger  que  le 
but  capital  de  pareille  manœuvre 
eft  de  fauver  les  troupes  d’une  dé- 
faite aufli  entière  qu’elle  feroit  hon- 
teufe , lorfqu’il  y a des  moyens  de 
s’en  garantir. 

Téiéfinus  en  ufa  ainfi  lorfqu’a- 
près  avoir  joint  un  Appuléien  nom- 
mé Lamponius  , fe  hâtant  de  mar- 
cher à Prenefte  pour  délivrer  Ma- 
rius  qui  y étoit  afliégé , il  apprit 
que  Sylla  & Pompée  faifoient  tou- 
tes leurs  diligences , l’un  pour  le 
joindre  , l’autre  pour  lui  barer 
chemin  ; de  forte  que  ne  pouvant 
avancer  ni  reculer , il  marcha  par  le 
flanc , 8c  ayant  décampé  à la  fa- 
veur de  la  nuit , il  prit  la  route  de 
Rome  T où  il  feroit  entré  par  fur- 
prife  s’il  l’eût  tenté  : mais  content 
d’avoir  échappé  à un  aufli  grand 
danger  , il  palfa  la  nuit  à dix  fta- 
des  de  la  porte  Colline  , fe  glori- 
fiant d’avoir  abufé  deux  aufli  grands 
Capitaines  que  Sylla  & Pompée. 

Pour  en  revenir  â notre  uftème 
dont  le  précis  finira  cet  article  , je 
propofe  dans  le  cas  où  il  n’y  a plus 
d’autres reflources,  deux  partis:  par 
l’un  l’on  combat  aux  deux  fronts  à 
la  fois  avec  l’avantage  d’être  proté- 
gé parle  feu  des  chariots,  &avec 
celui  que  donnent  des  colonnes  foû- 
tenues  par  de  la  cavalerie  altemari- 
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vement,  & par  conféquent  capa- 
bles d’un  effort  efficace;  & par 
l’autre , je  propofe  de  combattre 
à l’un  des  fronts  avec  toutes  les 
meilleures  troupes  difpofées  de  fa- 
çon qu’elles  puiffent  facilement  per» 
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cer  en  trois  & quatre  endroits  l’u- 
ne des  deux  armées  ennemies , tan- 
dis que  l’autre  efl  retenue  & em- 
pêchée par  les  abbattis  & le  petic 
nombre  de  troupes  qui  les  del'en-i 
dent. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  de  ÏAàda^entre  les  Romains  G les  I/ifubriens. 


§.  I. 

Fauta  de  Polybe  difficiles 
à exeufer. 

C’Efl  une  faute  à un  Hiflorien 
militaite  tel  que  Polybe  de  n’a- 
voir pas  nommé  la  riviere  fur  laquel- 
le fe  donna  la  bataille  de  Flaminius 
contre  leslnfubriens.  Une  omiffion 
de  cette  nature  jette  dans  de  grands 
embarras  , & tout  hiflorien  doit , 
autant  qu’il  peut,  s’attacher  à la 
connoiffance  de  la  Géographie  , 
puifque  c’efl  par-là  qu’il  pcutplaire 
davantage , & être  utile  à la  pof- 
térité  pour  qui  il  travaille.  Mais 
une  faute  plus  grande  & plus  fâ- 
cheufe  encore , eft  fa  négligence  à 
■nous  inflruire  de  la  difpofition  de 
l’armée  de  Flaminius  relativement 
au  terrein  & à la  force  de  l’ennemi. 
Il  entre  dans  un  détail  circonftan- 
cié  de  la  difpofition  des  troupes  en- 
tr’clles,  & ne  dit  mot  des  ailes,  ni 
de  ce  qui  les  couvroit  ou  les  dé- 
bordait ; il  ne  parle  pas  non  plus 
de  l’ordre  de  bataille  des  Infubricns, 
apres  avoir  détaillé  celui  des  Ro- 
mains. Voiià  des  fautes  que  les  mi- 


litaires ne  pardonnent  gueres. 

Après  bien  des  conjeéhires  & di| 
travail  pour  découvrir  la  riviere  j 
il  paroit  que  c’efl  l’Adda.  Il  pa- 
roît  encore  que  l’auteur  s’efl  trom- 
pé en  prenant  la  Padufe  , ou  le  Pe- 
tit Pô,  pour  une  riviere  qui  fedé-; 
charge  dans  ce  fleuve  ; c’en  efl  un 
bras  qui  fe  jette  dans  la  mer  entre 
Spina  & Brutium,  & aujourd’hui 
le  Pô  d’Ariana. 

Il  paroît  que  c’efl  au-deffus  que 
Flaminius  paffa  pour  entrer  dans 
le  pays  des  Infubriens , & il  fit 
d’autant  mieux  qu’il  ne  lui  refia  plus 
que  l’Eridan  à paffer. 

Notre  auteur  nous  parle  du  paf- 
fage  du  Chifon  qui  n’efl  qu’un  ruif- 
feau  à peine  connu  , & ne  dit  mot 
du  paffage  dû  Mincio  & de  l’Oglio, 
deux  rivières  navigables  dans  les 
endroits  ou  Flaminius  les  traverfa  ; 
ce  qui  me  feroit  croire  qu’il  ne  con- 
noifloit  gueres  le  pays.  Cependant 
il  efl  de  tous  les  hifloriens  anciens 
celui  qui  a le  moins  péché  contre 
la  Géographie  : il  avoit  beaucoup 
voyagé,  mais  pas  apparemment  dans 
cette  contrée  de  la  Lombardie. 
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§.  II. 

Paflage  de  f Aida  pur  Flaminius. 

CE  fut  un  effet  de  la  politique 
8c  de  l’habileté  des  Romains 
que  la  défeétion  des  Cénomans  qui 
quittèrent  le  parti  des  Infubriens 

Eour  s’unir  à eux.  Lorfqu’on  prend 
i réfolution  d’attaquer  une  Puif- 
lànce  dont  la  force  conlifle  dans  la 
réunion  de  plufieurs  petits  Etats  , 
fl  efl  de  la  bonne  politique  de  met- 
tre tout  en  ufage  pour  les  divifer  ; 
& les  différents  intérêts  de  cha- 
cune ne  manquent  jamais  d’en  four- 
nir les  moyens , n’y  eût-il  que  la 
jaloufie  que  les  plus  fortes  caufent 
aux  plus  foibles. 

Les  Romains  ayant  réfolu 
d’aller  attaquer  ces  peuples  dans 
leur  propre  pays , il  étoit  de  toute 
conféqucnce  pour  Flaminius  de  paf- 
fer  l’Adda  avant  que  l’armée  de 
cinquante  mille  hommes  des  Infu- 
briens fût  à portée  de  luiendifpu- 
ter  le  partage  , il  y parvint  par  fa 
diligence  : mais  nous  n’avons  que 
des  conjeftures  pour  déterminer 
l’endroit  où  il  parta.  Selon  la  con- 
noiflance  du  pays  & du  cours  de 
cette  riviere , je  croirois  volontiers 

Îu’il  la  parta  au-deflous  du  lac  de 
lome,  8c  peut-être  au  même  en- 
droit où  en  170p.  le  Prince  Eu- 
gène tenta  inutilementle  paflage. 

Ce  Romain  n’ayant  trouvé  nul 
obftacle  fit  Lire  un  pont  de  ba- 
teaux dont  il  fe  fervit,  & l’ayant 
fait  replier  après  avoir  paflè  , il 
côtoya  lâns  doute  la  riviere  qu’il 
avoit  à fa  gauche  , amenant  fon 
pont  avec  lui , jufqu’à  ce  qu’avant 
trouvé  un  terrein  avantageux  , il  fit 
refaire  fon  pont , non  pour  s’aflù- 
rer  une  retraite , il  étoit  trop  ha- 
bile pour  cela , mais  pour  fe  défaire 
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des  Cénomans  fes  alliés  qu’il  ful- 
pcéloit,  car  dès  qu’ils  eurent  parte 
il  fit  plier  fon  pont  une  fécondé  fois. 

En  examinant  cette  conduite  ainfi 
que  celle  du  Prince  Maurice  de 
Naflau , qui  fur  le  point  de  com- 
battre contre  l’Archiduc  Albert  plus 
fort  que  lui , donna  ordre  aux  vaifi- 
féaux  qui  l’avoient  porté  en  Flan- 
dre de  fe  retirer  en  pleine  mer , 
en  difant  à fes  troupes  qu’il  falloir 
opter  entre  la  mort  & la  viéloirejil 
femble  que  l’on  découvre  plus  de  fi- 
neffe  que  de  réfolution  dans  ces 
deux  grands  hommes.  La  première 
raifon  qui  fe  préfente  à l’efprit  en 
pareil  cas  eff  celle  du  courage  que 
l’on  prétend  porter  par  là  jufqucs 
au  défefpoir , qui  a toujours  produit 
dans  les  moindres  troupes  des  ef- 
fets finguliers;  8c  l’on  n’a  pas  tort 
en  penfant  ainfi  : mais  je  crois  que 
le  vrai  motif  qui  les  a portés  à cela 
a été  à l’un  8c  à l’autre  l’impoffibi- 
lité  de  trouver  une  retraite  luffifan- 
te , l’un  avec  un  feul  pont , 8c  l’au- 
tre  par  des  chaloupes.  En  effet  , 
comment  pouvoir  embarquer  une 
armée  battue  , 8c  comment  la  faire 
défiler  fur  un  pont  où  à peine  quatre 
hommes  peuventtenir  dcfrontrMais 
le  PrinceMaurice  8c  Flaminius  pen- 
fant l’un  comme  l’autre,firent  de  cette 
néceffité  un  motif  déplus  pour  ex- 
citer leurs  foldats  à vaincre.  Il  efl 
beau  de  favoir  ranimer  le  courage  par 
la  confidération  du  danger  même;  8c 
c’eft  une  grande  fagerte  que  de  tirer 
ainfi  parti  de  fa  propre  foiblefle. 

Cette  réfolution  eu  audacieufe , 
brillante  , 8c  digne  fa  grande  ame  : 
dès  qu’elle  eft  nécefl'aire  elle  n’eft 
plus  téméraire. 

Tariffe  Général  de  l’armée  du 
Roi  Almanzor , fut  envoyé  pour 
conquérir  l’Efpagne  en  714.  avec 
une  armée  de  fix  mille  fantafllns  8c 
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trois  cents  chevaux.  Il  avoit  en  tête 
une  armée  de  trente  mille  hommes 
& trois  mille  chevaux , dont  à la 
vérité  la  valeur  non  plus  que  l’ha- 
bileté du  Chef  ne  lui  infpiroient  pas 
une  grande  crainte  : mais  les  lol- 
dats  n’ayant  pas  autant  de  confiance, 
pour  leur  donner  au  moins  l’envie 
de  vaincre , il  fit  brûler  les  vaif- 
feaux  qui  les  avoient  apportés  d’A- 
frique , ôc  ne  réferva  qu’un  feul  ca- 
not pour  porter  des  nouvelles,encore 
voulut-il  que  durant  le  combat  il  s’é- 
loignât du  rivage.  Une  réfolution 
auffi  hardie  méritoit  d’être  couron- 
née par  un  fuccès  heureux.  Les 
Efpagnols  répondirent  au  mépris 
que  ïariffeavoit  fait  de  leur  armée, 
tout  s’enfuit  devant  cette  poignée 
de  monde,  du  moins  nous  devons 
le  croire  puifquc  Tariffc  fut  viéto- 
tieux. 

Quand  Fernand  Cortez  voulut 
faire  la  conquête  du  Méxique  à la 
tête  de  cinq  à fix  cents  hommes  & 
de  quelques  chevaux , il  fit  brûler 
fa  petite  flotte , & partit  de-là  pour 
conquérir  le  pays. 

Cela  fent  fon  ame  Efpagnole  , 

Et  plus  grande  encore  que  folle. 

§.  III. 

Difpcfition  de  V armée  Romaine,  ce 
qu'on  penfe  de  celle  des  Gaulois 
lnjubriens.  On  blâme  fouvent  le 
Général  par  l’endroit  qui  fournit 
le  plus  aux  éloges  des  connoijfeurs. 

IL  eft  probable  que  la  rivière for- 
moit  un  coude  où  les  Romains  fe 
mirent  en  bataille , ce  qui  donna 
lieu  à Flaminius  d’appuyer  chacune 
de  les  ailes  à la  riviere  , fans  quoi 
il  eût  été  tourné  & débordé  par 
les  Infubricns  plus  nombreux  ôc 


plus  forts  en  cavalerie  , qui  lui  euf- 
lcnt  bientôt  culbuté  fes  ailes.  Il  fe 
mit  en  bataille  fur  trois  lignes  adof- 
féesà  la  riviere,  la  cavalerie  (2) 
fur  les  ailes  fur  une  feule  ligne  , fie 
l’infanterie  (3)  au  centre.  Les  Triai- 
res  (y)  étant  pour  lors  en  très-petit 
nombre  , chaque  corps  n’étant  que 
de  60.  furent  placés  vis-à-vis  les 
intervalles  des  Princes  (<5) , ôe  je  ne 
les  regarde  que  comme  une  petite 
réferve  qui  étant  diflribuée  de  la 
forte  , formoit  une  troifieme  ligne  4 
c’étoit  l’élite  des  foldats  Romains. 
Ce  fut  dans  cet  ordre , à ce  que  je 
préfume , que  Flaminius  attendit 
l’ennemi  : mais  à fon  approche  il  fit 
pafTer  les  Triaires  (y)  a la  fécondé 
où  ils  s’enchâlferent  dans  les  diftan- 
ces  d’entre  les  cohortes  des  Prin- 
ces (6)  , fans  doute  pour  fe  porter 
entre  celle  des  Haflaires  ( 7 ) qui 
formoient  la  première  ligne.  Il  fe 
détermina  à ce  changement  par  la 
nature  des  armes  des  Triaires,  qui 
étant  de  longueur  lui  parurent  pro- 
pres à arrêter  ou  du  moins  ralentir 
la  fougue  des  Gaulois , dont  le  pre- 
mier choc  a toujours  été  impétueux 
ôc  violent.  D’ailleurs  c’étoit  les 
meilleures  troupes , fit  tout  dépend 
d’un  heureux  commencement  : rien 
n’étoit  plus  capable  de  réfifler  au 
poids  de  la  phalange  ferrée  ôc  pro- 
fonde des  Gaulois , que  ces  armes 
longues  dont  la  première  ligne  fe 
trouva  touc  d’un  coup  hériffée. 

C’efl  furtout  dans  les  mouverftens 
de  cette  efpece  , faits  en  même  tems 
par  toute  une  armée  , que  l'on  re- 
connoît  combien  il  eft  utile  ôc  in- 
difpcnfablc  d’exercer  les  troupes  en 
particulier  fie  en  général,  par  les 
grandes  manœuvres  que  l’on  peut 
pratiquer  dans  les  camps  de  paix  , 
dont  M.  le  Blanc  a rétabli  l'ufage 
de  nos  jours,  6c  que  la  longue  paix 

avoit 
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a voit  rendus  fi  néceflaires.  C’eft  la 
feule  méthode  capable  de  former 
d’excellens  Officiers-Généraux  , & 
de  leur  apprendre  le  grand  fit  le 
favant  du  métier.  Les  Tribuns  ou 
Colonels  de  Légions  , dit  Polybe , 
n’oublierent  rien  de  ce  qu’il  falloir 
faire  pour  les  inftruire  en  général 
& chaque  l'oldat  en  particulier. 

Les  Romains  pratiquèrent  toû- 
jours  cette  méthode  auffi  bien  du- 
rant la  guerre  que  durant  la  paix. 

Quant  à l’ordre  de  bataille  des 
Infubriens,  j’ai  déjà  dit  que  nous 
fommes  réduits  aux  conjeétures  & 
à l’ufage  de  ces  temps-là.  Ils  mi- 
rent leur  cavalerie  (b)  fur  les  allés, 
fit  leur  infanterie  (ÿ)  fans  doute 
rangée  en  phalange  fur  une  grande 
profondeur.  Il  eft  certain  qu’ils  ont 
toujours  combattu  en  phalange  , 
non  pas  comme  les  Grecs  & les  peu- 

5 îles  de  l’Afie  , mais  en  phalanges 
éparées  & diétinétes  par  de  petits 
intervalles;  leur  coutume, dit Céfar, 
étant  de  fe  ranger  .par  Nation.  Se- 
paratim  Jingulorum  copias  colloca- 
yerat. 

Je  croirois  volontiers  que  dans 
cette  occafion  , vû  leur  grand  nom- 
bre , ils  formèrent  deux  lignes  de 
Phalanges. 

Quoi  qu'il  en  foit , nous  pouvons 
raifonner  en  conféquence  de  l’un  de 
ces  deux  ordres  de  bataille  qui  ne 
font  pas  fi  mauvais  furtout  pour  les 
François  ; & fans  doute  que  Polybe 
fuppofe  beaucoup  d’habileté  de  la 
part  des  Gaulois  , lorfau’il  dit  que 
cette  bataille  eft  au  nombre  des  plus 
célébrés  , par  l’intelligence  avec  la- 
quelle les  Romains  s’y  ccnduifirent. 

L’on  reproche  cependant  une 
faute  à Flaminius  : mais  je  mets  ce 
blâme  au  rang  des  éloges , attendu 
qu’entre  le  mal  & le  pire  il  n’y  a 
pas  à choifir.  On  l’accufoit  dans 
Tome  I. 
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ce  temps-là  d’avoir  combattu  trop 
près  de  la  riviere  , & de  n’avoir  par 
conféquent  donné  nulle  profondeur 
à fon  champ  de  bataille.  Eifeétive- 
ment, étant  libre  de  mieux  faire,c’eût 
été  une  grande  faute  : mais  dans 
le  cas  dont  il  s’agit , c’en  eût  été 
une  plus  grande  de  négliger  l’avan- 
tage que  lui  offroit  le  coude  de  la 
riviere  , auquel  il  appuyoit  fes  ailes, 
qui  fans  cela  n’auroient  fervi  qu’à 
mettre  la  confufion  dansfon  corps  de 
bataille  , écrafées  & débordées 
Ou’ellcs  euffent  été  par  le  nombre 
des  ennemis. 

Il  eft  d’un  grand  homme  dans 
tous  les  Etats  de  favoir  quelquefois 
faire  céder  la  réglé  de  l’art  aux  cir- 
conftances,  fans  s’embarratTcr  des 
difeours  & des  blâmes  publiques. 
Dans  le  fond, qui  eft-ce  qui  blâme 
le  plus  fouvent  ? ce  font  les  igno- 
rans  fie  les  timides , qui  n’ayant  pas 
le  génie  allez  élevé , ne  fauroient 
connoître  l’avantage  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  vû. 

De  pareils  gens  font  à craindre 
dans  les  confeils  de  guerre  autant  fie 

Îilus  que  les  poltrons,  du  moins  l’on 
e méfie  de  ceux-ci.  Mais  ceux-là 
quand  ils  ont  avec  cela  quelque  ta- 
lent pour  la  parole  , iis  ne  font 
u’enfanter  des  monftrcs  à propos 
e tout  ce  qu’on  propofe. 

Je  fuis  cependant  étonné  que 
Polybe , en  convenant  que  cette  con- 
duite fut  blâmée  à Rome  , n’ait  pas 
pris  le  parti  de  Fiaminius  , lui  qui 
étoit  en  état  de  juger  fainc- 
ment  fie  de  faire  connoître  l’ex- 
cellence de  fon  ordre  de  bataille 
contre  un  ennemi  aufli  fupérieur  en 
nombre. 

Cependant  il  ne  faut  pas  réduire 
cet  exemple  en  maxime,  puifque 
Maxence  dans  la  guerre  contre 
Coiiftantin  qui  marchoit  droit  à 
Tt 
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Il  ome , ne  fut  défait  au  Rocher 
Rouge  que  pour  avoir  mis  fon  ar- 
mée en  bataille  trop  près  du  bord 
du  Tybre  , où  il  lui  fut  impoffible 
de  fe  mouvoir.  Il  n’avoit  pas  lieu 
de  craindre  d’être  débordé,  puifque 
fcs  forces  étoient  égales  à celles  de 
cet  Empereur. 

Bélifairc  dans  la  bataille  qu’il 

Îierdit  contre  Azaréthe  Général  de 
'armée  de  Pcrfe , fe  vit  obligé  , 
dit  le  Préfident  Coufin,  dans  fon 
Procope,à  defcendre  de  cheval  pour 
combattre  à la  tête  d’une  troupe  d’in- 
fanterie au  bord  de  l’Euphrate  , & 
pouvoir  fe  retirer  avec  elle  . . . Tout 
ce  qu'il  put  faire  ce  fut  de  tourner  le 
dos  à la  nviere  de  peur  d’être  envé- 
loppé.  C’tft  que  l’Euphrate  faifoit 
en  cet  endroit  un  coude  où  il  ap- 
puya fes  ailes.  Cela  eft  manifefte  ; 
fans  quoi  il  eût  été  environné  de 
toutes  parts...  Le  combat  fut  ex- 
trêmement opiniâtre  .•  mais  les  forces 
n étoient  pas  égales  : ce  n’étoit  qu’une 
poignée  de  gens  de  pié  qui  combat- 
taient contre  la  cavalerie  des  Perfes. 
Cependant  cette  poignée  de  gens  ne 
put  être  mfe  en  fuite  , ni  être  forcée  . 
ils  étoient  tellement  ferrés . Cr  te- 
naient leurs  boucliers  fi  bien  joints 
qu'ils  faifoient  plus  de  mal  qu’ils  n'en 
recevaient.  Les  ennemis  pouffèrent 
plufieurs  fois  leurs  chevaux  afin  de 
Les  rompre  . mais  leur  efforts  furent 
inutiles  . . . Tout  le  jour  fe  paffa  de 
cette  forte  . la  nuit  fépara  les  com- 
battons. Belijaire  ayant  trouvé  un 
yjiJJeauy  entra  Cr  paffa  dans  l’ifle 
où  les  autres  troupes  Komaines  sé- 
toiem  déjà  retirées  après  leur  défaite. 

Voilà  un  exemple  de  la  fupério- 
rité  de  l’infanterie  fur  la  cavalerie, 
& une  preuve  de  fa  force  qu’elle 
ignore  encore. 

Quoique  je  maintienne  que  Fla- 
minius  prit  le  bon  parti  pour  fon 
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ordre  & fa  difpofition  dans  le  coude 
de  la  riviere  , je  ne  puis  refufer  de 
convenir  qu’il  eft  de  certaines  po- 
fitions  où  ces  précautions  généra- 
les ne  font  pas  fuffilàntes , & qu’il 
faut  toujours  chercher  à mieux  taire 
quand  il  s’agit  du  falut  de  tous. 
Céfar  nous  fournit  dans  fa  guerre 
des  Belges  un  exemple  abfolument 
pareil , où  l’on  verra  ce  que  l’on 
peut  ajouter  à la  nature  au  lieu. 
Ce  grand  homme  avoit  paflé  la  ri- 
vière d’Aigne  & avoit  campé  à 
l’autre  bord  le  dos  appuyé  à elle. 
Il  vit  qu’à  caufe  de  la  toiblelfc  il 
ne  pouvoit  combattre  l’ennemi  fi 
près  des  bords,  ni  s’en  éloigner 
lans  éviter  d’être  invefti  de  toutes 
parts.  Comme  il  lui  importoit  de 
combattre  de  peur  que  l’ennemi 
n’augmentât  de  force  & de  coura- 
ge par  le  retardement  &:  par  les 
leccurs  qui  lui  venoient  de  toutes 
parts  . il  fit  tracer  un  grand  retran- 
chement de  part  Cr  d'autre  d’environ 
quatre  cents  pai . avec  deux  forts 
aux  deux  bouts  chargés  de  machines 
pour  s’empêcher  de  les  envelopper  par 
la  multitude  des  barbares  loifquils 
feroient  acharnés  au  combat . . ccft- 
à-dire, qu’il  fit  tracer  deux  tranchées 
qui  vinrent  tomber  perpendiculai- 
rement à la  riviere ....  Enfuite  il 
laiffa  les  deux  nouvelles  logions  dans 
fon  camp  pour  fervir  en  un  b foin  de 
corps  de  réferve  , Cr  rangea  les  fix 
autres  en  bataille  entre  les  deux  forts. 

Par  cette  manœuvre  il  couvroit 
fes  ailes , & la  précaution  parut 
fi  bonne  à fes  ennemis  qu’ils  n’o- 
ferent  plus  l’attaquer.  Si  Flaininius 
eût  fait  de  même , on  n’auroit  pas 
eu  lieu  de  blâmer  fa  conduite , puif- 
que c’eft  là  tout  ce  que  l’on  peut 
faire  dans  une  fituation  aulfi  délicate. 
Audi  ce  grand  homme  fera  t-il  tou- 
jours le  grand  Sc  l’excellent  modèle. 
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§.  IV. 

Réflexions  fur  la  conduite  des  Géné- 
raux Infubriens  : ils  ne  perdirent 
la  bataille  que  par  le  défavantage 
de  leurs  armes:  les  Romains  ne 
furmonterent  les  Gaulois  que  par 
l'avantage  des  leurs , £r  durent 
peu  à leur  façon  de  fe  ranger. 

POur  pouvoir  raifonner  perti- 
nemment fur  la  conduite  des 
Généraux  Infubriens  , il  faut  préa- 
lablement à tout  s’attacher  au  ca- 
raftere  & au  génie  de  la  Nation 
qu’ils  coramandoient , puifque  c’eft 
lur  ces  deux  points  que  tout  Gé- 
néral doit  établir  la  fcience  de  fa 
manœuvre.  Les  Infubriens  étoient 
des  Gaulois  , c’eft-à-dire , c’étoient 
les  François  de  ce  temps-là  , ou  fi 
l’on  veut,  les  François  d’aujour- 
d’hui ne  font  autres  que  les  Gau- 
lois d’alors.  S’il  eft  vrai  que  le  cli- 
mat en  formant  le  tempérament  dé- 
termine l’humeur  & le  caraétere 
des  Nations  , comme  il  n’a  pas 
changé,  on  peut  raifonner  fur  la  vi- 
vacité 8c  l’impatience  qui  font  le 
caractère  des  François  ou  des  Gau- 
lois, 8e  regarder  l’audace  8e  la 
valeur  fougueufe  comme  leur  gé- 
nie dominant  dans  tous  les  temps. 

Les  Généraux  Infubriens  en  rai- 
fonnanc  fur  ce  principe  n’ont  donc 
pas  fait  une  faute , de  ne  point  fc 
porter  fur  l’Adda  pour  en  défendre 
le  paffage  : la  défenfive  étoit  telle- 
ment oppoféc  à leur  humeur  qu’ils  ne 
s’y  embarquoient  gueres.  D’ail- 
leurs qu’auroient-ils  pû  d’un  bord 
de  riviere  à l’autre , contre  des  Ro- 
mains qui  avoient  de  nombreufes 
machines  de  guerre  pour  en  nettoyer 
les  rives , & beaucoup  d’armes  de 
jet  pour  s’adurcr  l’abordage  f c’eût 
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été  fe  commettre.  Valeureux  & 
nombreux  comme  étoient  les  In- 
fubriens, ils  n’avoient  à délirer  que 
de  joindre  leur  ennemi  en  plaine , de 
l’envelopper , de  l’acabler  du  nom- 
bre 8c  de  lui  couper  toute  retraite. 

La  défenfive  ne  fut  jamais  le  fait 
des  'Nations  aufli  vives , aufli  plei- 
nes de  feu  8c  d’ardeur , auiïi  impa- 
tientes 8c  violentes  en  tout  que  la 
Gauloife.  Eft-elle  foible  , elle  eft 
propre  aux  aélions  d’audace  les 
plus  extraordinaires  : forte , il  y a 
de  la  lâcheté  à vouloir  la  lailîer 
oifivc  dans  le  temps  qu’elle  peut  agir. 

Aller  combattre  les  Romains  au- 
delà  de  l’Adda  èut  encore  été  une 
faute  ; car  c’eft  une  erreur  de  croi- 
re qu’il  vaille  mieux  combattre  un 
ennemi  au-delà  d’une  riviere  qui  cou- 
vre notre  frontière,  qu’en  deçà  dans 
notre  propre  pays.  Si  l’on  cft  battu 
au-delà  , c’eft  pour  l’ordinaire  fans 
reffource  8c  fans  retraite,  & l’en- 
nemi ne  pafle  pas  moins  la  riviere 
après  fa  viéioire  : au  contraire  fi 
l’on  eft  viélorieux  en-deçà , l’enne- 
mi eft  perdu  fans  relfource.  Si  la 
viéloire  fe  fut  déclarée  pour  les 
Infubriens , c’en  étoit  fait  de  l’ar- 
mée des  Romains  : à peine  un  feul  en 
auroit-il  porté  la  nouvelle  à Rome. 
Il  cft  meme  vrailfemblable  que  les 
Gaulois  d’en  deçà  des  Alpes , pour 
lors  fe  joignant  aux  vainqueurs  , 
euflent  fait  courir  à Rome  même 
le  plus  grand  de  tous  les  dangers. 
Les  Inlubriens  au  contraire  , vain- 
cus en-deçà  de  l’Adda  , étant  filrs 
de  leur  retraite,  fe  menageoient 
de  nouvelles  reflources. 

Je  dois  remarquer  en  partant  que 
malgré  le  violent  foupçon  de  Fla- 
minius  contre  les  Cénomans,  il  y 
a toute  apparence  au’ils  ne  s cn- 
tendoient  point  avec  l’ennemi.  J ap- 
puie ce  fentiment  fur  ce  quau- 
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roient  dû  faire  & ce  que  ne  firent 
pas  les  Infubriens.  L’intelligence 
exiftante  , le  pont  des  Romains 
étant  coupé  il  leur  fuffifoit  de  fe 
retrancher  vis-à-vis  de  Flaminius , 
d’établir  un  pont  plus  haut  ou  plus 
bas  pour  communiquer  avec  les 
Cénomans,qui  étoient  en  état  d’em- 
pêchcr  les  Romains  de  refaire  leur 
pont  : de  forte  que  ces  derniers  fe 
wouvant  enfermés  fans  vivres  euf- 
fent  été  vaincus  fans  combat. 

J’ai  \û  trois  fois  les  Impériaux 
en  Italie  fe  mettre  dans  le  cas  d’é- 
prouver le  même  fort , fi  les  Gé- 
néraux François  euffent  fenti  l'avan- 
tage de  les  trouver  enchâflés  entre 
des  rivières , où  par  de  petits  mou- 
vemens  bien  concertés,  l’on  pou- 
voir les  affamer  & les  réduire  à 
l’extrémité  qu’éprouva  Afranius  en 
Efpagne.  Ces  occafions  fe  font  pré- 
fentées  furtout  en  Italie  en  170 6. 
après  le  partage  de  l’Adige  & du 
canal  Blanc  , après  celui  du  Pô 
pour  le  fecours  de  Turin , en  Flan- 
dres & dans  bien  d’autres  endroits 
dont  on  n’a  pas  profité  faute  de 
méditation  de  la  pan  des  Généraux 
fur  le  pays  qu’ils  ne  connoifl'oient 
pas  allez.  11  eft  peu  d’Amilcars  , 
de  Céfars  & de  Turennes. 

Comme  il  faut  répondre  à tout 
quand  on  raifonne , il  eft  jufte  de 
parer  à l’objcéVion  que  l’on  feroit , 
en  difant  que  fi  les  Infubriens  euf- 
fent pris  ce  parti , fans  doute  Fla- 
minius qui  étojt  habile , ne  leur  en 
eût  pas  donné  le  temps,  & eût 
marché  à eux  pour  les  combattre. 
Cela  peut  être  vrai  : mais  en  même 
tems  ce  Général  eût  été  contraint 
d’abandonner  les  deux  coudes  de 
la  rivière  dont  il  tira  fa  principale 
force  pour  s’empêcher  d’être  en- 
véloppé,&:  par-là  eût  rempli  l’inten- 
tion des  Infubriens  qui  ne  cher- 
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choient  qu’à  le  faire  par  leur  nom-1 
brc. 

On  connoît  donc  par  ces  réfle- 
xions que  les  Généraux  Infubriens 
fe  font  conduits  avec  toute  l’habi- 
leté défirable  ,*  qu’ils  ont  employé 
le  génie  de  leurs  troupes  dans  l’a  vé- 
ritable fphere.  D’où  eft  donc  venu 
leur  défaite  ? eft-ce  du  défaut  de  la 
valeur  des  Gaulois  ? Non.  Et  bien 
loin  de  le  penfer  je  fuis  au  contraire 
très-perfuadé  que  le  courage  des 
Gaulpis  étoit  fort  au-defliis  de  celui 
de  ce  peuple  fi  fort  vanté , puifqu’ils 
l’ont  vaincu  fouvent,&  qu’à  courage 
égal  ils  n’euflent  jamais  dû  le  vain- 
cre : mais  ils  l’ont  fait , & ils  ont 
fouvent  battu  & taillé  en  pièces 
des  grandes  & bonnes  armées  Ro- 
maines; ils  ont  pris  .&  ruiné  Rome; 
Et  cela  me  paroît  fi  fort  au-deflus 
de  ce  qu’un  courage  ordinaire  peut 
tenter,  que  je  fuis  quelquefois  prêt 
à méprifer  des  Romains , qui  avec 
tant  d’avantage  Te  font  laifles  vain- 
cre par  des  Gaulois.  L’on  apperçoit 
aifément  que  je  n’adopte  pas  ici 
les  grandes  louanges  de  courage 
que  les  favans  modernes  ont  prodi- 
guées avec  fi  peu  de  raifon  & d’é- 
uité  à ces  troupes  Romaines.  Ils 
evoient  s’en  tenir  au  fimple  éloge 
de  leur  difeipline  militaire  , de  leur 
bel  ordre  dans  leurs  armées,  de  leurs 
armes , & de  leur  taéiique  ; à la 
bonne  heure , tout  cela  le  mérite. 
Mais  d’exalter  b valeur  d’un  foldat 
armé  decuirafle,  couvert  d’un  bou- 
clier & d’un  cafque  , armé  d’un  bon 
& quelquefois  de  plufieurs  javelots  à 
lancer  , d’une  épée  courte, bien  tran- 
chante Sc  de  Donne  trempe  , le- 
quel n’a  à combattre  qu’un  hom- 
me, à la  vérité  courageux  , mais 
nu  , fans  cuira  (fe  , fans  cafque  , 
fans  javelot , armé  Amplement  d’une 
épée  fi  mauvaife , que  le  premier 
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coup  fuffifoit  pour  la  rendre  inutile, 
pour  en  émouffer  le  fil , ôc  faire 
plier  la  lame  ; on  avouera  que  ce- 
la s’appelle  prodiguer  la  loiiange. 
Quel  eli  l’homme  allez  lâche  pour 
fe  laiffcr  vaincre  avec  autant  d’a- 
vantage f Si  l’on  aioûtc  à cette-com- 
parailon  d’un  folaat  Romain  avec 
un  foldat  Gaulois  , celle  d’un  corps 
de  troupes  armé  de  la  même  ma- 
niéré , contre  un  égal  ( ou  plus 
nombreux  fi  fouvent  ) de  Gaulois 
armés  de  leurs  fimples  & mauvai- 
les  épées  ; l’on,  conviendra  bien 
plus  facilement  encore  du  défavan- 
tage  de  ces  derniers  : car  dans  un 
combat  particulier  , l’agilité  , la 
force  , 1 adreffe  de  l’homme  nu 
peut  lui  faire  éviter  les  dans , parer 
les  coups  , écarter  le  ' bouclier , 8c 
trouver  les  défauts  de  la  cuirafic  de 
fon  ennemi.  Mais  voyons  une  pha- 
lange en  bataillon  Romain  , arriver 
couverte  de  boucliers  comme  d’un 
rempart  avant  d’aborder  le  Gaulois  : 
elle  lui  a fait  effuyerune  grêle  de  darts 
dont  la  prefiion  des  Gaulois'  8c  leur 
nombre  ne  permet  pas  qu’aucun  por- 
te à faux.  Après  ce  premier  avantage 
fi  le  Gaulois  impétueux  court  au 
Romain  avant  qu’il  ait  pû  réfifter  à 
l’impulfion  des  boucliers , pouffes 
6c  foûtenus  de  près  à près,  qui 
feule  le  renverferoit  , il  fe  trouve 
atteint  de  mille  bleffures , percé  8c 
écharpé  de  coups  de  ces  épées  cour- 
tes , 6c  panant  plus  aifées  a manier  ; 
tandis  que  la  Tienne  émouffée  6c 
fauffée  au  premier  coup  fur  le  caf- 
que,ne  fauroit  être  de  nul  ufage  pour 
un  fécond , qu’il  ne  fauroit  porter  , 
n’ avant  le  terrein  ni  la  diflance  né- 
ceffaine,  pour  employer  l’adreffe  6c 
l’agilité  , ni  retirer  le  bras  en  arriéré 
pour  porter  un  coup  de  taille  , l’ef- 
toc  étant  de  nulle  reffource  même 
avant  que  la  melure  foit  rompue , 


puifque  leurs  épées  n’avoient  pas 
de  pointes  , ce  font  les  propres  pa- 
roles de  notre  auteur.  Les  Romains 
avoient  obfervé  que  dans  les  com- 
bats précédents  J l’impétuoftté  de  t 
Gaulois  , tant  qu’ils  n’étoient  pas 
entamés  Gr  ferrés  de  près  , les  rtn- 
doit  à la  vérité  formidables  dans  le 
premier  choc  ; mais  que  leurs  épées 
n’avoient  pas  de  pointes  * quelles  ne 
frappoient  que  de  taille  , G r qu’en  un 
feul  coup  le  fil  s’en  émoujfoit Gr 
qu’elles  plioitnt  d’un  bout  à l’autre  ; 
que  fi  les  foldats  après  le  premier 
coup  y n’avoient  le  loifir  de  les  ap- 
puyer contre  terre  Gr  de  les  rcdrejfer 
avec  le  pié  J le  fécond  n’étoit  d’aucun 
effet. 

Comme  nous  en  parlerons  ail- 
leurs, je  fupprimerai  ici  l’avantage 
non  moins  confidérable  des  machi- 
nes de  guerre  dont  les  Romains  fe 
fervoient , 8c  dont  il  ne  paraît  pas 
que  les  Gaulois  ayent  fait  d’ufage, 
ne  les  connoiffant  pas.  On  n’a  pas 
befoin  de  cette  dernière  réflexion 
pour  fentir  combien  il  a dû  être 
difficile  à des  foldats  fi  mal  armés 
de  vaincre  auiH  fouvent  les  Ro- 
mains. 

Et  en  examinant  par  quel  moyen 
ils  ont  pû  en  venir  à bout , nous 
retomberons  dans  la  réflexion  fur  la 
taélique  de  la  Nation,  qui  eft  la 
feule  caufe  des  viôoires  qu’elle  a 
obtenues , je  ne  dis  pas  contre  les 
Romains  fculs  , mais  contre  tous 
ceux  contre  qui  elle  a combattu; 
Ce  n’a  jamais  pû  être  que  l’impé- 
tuofité  du  choc  qui  jointe  au  nom- 
bre, ont  accablé  ces  Romains  fi 
difficiles  à percer  ; 6c  lorfque  les 
Gaulois  ont  vaincu  , c’eft  parce 
que  fans  s’amufer  aux  armes  de  jet 
ni  même  à parer  les  coups  des  Ro- 
mains , ils  couraient  dellus , mépri- 
fant  leurs  bleffures  pour  terraffer 
Tt  iij 
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par  leur  poids _ leur  force  & leur 
nombre,  ceux  qu’ris  ne  pouvoient 
tuer. 

Pour  éviter  ces  redoutables  ef- 
forts , Flaminius  prudent  & réflé- 
chi , fit  palfer  lesTriaires  entre  les 
cohortes  de  la  première  ligne  , at- 
tendu qu’ils  étoient  armés  d’épées 
& de  pertuifannes  appellécs  Pilum  , 
arme  très-propre  à arrêter  l’impul- 
fion  des  Gaulois,  furtout  étant  loû- 
tenue  par  des  armes  courtes;  elle 
donnoit  l’avantage  même  fur  la  pha- 
lange Greque  qui  étoit  compolce 
de  piquiers  , car  la  pique  n’eft  bon- 
ne qu’autant  quelle  eft  foûtenue  par 
un  plus  grand  nombre  d’armes  cour- 
tes , fans  quoi  dès  qu’on  en  a gagné 
le  fort,  elle  devient  inutile.  Seroit-il 
poflîble  que  l’on  n’ait  jamais  fait 
dans  ces  tems  reculés  des  réflexions 
aufli  fimplcs  ? & fi  on  les  a faites  il 
cil  bien  étonnant  que  de  tant  de 
Nations  braves,  agguerries  & expé- 
rimentées à leurs  propres  dépens  , 
nulle  n’ait  imaginé  plutôt  de  prendre 
des  armes  à laRomaine&dc  dépouil- 
ler le  préjugé  auquel  il  leur  etoit  fi 

Îemicieux  de  demeurer  attachées. 

■orfque  les  Gaulois  fortirent  de  cette 
léthargie  ils  ne  tardèrent  pas  à fe- 
coücr  le  joug  , ils  fentirent  tout  d’un 
coup  l’avantage  qu’il  y a à réfléchir 
& à imiter  le  bon  de  fes  voifins  , 
fans  égard  à l’attachement  miféra- 
ble  & frivole  que  les  petits  efprits 
confervent  pour  leurs  ulages, comme 
ils  feroient  pour  la  religion  de  leurs 
peres. 

Cependant  il  faut  être  réfervé 
dans  l’adoption  des  principes  étran- 
gers : je  vais  en  faire  fentir  la  con- 
léquence  dans  la  faute  que  nous 
avons  commife  depuis  la  mort  du 
Maréchal  de  Luxembourg.  Ce  n’eft 
qu’après  ce  Général  fi  refpeéfable 
que  nous  avons  abandonné  l’ancien 
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ufage  de  joindre  l’ennemi  avec  vi- 
vacité fans  s’amufer  à tirer  comme 
font  nos  voifins  avec  raifon  ; puif- 
qu’ils  ne  peuvent  obtenir  d’aurres 
avantages  fur  nous  que  par  le  feu  , 
nous  leurs  fommes  trop  lupérieurs  à 
l’arme  blanche  , & cependant  nous 
avons  adopté  leur  uiage  pour  le 
malheur  de  la  France  dans  la  guer- 
re de  1701.  Quelle  a pû  être  la 
raifon  des  Généraux  qui  ont  fuivi 
une  méthode  aufli  oppolce  au  génie 
de  notre  Nation , elt-ce  ignorance  ? 
eft  ce  caprice  ? eft-ce  défaut  de  cou- 
rage ? n’eft-ce  pas  tous  les  trois  ? on 
ne  fauroit  l’aflûrer.  Eft-ce  le  peu  de 
valeur  de  nos  foldats  ou  ae  nos 
Officiers  particuliers  ? on  n’oferoit 
le  croire  , ils  n’ont  pas  dégénéré , 
ils  font  nés  dans  le  même  climat  ; 
d’ailleurs  il  fuffit  de  l’expérience  , 
& d’entendre  leur  joie  lorfque  l’on 
agit  autrement, pour  conduire  que  la 
faute  n’en  peut  êtreattribuéequ’aux 
Généraux  qui  ont  pris  ce  mauvais 
parti.  La  valeur , la  vivacité , l’im- 
patience de  la  fougue  même  , fi  j’ofe 
ainfi  parler  , font  les  mêmes  que 
chez  nos  peres , pourquoi  les  rete- 
nir ? pourquoi  étouffer  des  qualités 
fi  admirables  & fi  avantageules  pour 
vaincre?  Nous  fommes  donc  pis  que 
les  Gaulois  à qui  nous  ne  repro- 
chons que  d’avoir  fuivi  trop  long- 
tems  de  médians  ufages  de  leurs 
peres  , tandis  que  l’on  doit  nous  re- 
procher à nous  d’avoir  quitté  ce 
qu’ils  avoient  de  bon , d’excellent 
& d’avantageux  , pour  nous  foû- 
mettre  à une  méthode  qui  n’eft 
avantageufb  qu’à  nos  ennemis.  L’on 
ne  peut  réfléchir  a un  parti  aufli  fin- 
gulier,  fans  être  étonné  que  l’on 
ait  voulu  forcer  le  naturel  d’une 
Nation  pour  la  réduire  au  point 
que  défirent  les  ennemis,  n’ eft-ce 
pas  être  d’intelligence  avec  eux  ? 
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Sans  douce  que  c’eft  la  fuppref- 
fion  de  la  pique  qui  a entraine  cette 
pcrnicicufe  méthode  : à mefurc  que 
l’on  a multiplié  le  feu  l’on  a crû 
u’il  n’y  avoit  plus  que  cette  façon 
e vaincre.  Avant  ce  teins  les  pi- 
quiers  s’ennuyant  de  fervir  de  but 
au  feu  de  l’ennemi , marchoient  à 
lui  avec  audace  , ôc  i’avoient  bien- 
tôt enfoncé  , ils  y entraînoient  les 
moufquetaires  , . 6c  tout  l’avantage 
du  feu  ennemi  étoit  bientôt  perdu 
pour  lui , puifqu’on  ne  lui  donnoit 
pas  le  tems  de  faire  plufieurs  dé- 
charges'. 

Delà  font  venus  les  bataillons 
minces  , & l’on  n’a  plus  voulu  que 
quatre  hommes  de  hauteur.  Il  efl 
certain  que  fi  l’on  ne  doit  difputer 
les  aétions  qu’à  coup  defufil , l'on  a 
raifon  de  fe  ranger  ainli  : mais  ceux 
qui  réfléchiront  que  dans  tous  les 
cas  où  l’on  a pris  le  parti.de  char- 
ger à l’arme  blanche  , l’on  a réuili 
au-delà  même  de  ce  qu’on  ofoit  ef- 
perer  , n’auront  garde  d’adopter 
d’autre  méthode.  Ces  combats  de 
loin  à coup  de  fufll  font  honteux 
au  véritable  courage , & abattent 
entièrement  le  cœur  du  foldat  en 
contraignant  fon  humeur  naturelle. 

Sa  boutade  de  Malplaquet  dont 
j’ai  été  témoin  , efl  une  preuve  bien 
lenfiblc  de  ce  que  j’avance.  Nos 
foldats  s’ennuyant  derrière  le  retran- 
chement de  la  droite  de  la  trouée  , 
d’une  inaction  qui  n’efl  jamais  de 
leur  goût;  d’ailleurs  accablés  du 
feu  des  bataillons  Hollandois  qui 
plus  exercés  , plus  flegmatiques , & 
plus  propres  à ce  combat , avoient 
trop  davantage  fur  eux.,  fans  ordre 
& fans  autre  confeil  que  de  leur 
courage  , tout  d’un  coup  firent  une 
fortie  fi  terrible  fur  les  tireurs,  qu’ils 
les  enfonceront , en  tucrent  la  plus 
grande  partie , ôc  poulferent  le  relie 
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jufqu’à  leur  cavalerie.  Une  manière 
aufli  belle  , aufli  fiere  & auffi  digne 
de  la  Nation , ne  fut  pas  foûtenue  ; 
celui  qui  commandoic  en  cet  en- 
droit n’en  fentant  pas  l’avantage  , 
ne  fit  pas  marcher  la  fécondé  ligne, 
ni  la  Maifon  du  Roi  qui  brûloit 
d’impatience  de  charger.  Cette  poi- 
gnée de  brave  infanterie  abandon- 
née à elle  même  , après  avoir  fait 
tout  ce  qu’elle  pouvoir  fut  con- 
trainte de  fe  retirer.  Les  ennemis 
intimidés  par  ce  coup  étoient  per- 
dus fans  refl'ource  : mais  ayant  eu  le 
tems  de  fe  rallier  , ils  fe  portèrent 
en  entier  & en  un  gros  corps  à un  re- 
tranchement de  la  trouée  des  deux 
bois,  où  ils  ne  trouvèrent  prefqu* 
pas  de  réfiftance  , de  forte  que  ce 
qui  auroit  dû  faire  gagner  la  ba- 
taille , fi  l’on  avoit  fû  conduire  la 
Nation  , fut  caufe  en  partie  de  la 
retraite  , car  la  bataille  ne  fut  ja- 
mais perdue  , nos  foldats  furent  plu- 
tôt trompés  que  vaincus  , la  retraite 
ne  fe  fit  que  malgré  eux  , & pour 
obéir  aux  ordres  des  Généraux,  Sc 
non  point  à la  force  des  ennemis. 
Les  aifcours  qui  fe  tenoient  alors 
hautement  furtout  à la  gauche  , en 
font  une  bonne  preuve.  L’on  ne 
doit  pas  croire  que  cette  gauche  fût 
mal,  elle  fe  trouvoit  très-bien  portée 
après  qu’elle  eût  été  chafféc  du 
bois  , elle  occupoit  le  porte  où  elle 
eût  dû  être  dès  le  commencement , 
tant  le  champ  de  bataille  avoit  été 
mal  marqué  ; ôc  fans  la  bleflure  du 
Maréchal  de  Villars  , ce  petit  échec 
nous  étoit  plus  avantageux  que 
nuifible.  On  trompa  le  Maréchal 
de  Boufflers,  qui  n'étant  arrivé  que 
depuis  deux  jours,  pour  fervir,  di- 
ioit  - il , de  volontaire  , n’ayant 
pris  d’autres  fondions  jufqu’à  ce 
moment , & n’ayant  pas  bougé 
de  la  tête  de  la  Maifon  du  Roi 
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où  il  combattit  avec  cette  intrépi- 
dité qui  lui  étoit  naturelle , ignoroir  §.  V. 

ce  qui  fc  paiToit  ailleurs  ; on  lui  dit 

que  la  gauche  étoit  perdue  , 6c  que  La  Talliquc  des  anciens  & leur  mi- j 
le  relie  étoit  prêt  à fuir.  Je  ne  thode  de  combattre  eft  au- dejjits 
nom. lierai  pas  les  auteurs  de  ces  de  celles  des  modernes. 

fàulfes  nouvelles  : mais  il  eft  certain 

que  l’ennemi  penfoit  bien  plus  à fe  Utre  le  défaut  que  je  viens 

retirer  du  mauvais  pas  où  il  étoit,  v/  de  démontrer  dans  notre  or- 
que nos  propres  troupes  qui  n’ont  dre  de  bataille  , lequel  fur  quatre 
jamais  crû  être  en  danger.  Ce  nou-  de  hauteur  , n’eft  nullement  propre 
.veau  Général  ignora  que  dix-huit  au  choc  & au  coup  de  main , fi  na- 
régimens  de  dragons  & vingt  ba-  turel  aux  François;  il  en  eft  encore  ' 
taillons  que  l’on  avoit  pour  ainfi  un  très-confidérable  , c’eft  que  cet 
dire  oubliés  n’avoient  pas  combat-  ordre  n’eft  fufccpcible  d’aucun  ftra- 
tu  , 6c  qu’il  y en  avoit  allez  pour  re-  tagème  ni  changement , non-feule- 
gagner  la  trouée  aulfi  vîte  que  l’on  ment  dans  chaque  bataillon  , mais 
L’avoit  perdue  ; d’autant  mieux  que  bien  plus  encore  relativement  à la 
la  Maifon  du  Roi  en  impofoit  fi  taéhque  générale  ; 6c  c’eft  par-là 
fort  aux  ennemis  , qu’ils  n’ofoient  que  les  anciens  ont  excellé  au-def- 
poufler  leurs  avantages  dans  cette  lus  de  nous  & de  beaucoup , non 
partie,  crainte  de  fe  commettre  avec  point  tant  encore  les  Romains  que 
elle.  les  Grecs.  Ceux-ci  varioient  con- 

Le  charnel  de  bataille  étoit  fi  tinuellement  les  ordres  , 6c  les  rem- 
étroit  que  1 on  pouvoit  aifément  plaçoient  par  d’autres , cxcellens  , 
voir  de  la  droite  a la  gauche  : c’eft  profonds  , légers  6c  très-fenfés  ; il 
ce  qui  me  met  en  état  de  détailler  ne  faut  pour  en  être  convaincu  que 
les  évenemens  de  cette  malheureule  lire  E.ien  6c  l’Empereur  Léon  lur 
journée , qui  bien  plus  qu’aucune  les  différais  ordres  de  bataille, 
autre  , a prouvé  combien  la  Nation  Quoi  de  plus  profond  que  celui  de 
Françoifc  eft  plus  propre  que  toute  Cyrus  dans  la  plaine  de  Tymbraya  ? 
autre  au  coup  de  main , & plus  Les  peuples  ae  l’Afie  étoicnt  en- 
capable  de  vaincre  quand  les  Gé-  core  au-dellus  des  Grecs  pour  ces 
néraux  la  conduiront , non  pas  fui-  différens  ordres  , & la  variation 
vant  leur  idée  particulière,  mais  toûjours  belle  & conféquente  de 
fuivant  le  génie  dominant  du  fol-  leur  taélique.  Pour  fe  le  perfua- 
dat,  que  tout  Général  n’eft  pas  di-  der  qu’on  life  dans  l’Ecriture  les 
gne  de  commander  quand  il  ne  s’at-  ftratagèmes  des  Hébreux  , qui  plus 
tache  pas  autant  à cette  connoif-  qu’aucun  peuple  ont  varié  ians 
fance  qu’à  celle  de  l’ennemi  qu’il  a celle  leurs  dilpofitions  relativement 
en  tête,  à leur  foibleiié  , ou  leur  force  , 

Annibalqui  avoit  ce  talent , ar-  leurs  Généraux,  & les  autres  cir- 
ma  les  Gaulois  à la  Romaine  , pro-  confiances  dccifives. 
fita  de  leur  ard.ur , qu’il  fe  garda  Comment  en  réfléchiffant  fur  cet- 
bien  de  contraindre,  en  fit  par-Jà  te  matière  pouvoir  être  du  parti  des 
fes  meilleures  troupes  6c  vainquit  modernes  , lorf'qu’on  les  voit , bien 
partout  à leur  tête,  , loin  de  profiter  de  ce  que  les  an- 

ciens 
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tiens  nous  ont  montré  , comme  ont 
fait  nombre  de  Capitaines  qui  n’ont 
acquis  leur  réputation  que  par- là  ; 
loriqu’on  les  voit , dis-je,  quitter  le 
bon  de  la  maniéré  de  leurs  peres, 
four  s’attacher  à une  méthode  fu- 

ijerficidle , foible  & trop  compo- 
ée  , oppolée  même  à I’efprit  & à 
l’humeur  de  la  Nation  , imitant  en 
cela  la  faute  que  fefoient  deux  ar- 
mées navales  qui  palferoient  leurs 
combats  à fe  canonner  fans  en  ja- 
mais venir  à l’abordage.  Les  Cor- 
faires  , qui  ont  befoin  dé  ménager 
leurs  munitions , & leurs  hommes 
fe  gardent  bien  d’en  faire  autant , 
& aucun  d’eux  n’a  dû  les  viéloires, 
les  prife’s  & les  a étions  d’éclat  qu’il 
a faites , qu’à  la  fermeté  & la  viva- 
cité avec  laquelle  fans  perdre  de 
temps  il  a abordé  fon  ennemi , c’eft 
la  feule  méthode  pour  conferver  la 
vie  des  hommes,  & celle  d’abréger 
les  combats. 

Nos  batailles  à coups  de  fufil  fi- 
niflent  toûjours  par  la  deftruélioo 
réciproque  des  deux  armées  , elles 
montrent  beaucoup  de  valeur  de 
fang  froid , & d’intrépidité  dans  le 
foldat , mais  une  timidité  bien  hon- 
teufe  dans  le  Chef,  à qui  la  peur 
fait  préférer  le  plus  grand  danger 
au  moindre  , tant  ce  lentiment.trou- 
ble  l’entendement. 

§.  VI. 

On  peut  éviter  les  défauts  dans  lef- 
uels  les  Romains  tombèrent  en  com- 
attant  trop  près  de  P Aida , par 
une  difpofition  moins  dangereufe  , 
plus  fimple , plus  flre  j &•  plus 
rufée  j tirée  des  principes  de  l au- 
teur. • 

APrès  avoir  fait  bien  des  réflé- 
xions  fur  les  fautes  de  Flami- 
Tome  J. 
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nius,  il  eft  jufle  de  propofer  ce  que 
nous  croyons  qu’il  auroit  eu  de 
mieux  à faire.  J’ai  eu  beau  cher- 
cher avec  exaélitude  parmi  les  an- 
ciens & les  modernes , je  n’ai  rien 
trouvé  d’applicable  à la  polition 
des  Romains  , du  moins  dans  un 
détail  auiTi  étendu  que  je  prétends 
le  faire.  Vcgece  même  dans  ion  cha- 
itre  xx.  des  différens  ordres  de 
ataille  , ne  fait  aucune  mention  de 
l’ordre  triangulaire,  & tout  ce  qu’il 
propofe  de  plus  accommodable  au 
cas  dont  il  s’agit , fe  lit  dans  fon 
feptieme  & dernier  livre , où  il 
propofe  lorfqoe  l’on  craint  d’être 
envéloppé  Oc  débordé  à une  de  fes 
ailes  ou  à toutes  deux , de  porter 
fa  meilleure  infanterie  au  centre  ; 
d’y  former  plufieurs  coins  ou  corps 
fur  un  petit  front,  & une  grande  . 
profondeur  pour  donner  avec  viva- 
cité fuj  le  centre  de  l’ennemi  Oc  le 
.féparer  de  fes  ailes.  Mais  Flaminius 
ne  pouvoir  faire  un  femblable  mou- 
vement fans  abandonner  la  riviere 
Oc  expofer  fes  flancs.  Pour  obvier  à 
tout  Oc  éviter  même  de  combattre 
trop  près  de  la  riviere , ce  qui  fe- 
rait un  grand  défaut , attendu  l’ef- 
pace  néceflaire  pour  le  ralliement 
des  troupes , pour  la  diflance  des 
lignes , & pour  éviter  la  confufion 
dans  les  mouvemens  en  arriéré  , qui 
font  fouvent  nécelfaires  pour  vain- 
cre; je  propofe  de  mon  chef  l’ordre 
triangulaire  émouffé  du  côté  oppo- 
fé  à l’ennemi , que  le  plan  expli- 
quera plus  promptement  que  tout 
ce  que  je  faurois  dire.  Quant  à la  po- 
fitiondes  trompés  , jepenfe  qu'il  faut 
fe  former  d’abord  fur  les  deux  lignes 
parallèles  qui  font  ponéluées  ( 2 ) 
&(  j);&  attendre  l’ennemi  dans  cette 
difpofition,  oomme  fi  l’on  vouloit  y 
combattre.  Au  premier  fignalqui  fe 
fera  lorfque  l’ennemi  aura  fait  des 
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démonfl  rations  & des  mouveraens  prodigieux  de  canon  , auquel  il 
pourarraquer , l’infanterie  (y)  qui  n’eft  pas  poflible  de  répondre,  mais 
fiit  le  centre  ne  bougera  point  : encore  au  feu  de  l’infanterie  qui  bor- 
mais  les  deux  ailes  de  cavalerie  fe-  de  la  riviere  dans  les  endroits  (21). 
ront  demi  tour  à droite , ou  tour-  L’embolon  ou  l’ordre  triangulaire 
neront  de  tête  à queue  & courront  a été  connu  & même  pratique  lou-* 
par  un  quart  de  converfion  les  tra-  vent  par  les  Grecs  , plus  ^grands 
ces  ponduées  ( 6 ) & (7) , pour-  Tadiciens  que  les  Romains  , lorf- 
appuver  leurs  ailes  à la  riviere , qui  qu’ils  craignoient  d’être  envéloppés 
fera  ia  bafe  d’un  triangle  émoulTé  à leurs  ailes.  Mais  aucun  des  an- 
dont  les  ailes  de  cavalerie  forme-  cicns  n’a  propofé  d’émoufler  a (Tea 
rontJcs  deux  branches.  Voilà  quant  l’angle  faillant , pour  le  rendre  ca- 
à la  figure  de  l’ordre  de  bataille,  pable  d’autant  d’effort  que  la  tête.' 
Quant  au  détail , l’infanterie  (y)  Le  faillant*  de  l’angle  , félon  eux  t 
fera  rangée  en  colonnes  , dont  une  étoit  leur  foible , & en  l’émouffanc 
au  centre  (13)  de  deux  fedions,  j’en  fais  le  fort  de  mon  armée  (y), 

& une  à chaque  aile  de  trois  fec-  lequel  l’ennemi  ne  fauroit  éviter 
tions  chacune,  (12)  chaque  co-.  puifqu’il  eft  réduit  à ce  feûl  point 
lonne  foûtenue  d’une  compagnie  de  d’attaque. 

grenadiers  (14)  pour  iui  fervir  D’ailleurs  au  même  in  fiant  que 
.comme  de  réferve , la  fécondé  li-  l’ennemi  attaque  cette  tête  , il  eft 
gne  (iy)  de  quatre  colonnes,  &.  lui-même  chargé  par  mes  colonnes , 
d’une  ligne  de  cavalerie;  (i(f)  les  qui  ont  plus  d’élafticité  & de  choc 
deux  ailes  ou  tranches  du  triangle  .que  lui;  il  fe  trouve  réduit  à la  dé- 
feront compolécs  (2)  & (3)  de  fenfive,  & bien  vite  percé  dans  fon 
toute  la  cavalerie  entrelacée  de  co-  centre , & par  conléquent  féparé 
lonnes  ( 8 ) & (9) , les  efeadrons  en  deux  par  les  colonnes  qui  tai— 
enclràllés  de  pelotons  (10)  aux  fant  les  unes  à droite  les  autres  à 
endroits  (l  1).  gauche,  prennent  elles-mêmes  en 

Par  cet  ordre  de  bataille  n’y  flanc  tout  ce  qui  réfifte , & l’atta- 
ayant;  que  le  centre  qui  donnera,  quent  partout  avec  affez  d’avanta- 
lçquel  eft  compofé  de  bataillons  en  ge  pour  que  l’on  puiffê  être  certain 
colonnes  , il  eft  à préfumer  qu’il  du  fuccès.  Indépendamment  de  cette 

fjercera  les  bataillons  minces  de  brufque  charge  de  mon  centre , dès 
'ennemi  (18),  chaque  colonne  que  Ion  avantage  paroît  décidé , les 
étant  en  foi  plus  forte  fie  n’ayant  ailes  parcourant  ae  nouveau  les  * 
rien  à craindre  par  fes  ailes.  traces  ponéluées  (6)  & ( 7 ) , & 

La  plus  grande  partie  d’artillerie  avec  vivacité,  tomberont' de  concert 
(20)  fera  poftée  en  deçà  de  la  fur  les  ailes  de  l’ennemi  ( 4 ) , lef- 
riviere , le  plus  près  des  bords  quelles  je  fuppofe  n’avoir  ofé  s’a- 
qu’il  fera  poflible  , & dans  des  en-  venturef  fous  les  feux  de  la  riviere. 
droits  où  elle  Dourra  tirer  oblique-  Mais  fuppofé  même  que  les  ailes 
ment , & de  nanc  fur  l’ennemi , s’il  malgré  le  leu  du  canon  & de  mouf- 
lui  prenoit  envie  d’attaquer  les  queterie  de  la  riviere , vinifent  à la 
branches  ou  ailes  (2)  •&  ( 3),  çp  charge  des  deux  branches  de  mon 
oui  ne  paroît  gucres  praticable  fans  triangle , comment  fe  retireroient- 
s’cxpoler  non-lculemcnt  à un  feu  elles  de  ce  mauvais  pas , attaquées 
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de  front  par  ces  mêmes  branches , 
chauffées  de  flanc  par  le  feu  de  la 
rivicre  , & de  l’autre  flanc.par  ce* 
lui  de  nos  colonnes  d’infanterie  , 
tandis  que  les  pelotons  de  fufilicrs , 
fe  coulant  de  tous  les  côtés  parmi 
les  efcadrons  ennemis  , y mettraient 
un  défordre  bien  difficile  à répa- 
rer , lorfquc  le  centre  lui  - même  , 
comme  je  l’ai  dit,  fe  trouverait 
percé  , & l’armée  par  conféquent 
léparéc  en  deux  ? 

C’eft  de  ttfus  les  accidens  de  la 
guerre  fans  contredit  le  plus  fâ- 
cheux que  celui  d’êrre  percé  au 
centre.  On  voit  des  affaires  réta- 
blies ou  du  moins  des  pertes  qui 
n’ont  pas  été  pouifées  loin  lorfque 
l’effort  s’étoit  porté  fur  une  des  al- 
lés : mais  on  n’en  voit  gueres  dans 
ce  cas  lorfque  le  centre  a été  battu  , 
témoin  ce  qui  arriva  â Hochftct; 
la  bataille  d’Almanza  eft  peut-être 
le  feul  exemple  du  contraire. 

Le  Maréchal  de  Bervickquicrai- 
gnoit  pour  fon  centre  , avoit  fait 
tout  ce  que  doit  en  pareil  cas  un  ha- 
bile Général , cjui  efl  de  s’y  tenir 
pour  remédier  au  défordre;  il  avoit 
confié  les  ailes  à d’habiles  Chefs 
dont  il  fut  parfaitement  fécondé  , il 
s’en  inquiéta  peu  auffi , fie  ne  s’oc- 
cppa  qu’à  fecourir  fon  centre , qui 
fut  d’abord  battu.  Ce  ne  fut  pas 
même  le  feul  des  maux  de  cette 
journée  : l’aîle  droite  compofée  de 
la  Maifon  du  Roi  d’Efpagne  en 
première  ligne , fut  auffi  battue  ; la 
fécondé  que  commandoit  M.  le  Mar- 
quis d’Asfeldt  ne  s’en  émut  gueres  , 
parce  que  cet  Officier  Général  avoit 
«u  la  précaution  de  l’avertir , qu’au 
cas  que  la  première  vînt  à plier 
c’étoit  par  ordre  & p*ur  tendre 
un  piège  à l’ennemi.  Cette  ferme- 
té donna  $ la  première  ligne  le  teins 
de  fe  rétablir , de  faire  une  fécondé 
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charge  , cependant  encore  infruc- 
tueule  : mais  n’ayant  pas  été  pour- 
fuivie  par  l’ennemi , dans  le  teins 
que  la  leconde  ligne  s’ébranloit,  elle 
fe  rétablit  encore.  L’ennemi  s’obfti- 
nant  à ne  pas  profiter  du  premier 
fuccès , fon  inaéfion  ne  fembloit 
d’aucune  reffource  pour  nous , puif- 
que  le  centre  étoit  auffi  battu  : mais 
M.  le  Marquis  d’Avarey  qui  com- 
mandoit  l'aile  gauche  ayant  été  plus 
heureux , au  lieu  de  s’attacher  à 
pourliiivre  l’aîle  droite  de  l’ennemi, 
tourna  fon  cours  fur  l’infanterie  du 
centre,  qu’il  prit  ea  flanc  & à dos  J 
& la  mit  dans  un  tel  défordre  que 
dès  ce  moment  chacun  ne  fongea 
plus  qu’à  fuir.  L’aîle  viétorieufe  de 
l’ennemi  voyant  ce  changement  fu- 
bit,  s’arrête  tout  court , ce  qui  réu- 
nit la  droite  de  notre  armee  , qui 
ne  tenoit  plus  à rien , & qui  ayant 
chargé  de  nouveau  , ne  trouva  plus 
de  réliftance.  L’infanterie  ennemie 
abandonnée  par  fes  aîies  ne  rendit 
plus  de  combat , douze  bataillons 
feulement  fe  retirèrent  dans  un  boi» 
où  l’on  n’ofoit  encore  les  attaquer, 
lorfqu’ils  envoyèrent  un  tambour 
pour  fe  rendre  prifonniers  de  guer- 
re. Le  Maréchal  de  Bervick  déta- 
cha le  Marquis  d’Asfeldt  jpqur  lc's 
recevoir  fie  les  défarmer.  C’eft  de 
cet  Officier  Général  q8c  je  tiens  la 
rufe  dont  il  lcura’la  fécondé  li- 
gne qu’il  commandoit  ; nombre 
d’Officiers  tant  Efpagnols  que 
François  & même  ennemis,  m’ont 
confirmé  bien  des  fois  'le  refte  du 
détail  que  je  rapporte  , fur  lequel 
l’on  peut  prendre  d’autant  plus  de 
confiance  que  tous  font  unanimes. 

Cet  exemple  prouve  qu’une  pe- 
tite armée  fur  un  petit  front  percée 
à fon  centre  peut  fe  rétablir , po.ir- 
vû  que  l’une  des  aîies  foie  viftori  u- 
fe,  fie  tourfle  fubitement  fur  les  trou- 
V vij 
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pes  ennemies  qui  attaquent  le  centre: 
mais  comme  je  l’ai  dit , ces  exem- 
ples font  rares,  de  ne  fe  voyent  pas 
aux  grandes  armées. 

Quant  à mon  ordre  de  bataille 
je  le  tiens  pour  bon  dans  tous  les 
cas  qui  auront  rapport  à celui  de 
Flaminius.  C’cft  lur-tout  après  le 
paflage  des  rivières  que  ces  fortes 
d’évenemens  ont  lieu  : il  en  eft  ar- 
rivé un  de  nos  jours  auflî  fur  l’ Ad- 
da , qui  félon  moi  a beaucoup  de 
rapport  à l’aclion  dont  nous  trai- 
tons ; je  veux  parler  de  l’affaire  de 
JCaffano , qui  eft  une  des  plus  fa- 
meufes  journées  de  ce  fiecle.  Celle 
de  Malplaauet  fut  plus  nombreufé , 
de  part  8c  d’autre  8c  plus  meurtrière  : 
mais  je  la  tiens  moins  vive  que  cel- 
le-ci , qui  fut  crûe  long-tcms  dcTcf- 
pérée , 8c  par  d’habiles  gens  ; fans 
qu’aucune  troupe  fût  ni  ébranlée 
ni  découragée,  ce  qui  n’arriva  pas.à 
Malpiaquet  après  la  bleflure  du  Ma- 
réchal de  Villars. 

Quant  à l’avantage  du  nombre 
& du  terrein,  tout  étoit  à Calfa- 
no  , dans  une  difproportion  fi  defa- 
vantagtufe  pour  les  F rançois , qu’- 
elle lembloit  à peine  promettre  le 
moindre  équilibre.  Nous  étions  plus 
foibles  de  près  dtfmoitié , 8c  addof- 
fés  à ifb# riviere  , avec  le  defavanta- 
gc  des  Romains  fous  Flaminius.  Si 
peu  d’Officiers  ont  écrit  de  cette  ac- 
tion , que  je  me  flatte  que  le  lefleur 
trouvera  ici  avec  plaifir  les  détails 
que  je  mets  au  jour  , lefquels  conf- 
tateront  la  célébrité  de  cette  jour- 
née. 

§.  VII. 

Parallèle  de  M.  le  Duc  de  Vendôme 

6*  du  Prince  Eugène  de  Savoye. 

IL  y avoit  long-tems  que  la  guer- 
re fe  perpétuoit  dan»  le  Mda- 
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nois  avec  des  fuccès  variés  ; les  uns 
8c  les  autres  fe  trouvoient  alternati- 
vement vainqueurs  8c  vaincus  , fans 
que  les  différons  cumbats,  fort  peu 
cécififs  en  eux  - mêmes  le  fuflent 
davantage  pour  la  polfeffion  d’un 
pays,  dont  la  fertilité  faifoit  en  1701 
l’objet  de  l’ambition  des  deux  par- 
tis, ainfi  que  du  temps  de  Flaminius. 

D.eux  raifons  principales  de  cette 
indécifion  étoient  l’une  la  nature  du 
pays , donc  chaque  pas  coupé  de 
ravines  de  rivières , €c  d’autres  obf- 
tacles  forment  aux  vaincus  une  re- 
traite,8c  une  barrière  aux  vainqueurs» 
8c  font  qu’à  une  demie  lieue  du 
champ  de  bataille , l’on  peut  s’ar- 
rêter , fe  remettre  8c  attendre  du- 
rant iong-temps  des  renforts,  des 
recrues , 8c  des  fecours  de  toute  ef- 
pece  , fans  craindre  un  ennemi , qui 

aue  polfefleur  du  champ  de 
le  , ne  fauroit  pouffer  plus 
loin  fon  avantage  s’il  n ufc  de  rufe  , 
de  détours  , de  contremarches , ref- 
fourccs  toûjours  aufti  longues  qu’in- 
certaines. 

La  fécondé  caufe  de  cette  efpe- 
ce  d’inaéfion  de  li  part  du  vain- 
queur , eft  fouvent  l égalité  de  ca- 
pacité dans  les  Généraux , qui  leur 
fait  employer  alternativement  l’art 
au  défaut  de  la  jbree  dans  un  pa^s 
fi  propre  ï le  faire  briller. 

Avant  l’arrivée  de  M.  de  Ven-' 
dôme  en  Italie,  l’armée  Françoife 
n’ étoit  dans  aucun  de  ces  deux  cas, 
8c  la  fupériorité  du  Prince  Eugene 
avoit  fait  pencher  W balance  en  fa 
faveur  : mais  ce  grand  homme  fe 
vit  bien  éloigné  de  fes  efpérances , 
lorfquc  notre  nouveau  Général  lui 
fit  fentir  la  différence  d'un  homme 
à un  homjne;  il  en  fut  étonné  6c 
non  déconcerte.  Les  grands  cou- 
rages ne  fe  déconcertent  jamais  ; il 
rappella  tout  ce  que  fon  talent  lui 
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put  fuggérer  , & l’événement  fit  un 
parallèle  de  ces  deux  Généraux  , 
cjuc  je  crois  que  le  lcéteur  lira  avec 
plaifir. 

Avant  que  nous  entrions  en  ma- 
tière , pour  bien  connoitre  les  faits 
de  guerre , il  eft  abfolument  nécef- 
faire  de  connoître  la  façon  de  pen- 
fer  des  Generaux , fur-tout  dans  un 
pays  où  elle  influe  beaucoup  : c’eft 
pour  y fatisfaire  que  je  vais  tâcher 
de  jalfembler  tout  ce  que  nous  fa- 
vons  par  nous-mêmes , ou  ce  que 
nous  pouvons  avoir  appris  du  gé- 
nie, du  caraélere,  des  talens.des 
ualités  même  du  cœur, ‘de  ces 
eux  grands  Antagonifles  , fans 
épargner  leurs  défauts , afin  de  ren- 
dre nos  éloges  moins  fufpech.  Ces 
parallèles  iâns  doute  feroient  pjjis 
l’ouvrage  de  l’orateur  que  du  mili- 
taire : mais  le  militaire , témoin  com- 
me je  l’ai  été  des  évenemens , ne 
laide  pas  d’avoir  un  moyen  de  s’en 
tirer , en  raifonnant  d’après  les  faits. 
C’eft  par  le  récit  de  leurs  aéiions 
u’on  loue  les  héros  plutôt  que  par 
es  phrafes  & de  la  Rhétorique. 

Il  femblcroit  que  nous  poumons 
faire  abftraclion  des  qualités  du 
cœur  -de  ces  deux  grands  hommes , 
puifque  nous  n’avons  que  des  faits 
militaires  â comparer  : Mais  cette 
partie  du  Héros  influe  tellement 
lùr  fa  conduite , qu’il  eft  impof- 
fibie  de  n’en  pas  toucher  quelque 
choie;  & c’eft  par-là  que  je  m’en 
vais  commencera  donner  une  idée 
de  M.  de  Vendôme.  Ce  Prince, 
dont  nous  avons  vu  de  nos  jours 
tant  de  glorieux  faits , étoit  encore 
plus  admirable  dans  le  particulier 
que  dans  les  triomphes.  Il  raffem- 
bloit  en  lui  la  bonté  8c  la  beauté , 
un  excellent  naturel , une  humeur 
affable , douce  , bienfaifantc  ; il  éroit 
incapable  de  haïr  , encore  moins 
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de  fe  venger , fimple  fans  fard , farts 
déguifement , fans  envie  , il  étoit 
bon  citoyen  , fe  fouciant  peu  de 
l’applaudilfement  de  la  multitude  , 
il  jouiffoit  de  la  gloire  fans  vanité  , 
fans  préemption , il  avoit  l’ame  peu 
ambitieul'c  , ne  connoilfant  d’autre 
récompenfe  d’une  belle  aéfion  que 
l’aétion  même. 

Jamais  homme  ne  mérita  mieux 
d’avoir  de  véritables  amis  , non 
qu’il  lût  diftinguer  ceux  - ci  des 
faux,  & c’eft  allez  le  défaut  des 
excellent  naturels  ; mais  par  les  qua- 
lités de  fon  cœur  il  auroit  mérité 
un  meilleur  fon  dans  l’amitié.  Il 
n’eut  guère  d’amis  fidèles  faute  de 
favoir  les  connoître  : mais  il  en  eut 
quantité  en  apparence.  Il  pouffa 
toûjours  loin  par  fon  crédit  ceux 
qu’il  croyoit  tels  , & en  fit  le 
plus  fouvent  autant  c^’ingrats  ; il 
en  fit  même  d’illuftres  qui  furent  les 
premiers  à lui  tourner  le  dos , ce 
que  l’hiftoire  ne  leur  pardonnera 
jamais.  D’un  autre  côte  il  en  a eu 
de  fideles  qu’il  a maltraités , un  en-  • 
tr’autre  , auquel  il  avoit  tiré  de 
grands  fervices  à la  guerre,  8c  à 
qui  il  étoit  redevable  de  plufieurs 
entreprifes  confiderablcs  & toutes 
heureufes,  fans  qu’il  daignât  le  ti- 
rer d’une  mauvaife  fortune  connue 
de  tous  les  honnêtes  gens , & cela 
malgré  qu’on  l’en  fît  fouvenir , & 
ue  l’état  de  cet  ami  ne  lui  fît  pas 
'honneur.  Celui  de  tous  ceux  qu’il 
avoit  lieu  de  fe  croire  le  plus  atta- 
ché , en  qui  il  mettoit  toute  fa  con- 
fiance , & en  faveur  duquel  il  avoit 
dépouillé  une  partie  de  la  gloire 
de  la  journée  de  Caffano , 8c  de 
bien  d’autres  belles  aélions  pour 
l’en  revêtir  ; celui-là  , dis-je  , lui 
fit  le  trait  le  plus  odieux  , puifque 
dans  le  tems  que  ce  grand  homme 
failoit  en  fa  faveur  ce  que  jamais 
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Ï’héroïfme  le  plus  grand  ni  l’amitié  gens  ce  que  les  frippons  lui  enle- 
la  plus  aveugle  n’ont  fait , je  veux 
dire  le  facrificc  de  fa  propre  gloire, 
on  fut  qu’il  s’attribüoit  tout  le  fuc- 
cês  de  cette  viéloire;  qu’il  avoit  écrit 
au  Miniftre  & à plufieurs  de  fes 
amis  à la  Cour  , qu’il  avoit  tiré  M. 
de  Vend  me  d’un  des  plus  furieux 
embarras  où  il  fe  fût  jamais  trouvé , 

& d’une  fituation  d’autant  plus  tâ- 
cheufe , que  la  tête  lui  avoit  tour- 
né. C’étoit  là  la  récompenfe  des 
grâces  que  ce  Général  lui  procura 
par  l’éloge  qu’il  en  fit  à la  Cour 
dans  fes  lettres,  où  il  lui  donnoit 
une  part  à l’affaire  qu’il  n’avoit  sû- 
rement pas , 8c  qui  étoit  bien  plus 
dûe  à Mr*.  de  Saint-Patter  8c  d Al- 
bergotti , qui  s’étoient  fort  diftin- 
gués  par  leur  valeur,  leur  condui- 
te , & leur  fermeté  à la  tête  des 
troupes , de  quoi  M.  de  Vendôme 
rendoit  compte  aufli , mais  en  ter- 
mes fans  doute  moins  vifs , puifque 
cet  ami  eut  feul  part  aux  grâces  du 
Roi. 

Comme  M.  de  Vendôme  avoit 
l’ame  noble  , & une  vertu  à l’anti- 
que , il  eut  toûjours  de  la  peine  à 
le  perfuader  que  fes  amis  lui  man- 
quaient ; il  étoit  fi  loin  de  ce  fen- 
timent , qu’il  ne  pouvoit  le  conce- 
voir; encore  moins  le  croire  dans 
fes  amis.  D’ailleurs  il  eut  toûjours 
le  defaut  de  fe  rendre  à l’importu- 
nité , & ne  fit  jamais  affez  d’at- 
tention à ce  que  la  véritable  valeur 
efl  toûjours  modefte  & peu  intri- 
gante; tandis  que  la  faufTe,  la  lâcheté 
même  eft  hautaine  , préfomptueufe , 
importune  ; plaintive  8c  éloquente , 
parce  qu’elle  a befoin  de  tout  cet 
art  pour  fe  couvrir. 

Il  é oit  né  naturellement  liberal  : 
mais  il  fouffroit  la  pillerie  de  fes 
domeftiques  à un  tel  point,  qtl’il 
ne  pouvoit  donner  -aux  honnêtes 


voient  ; 8c  l’on  pouvoit  lui  appli- 
quer ce  que  dit  Saint  Ev remont 
des  perfonnes  liberales  , qu’elles  ne 
font  pas  ordinairement  les  plus  juf- 
tes  , & qu’elles  donnent  le  plut 
fouvent  par  une  impulfion  peu  ré- 
gulière. 

Il  étoit  fort  audeffus  de  l’argent, 
8c  le  méprifoit  au  point  que , lorf- 

3ue  fon  Intendant  lui  en  donnait, 
s’en  défaifoit  tout  aufli  tôt  en  fa- 
veur des  premiers  venus,  fans  choix 
m fans  réglé. 

D’un  autre  côté  on  ne  iàuroic 
juftifier  fa  négligence  à tenir  l'or- 
dre 8c  empêcher  la  friponnerie  dans 
fon  armée  : elle  s’y  introduifit  dans 
tous  les  états , à commencer  par 
quelques  Officiers  Généraux  , qui 
pillèrent  fous  fes  ordres  avec  un 
icandale  qu’j  n’a  pas  dû  ignorer. 
Tous  à la  vérité  n’ont  pas  été  at- 
taqués de  ce  vice , il  s’en  faut  beau- 
coup ; plufieurs  même  auroient  dif- 
pute  avec  lui  de  grandeur  d’ame  8c 
de  defintérefferaent.  .Je  ne  dis  pas 
qu’il  ne  foit  non-feu'ement  pardon- 
nable , mais  même  jufte  8c  raifonna- 
ble  , qu’un  Général  louffre  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qu’il’  emploie , pro- 
fitent de  l’occafion  pour  fe  dédom- 
mager, 8c  qu’sis  prennent  fur  un 
pays  ennemi  dequoi  s’indemnifer 
des  pertes  8c  des  dépenfes  qu’ils 
ont  faites  pour  le  fervice  ; qu’il  leur 
donne  meme  comme  une  recom- 
penfe  plus  prompte  des  facilités  de 
fe  procurer  l’abondance  des  chofes 
néceifairesou  commodes  aux  dépens 
du  pays.  Je  ne  dis  pas  même  que 
le  Général  ne  puilfe  en  ufer  aufli , 
fans  cependant  poufler  les  chofes 
jufqu’à  la  tyrannie  ou  à l’avarice  for- 
didc , 8c  fans  préjudicier  à fon  hon- 
neur , ou  aux  intérêts  de  fon  Maî- 
tre: mais  qu’un  Général  defintereffé. 
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plein  d’honneur  & fans  tache , 
ayant  les  mains  aufli  nettes  que  le 
cœur , fouffre  par  négligence  ou  au- 
tre motif,  que  ceux  qui  font  char- 
gés des  vivres , des  fourrages  , des 
hôpitaux  des  malades  , des  bleflés , 
par  friponnerie , & par  avarice  com- 
mettent des  malverfàtions  horribles 

3ui  portent  la  mort  & la  défolation 
ans  une  armée , qu’il  le  fouffre  fans 
ÿ mettre  ordre  lorfqu’il  en  eft  le 
maître  ; c’eft  ce  que  l’on  ne  pourra 
jamais  pardonner  , il  doit  fur  tous 
ces  points  des  exemples  de  fevérité 
qui  arrêtent  le  mal. 

Tous  ces  gens-là  s’enrichirent 
fous  M.  de  Vendôme , & l’on  prit 
dans  fon  armée  fur  le  foldat,  fur  l’Of- 
ficier , fur  le  fain  , fur  le  malade , 
fur  le  pays , fur  le  Roi , de  quoi  for- 
mer à quantité  de  fripons  des  for- 
tunes qui  font  toujours  la  preuve 
évidente  de  la  malverfation , &c  la 
marque  à laquelle  on  reconnoît  le 
plus  aifément  le  défaut  de  probité. 
M.  de  Vendôme  s’en  apperçut,  il 
en  écrivit  à la  Cour  pour  y remé- 
dier. Les  Comtnitfaires  s’étant  mis 
à piller  comme  les  autres , & la 
Cour  négligeant^d’y  mettre  ordre , 
il  voulut  en  charger  un  qui  n’avoit 
pas  encore  été  corrompu  par  l’exem- 
ple , & dont  la  probité  étoit  à l’é- 
preuve , du  foin  des  hôpitaux  ; c’é- 
toit  le  fieur  Robert  commifl'aire  de 
la  gendarmerie , il  lui  en  donna  l’inf- 
peéfion.  Ce  galant  homme  n’y  ob- 
mit  rien  ; mais  le  défaut  d’autorité 
fuffifante  pour  faire  pendre  les  cou- 

Îiables,  fit  que  dès  qu’il  tournoit 
e dos,  la  malverfation  continuoit, 
& fa  préfence  ne  pouvant  fe  multi- 
plier , le  mal  n’étoit  que  fufpendu 
par  elle  , fans  qu’il  pût  en  extirper 
la  racine. 

Robert  ne  fe  rebuta  point , il  s’at- 
tira une  foule  d’ennemis  accrédités 
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à l’armée  ; parce  que  la  Cour  les 
foûtenoit.  Il  eut  bien  des  dcfagré- 
mens , &;  M.  de  Vendôme  du  cha- 
grin de  ne  pouvoir  mieux  faire  : 
enfin  il  fortit  d’Italie  avec  la  gloire 
de  ne  s’y  être  pas  enrichi  ; tandis 
qu’il  étoit  entouré  d’une  forêt  de 

E'"  rds,  dont  l’exemple  ne  put  le 
ire , vertu  rare  qui  mérité  d’ê- 
tre tranfmife  à la  poftérité. 

L’on  avoir  imaginé  outre  toutes 
les  friponneries  d'ufage  aux  hôpi- 
taux , qui  ruinent  le  foldat  & la 
bourfc  de  l’Officier  ; de  faire  de  fré- 

Juentes  retenues  aux  rroupespour 
es  prétendus  dégâts  , pillages  ou 
maraudes  , que  l’on  faifoit  toûjours 
monter  fort  haut , & dont  à peine 
le  quart  étoit  diftribué  aux  infir- 
mes, le  refle  étant  partagé  entre  une 
troupe  de  •fripons  , qui  avoient 
apporté  cet  ufage  des  armées  de 
Flandre.  En  un  mot  tous  les  moyens 
de  piller  avoient  été  fi  fort  multi- 
pliés , que  le  cœur  des  troupes  en 
fut'  abbattu  , & le  découragement 
fuivit  de  près  la  mifere  qu’elles  éprou- 
voient  par  tout  ce  brigandage.  Le' 
Général  mit  bien  ordre  aux  rete- 
nues : mais  ce  n’étoit  pas  affez  , il 
falloit  frapper  fur  les  auteurs  du  mal , 

Si  par  un  luxe  & des  tables  aufli 
endides  que  celles  que  l’on  repro- 
che à Vitellius  , infultoient  a la 
mifere  des  troupes.  Les  Officiers  Gé- 
néraux eux-mêmes  ne  fe  firent  plus 
de  peine  d’y  manger  , & de  parta- 
ger honteulement  les  brigandages 
exercés  fur  eux-mêmes  ; car  c’eft 
le  partager  que  de  fe  plaire  avec 
ceux  qui  en  font  les  auteurs. 

Comme  tous  ces  défordres  pri- 
rent leur  fource  dans  le  trop  de 
bonté, & l’excellent  naturel  de  M.  de 
Vendôme  , l’on  peut  conclurre  que 
ce  fut  en  lui  un  défaut , qu’une 
vertu  que  l’on,  voit  fi  peu  dans  les 
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cœurs  ordinaires.  Quant  aux  mœurs  qualités  de  l’efprit  & de  Pâme  » 

ce  n’cft  pas  mon  projet  d’en  parler  dont  nous  venons  de  parler. 

ni  en  bien  ni  en  mal.  Quels  iont  Tous  deux  grands  dans  l’adver- 

lcs  Héros  qui  ont  été  exempts- de  fité,  ils  ne  fe  rebutoient  point;  de 

pallions  & de  foibldlés  ? on  a repro-  nouvelles  difgraces  fembioient  leur 

ché  à M.  de  Vendôme  d’aimer  trop  apporter denouvelles reliources.d’au- 

la  table  & le  lit,  où  il  reftoit  fou-  tant  plus  grandes  , que  les  malheurs 

vent,  n’y  ayant  plus  que  faire.  Ce  qu’ils  éprouvo.ent,  l'embioient  plus 

que  je  puis  répondre  à ces  deux  # accablants  ; & tous  deux  dan»  de 

reproches  v c’eft  que  fa  parelfe  au  difiérens  temps  ont  donné  cette  1er 

lit  n’a  jamais  nui  à fcs  affaires,  ni  çon  à tous  les  Generaux,  qu’il  né 

ne  lui  a fait,  échapper  aucuns  de  laut  jamais  délefpérer , & qu’il  y a 

ces  momens  précieux  à la  guerre,  fou  vent  plus  de  refiource  dans  les  • 

Quant  à la  table  comme  il  y étoit  plus  grands  maux  que  dans  les  mé- 

exempt  des  défauts  que  l’on  a re-  diocres. 

proches  à Alexandre  , qui  s’y  en.-  Je  l’ai  dit , ce  parallclle  fi  fort  au 
vroit  quelquefois  ; perfonne  n’a  gue-  detious  de  mes  forces  a été  fait  dans 
re  appuyé  fur  ce  petit  défaut,  qui  tout  fpn  éclat  par  les  évenemens 
étoit  effacé  par  tant  d’autres  venus,  de  la  guerre , dont  nous  allons  par-  v 
Je  n’ai  pas  eu  une  connoillance  1er.  Et  c’elf  dans  les  actions  de  ces 
aflez  particulière  de  M.  le  Prince  deux  grands  hommes , que  nous  li- 
Eugene,  pour  entreprendre  le  parai-  fons  qu’ils  étoient  tous  deux  braves, 
telle  de  fon  cœur  avec  celui  que  je  hardis  & entreprenans,  & tous  deux 
viens  de  peindre,  ceux  qui  l’ont  fré-  aimés  & chéris  de  leurs  troupes , 
quenté  plus  particulièrement , m’ont  qui  avoient  en  eux  une  confiance  , 
montré  Ion  ame  comme  jufte,  éqm-  qui  efl  le  plus  alluré  gage  de  la 
table , affable  , definterelfée  , & ca-  viéloire. 

pable  d’am.tié.  Il  étoit, libéral,  mais  C’étoit  de  cet  attachement  de  fes 

avec  difeernement , patient  dans  l’ad-  troupes  , que  M.  de  Vendôme  tiroit 
verlité  , qu’il  a fouvent  éprouvée  , la  pïûpart  de  fcs  fuccès , & il  fe  l’é- 
d’une  fermeté  & d’une  élévation  toit  procuré  par  fa  Tardiefle  à s’ex- 
d’amc  peu  commune , foûtenue  d’uoe  pofer  lui-même  aux  plus  grands  dan- 
droite  raifon  , & d’un  grand  efprit  gers , & fon  habileté  à les  en  tirer. 

Îilein  de  reflourccs , cultivé  par  la  Son  fang-froid  dans  le  péril  le  per- 
eéfure  appliquée  de  tous  les  hifto-  toit  fouvent  aux  deilems  les  plus  ex- 
riens  anciens  & modernes  ; ce  qui  traordinaires  , & lui  rendoit  facile 
l’avoit  rendu  grand  politique  , & ce  qui  paroitfoit  inlurmontable  aux 
fort  habile  à mettre  en  ufage  les  autres.  .Le  Prince  Eugene  ne  pol- 
rulès  de  guerre  dont  l’art  eft  une  fedoit  pas  moins  ces  qualités:  mais 
des  principales  parties  qui  caraélé-  M.  de  Vendôme  avoit  fur  lui  Ta- 
rifent le  grand  Général.  vantage , qu’il  tiroit  toûjours  de  fes 

A1.  de  Vendôme  à l’exception  de  troupes  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
l’art  dans  les  affaires  politiques,  où  de  la  valeur  la  plus  déterminée, 
je  ne  crois  pas  qu’il  ait  jamais  été  Enhardi  par  une  confiante  réuf- 
emplové  , & des  fciences  auxquelles  fite  , il  s’embarquoit  fouvent  dans 
il  ne  seft  jamais  appliqué  , ne  cedoit  des  entreprifes  peu  méditées,  8c 
çn  rien  au  Prince  Eugène  pour  les  formées  moins  qu’-à  demi  : mais  fon 
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courage  & fes  troupes  lui  procu- 
roient  le  fuccès.  C’efl  ce  qui  a fait 
dire  à plufieu»  que  fa  bonne  for- 
tune le  fervoit  mieux , & alloit  tou- 
jours plus  loin  que  les  lumières  de 
fon  expérience  & de  fon  favoir: 
mais  on  aurait  tort  de  lui  appliquer 
toûjours  ce  blâme  ; puifqu’il  y a eu 
bien  des  allions  de  fa  vie , où  il  a 
mis  en  œuvre  tout  ce  que  les  mé- 
ditations 8c  la  fcience  de  la  guerre 
ont  produit  de  plus  grand  & de 
plus  lavant. 

Il  ne  paraît  pas  qu’il  pouffât  fort 
loin  la  prévoyance  dans  fes  projets 
de  campagne  ; dumoins  il  leur  don- 
noit  peu  de  fuite  8c  de  liaifon.  Il 
Çenfoit  en  gros  à ce  qu’il  vouloir 
faire , fans  trop  s’occuper  de  ce  que 
ferait  l’ennemi  ; l’événement  8c  la 
prefcnce  des  objets  fembloient  fou- 
vent  arranger  fculs  fes  fyflùmes. 

Le  Prince  Eugene  ne  lui  reffem- 
bloit  qu’en  partie  pour  ceci,  fa.con- 
duitc  m’a  toujours  paru  plus  fuivie 
& plus  régulière  : un  peu  plus  d’or- 
dre dans  les  a étions  fembloit  alfûrer 
que  fi  fes  vûes  n’étoient  plus  lan- 
gues , elles  étoient  dumoins  plus 
alfûrées  , & fes  aétions  l’ouvrage 
d’une  prévoyance  8c  d’une  vigilan- 
ce plus  méditée. 

Il  vouloit  plus  que  M.  de  Ven- 
dôme voir  tout  par  lui-même 8c 
dans  le  cas  d’ufer  des  yeux  d’autrui , 
il  les  choililfoit  mieux. 

Tous  deux  cependant  donnoient 
à la  .fortune,  & dévoient  beaucoup 
à la  valeur  de  leurs  troupes , qui  ré- 
paraient fouvent  les  fautes  de  leurs 
Généraux.  • 

Tous  deux  intrépides , ils  pen- 
foient  bien  moins  à le  défendre  qu’à 
attaquer  : ils  ne  confideroient  pas 
toûjours  l’avantage  d’un  polie  ou 
d’un  terrain , leur  impatience  natu- 
relle 1«  emportoit,  fie  ne-leur  per- 
Jome  1. 
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mettoit  pas  d’y  attendre  l’ennemi , 
ni  de  s’y  accommoder,  ils  le  quit- 
toient  pour  aller  à fa  rencontre  , 8c 
le  combattre. 

M.  de  Vendôme  content  de  la 
valeur  de  fes  troupes  , fur  lefquellcs 
il  fe  confioit  entièrement,  s’occu- 
poit  peu  à la  difeipline  militaire  , 
& la  négligeoit  même  , ce  qui  efl 
un  defaut  à un  Général.  11  étoit. 

f>ar-là  plus  propre  à l’afïbiblir  qu’à 
a maintenir ce  qui  formoit  plûtot 
de  mauvais  que  ae  bons  Officiers. 

• M.  le  Prince  Eugene  au  con- 
traire étoit  fora  occupé  de  la  difei- 
pline, & la  maintenoit  d’autant  plus 
qu’il  en  fentoit  le  befoin  : auffi  for- 
ma-t-il de  grands  Officiers  géné- 
raux. 

M.  de  Vendôme  en  manqua  & 
s’en  appercevoit.  Il  en  avoir  cepen- 
dant quelques-uns  : mais  il  ne  les  em- 
ploya pas  toûjours  par  le  foin  que 
prenoient  fes  favoris  d’en  médire  8c 
de"  les  décrier  ; auffi  ne  trouva-t-il 
jamais  de  grands  fecours  des  féconds 
qu’il  employa  j ils  furent  prefque 
toûjours  battus,  parce  que  ce  n’étoit 
pas  les  bons  , & ce  Prince  perfuadé 
de  fon  ton , n’avoit  pas  la  force  de 
s’en  corriger.  C’efl  ce  mauvais  choix 
qui  nous  fit  perdre  l’Italie. 

Moins  il  étoit  fécondé , plus  il  pa- 
roiflbit  grand  : comme  alors  il  étoit 
obligé  à tirer  toutes  fes  rclfources  de 
lui-même , fa  préfence  d’efprit  qui 
ne  l’abandonna  jamais  , éclatoit  da- 
vantage , 8c  remplaçoit  dans  les  ar- 
mées , & le  nombre  & la  force. 

Le  moindre  faux  mouvement  de 
l’ennemi , la  moindre  inadvertance , 
le  moindre  avantage  du  terrain  étoit 
faifi  & mis  à profit;  prenant  dans 
l’aétion  ces  momens  précieux , rapi- 
des & imprévûs,  qui  le  conduifoient 
à la  viétoire  prefque  dans  l’inftant 
de  la  défaite. 
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S’il  dût  à fes  talcns  un  heureux  pas  le  fait  de  M.  de  Vendôme,  il  s’y 
événement , il  en  dût  une  partie  à eft  toujours  trouvé  neuf  Si  embar- 
l’ardeur  que  fes  foldats  ayoient  pour  ratîé.  Il  ne  connoWoit  pas  allez 
fa  propre  gloire,  ce  qui  les  rendoit  pour  la  faire  , l’art  des  précautions, 
capables  de  tout , pour  lui  temoi-  il  n’en  prenoit  que  peu.  Cette  len- 
gner  leur  amour.  teur  de  la  dé.'enlive  n’étoit  pas  dans 

Cette  humeur  hardie  Si  entrepre-  leur  génie  ; je  dis  leur  car  je  ne 
nante  fut  toûjours  très-redoutable  à crois  pas  que  ce  genre  de  guerre  fût 
fes  ennemis  : mais  elle  fit  fouvent  plus  le  fait  de  M.  le  Prince  Euge- 
. place  à la  retenue  Si  à la  circonf-  ne.  Je  doute  qu’il  le  connût  dumoins 
peélion  vis-à-vis  du  Prince  Eugene,  autant  que  M.  de  Staremberg  , le 
lur-tout  quand  il  fe  trouvoit  dans  des  feul  peut-être  de  l’Europe  qui  y 
pays  qu’il  ne  connoiil'oit  pas.  La  ait  excellé  parfaitement  dans  ce 
haute  eftime  qu’il  faifoit  de  fon  ad-  tcms-là.  C’efr  un  genre  de  guerre 
verfaire  , le  faifoit  marcher  bride  en  qui  eft  encore  une  fois  très-difficile , 
main  , fur  qu’il  étoit  homme  à pren-  & que  je  remarque  être  toûjours 
dre  tous  fes  avantages,  il  lui  en  fup-  propofé  par  ceux  qui  font  incapa- 
pofoit  fouvent  dans  le  terrein , dont  blés  de  la  faire  ; car  il  ne  faut  rien 
il  n’y  avoir  qu’une  parfaite  connoif-  moins  qu’un  génie  timide  pour  une 
fance  qui  pût  l’en  defabufer.  bonne  defenfive. 

J'ai  obiervé  la  même  conduite  Ces  deux  Généraux  n’uferent  pas 
dans  fon  antagonifle  ; ce  qui  eft  toûjours  de  cette  circonfpeélion  , 
une  preuve  qu’ils  fe  craignoicnt  la  preuve  en  eft  dans  les  fréquens 
réciproquement;  car  la  grande  Si  combats  qu’ils  fe  font  donnés.  Quoi- 
partaitc  connoilfance  que  j’ai  de  l’I-  que  le  terrein  en  ait  été  la  princi* 
talie  6c  de  toute  cette  ligne  de  fron-  pale  caufe  , il  eft  vrai  de  dire  que 
tiere  , me  met  à portée  de  juger  que  le  Prince  Eugcne  qui  les  a recher- 
les  obftacles  <jui  les  ont  fouvent  ar-  chis  autant  que  fon  Antagonifle, 
rêtés , n’avoient  d’exiftence  que  dans  étoit  perfuadé  que  celui-là  eft  mal- 
le génie  de  l’ Antagonifle.  On  le  tre  des  évenemens , qui  cherche  le 
croit  trop  habile  pour  fe  mal  pof-  premier  à combattre.  Cependant 
ter , d’où  l’on  conclut  qu’il  l’eft  bien,  l’on  ne  doit  s’y  déterminer  qu’avec 
C’eft  ce  qui  prouve  que  plus  l’on  fon  plus  grand  avantage , fans  auoi 
eft  habile,  plus  il  importe  d’avoir  la  circonfpeélion  eft  crainte,  8c  l’au- 
une  grande  8c  détaillée  connoiffan-  dace  témérité. 

ce  du  pays  où  l’on  fait  la  guerre.  M.  de  Vendôme  étoit  plus  ou-  • 
C’eft  en  conléquencc  de  celle  que  j’ai  vert  6c  moins  rufé  dans  fes  entre- 
de  ce  pays-là , que  je  crois  pouvoir  prifes.  M.  le  Prince  Eugene  au 
avancer  , que  ces  deux  Généraux  contraire  joignoit  l’acquis  au  natu- 
n’ont  pas  toûjours  fait  ce  qu’ils  pou-  rel , il  étoit  caché  8c  couvert  dans 
voient,  Si  cela  par  le  défaut  de  cette  fes  deifein»  autant  que  vigilant  6c 
connoilfance.  clairvoyant  dans  ceux  des  autres. 

Souvent  ils  fe  font  mis  par  cette  II  étoit  admirable  pour  fes  mar- 
raifon  fur  la  défenfive  , genre  de  ches  Si  fes  fubfiftances  , qu’il  favoit 
guerre  moins  brillant  , mais  plus  trouver  là  où  les  autres  mouroient 
profond  6c  plus  favant , 6c  que  je  de  faim.  (Econome  de  l’argent  de 
ne  crains  pas  de  dire, -qui  n’étoit  fon  Prince,  il  tiroit  de  li  guerre 
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même  les  frais  de  la  guerre , fe  fou- 
ciant  peu  des  plaintes  de  ceux  qu’il 
mangeoit;  & nous  au-contrairc  nous 
en  étions  toujours  occupés , fie  nous 
les  mangions  ridiculement. 

Ce  Général , très-habile  dans  la 
connoiiTance  de  fes  Officiers  géné- 
raux , les  employoit  félon  leurs  ta- 
lens  T & en  tira  par-là  de  grands 
fervices.  Maître  des  grâces  de  fa 
Cour,  il  les  difperfoit  avec  habi- 
leté & juftice.  Il  exeufoit  rarement 
les  Tautes  , ou  dumoins  il  en  étu- 
dioit  & difeernoit  les  fources  pour 
prévenir  les  récidives. 

. M.  de  Vendôme  au  contraire  les 
exeufoit  & les  foudroie , à peine 
blâmoit-il  la  lâcheté  connue  & avé- 
rée ; fouvent  même  l’a-t-il  laiffié 
couronner;  défordre  qui  prit  fa  («ur- 
ce  dans  fa  trop  grande  bonté , la- 
uclle  lui  fît  placer  fouvent  dans 
es  portes  importans  des  gens  in- 
capables , ce  qui  tira  à de  grandes 
conféquences. 

Conduite  fans  doute  bien  digne 
de  blâme , puifquc  l’on  fent qu’il  faut 
dans  l’autre  baffin  de  la  balanceautant 
de  rares  & éminentes  qualités  qu’en 
avoit  ce  grand  homme,  pour  em- 
porter l’admiration  que  l’on  conl'er- 
ve  à jufte  titre  pour  fa  mémoire. 

Après  avoir  taché  de  peindre 
deux  auffi  exccllcns  hommes  , je 
crois  inutile  de  dire  que  ni  l’un , ni 
l’autre  n’eut  le  défaut  que  l’on  re- 
roche à Alexandre , & que  je  ne 
lame  pas  autrement  quand  il  n’eft 
pas  trop  outré  ; je  veux  dire  un  peu 
de  fanfaronade.  Mais  autant  je  trou- 
ve qu’il  doit  être  pardonnable  aux 
hommes  qui  ont  fait  de  belles  ac- 
tions , d’aimer  à s’en  entretenir, 
autant  je  crois  que  l’on  doit  avoir 
en  horreur  ceux  qui  s’attribuent  les 
adions  d’autrui , & leur  enlèvent  la 
part  de  gloire  qui  leur  appartient. 
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Bien  loin  d’accufer  aucun,  des  deux 
Princes  , dont  je  parle , de  ce  vice 
odieux , je  dois  finir  leurs  parallèles, 
en  leur  rendant  la  juftice  de  dire 
qu’ils  ont  été  l’un  & l’autre  auffi 
modeftes  que  véritablement  grands. 

Je  ne  penfe  pas  que  l’on  defap- 
prouve  la  longue  - digreffion  que 
leurs* talens  m’ont  engagé  à (aire  ; 
le  lecteur  appliqué  en  fendra  l’uti- 
lité dans  les  aétions  que  nous  aurons 
à rapporter  de  la  guerre  qu’ils  fe 
font  faite  en  Italie  , lesquelles  ont 
quelque  rapport  à celle  de  l’hif- 
toire  que  nous  commençons. 

$.  VIII. 

Bataille  de  Caffano.  Réflexions  fur 
la  conduite  des  deux  Généraux. 

L’Arrivée  de  M.  le  Duc  de  Ven- 
dôme en  Italie , fans  décon- 
certer totalement  le  Prince  Eugè- 
ne , Tufpendit , ou  pour  mieux  dire, 
contraignit  l’humeur  entreprenante 
& audacieufc  de  ce  Général , qui 
en  devint  plus  circonfpeff  tant  qu’il 
l’eut  en  tete.  Mais  les  artàiaes  de 
Picdmont  ayant  obligé  le  Duc  de 
Vendôme  d’y  palfer , le  commande- 
ment de  l’armée  de  Lombardie , 
refta  entre  les  mains  de  M.  le  Grand- 
Prieur.  Celui-ci  brave  & expéri- 
menté, quoique  fort  au  deflbus  de 
fon  frere,  avoit  deux  défauts  qui  ter- 
niffoient  fon  mérite  ; il  étoit  paref- 
feux , aimant  trop  à dormir  & à 
refter  à table  ; il  ignoroit  la  réponfe 
de  Diogène  à Alexandre , qui  ayant 
trouvé  ce  Philofophc  dormant , lui 
cita  ces  vers  du  vingT-quatrieme  li- 
vre de  l’Iliade. 

Stertere  perpétuant  non  dignum  ejl 
Principe  noclctn. 

A quoi  Diogène  avec  beaucoup 
X x ij 
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ide  paierie»  d’efprit  repartit  la  fuite 
du  partage: 

Cui  p'puligu ! fdlüs  j &■  tanta 
negotia  cura. 

Le  Prince  Eugene  n’étoit  pas 
homme  à lairter  ce  défaut  de  fon 
antagonifte  inutile  à fes  defleins.  La 
première  entreprife  qui  fit  connoî» 
tre  l’envie  qu’il  avoit  d’en  profiter, 
fut  l’infulte  de  la  Caflinc  de  Mof- 
colini , ou  la  Bouline , à laquelle 
il  ne  réuffit  pas  comme  on  le  verra 
en  fon  lieu.  Je  n’en  fais  mention 
ici  que  pour  faire  fentir  combien 
l’on  avoit  tort  de  s’endormir  vis-à- 
vis  d’un  homme  qui  avertifl'oit  ainfi 
de  fon  audace.  Il  n’en  demeura  pas 
là  : peu  de  jours  après  nous  ayant 
dérobé  une  marche , il  nous  obli- 
gea à en  faire  une  forcée  pour  le 
rejoindre  , dans  laquelle  il  fut  tenté 
de  nous  attaquer  : mais  la  bonté  du 
porte  l’en  ayant  empêché  , il*  alla 
aflfer  l’Oglio  , ayant  obligé  fix 
ataillons  que  nous  avions  dans 
Palazuolo  a fe  retirer , ce  qu’ils 
firent»trop  tard  , ayant  été  joints 
par  les  Prufliens  , qui  les  battirent, 
& firent  Toralba  qui  les  comman- 
doit  prifonnier  de  guerre. 

• L’Oglio  une  fois  palfé  , M.  le 
Grand-Prieur  ne  fe  croyant  plus 
afiuré  dans  fon  camp  de  Soncino, 
jetta  du  monde  dans  le  château , 
& ayant  parte  le  canal  Palavicino , 
fut  fe  porter  à Ambriano, pofte  inac- 
ceflîble  ( que  l’on  lui  alfûroit  mal  à 
propos  qui  couvroit  le  Crémonois.) 
Ce  nouveau  Général  qui  au  lieu  de 
bons  Officiers  Généraux  qui  s’in- 
térert'affent  à fa  gloire  , en  avoit  au 
contraire  , deux  furtout , qui  défi- 
roient  fa  perte  , & y concouroicnt 
même  par  de  mauvais  confeils  , 
peut-être  dans  l’efpérance  de  le 
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remplacer  s’il  fe  noyoit  ; ce  Géné- 
ral , dis-je , fit  trembler  M.  de  Ven- 
dôme , qui  prévoyoit  bien  que  le 
Prince  Eugene  auroit  beau  jeu  par 
fon  abfcnce.  Ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina à venir  en  diligence  reprendre 
le  foin  de  cette  armée  qu’il  trouva 
à Ombriano  , ayant  laiflé  celle  de 
Piedmont  aux  ordres  du  Duc  de  la 
Feuillade  qui  affiégeoit  Chivas. 
Les  avis  qu’il  avoit  chargé  un  Offi- 
cier de  confiance  de  lui  donner,  le 
firent  d’autant  plus  fe  preffer  qh’il 
fentoit  que  les  marches  en  arriéré 
& l’air  de  timidité  avoient  décou- 
ragé les  troupes.  Il  donna  ordre  à 
M.  d’Albergotti  de  prendre  dix 
bataillons  & autant  d efeadrons  à 
Chivas  & de  le  fuivre  , ce  qu’il  fit 
avc»bcaucoup  de  diligence, en  ayant 
fenti  la  conféqucnce. 

La  préfence  dcM.  de  Vendôme 
remit  l'efprit  des  troupes , & pour 
leur  rendre  tout-à-fait  leur  audace, 
il  réfolut  bien  loin  de  continuer 
des  marches  rétrogrades,  de  mar- 
cher au  Prince  Eugene.  Nous  dé- 
campâmes d’Ombriano  , après  la 
jonétion  de  M.  d’Albergotti  , nous 
campâmes  à Cafalmorano  qui  cou- 
vroit notre  gauche  , ayant  Screfino 
à droite , où  l’on  mit  le  quartier  gé- 
néral. Les  ennemis  nous  avoient 
déjà  prévenus  aux  quatorze  Navil- 
les,  pofte  de  conféquence  couvert 
par  quatorze  canaux  à trente  pas 
les  uns  des  autres.  M.  de  Vendô- 
me les  fit  attaquer  , il  y marcha  en 
perfonne  avec  tous  les  grenadiers 
de  fon  armée  & des  détachemens. 
L’attaque  fut  vive,  on  força  les  ponts 
les  uns  après  les  autres.  Les  derniers 
comme  plus  à portée  d’être  foû- 
tenus  firent  un  peu  plus  de  réfiftan- 
ce  : mais  nos  foldats  de  la  queue , 
impatients  de  l’inaétion  que  leur  oc- 
cauonnoit  cette  réfiftance , fe  jette- 
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rcnt  à l’eau  à droite  & à gauche 
des  ponts  , malgré  qu’ils  en  euf- 
fent  jufqu’au  dclfus  de  l’épaule  en 
bien  des  endroits.  Cette  boutade 
étonna  fi  fort  les  ennemis , qu’ils  fe 
retirèrent , crainte  d’être  coupés  6c 
•pris  en  queue.  . 

. Nous  nous  trouvâmes  campés  en 
prélence  très-près  les  uns  des  au- 
tres , ce  qui  fit  croire  à plufieurs 

?u’il  y aurait  une  adion  : mais  le 
'rince  Eugene  avoir  d’autres  vûes  ; 

• nous  en  fûmes  avertis  par  une  mar- 
che qu’il  déroba  à M.  de  Vendôme 
avec  beaucoup  d’adfeffe , pour  le 
rapprocher  de  l’Adda  qu’il  vouloit 
paffer.  Il  choifit  pour  cela  un  pofte 
très-favorable , où  M.  le  Marquis 
de  Broglio  commandoit  un  ou  deux 
bataillons  avec  quelque  cavalerie, 
ce  qui  n’étoit  pas  fuffifant  pour 
l’empêcher.  Celui  qui  étoit  chargé 
d’obferver  l’ennemi  fervoit  mal , il 
dormoit  6c  laiffoit  faire  à d’autres 
fâ  befogne  , c’ étoit  la  mode.  M.  de 
.Vendôme  ne  fut  inflruit  de  ce 
mouvement  que  tard  , il  ne  perdit 
pas  un  inftant  à repaffer.  Etant  al- 
lés camper  à Ombriano  , Sc  1* 
lendemain  à CafTano  village  fur 
l’Adda  , nous  avions  un  pont  qu’un 
habile  Ingénieur  Italien  nommé 
Maffoni  avoit  fort  heureufement 
couvert  d’un  ouvrage  dont  plu- 
fieurs blâmèrent  l’étendue  , 6c  qui 
fut  cependant  d’un  grand  fecours 
dans  la  fuite  ; tant  il  cfl  vrai  que  les 
têtes  des  ponts  ne  fe  couvrent  pas 
par  de  petits  ouvrages.  Ce  fut  à la 
tête  de  cela  que  nous  campâmes 
dans  un  baffin  qui  efl  formé  par  le 
Ritorto  & l’Adda.  M.  de  Vendô- 
me n’y  arrêta  point  : il  nous  avoit 
laiffé  ordre  d’y  camper , tandis  que 
lui-même  avec  iy.  bataillons  & 
quelque  cavalerie  fe  porta  dès  la 
veille  en  diligence  a Paradifo  , 


maifon*  de  campagne  appartenante 
aux  Jéfuites  de  Bcrgame  , porte 
du  Marquis  de  Broglio,  vis-a-vis 
lequel  le  Prince  Eugene  avoit  pris 
le  ficn  en  habile  homme,  y ayant 
peu  de  terrein  aurti  favorable  pour 
jetter  un  pont.  C’eft  une  hauteur 
affez  considérable  qui  domine  les 
bords  de  la  riviere  , 6c  qui  s’abaif- 
fant  par  une  pente  égale  des  deux 
côtés  laiffe  entre  elle  & la  riviere 
affez  d’cfpace  pour  communiquer 
au  pont  avec  aifance , 6c  commande 
avec-  avantage  la  rive  oppofée , fur 
laquelle  on  efl  vu  de  la  tête  aux 
pies  fans  pouvoir  fe  couvrir.  Sur 
cette  hauteur  le  Prince  Eugene 
avoit  établi  plufieurs  batteries , 6c 
tiré  des  épaulemens  pour  placer 
fes  feu*  de  moufquetcric , lefquels 
étant  parallèles  ne  s’incommodoicnt 
point , 6c  favorifoient  les  travail- 
leurs par  qui  if  fit  conftruire  fon 
pont.  Cette  derniere  opération  fut 
longue  par  deux  raifons  : l’une  que 
les  pontons  n’arriverent  que  tard  , 
les  haquefc  ayant  caffé  , & le  Prin- 
ce Eugeiîe  n’ayant  pas  pris  affez  de 
mefures  pour  parer  a «cet  hafard  fur 
lequel  l’on  doit  toujours  compter  y 
l’autre  raifon  fut  la  rapidité  de 
l’Adda  qui  retardoitla  manoeuvre, 
& ce  fut  là  ce  qui  fit  échouer  un 
projet  auffi  habilement  amené  juf- 
qu’à  cet  inrtant , 6c  ce  qui  donna  le 
tems  à M.  de  Vendôme  d’arriver 
6c  de  placer  fes  troupes  hors  de  la 
portée  du  feu  de  la  hauteur, .derrière 
des  hayes  , des  taillis  , 6c  autres 
chicanes  , dont  il  profita  habile- 
ment , en  formant  un  demi  - cercle 
dont  les  deux  branches  aboiera: 
aboutir  à la  rivière  , 6c  laiffoient 
entre  elles  un  efpace  de  plaine , 
point  affez  étendu  pour  que  l’en- 
nemi pût  s’y  former.  Il  le  tenta 
pourtant  : mais  ayant  reconnu  notre 
Xxiij 
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retranchement  garni  d’un  bfln  feu  efforts.  Pour  le  dernier  de  ces  partis, 

& de  plufieurs  batteries,  il  fentit  U étoit  néceffaire  au  Prince  Eugène 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  fureté  pour  de  le.  rendre  maître  du  camp  de 
lui  dans  un  pareil  coupe-gorge , & Caffano  pour  y établir  fon  pont , 
le  détermina  tout  de  fuite  à pren-  ou  s’il  étoit  poffible,  s’ emparer  du 
dre  une  autre  voie  pour  fe  venger  nôtre , ce  qui  ne  pouvoir  s’i^écutcr 
de  l’affront  d’avoir  èchoiié.  qu’en  donnant  le  change  a M.  de.» 

La  mauvaife  pofition  du  grand  Vendôme , qui  pouvoit  être  engagd 
Prieur  dans  le  champ  de  Ritorro  à le  prendre  par  l’apparence  pref- 
lui  fit  croire  que  c’étoit  le  lieu  6c  qu’évidente  que  le  Prince  Eugcne 
l’occafion  de  prendre  fa  revanche,  s’entenoit  au  premier  projet.  Joint 
Nous  étions  dans  le  petit  efpace  que  à ce  que  M.  de  Colmenero,  Offi- 
j’ai  dit , affez  mal  campés  , très-fer-  cicr  Général  Efpagnol , qui  s’étoic  ■ 
rés  , 6c  dominés  du  côté  de  l’en-  acquis  la  confiance  par  le  moyen  de 
nemi , par  une  hauteur  qui  regpe  M.  le  Prince  lie  Vaudemont  qu’il 
le  long  des  bords  duRitorto,  qui  avoit  le  premier  féduit,  travailloit 
font  pour  plus  d’avantage  couverts  fans  ceffe  par  njie  trahifon , que  l’on 
de  haies  6c  de  taillis.  Nous  étions  découvrit  enfuite  , à le  faire  don- 
par  furcroît  coupés  en  deux  par  ncr  dans  le  piège , feignant  de  s’in- 
une  petite  naville  nommée  le  petit  téreffer  à fa  gloire. 

Ritorto  , ayant  le  grand  devant  Ce  traître  étoit  un  homme  de 
nous  à notre  gauche , la  Paudine  fortune , qui  joignoit  à de  grands 
autre  petit  ruiffeau  de  peu  de  dé-  vices  de  grandes  apparences  de 
fenfe  devant  notre  droite  , l’Adda , vertu,  qui  l’avoient  élevé  aux 
& le  pont  au  dos,  & Caffano  pour  grades.  Courageux  , plein  d’efprit, 
quartier  général  qui  eft  au-delà  de  il  avoit  l’adrefle  de  feindre  autant 
l’Adda  par  rapport  au  Champ  de  de  zele  qu’il  en  étoit  befoin  pour 
bataille.  * perfuader,  joignant  aux  talens  une 

Il  eft  à propos  , pour  plus  d’in-  #xaélc  connoiffance  du  pays  , 6c 
telliger.ee  ae  cette  joumee  , de  fa-  de  fort  bonnes  nouvelles  de  l’enne- 
voir  que  M.  le  Prince  Eugène  ne  mi  chez  qui  il  failoit  paffer  fes  ef- 
devoit  avoir  que  deux  objets , tous  pions  du  confentcment  de  M.  de 
deux  avantageux  ,&  tous  deux  im-  Vendôme.  Comment  pouvoir  fe 
portants  à empêcher  : l’un  d’occu-  garantir  d’un  piège  de  cette  efpece  : 
per  le  champ  de  Rivolta , & de  il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  Prin- 
nous  couper  toute  communication  ce  y ait  donné  comme  les  autres, 
avec  Crémone  6c  Mantoue,  où  nous  T *'  ' 
avions  tous  nos  magafins , ce  qui 
nous  auroit  réduits  à l’extrémité.  * 

L’autre  plus  grand , plus  digne 
de  lui mais  bien  moins  aifé  à pé- 
nétrer , puifqu’il  étoit  fondé-  fur 
une  trahilon  ignorée  , pourfe  ren- 
dre maître  du  Milanois  & delà 
donner  la  main  au  Duc  dt  Savoye, 
ce  qui  étoit  de  toute  importance 
pour  lui,  6c  digne  des  plus  grands 


L,e  rrince  Jtugene  outre  d avoir 
manqué  fon  coup  à Paradifo  , cher- 
chant à reparer  cette  difgrace  pro- 
fita de  la  nuit  du  iy.  au  i<5.  Août 
pour  replier  fon  pont , 6e  décam- 
per fans  bruit  du  pofte  de  Pembra- 
to , pour  venir  occuper  le  camp  de 
Caffano  , que  Colmenero  devoit 
faire  évacuer.  En  effet  ce  traître 

Rrofitant  du  chagrin  que  reffentoit 
I.  de  Vendôme  de  fe  voir  des  mar-. 
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ches  fi  fouvent  foufflées , fans  pou- 
voir découvrir  le  vrai  projet  de 
l’ennemi , lui  dit , & c’eft  de  ce 
Prince  que  je  le  tiens , qu’il  étoit 
exactement  informé  que  le  projet 
de  l’ennemi  étoit  d’occuper  le  camp 
de  Rivolta , pour  s’emparer  du  Cre- 
monois  ; & ajouta  à ce  faux  avis 
u’il  n’y  avoit  point  d’autre  expé- 
ient  plus  fur  que  celui  de  faire  oc- 
cuper ce  camp  par'  M.  le  grand 
Prieur  , & de  ne  pas  fe  preffer  lui- 
même  de  le  fuivre  crainte  de  dé- 
garnir Paradifo  , & que  la  marche 
de  l’ennemi  ne  fût  un  leure  pour 
l’engager  à ce  faux  pas  , & reve- 
nir par  une  contremarche  pafTer 
l’Adda  après  fon  départ  ; ajoûtant 
à ces  confcils  que  l’ennemi  avoit 
laiflé  fes  ancres  & fes  cordages 
dans  la  rivière,  pour  faire  fon  pont 
avec  plus  de  diligence.  Il  paroif- 
foit  tant  de  zele  dans  ce  conlèil  que 
M.  de  Vendôme  pour  le  fuivre  en- 
voya ordre  au  grand  Prieur  de  par- 
tir , d’abandonner  Calïano  , & de 
fe  porter  à Rivolta.  Celui  - ci  ne 
donnait  point  dans  le  piège,  fît  des 
repréfantations  qui  le  retarderont  & 
lui  attirèrent  un  fécond  ordre  de 
partir  fans  réplique.  Il  obéit , mais 
tard  , & ne  fe  preifa  pas  beaucoup 
dans  fa  marche  , de  façdTi  qu’à  onze 
heures  du  matin  il  y avoit  encore 
des  troupes  de  fon  arriéré  - garde 
•dans  fon  camp  de  Calfano.  S’il  lut 
parti  au  premier  ordre  Colmcnero 
eût  rfuffi  dans  fa  trahifon. 

Cependant  M.  de  Vendôme  étoit 
encore  flottant  fur  le  projet  de  l’en- 
nemi: il  favoit  que  l’ordre  de  la 
Cour  de  Vienne  étoit  de  lecou- 
rir  le  Duc  de  Savoye.  Cette  der- 
nière réflexion  l’emporta  fur  l’avis 
de  l’Elpagnol , & le  détermina  à 
faire  une  marche  forcée 'pour  venir 
à Calfano  y obferver  le  mouvement 
de  l’ennemi. 


CHAP.  VI. 

Durant  ces  entrefaites  il  s’étoit 
répandu  le  matin  du  1 6.  Août , un 
bruit  parmi  les  foldats  que  l'en- 
nemi ayant  décampé  à l’entrée  de 
la  nuit  du  porte  de  Pembrato , étoit 
en  pleine  marche  pour  venir  nous 
attaquer  à Caflano.  Je  le  dis  à quel- 
ques-uns de  nos  Généraux  , qui  n’y 
ajoûterent  aucune  croyance  : cepen- 
dant ce  propos  nous  ayant  amenés  à 
des  réflexions  fur  notre  pofition  , je 
propofai  de  la  rendre  un  peu  moins 
mauvaife  en  conftruifant  un  pont 
fur  le  Ritorto  au-deflus  de  la  Pau- 
dine , pour  nous  dégager  un  peu  de 
l’entaflement  où  nous  étions , nous 
donner  un  écoulement  pour  le  bc- 
foin , & nous  fervir  à nous  porter 
à Rivolta , le  long  de  cette  derniè- 
re rivière  , qui  failantun  angle  avec 
le  Ritorto  , nous  pouvoit  procurer 
un  flanc  de  ce  côté-là.  L’avis  fut 
goûté  & le  pont  exécuté  : je  lui 
donnai  cent  piés  de  largeur,  & 
n’ayant  pas  le  tems  de  l’achever , 
les  fafeines  demeurèrent  à décou- 
vert , ce  qui  le  /îc  nommer  le  pont 
de  fafeines.  Le  bruit  continuant 
toûjours  que  l’ennemi  approchoit, 
je  courus  à M.  le  grand  Prieur,  qui 
fe  moqua  de  moi  : mais  il  me  per- 
mit de  retrancher  les  trois  quarts 
de  la  largeur  de  m*>n  pont , ce  que 
j’exécutai  à la  hâte.  Il  en  profita 
tel  qu’il  étoit  pour  marcher  à Ri— 
uolta,  & fon  arrierc-garde  paflbit 
à peine  fur  ce  pont  lorlque  M.  de 
Vendôme  arriva. 

Ce  Prince  avant  trouvé  le  pont 
de  Caflano  emfcarrafle  d’une  toule 
d’équipages  qui  fuioient  de  i’autre 
côte  de  l’Adda  à caufe  du  bruit 
qui  augmentoit  que  l’ennemi  arri- 
voit;&  craignant  qu’ils  n’empêchaf- 
fent  le  partage  des  bataillons  qui  le 
fuivoient , ordonna  qu’on  les  jettât 
dans  la  riviere  , & fe  porta  tout  de 
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fuite  au  Ritorto.  On  peut  voir  dans 
le  plan  qu’à  l’endroit  (B)  eft  une 
éclufé  qui  fervoit  de  partage,  & 
un  peu  plus  haut  des  cartînes  qui 
couvrent  un  pont  fur  le  Ritorto. 
C’elt  dans  ce  porte  que  M.  de  Guer- 
chois,  pour  lors  Colonel  de  la 
Vieille  Marine  , comrnandoit  huit 
compagnies  de  grenadiers.  Cet  ha- 
bile officier  eût  bien  voulu  faire 
rompre  ces  deux  partages  : mais  le 
tems  lui  manquant , il  lut  contraint 
de  rufer  pour  amufer  l’ennemi , qui 
en  l’attaquant  nous  donna  la  pre- 
mière certitude  de  fon  arrivée.  M. 
de  Gucrchois  ayant  fait  fauter  quel- 
ues  pièces  du  pont  qu’il  défendoit, 
t jetter  dertiis  quelques  branches 
d’arbres  ce  qui  le  fit  croire  rom- 
pu , & faifant  femblant  de  cacher 
une  partie  de  fon  monde , cette 
fine  manœuvre  contint  un  tems 
l’ennemi  , & le  Prince  Eugene  lui- 
même  s’imagina  que  les  Caffincs 
étoient  rcfpectables  & bien  foûte- 
nues.  On  lui  rapporta  que  le  pont 
qu’elles  couvroient  étoit  coupé  : 
mais  ne  voulant  s’en  rapporter  à 
perfonne  pour  un  point  aufli  capi- 
tal à fes  projets , il  vint  lui-même 
s’en  éclaircir,  & le  trouva  entier. 

Soit  les  difpofitions  qu’il  avoit 
été  obligé  de  laije , foit  le  faux  rap- 
port de  l’état  du  pont , il  avoit 
déjà  confommé  trois  heures  d’un 
tems  bien  précieux , & M.  de  Ven- 
dôme toûjours  occupé  des  raifon- 
nemens  de  Colmenero,  ne  favoit 
trop  encore  ce  que  vouloit  dire  cet- 
te ioible  attaque  des  Cartînes  de 
M.  de  Guerchois.  Cependant  furie 
bruit  de  cette  attaque  quelques  ba- 
taillons , dont  Medoc  , Quercy  , 
Grancy,  &c.  étoient  du  nombre, 
s’étant  allongés  fur  le  chemin  de 
Rivolta  , étoient  revenus  bor- 
der le  Ritorto.  Sur  le  rapport  que 
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mon  équipage  s’étoit  égaré  , cher- 
chant à le  joindre  pour  l’empêcher 
d’être  pris , je  rencontrai  deux  co- 
lonnes des  ennemis , dont  l’une  fur 
mes  pas  marchoit  en  fort  bon 
ordre , & dans  un  grand  filcnce  , 
l’autre  à deux  cents  pas  de  celle- 
là  , l’une  & l’autre  paroiflant  avoir 
deflein  de  fc  porter  fur  le  Ritor- 
to. Je  galoppai  à M.  de  Vendôme 
pour  l’en  avertir,  il  étoit  au  pont 
occupé  à faire  palier  les  dix  - fept 
bataillons  arrivans  de  Paradifo,  & 
s’entretenoit  avec  un  Lieutenant- 
Colonel  Suifl'e , déferteur  du  fervi- 
ce  de  l’Empereur  , que  nous  avions 
bien  reçu  & bien  traité.  Cet  homme 
afluroit  avoir  tout  reconnu , & qu’il 
n’y  avoit  rien  à craindre , ce  qui 
donna  beaucoup  de  dilcrédit  à ma 
nouvelle.  Cependant  elle  fut  confir- 
rtiée  par  un  Officier  dépêché  des 
Caffincs,  qui  rapporta  que  la  tête  des 
ennemis  paroifloit  à deux  cents  pas. 
M.  de  Vendôme  y courant,  & 
m’ayant  dit  qu’il  voyoit  bien  que 
j’avois  raifon , mais  que  le  mal  n é- 
toit  pas  grand,  puifque  les  bataillons 
de  raradifo  arriv  oient , il  oÿonna 
qu’on  fît  avancer  tout  ce  qui  avoit 
parte  l’Adda , & en  borda  le  Ritor- 
to fur  une  ligne  ( A ) , fit  mettre 
pied  à terre^i  cÇ  qu’il  avoit  de  dra- 
gons , & avec  l’infanterie  leur  fit 
border  le  ruifleau  jufqu’à  l’éclufe, 
(B)  n’ayant  pas  de  quoi  garnir  par 
delà , de  façon  que  l’ennemi  nous 
débordoit  & nous  prenoit  en  Anne  , 
à la  faveur  d’un  coude  que  fait  le 
Ritorto  dans  cet  endroit.  Il  laiifa 
les  compagnies  de  grenadiers  pour 
défendre  le  pont  : notre  centre  par 
cette  difpontion  pafloit  au  pont  de 
fafeines  (E)  , & la  droite  bordoit 
le  petit  canal  de  la  Paudine  jufqu’à 
une  Caffine  (F) , où  Medoc  s’étoit 
appuyé  par  la  contre-marche  qu’il 
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avoir  faite  au  bruit  de  l’attaque. 

Les  quatre  brigades  de  la  tète 
de  la  colonne  qui  marchoicnt  à Ri- 
volta,  au  lieu  d’imiter  l’exemple 
des  deux  qui  les  fuivoient  & qui 
revinrent  , relièrent  en  halte  en  at- 
tendant des  ordres,  de  quoi  on  ne 
leur  fût  pas  bon  gré  : mais  on  en 
fût  beaucoup  à celle  que  comman- 
doit  M.  de  Cadifca  & l’Illandois 
du  Bourg  , lefqucls  fur  le  bruit  de 
l’attaque  s’y  portèrent  avec  valeur , 
ayant  même  fait  avenir  les  autres. 

Telle  étoit  notre  difpofition  en 
y ajoûtant  quelque  cavalerie  en  fé- 
condé ligne,  qui  n’eut  pas  de  part  à 
l’affaire  , lorfque  le  Prince  Eugene 
s’étant  enfla  apperçû  pour  y avoir 
regardé  lui-même  que  le  pont  n’é- 
toit  pas  rompu , & que  les  calflncs 
n’étoientpas  tenables,  les  fit  atta- 
uer  avec  vigueur.  La  négligence 
es  Officiers-Généraux  à faire  cou- 
per les  hayes  & autres  avantages 
ui  couvraient  l’ennemi  fur  les  bords 
u Ritorto , jointe  à la  hauteur  qui 
étoit  pour  eux , nous  rendoit  leur 
feu  fort  défavantageux  , attendu 
qu’à  peine  appercevions-nous  ceux 
qui  nous  le  iaifoient  effuyer.  Ce 
feu  à travers  le  ruilfeau  fut  très-vio- 
lent , il  favorifa  l’attaque  du  pont 
qu’une  colonne  de  l’ennemi  empor- 
ta par  fon  propre  poids , fans  que 
M.  de  Guerchois  pût  y réfifter , at- 
tendu le  nombre  & l’impulfion. 
Les  ennemis  fe  trouvèrent  tout  d’un 
coup  dans  la  plaine  : mais  le  refte 
des  bataillons  qui  arrivoient  de  Pa- 
radifo  , fe  trouvant  dans  l’ouvrage 
qui  couvrait  le  pont  où  ils  fe  for- 
moient  en  arrivant,  à la  vûe  des 
ennemis  qui  fe  formoient  auflî  près 
du  même  ouvrage,  ils  rallièrent  à 
eux  les  grenadiers  & les  autres 
troupes  qui  avoient  difputé  le 
paffage  , chargèrent  tous  ensemble 
Tome  I. 


II.  CHAP.  VI.*  3n 

l’ennemi  avec  cette  impétuofité  qui 
eft  le  naturel  de  la  Nation , & 
malgré  fon  premier  avantage , les 
forcèrent  de  le  retirer  les  uns  par  le 
pont , les  autres  à travers  le  canal , 
où  Us  furent  culbutés.  Ceux  qui  ne 
purent  échapper  furent  patlés  par 
les  bayonnettes , & nous  demeurâ- 
mes maîtres  de  tout  le  terrain  en 
deçà. 

Ce  fuccès  ne  fut  pas  de  longue 
durée  , l’avantage  de  la  rivière  du 
Ritorto  étant  toûjours  du  coté  de 
l’ennemi , fes  feux  y redoublèrent 
Se  étoient  fournis  de  fi  près  qu’au- 
cun coup  n’étoit  perdu.  Nous  tâ- 
chions bien  d’en  rendre  : mais  nous 
fouffrions  beaucoup.  Cette  mouf- 
queterie  effroyable  dura  pendant 
une  heure  , au  bout  duquel  teins 
M.  le  Prince  Eugene  impatien- 
té , ordonna  à M.  de  Linange 
de  ceflèr  ce  feu  & d’attaquer  d’une 
autre  maniera.  Il  s’y  difpofa  vis-à- 
vis  le  centre , Ôc  tout  d’un  coup 
n’entendant  plus  tirer , on  apper- 
ut  les  bataillons  ennemis  hors  des 
rouffailles  qui  fe  jetterent  à l’eau 
avec  courage , mais  fans  avoir  pris 
la  précaution  de  garantir  leurs  four- 
nimens  & cartouches , ce  qui  fauva 
le  pont  de  fafeines  à quoi  ils  en  vou- 
loient  ; on  leur  fil  un  fi  grand  feu 
dans  cette  eau  où  ils  s’étoient  jet- 
tés  , que  ne  pouvant  y répondre  ils 
ne  furent  pas  plus  avant,  n’ofant 
nous  aborder  à la  bayonnette. 

Le  Prince  'Eugene  fut  plus  heu- 
reux à la  gauche  & au  pont  où  il 
avoir  ordonné  la  même  manœuvre. 
Lés  dragons  ayant  été  forcés, le  pont 
ne  put  réfifler,  & l’infanterie  enne- 
mie conduite  par  fon  Général  même, 
l’ayant  traverlc  avec  beaucoup  de 
rapidité  , M.  de  Vendôme  fe  vit 
percé  en  trois  endroits  : mais  ce 
défavantage  bien  loin  de  l’étonner 
Y v 
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iembla  lui  donner  une  nouvelle  au- 
dace. Il  forme  tout  d’un  coup  un 
nouvelle  ordre  de  bataille  , & par 
une  difpofition  auflî  judicieufe  que 
promptement  exécutée  , il  appuie 
là  gauche  en  avant  de  l’ouvrage  du 
pont  del’Adda  , Sc  fa  droite  tou- 
jours au  pont  de  fafeines  (£)  dans 
l’ordre  (G)  avec  une  fécondé  li- 
gne de  cavalerie  {H). 

Les  ennemis  pour  attaquer  cette 
nouvelle  difpolition  qui  leurbarroit 
le  chemin  auquel  ils  en  vouloient , 
coulèrent  tout  au  travers  de  la  plai- 
ne iufqu’à  une  caflïne  ( I ) au  bord 
de  l’Adda  , dont  ils  fe  faifircn:  ôc  y 
établirent  leur  droite  dans  l’ordre 
(K) , de  forte  que  leurs  lignes  fe 
trouvoient  par  rapport  à nous  un 
peu  en  deçà  du  château  de  Caflano , 
n’y  ayant  eu  rien  de  changé  à leur 
gauche , non  plus  qu’à  notre  droite. 
Leur  armée  formoit  un  angle  ren- 
trant , qui  embarraifoit  l’angle 
faillant  que  nous  faifions , dont  la 
Paudine  que  nous  bordions  de  part 
& d’autre  formoit  la  branche  droite. 

M.  de  Vendôme  après  cette  nou- 
velle difpofition  prévit  bien  qu’il 
y aüoit  avoir  un  fécond  combat 
plus  rude  encore  que  le  premier , 
dans  lequel  nous  avions  perdu  beau- 
coup de  braves  gens , entre  autres 
Mrs.  de  Prâin  6c  de  Vaudrai  Lieu- 
tenans-Généraux  , de  Moriac  Ma- 
réchal de  logis  de  l’arnÆe  , le  Che- 
valier de  Fourbin,  la  Treliniere, 
Brigadiers;  & Mrs.de  Mirabeau  & 
de  Gucrchois  bleflés,  celui-ci  detrois 
coups  de  labre  fur  la  tète , pris  pri- 
fonnier  ôc  couvert  de  contufions. 
Du  coté  des  ennemis  M.  de  Li- 
nange  avoir  été  tué  en  palfant  le 
ruifleau  : mais  ce  n’étoit  encore  rien 
auprès  de  ce  qui  devoir  fuivre. 
Toute  l’attention  des  ennemis  étant 
de  s’emparer  du  pont  qui  étoit  leur 


feul  objet , il  s’engagea  dans  fes 
avenues  un  combat  d’infanterie  ter- 
rible. Les  équipages  étant  dans  tous 
les  pallages  cntaliés  6c  renverfés  les 
uns  fur  les  autres , formoient  au- 
tant de  retranchemcns  de  coffres , 
de  paniers , de  chevaux , de  mu- 
lets morts,  8c  autres  embarras,  foû- 
tenus  d’un  bon  nombre  de  troupes, 
qui  étoit  d’autant  plus  grand  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  défef- 
peré  s’étoient  jettés  dans  l’ouvrage 
qui  couvroit  le  pont,  & l’avoiens 
par-là  rendu  inacceffible  à l’enne- 
mi. Le  Prince  Eugène  aulfi  ardenc 
qu’il  étoit  plein  d’efpérance  par  no- 
tre dél'ordre  , ayant  continué  fes 
attaques  tout  le  long  du  front  dans 
le  baflion  de  Ritorto , les  redoubla 
au  pont  de  fafeines.  Ayant  pour  lui 
l’avantage  du  nombre , il  réuffit 
après  une  très-longue  réfiflance  à 
faire  reculer  6c  flotter  un  peu  quel- 
ques régimens  qui  foûtenoient  à 
cette  droite.  Les  dragons  Efpa- 
gnols  furent  les  premiers  à donner 
le  mauvais  exemple  : ils  étoient  pied 
à terre  ainfi  que  les  nôtres , qui 
avoient  très-bien  fait;  ils  fe  jetterent 
dans  le  petit  Ritorto  en  fuyant , 6c 
y périrent  pour  la  plupart,  ne  lâchant 
pas  nager  ; tant  il  efl  vrai  que  la 
peur  accéléré  plutôt  qu’elle  ne  re- 
tarde notre  perte.  Les  ennemis  pro- 
fitant de  cet  avantage  gagnoient 
beaucoup  de  terrein  : mais  le  ré- 
giment de  la  Vieille  Marine  , qui 
étoit  à côté  de  ceux  qui  avoient 
pliés  foûtintfeul  tous  leurs  efforts, 
6c  donna  le  tems  aux  autres  de  fe 
rallier.  Pour  lors  le  défordre  de- 
vint plus  grand  ; les  ennemis  mon- 
trant encore  plus  de  courage  que 
de  conduite  , la  plupart  de  leurs 
Généraux  avant  été  tués  Ôc  bleffés , 
8c  le  Prince  Eugene  lui-même  blcffé 
d’un  coup  de  feu  ayant  été  obligé 
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de  fc  retirer.  Il  e(l  certain  que  fans 
notre  petit  nombre  ils  euflent  eu 
beaucoup  de  Heu  de  le  repentir  de 
leur  obftination. 

Tandis  que  l’on  fe  battoit  avec 
cet  acharnement  entre  l’Adda  & le 
Ritorto , toute  la  gauche  de  l’en- 

Îemi  allongée  le  long  de  la  Pau- 
me , n’avoit  encore  rien  fait  di- 
gne d’elle  , lorfque  par  un  mouve- 
ment général  elle  s’approcha  tout- 
à-fait  fur  la  rive  d’un  petit  ruilfeau 
qui  e(l  li  peu  large  que  nous  étions 
à peu  près  à la  diftance  de  deux 
longueurs  de  hallebardes.  Il  n’y  a 
qu’un  filet  d’eau  bordé  d’un  pays 
plat  & fourré  du  côté  de  l’ennemi , 
qui  n’ofant  pafier  en  deçà  commença 
un  feu  violent  de  moufqueterie  au- 
quel nous  répondîmes  d’abord  : 
mais  bientôt  le  foldat  François  im- 
patienté d’un  genre  de  combat  fi 
oppofé  à fon  humeur , fe  jetta  dans 
le  ruilfeau , & ayant  abordé  l’en- 
nemi à coups  de  bayonnettes  , fit 
bien  vite  celfer  fon  feu.  Il  s’en  fal- 
lut beaucoup  que  l’ennemi  ne  mar- 
quât autant  de  valeur  en  cet  endroit 
que  nos  régimens , dont  Guercy  où 
j’étois  fut  le  premier  qui  donna  l’e- 
xemple , & fut  fuivi  de  Medoc  & 
d’Angoumois,  l’un  à la  droite  , 
l’autre  à la  gauche.  Nous  les  dé- 
logeâmes des  endroits  fourrés,  & les 
éloignâmes  beaucoup  de  la  Paudi- 
ne.  Mais  au  centre  de  cette  aile  le 
régiment  de  Granccy  & quelqu’au- 
tre  n’en  firent  pas  autant  ; ils  furent 
attaqués  & percés , les  Impériaux 
parvinrent  même  jufqu’à  une  bat- 
terie de  trois  pièces  dont  ils  fe  ren- 
dirent maîtres , mais  Granccy  s’é- 
tant ra'.fé  bien  ttfre  par  la  valeur 
de  fes  Officiers , chargea  à fon  tour 
avec  tant  de  vigueur  qu’ii  reprit  la 
batterie  , chaffa  l’ennemi  au  - delà 
du  ruilfeau , & conferva  enfuite  fon 
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terrein  , fans  en  perdre  un  pouce , 
de  forte  que  l’ennemi  s’éloigna  tout- 
à-fait  de  la  Paudine  fans  celfer  ce- 
pendant de  tirer,  & nous  de  ré- 
pondre. 

Il  eft  étonnant  que  parmi  tant 
de  charges  & de  mouvemens  réci- 
proques , la  cavalerie  n’aic  pas  trou- 
vé l’inflant  de  charger:  mais  il  cil 
confiant  qu’elle  n’en  fit  rien  , ce 
qui  doit  un  peu  balancer  l’opinion 
de  ceux  qui  en  voudroient  beau- 
coup dans  les  armées. 

Ayant  été  bleflé  de  deux  coups 
de  fufil , l’un  au  commencement 
du  combat , & l’autre  dans  ce  tems- 
là , tous  deux  à la  main , je  me 
trouvai  hors  de  combat , & me  re- 
tirai dans  l’ouvrage  dupont  où  je 
trouvai  les  chofes  dans  l’état  que 
j’ai  dit  à notre  gauche.  Je  fouffrois 
encore  beaucoup  d’une  conrufion 
confidérablc  que  j’avois  reçÇie  au 
côté  ; & ne  pouvant  demeurer  affis 
je  montois  fur  la  quanquette  do 
l’ouvrage.  Avant  d’y  entrer  je  trou- 
vai M.  de  S.  Pater  à pié  qui  tâ- 
choit  de  rallier  ce  qui  flottoit,  & 
ayant  vu  nos  drapeaux  fe  rappro- 
cher au  point  defe  confondra,  plu- 
fieurs  Généraux  rentrés  dans  l’ou- 
vrage , tandis  que  quelques  autres , 
tels  que  Mrs.de  S.  Pater  de  d’Alber- 
gotti  continuoient  à rallier  les  trou- 
pes & à charger  avec  elles  ; je  n’au- 
gurois  pas  trop  bien  du  luccès , 
ainfi  que  M.  de  Vendôme  qui  m’a 
fait  l’honneur  de  me  le  dire  dans 
la  fuite  : mais  fa  prélence  redou- 
bloit  le  courage  des  troupes,  il  s’ex- 
pofoit  comme  un  fimple  grenadier  , 
ayant  eu  même  un  coup  de  feu  dans 
fa  botte.  Puifigneux  d'Argenfon  , 
Officier  de  valeur  & de  mérite,  eut 
un  bras  calfé  à côté  de  lui , & Co- 
trou fon  Capitaine  des  Gardes  aufll 
très-brave  & qui  lui  éto.t  fort  atta- 
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ché , cuc  un  coup  de  tufil  au  tra- 
vers du  corps.  Le  défordre  aug-« 
ir.enta  de  plus  en  plus  , plufieurs 
foldats  fongeoient  à fe  mettre  à cou- 
vert , <k  pailoicnt  le  pont  en  foule, 
lorfquc  M.  de  Vendôme  entra  dans 
l’ouvrage  avec  l’air  d’un  homme 
qui  apporte  une  bonne  nouvelle  , 
penfant  à tirer  une  reflource  de  la 
lâcheté  de  Ces  fuyards.  Je  pris  la 
liberté  de  lui  dire  que  j’appcrcevois 
que  l’on  droit  quelques  coups  des 
fenêtres  du  château  , 6c  qu’un  plus 
grand  feu  placé  dans  cet  endroit 
pourrait  être  avantageux.  Il  me 
répondit  : Je  le  vois  & l’ai  vû 
aufli  ; 8c  en  même  tems  palfa  le 
pont  avec  tout  ce  monde  fans  leur 
faire  le  moindre  reproche  , les  fit 
entrer  dans  le  château  & leur  or- 
donna de  percer  le  plus  de  créneaux 
qu’ils  pourraient , & de  faireleplus 
rand  tcu.  En  même  -tems  il  fit 
ételer  du  canon  qui  n’avoit  pu 
palïcr  le  pont , le  fit  mettre  en  bat- 
terie dans  les  lieux  avantageux  , 6e 
revint  après  une  très-courte  abfen- 
ce , tant  il  fût  donner  diligemment 
tous  ces  ordres.  Il  rencontra  fur  le 
pontiÿa  Marxienne,  Officier  de 
mérité  de  la  Vieille  Marine , lequel 
étant  bleffé  fe  retirait , 6c  lui  dit 
que  tout  étoit  encore  en  bon  état 
au  centre.  Cette  nouvelle  jointe  à 
ce  que  je  lui  avois  rapporté  de 
la  droite  , mais  bien  plus  encore 
le  feu  du  château  commencèrent  à 
lui  rendre  fes  efperances. 

Le  château  de  Cafl'ano  fitué  fur 
une  efpece  d’amphithéatre  ainfi  que 
le  village  6c  les  bords  de  la  rivière, 
foumiffoient  un  emplacement  ad- 
mirable pour  le  feu , qui  y fut  d’une 
abondance  extraordinaire  , 6c  cela 
dans  un  infiant , ce  qui  nous  forma 
un  des  plus  beaux  fpeélacles  mili- 
taires que  l’on  puilfe  voir  j lequel 


joint  au  feu  d’artillerie  qui  commerr- 
çoit  en  meme  tems  , mit  la  droite  des 
ennemis  dans  un  fi  grand  défordre 
tous  les  tirs  de  ces  différents  feux 
les  prenant  en  flanc  8c  obliquement, 
que  celui  qui  les  commandoit  de- 
puis la  bleffure  du  Prince  Eugene 
fe  vit  obligé  d’ordonner  la  retrai- 
te. Peut-être  aufli  qu’il  craignit  le 
retour  de  M.  le  grand  Prieur,  qu’il 
étoit  probable  de  croire  que  ce 
bruit  de  guerre  devoit  rappeller  : 
mais  celui-  ci  qui  ne  bougea  point , 
protefta  à M.  fon  frere  qu’il  avoir 
totalement  ignoré  l’affaire. 

M.  de  Vendôme  s’appercevant 
de  la  contenance  de  l’ennemi  qui 
fongeoit  à la  retraite  , voulut  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  l’accelé- 
rer , 6c  en  tirer  tout  le  plus  d’avan- 
tage qu’il  pourroit  : mais  le  petit 
nombre  de  troupes  en  état  d’agir, 
qui  reftoient  d une  aufli  fanglante 
journée,  fit  que  l’ennemi  n’effuya 
que  du  feu  en  repaflant  le  Ritorto. 
Le  régiment  de  Vendôme  leur  prit 
JOO  hommes  dans  la  cafline  (I) 
où  on  les  avoit  laiffés  pour  favorifer 
la  retraite  ; ce  fut  là  le  feul  avan- 
tage que  l’on  remporta  fur  cette  ar- 
mée fugitive. 

Cette  bataille  fe  donna  le  iy. 
Août  170$.  6c  dura  depuis  deux 
heures  après  midi  jufqu’à  cinq  ; les 
fuites  en  furent  moins  confidéra- 
bles  par  la  faute  d’un  Officier-Gé- 
néral à qui  M.  de  Vendôme  confia 
dans  la  fuite  de  la  campagne  un 
grand  corps  de  troupes  pour  fe 
tranfportcr  à Cremone  , 8c  y empê- 
cher le  paffage  du  Prince  Eugene 
qui  n’avoit  pû  paffer  le  Serio  à 
Montodino.  Si  ce  coup  n’eût  man- 
qué , les  Impériaux  étoient  réduits 
à ne  favoir  que  devenir  : mais  au 
lieu  de  la  grande  diligence  que  M. 
de  Vendôme  avoit  recommandée  , 
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cet  Officier  marcha  fi  lentement  que 
nous  fûmes  prévenus. 

Quant  à la  bataille  , la  perte  fut 
de  notre  côté  de  trois  mille  liions 
fans  un  grand  nombre  de  blcilés 
dont  beaucoup  d'Officiers.. 

A l’égard  des  ennemis  ils  avoiioient 
cinq  mille  tant  tues  que  bleflés  : 
mais  je  crois  que  leur  perte  étoit 
palliée  par  ce  rapport.  Les  Prufliens 
fouffrirent  le  plus  dans  le  paflage  du 
Ritorto , ayant  mouillé  leur  poudre, 
ce  qui  les  mit  hors  de  déienfe. 

Mrs.  d’Albergotti , de  S.  Pater, 
de  Cadrieu , de  Guerchois , & nom- 
bre d’autres  s’y  diftinguerent  beau- 
coup ; M.  de  Chemerault  fut  beau- 
coup loué  par  le  Général , & re- 
tira prefque  feul  le  fruit  de  cette 
journée , qu’il  dût  plus  à l’amitié 
de  M.  de  Vendôme  qu’aux  évene- 
mens , dont  aucun  ne  roula  fur  lui. 

L’hiftoire  controuvée  de  trois  ré- 
gimens  Irlandois  , qui  félon  l’auteur 
de  l’hiftoire  de  Louis  le  Grand  , 
(a)  fe  mirent  dans  le  fojjé  ayant  de 
l'eau  jttfquà  la  ceinture  * G tenant 
des  branches  d’arbres  £r  des  brouf- 
failles  avec  les  dents  pour  s’élever 
£r  voir  les  ennemis  plus  à découvert, 
faifoient  feu  par  ce  moyen  , cft  une 
de  ces  fidions  groflieres  qui  fe  dé- 
truifent  par  leur  fimple  récit , ainfi 
que  l’idée  de  vidoire  que  les  Im- 
périaux prétendirent  s’attribuer  par 
quelques  Te  Deum  qu’ils  chantèrent. 

Le  récit  de  cette  fameufe  journée, 
ainfi  que  des  adions  qui  l’ont  pré- 
cédée , ne  ferviroit  qu’à  l’amufe- 
ment  8c  non  à l’inftrudion , fi  nous 
n’y  ajoutions  quelques  réflexions 
fur  les  fautes  des  deux  Généraux , 
qui  ferviront  auffi  à confolcrceux 
d’un  moindre  mérite  lorfqu’ils  ré- 
fléchiront que  ceux-ci  en  ont  été 
capables. 

(4)  Tome  IV.  pag.  13. 


La  première  qui  fe  préfenre  eft 
celle  que  fit  le  Prince  Eugène 
quand  il  fe  porta  à Paradifo  pour 
furprendre  le  paflage , d’avoir  failTé 
marcher  les  pontons  à la  queue  de 
fes  troupes  , où  les  haquets  ayant 
caffés  ils  furent  fi  fort’retardés  que 
fon  coup  en  fut  manqué.  C’eft  une 
leçon  que  l’on  ne  doit  point  ou- 
blier dans  toutes  les  entreprifes  de 
cette  nature  : il  faut  que  les  pon- 
tons marchent  à la  tête  de  tout 
comme  la  pièce  la  plus  effentielle  , 
fans  laquelle  on  ne  peut  rien  ; 8c  il 
faut  d’ailleurs  ne  jamais  oublier  les 
haquets  8c  chariots  de  rechange 
parce  qu’il  en  calfe  toujours. 

Le  Connétable  de  Montmorency 
en  fecourant  S.  Quentin  fit  la  mê- 
me faute  ; je  l’ai  rapportée  ci-de- 
vant. * 

Et  fi  à Denain  on  n’éprouva  pas 
le  même  inconvénient  on  n’en  doit 
pas  conclurre  que  l’on  ait  bien  fait. 
Si  celui  qui  y commando»  fe  fût 
tranfporté  fur  l’Efcaut , lorfqu’il  y 
vit  toutes  nos  troupes  en  halte  qui 
attendoient  les  pontons  , cette  belle 
entreprife  eût  échoué  : mais  le 
bonheur  du  Général  l’emporta  fur 
fon  imprudence  cette  fois-lk 

Quelques  militaires  ont  préten- 
du que  fi  M.  le  Prince  Eugene  au 
lieu  de  replier  fon  pont  de  Para- 
difo , l’eût  laide  entier  avec  un 
petit  corps  de  troupes  vis  - à - vis 
pour  amufer  8c  tenir  en  échec  M. 
de  Vendôme , il  eût  trouvé  Caflano 
abandonné,  8c  eût  réufli , puifque 
M.  de  Vendôme  n’eût  jamais  ofé 
s’éloigner  de  Paradifo  crainte  d’u- 
ne contremarche. 

Mais  je  me  garderai  bien  d’ap- 
peller  cela  une  faute,  je  voudrois 
auparavant  entendre  le  Prince  Eu- 
gène fur  ce  point , 8c  je  fuis  per- 
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fuadé  qu’il  replia  fon  pont  par  le 
bcfoin  qu’il  contoit  en  avoir  a Caf- 
fano , où  il  n’étoit  pas  certain  de 
prendre  le  nôtre  entier.  Effectivc- 
vement  quand  on  n’auroit  laiiTc  que 
cinquante  tommes  pour  veiller  , 
c’étoit  tout  ce  qu’il  falloir  pour  le 
rompre  ou  le  brûler  à fon  approche. 

Mais  ce  que  j’appelle  une  faute 
& toute  des  plus  grandes,  c’cft 
l’efpccc  d’inaction  de  toute  la  gau- 
che de  l’ennemi  : celui  qui  la  com- 
mandoit  pouvoit  voir  facilement 
que  notre  droite  étoit  en  l’air  & 
très-foible  , & par  conféquent  il 
devoit  faire  ufage  en  cet  endroit 
de  la  fupériorité  du  nombre , & 
nous  attaquer  avec  vigueur , ce  qui 
joint  à ce  qui  fe  pafloit  à la  gauche, 
nous  eût  mis  dans  un- fi  grand  dé- 
fordre , qu’il  eût  été  impoflîble  vû 
le  petit  efpace  de  la  nature  du  ter- 
rein  de  jamais  rétablir  l’affaire.  Ce 
n’étoit  pas  à coups  de  fufil  qu’il 
falloir  nous  attaquer  là  : mais  dé- 
bordés comme  nous  étions  il  falloir 
palier  le  ruificau  , & nous  charger 
avec  vigueur  ; toute  la  valeur  pof- 
fible  n’eût  pas  pu  y réfifter  , & 
l’armée  étoit , perdue  puifque  l’en- 
nemi fe  lût  par  ce  mouvement  em- 
paré de  nos  derrières  en  bordant 
la  Ritortclla. 

Quant  à M.  de  Vendôme  on  ne 
fauroit  lui  reprocher  rien  de  capi- 
tal dans  la  conduite  de  cette  af- 
faire , dans  laquelle  il  fit  ufage  de 
toute  fa  préfence  d’efprit  &c  de  tou- 
te fa  fcience  militaire , lùrtout  lorf- 
qu’il  fe  tourna  fi  bien  au  milieu  de 
l'affaire  ,en  prenant  la  féconde  po- 
fition  dont  j’ai  parlé , laquelle  fauva 
tout , & fut  imaginée  on  ne  peut 
pas  plus  à propos. 

Je  ne  trouve  à blâmer  quant  à 
l’ordre  de  bataille  que  l’oubli  du 
canon , lequel  s’il  eût  été  placé  d’a- 
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bord  dans  l’ouvrage  eût  bien  abré- 
gé la  befogne. 

Bien  des  gens,  à ce  que  m’a 
fait  l’honneur  de  me  dire  M.  de 
Vendôme,  l’ont  blâmé  par  un  de 
fes  plus  beaux  endroits  , trouvant 
à redire  qu’il  eût  paflé  le  pont;  il 
eft  certain  que  ce  fut-là  le  falut  de 
l’armée , puifque  par  ce  coup  d’œil 
qu’il  jetta  fur  le  château  de  Caffa- 
no  il  mit  à profit  non  - feulement 
grand  nombre  de  fuyards , mais 
encore  les  traîneurs  qui  arrivèrent 
de  Paradifo , lefquels  étoient  en 
grand  nombre,  & fervirent  admi- 
rablement par  leur  feu  fi  bien  placé. 

Le  grand  Condé  a fait  une  fois 
à peu-prés  la  même  manœuvre  , & 
le  fouvenirl’en  flattoit  encore  quand 
il  la  racontoit  à M.  le  Duc  de  Ca- 
deroufl'e  , homme  très-digne  de  foi, 
de  qui  je  la  tiens. 

Ce  fut  au  combat  de  la  porte  S. 
Antoine  où  fes  gens  ayant  lâché  le 
pié  fans  qu’il  lui  fût  pofliblc  de  les 
contenir,  ni  de  les  rallier,  ce  Prin- 
ce prit  le  parti  de  monter  à che- 
val & de  gagner  la  tète  des  fuyards 
le  long  de  la  grande  rue , il  mar- 
cha ainfi  avec  eux  comme  approu- 
vant leur  retraite.  Sa  préfence  les 
ayant  un  peu  raffûrés , tout  en  avan- 
çant il  medéroit  leurs  pas  , & leur 
ayant  remontré  qu’une  retraite  en 
bon  ordre  étoit  leur  falut , il  par- 
vint à les  faire  marcher  avec  un 
peu  plus  d’ordre , de  forte  qu’en 
arrivant  aux  halles  il  tourna  tout- 
à coup  & tout  le  monde  avec  lui , 
ce  qui  joppofa  aux  vainqueurs  une 
maffe  d’infanterie  de  plus  de  qua- 
rante de  hauteur  qui  le  chargea  dans 
le  tems  qu’il  croyoit  la  journée  fi- 
nie. Ce  mouvement  favorifa  beau- 
coup la  retraite  à laquelle  de  fon 
aveu  le  cane»  de  la  baltiile  contri- 
bua beaucoup. 
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Pour  en  revenir  à Calfano , il  y 
a eu  une  faute  très-confidérable  de 
faite  : rcftc  à en  démêler  l’auteur. 
Ce  fut  l’inaétion  de  M.  le  grand 
Prieur  à Rivolta  qui  n’efl  qu’à  deux 
lieues  du  champ  de  bataille.  Il  avoit 
eu  des  ordres  fi  précis  de  s’y  ren- 
dre , que  je  crois  qu’il  eût  été  né- 
ceflaire  de  lui  en  envoyer  d’autres 
de  revenir.  Peut  - être  fuppofera- 
t-on  qu’il  devoit  entendre  un  auffi 

frand  feu , ce  qui  devoit  fuffire  à le 
éterminer.  Il  eft  vrai  qu’il  eût 
été  d’un  grand  fecours  , que  M.  de 
Vendôme  lui  fût  très  - mauvais  gré 
de  n’être  pas  revenu  fur  fes  pas  : 
mais  lui  & tous  ceux  qui  étoient 
avec  lui  prétendoient  qu’ils  n’enten- 
dirent rien  , & il  fe  plaignit  à fon 
frère  de  ce  qu’il  ne  lui  avoir  pas 
daigné  faire  favoir  ce  qui  fe  pafloit, 
de  ce  qu’il  l’avoit  envoyé  à Rivol- 
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ta  contre  fon  fentiment  & contre 
ce  qu’exigeoient  les  vrais  delfeins  de 
l’ennemi  / qu’il  n’avoit  pas  ai'fez  pé- 
nétré pour  lui  faire  faire  une  mar- 
che de  cette  cfpcce.  Il  ajouta  mê- 
me à ce  reproche  que  fon  frere 
eût  dû  fe  conduire  par  lui-même  , 
& non  par  des  confeils  de  gens  qui  à 
coup  fur  en  favoient  mille  fois  moins 
& qui  pour  la  plupart  le  rrahifloient. 

Il  y a grande  apparence  que  M. 
le  grand  Prieur  étoit  très-peu  coupa- 
ble , & le  vrai  eft  que  l’affaire  fut  fi 
courte, qu’il  auroit  eu  bien  de  la  peine 
à arriver  à temps  ; du  moins  quand 
il  l’apprit  il  étoit  trop  tard. 

Cette  journée  mit  cependant  en- 
tre les  deux  freres  beaucoup  de 
méfintelligcnce  , qui  étant  fomen- 
tée par  de  méchans  efprits  ne  fit  qu’- 
augmenter dans  la  fuite. 


CHAPITRE  VII. 

Annïbal  fuccede  à Afdrulal.  Abrégé  de  IHifoire  des 
Achéens.  Pourquoi  les  peuples  du  Péloponefe  prirent  le 
nom . cl' Achéens.  La  forme  de  leur  gouvernement  réta- 
blie dans  la  grande  Grece.  Ils  réconcilient  les  Lacédé- 
moniens avec  les  Thébdins. 

ASirubal  avoit  gouverné  l’Efpagne  pendant  huit  ans  , & 
par  la  douceur  ôt  la  politefTe  dont  il  ufa  envers  les  Puifi- 
fances  du  pays  , plus  que  par  les  armes  , il  avoit  fort  étendu 
la  puiflancc  de  fa  République  , lorfqu’une  nuit  il  fut  égorgé 
dans  fa  tente  par  un  Gaulois  , qui  vouloit  fe  venger  de  quel- 
ques torts  que  ce  Général  lui  avoit  faits.  Annibal , quoique 
jeune  , avoit  déjà  donné  tant  de  preuves  de  fon  efprit  & de 
fon  courage , que  les  Carthaginois  le  jugèrent  digne  de  fucce- 
der  à Afdrubal.  11  n’eut  pas  été  plutôt  éleyé  à cette  dignité , 


Àbrcçéde 
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qu’à  fes  démarches  il  fut  aifé  de  voir  qu’il  ne  manquerait  pas 
de  faire  la  guerre  aux  Romains  : il  la  leur  fit  en  eifet  peu  de 
tems  après.  Dès-lors  fes  Carthaginois  & les  Romains  com- 
mencèrent à fe  fufpeder  les  uns  les  autres,  & à fe  chercher 
querelle  ; ceux-là  n’épiant  que  les  occafions  de  le  venger  des 
pertes  qu’ils  avoient  faites  en  Sicile  ; ceux-ci  fe  tenant  en 
garde  contre  les  mefures  qu’ils  voyoient  prendre  aux  au- 
tres ; difpofitions  des  deux  côtés  , qui  marquoient  clairement 
que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à s’allumer  entre  ces  deux 
Etats. 

Jufques  ici  nous  avons  rapporté  de  fuite  les  affaires  qui  fe 
font  pafféesen  Sicile  Ôc  en  Afrique , & les  évenemens  qu’elles 
ont  produits.  Nous  voici  enfin  arrivés  au  tems  ,'où  les.Achéens  , 
le  Roi  Philippe  ôc  d’autres  Alliés  entreprirent  contre  les  Eto- 
liens  la  guerre  que  l’on  appelle  Sociale  j où  commenta  la  fé- 
condé guerre  entre  les  Romains  ôc  les  Carthaginois , appellée 
par  la  plupart  des  Hiftoriens  guerre  d’Annibal  ; ôc  où  par 
conféquent  nous  avons  promis  de  commencer  notre  propre 
Hiftoire  : mais  avant  que  d’en  venir  là  , difons  quelque  chofe 
des  affaires  de  la  Grece  , ôc  amenons-les  jufqu’au  tems  où 
nousfommes  ; afin  que  ce  préambule  ferve  également  pour  tous 
les  pays.  Car  ce  n’eft  pas  feulement  ce  qui  eft  arrivé  chez  les 
Grecs  ou  chez  les  Perfes , que  je  me  fuis  propofé  d écrire  , 
comme  d’autres  ont  fait  avant  moi , mais  tout  ce  qui  s’eft 

{saffé  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu,  deffein  pour 
'exécution  duquel  le  iiecle  où  nous  vivons  m’a  fourni  des  fe- 
cours  particuliers , dont  je  parlerai  dans  un  autre  endroit.  Tou- 
chons donc  au  moins  légèrement , avant  que  d’entrer  e*  matiè- 
re , ce  qui  regarde  les  peuples  ôc  les  lieux  les  plus  célébrés  de 
l’Univers. 

A l’égard  des  Afiatiques  ôc  des  Egyptiens , il  fuflîra  de  par- 
ler de  ce  qui  s’eft  paffé  chez  eux  depuis  le  tems  que  nous  ve- 
nons de  marquer.  Car  outre  que  plufieurs  Auteurs  ont  écrit 
l’hiftoirc  des  chofes  antérieures  à ce  tems  , ôc  que  ces  chofes 
ne  font  ignorées  de  perfonne  ; de  nos  jour#  môme  il  n’eft  arri- 
vé aucun  changement  dans  ces  deux  Etats , ôc  la  fortune  n’y  a 
rien  introduit  qui  foit  fort  extraordinaire , ou  qui  vaille  la  peine 
qu’on  faffe  mention  de  ce  qui  a précédé.  Il  n’en  eft  pas  de 
mf*mé  des  Achécns  ôc  de  la  famille  Royale  des  Macédoniens  : 
nous  ne  pouvous  nous  difpenfer  d’en  reprendre  l’IIiftoire  de 
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plus  haut,  ceilc-ci  étant  entièrement  éteinte  , & la  Républi- 
que des  Achéens  au  contraire  ayant  fait  dans  notre  fiecle  des 
progrès  prodigieux , grâces  à l’union  qui  régné  entre  toutes 
lès  parties.  Dès  les  tems  parte  bien  des  gens  avoient  tâché  de 
la  perfuader  aux  peuples  du  Péloponefe  : mais  comme  c etoit 
pluxôt  leur  intérêt  particulier , que  celui  de  la  liberté  commune 
qui  les  faifoit  agir , la  diviiion  reftoit  toujours  la  même  : au  lieu 
qu’aujourd’hui  la  concorde  s’y  eft  fi  heureufement  établie , 
qu’entr’eux  il  y a non-feulement  alliance  & amitié , mais  mê- 
mes lois , mêmes  poids , mêmes  mefures , même  monnoie , 
mêmes  Magiftrats , mêmes  Sénateurs , mêmes  Juges.  En  un 
mot  à cela  près  que  tous  les  peuples  du  Péloponefe  ne  font  pas 
renfermés  dans  les  mêmes  murailles  , tout  le  relie  foit  en  géné- 
ral , foit  dans  chaque  ville  en  particulier , eft  égal  & pariaite- 
ment  uniforme. 

Commençons  par  examiner  de  quelle  manière  le  nom  d’A- 
chéens  eft  devenu  dominant  dans  le  Péloponefe.  Ce  n’eft  cer-  pé,°[™"'re:e 
tainement  ni  par  l’étendue  du  pays , ni  par  le  nombre  des  Vil-  nom  d’A- 
les , ni  par  les  richefles , ni  par  le  courage  des  peuples.  Car 
ceux  qui  dès  l’origine  portent  ce  nom , ne  font  diftingués  par 
aucun  de  ces  endroits.  L’Arcadie  & la  Laconie  occupent 
beaucoup  plus  de  terrein , ôc  font  beaucoup  plus  peuplées  que 
l’Achaïe.  On  n’y  cederoit  non  plus  à aucune  autre  partie  de# 
la  Grece  , pour  le  courage  & pour  la  valeur.  D’où  vient  donc 

3u’aujourd’hui  c’cft  un  honneur  pour  les  Arcadiens  , les  Lacé- 
émoniens  & tous  les  peuples  du  Péloponefe , d'avoir  pris 
les  lois  des  Achécns  , êc  d’en  porter  le  nom  ? D’attribuer 
cela  à la  fortune , c’eft  une  chofe  ridicule  & folle.  Il  vaut 
mieux  en  chercher  la  caufe  , puilque  fans  caufe  il  ne  fe  fait 
rien  de  bon  ni  de  mauvais.  Or  cette  caufe  c’cft  à mon  fens 
qu’il  n’eft  point  de  République , .où  l’égalité , la  liberté , en 
un  mot  une  parfaite  Démocratie  fe  trouve  avec  moins  de 
mélange  que  dans  celle  des  Achéens.  Entre  les  peuples  du 
Péloponefe  dont  elle  eft  compofée  , il  y en  a qui  d’abord  fe 
. préfenterent  d’eux-mêmes,  d’autres  en  plus  grand  nombre  eu- 
rent befoin  qu’on  leur  fît  voir  l’intérêt  qu’ils  avoient  d’y  entrer; 
il  fallut  ufer  de  violence  pour  y attirer  encore  quelques  autres , 
qui  auffi-tôt  après  furent  bien-aifes  d’y  avoir  été  contraints  ; car 
les  anciens  Citoyens  n’avoient  aucun  privilège  fur  ceux  qui 
étoient  aftbciés  de  nouveau.  Tout  étoit  égal  pour  les  uns  com- 
Tomz  1.  Z z 
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me  pour  les  autres.  De  cette  maniéré , la  République  parvint 
bientôt  où  elle  afpiroit.  Rien  n’étoit  plus  puilTantque  les  deux 
moyens  dont  elle  fe  fervoit  pour  cela , je  veux  dire  légalité  ôc 
la  douceur.  C’cft  à ces  deux  chofes  que  les  Péloponélicns  doi- 
vent cette  parfaite  union , qui  fait  le  bonheur  dont  nous  voyons 
qu’ils  joüilfent  préfentement. 

Or  cette  forme  de  gouvernement  s’obfervoit  longtems  aupa- 
ravant chez  les  peuples  d’Achaïe.  Voici  une  ou  deux  preu- 
ves de  ce  fait , entre  mille  que  je  pourrais  en  rapporter.  Après 
que  dans  cette  partie  d’Italie  , qu’on  appelle  la  grande  Grece  , 
les  Collèges  des  Pythagoriciens  eurent  été  mis  en  cendres  , 
cette  violence  caufa  de  grands  mouvemens  parmi  les  peuples  , 
cela  ne  pouvoit  manquer  d’arriver , après  un  incendie  oùavoient 
péri  miférablement  les  principaux  de  chaque  ville.  On  ne  vit 
enfuite  dans  les  villes  Greques  de  ces  quartiers  que  meurtres, 
que  féditions , que  troubles  de  toute  efpece.  Alors,  quoique  l’on 
envoyât  des  Députés  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  Grece 
pour  rétablir  la  paix , il  n’y  eut  que  les  Achéens , à la  foi  defquels 
on  voulut  bien  fe  remettre  fie  s’abandonner.  Et  ce  ne  fut  pas 
feulement  en  cette  occafton  que  le  gouvernement  des  Achéens 
fut  goûté  dans  la  grande  Grece,  quelque  tems  après  on  l’y  adop- 
ta d’un  confentement  unanime.  Les  Crotoniates,  les  Sybarites, 
.les  Cauloniates  commencèrent  de  concert  à élever  un  Tem- 
ple à Jupiter  Homorius,  ôc  bâtirent  un  édifice  public , où  fe  fe- 
raient les  affemblées  fie  les  délibérations  : ils  prirent  enfuite  les 
lois  ôcles  coutumes  des  Achéens,  6c  convinrent  entr’eux  de 
fe  conformer  en  tout  à leur  gouvernement.  Si  dans  la  fuite  ils 
le  quittèrent , ce  ne  fût  que  parce  que  la  tyrannie  de  Denys  de 
Syracufe  6c  la  puilfance  des  Barbares  voifins  les  y contrai- 
gnirent. 

Après  la  fameufe  défaite  des  Lacédémoniens  à Leuâres,  les 
Thébains  , contre  l’attente  de  tout  le  monde , voulant  s’éri- 
ger en  maîtres  de  la  Grece,  il  s’éleva  quelques  troubles  dans 
tout  le  pays  , mais  particulièrement  entre  ces  deux  peuples , 
les  premiers  ne  voulant  point  fe  confeffer  vaincus , ôc  les  au-, 
très  ne  voulant  point  les  reconnoître  victorieux.  Pour  terminer 
cette  conteftation  , les  uns  ôc  les  autres  ne  prirent  pas  d’au- 
tres arbitres  que  les  Achéens , portés  à ce  choix  , non  par  la 
puifTance  de  ceux-ci , car  c’étoit  prefque  le  plus  petit  Etat  de 
la  Grece  ; mais  par  la  bonne  foi  ôc  la  probité  qui  éclatoient 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IL  CH  AP.  VIL  S63 

dans  toutes  leurs  actions , de  l’aveu  de  tous  les  peuples  où  ils 
étoient  connus.  Alors  toute  leur  puiffance  ne  confiftoit  que 
dans  la  bonne  volonté  d’en  acquérir.  Ils  n’avoient  encore 
rien  fait  ni  rien  entrepris  de  mémorable  pour  l’accroître , faute 
d’un  Chef  qui  fut  capable  d’exécuter  leurs  projets.  Dès  qu’ils 
en  avoient  fait  un , qui  promettoit  quelque  chofe  , les  Lacé- 
démoniens aufii-tôt,  & plus  encore  les  Macédoniens,  s’ef- 
forçoient  d’étouffer  fes  deffeins,  & d’en  empêcher  l’exé- 
cution. Mais  quand  dans  la  fuite  ils  eurent  enfin  trouvé 
des  Chefs  tels  qu’ils  defiroicnt , ils  ne  furent  pas  longtcms 
à rendre  leur  République  illuftre  par  cette  action  digne  d’une 
éternelle  mémoire , je  veux  dire  par  l’union  qu’ils  furent  fi 
bien  ménager  entre  tous  les  peuples  du  Péloponefe.  Le  pre- 
mier auteur  de  ce  projet , fut  Aratus  (a)  le  Sicyonien.  Philo- 
pœmen  le  pouffa  & le  conduifit  à fa  fin , & c’eft  à Lycortas  & 
a ceux  qui  font  entrés  dans  fes  vues  , que  l’on  e(t  redevable 
du  tems  que  cette  union  s’eft  confcrvéc.  Je  tâcherai  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  de  m’arrêter  où  il  conviendra,  fur 
ce  que  chacun  d’eux  a fait , & fur  les  moyens  dont  ils  fe  font 
fervis  , en  marquant  le  tems  où  chaque  chofe  eft  arrivée. 
A préfent  je  me  borne  à un  récit  fuccint  des  aêtions  d’ Aratus , 
parce  qu’il  a laiffé  de  fideles  Mémoires  fur  ce  qui  le  regardoit: 
ce  qui  touche  les  autres , nous  en  traiterons  avec  plus  de  foin 
& d’exactitude.  Or  il  me  paroit , que  pour  faciliter  aux  Lec- 
teurs l’intelligence  de  ce  que  je  dois  rapporter , je  ne  puis  mieux 
commencer  qu’aux  tems , où  les  Achéens  difiribués  dans  les 
villes  par  les  Rois  de  Macédoine , formèrent  un  nouveau  gou- 
vernement pat  l’union  que  ces  villes  contractèrent  entr’elles, 
gouvernement  fur  lequel  cette  nation  à fait  monter  fa  puiffance 
au  point  où  nous  la  voyons  de  nos  jours , & dont-  je  parlois  il  n'y 
a pas  longtems. 

(a)  Le  premier  auteur  du  projet  fut  Ar-  une  reflemblance  entière  avec  la  formation 
rjjut  le  Sicyonien  , Philoparme  n le  pouffa  de  la  République  d’Hollande,  &un  pa- 
tr  le  conduifit  à fa  fin.]  C’eft  un  objet  rallele  curieux  & inftruftif  entre  Aratus 
digne  de  l’attention  St  de  la  curiofité  d'un  & le  premier  Prince  d’Orange  , & le  pre- 
Letteur  judicieux  , que  l’examen  des  mier  Maurice  & Philopcrmen  ,ainfi  qu'une 
moyens  que  les  Achcens  employèrent  pour  grande  conformité  dans  les  lois  & le  gou- 
former  leur  République  , aints  que  les  vernement  des  Magiftrats. 
progrès  de  leur  puiffance  : on  y trouvera 
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CHAPITRE  VIII. 

Premiers  commencemens  de  la  République  des  Achéens. 
Maxime  fondamentale  de  fon  gouvernement.  Exploits 
d’Aratus.  Alliance  des  Etoliens  avec  Antigonus  Go- 
natas. 

CE  fut  en  la  cent  vingt-quatrieme  Olympiade  que  les  Pa- 
triensôcles  Dumécns  commencèrent  à s’unir  d’intérêts, 
c'elt-à-dire  au  teins  , où  moururent  Ptolemée  fils  de  Lagus  , 
Lyfimachus  , Seleucus , ôc  Ptolemée  Ceraunus.  Avant  ce  tems- 
là , relétoit  l’état  des  Achéens.  Ils  avoient  eu  d’abord  pour 
Roi  le  fils  d’Ordle  nommé  Tifeméne , qui  chafTé  de  Sparte 
au  retour  des  Héraclides , fe  rendit  maître  de  l’Achaïc.  Ses 
defcendatis  y régnèrent  fuccefiivcment  jtifqu'à  Ogvgés , fous  les 
enfans  duquel  ils  changèrent  le  gouvernement  en  République  , 
mécontens  de  ce  que  ces  enfans  ne  les  gouvernoient  pas  félon 
les  lois  , mais  en  maîtres.  Ils  fe  maintinrent  dans  cet  état  juf- 
qu’aux  teins  d’Alexandre  ôc  de  Philippe  , quoique  leurs  affaires 
félon  les  differentes  conjonctures  euflent  varié.  Cette  Répu- 
blique étoit  compofée  de  douze  villes  , qui  fubfiftent  encore,  à 
l’exception  d’Olen  ôc  d’Elyce , qui  avant  la  bataille  de  Lcuctres 
fut  engloutie  par  la  mer.  Ces  villes  font  Patres , Dyme , Phares, 
Tritée , Leontium  , Ægire,  Pellene  , Ægium  , Roure , Cérau- 
nie, Olen  & Elycc.  Depuis  Alexandre  ôc  avant  l’Olympiade 
citée  ci-dcflus.,  les  Achéens  furent  fi  maltraités  , fur-tout  par 
• les  Rois  de  Macédoine , que  les  villes  furent  divifées  les 
unes  des  autres,  & eurent  des  intérêts  différais  : d’où  il  ar- 
riva que  Démétrius,  Caflander,  ôc  depuis  eux  Antigonus 
Gonatas  , mirent  garnifon  dans  quelques-unes,  ôc  que  d’au- 
tres furent  occupées  ôc  foûmifes  par  des  Tyrans  : car  c’eft 
de  cet  Antigonus  que  font  venus  la  plupart  des  Tyrans  de 
Grece.  Mais  vers  la  cent  vingt-quatrieme  Olympiade  les 
villes  d’Achaïe  commencèrent  à revenir  à leur  première 
union  , environ  dans  les  tems  de  l’irruption  de  Pyrrhus  en 
Italie.  Les  premières  villes  qui  fe  joignirent , furent  Dyme  , 
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Patres  , Tritée  ôc  Phares,  ôc  c’eft  pour  cela  qu’il  ne  refte  plus 
à préfent  de  monument  de  cette  jonction.  Environ  cinq  ans 
après  les  Ægéens  ayant  chaffé  leur  garnifon , çntrerent  dans  la 
République.  Après  eux  les  Bouriens  firent  mourir  leur  Tyran. 
Les  Caryniens  fe  joignirent  aufii  en  même  teins.  Ifeas  leur 
Tyran  voyant  la  garnilon  chaffée  d’Ægium , le  Roi  des  Bou- 
riens maffacré  par  Marcus  ôc  les  Achéens , ôc  qu’on  alloit  fon- 
dre bientôt  fur  lui  de  tous  côtés  , il  fe  démit  du  Gouverne- 
ment , après  avoir  reçu  des  Achéens  des  affùrances  pour  fa  vie  , 
& laiffa  cette  ville  fe  joindre  aux  autres. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  remonte  fi  haut. 
C’eft  pour  faire  connoitre  comment  ôc  en  quel  tems  s’eft  éta- 
bli pour  une  fécondé  fois  le  gouvernement  dont  fe  fervent  au- 
jourd’hui les  Achéens , 6c  qui  font  les  premiers  qui  ont  tra- 
vaillé à ce  rétablilfement.  C’eft  en  fécond  lieu  afin  de  juftifier 
par  l’Hiftoire  même  de  cette  nation  ce  que  nous  avons  avancé 
de  l’efprit  de  fon  gouvernement , favoir  qu’il  confiftc  unique- 
ment à s’attirer  les  peuples  par  l’égalité  6c  la  liberté  dont  on 
joiiit  dans  leur  République  , ôcà  ne  jamais  quitter  les  armes 
contre  ceux  qui  par  eux-mêmes  ou  par  des  Rois  veulent  les  ré- 
duire en  forvitude.  C’eft  par  cette  maxime  qu’ils  font  parvenus 
au  point  où  nous  les  voyons , agiffant  tantôt  par  eux-mêmes 
Ôc  tantôt  pat  leurs  alliés.  Ce  qu’ils  ont  fait  par  ceux-ci  dans 
la  fuite  pour  i’établiflement  de  leur  République , doit  encore 
fe  rapporter  à l’efprit  du  gouvernement.  Car  quoiqu’ils  ayent 
fouvent  partagé  avec  les  Romains  les  plus  belles  entreprifes , 
ils  n’ont  cependant  jamais  fouhaité  qu’il  leur  en  revint  queL 
que  avantage  en  particulier.  L’unique  récompenfe  qu’ils  fe 
foient  jamais  propofée  en  aidant  leurs  alliés , a toujours  été 
la  liberté  commune  6c  l’union  du  Péloponefe.  C’eft  ce  que  l’on 
verra  plus  clairement  par  les  faits. 

Toutes  les  villes  que  nous  avons  nommées  plus  haut  étoienc 
reftées  fous  une  même  forme  de  gouvernement  pendant  vingt 
ans,  créant  chaque  année  un  Sécretaire  commun  ôc  deux 
Préteurs.  On  jugea  enfuite  à propos  de  n’en  créer  qu’un , ôc 
de  lui  confier  le  foin  des  affaires.  Le  premier  fur  qui  cette 
charge  tomba  , fut  un  Carynicn  nommé  Marcus.  Pendant  la 
quatrième  année  de  ce  gouvernement , Aratus  le  Sicyonien  , 
quoiqu’il  n’eût  encore  que  vingt  ans  , délivra  par  fa  valeur 
ôc  par  fon  courage  fa  patrie  du  Tyran  qui  la  poffédoit,  ôc 
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charmé  dès  le  commencement  de  la  forme  de  République 
desAchéens,  il  y établit  les  mêmes  lois.  Elù  Préteur  pour 
la  lèconde  fois  huit  ans  après  , il  furprit  par  adrelïe  l’Acro- 
corinthe  où  commandoit  Antigonus  , ôc  s’en  rendit  maître. 
Par-là  il  délivra  d’une  grande  crainte  tous  les  peuples  du 
Péloponcfe , ôc  mit  en  liberté  tous  les  Corinthiens  qu’il  joi- 
gnit a la  République  des  Achéens.  Il  fit  la  même  chofe  des 
Mégariens , dans  la  ville  defquels  il  étoit  encore  entré  par 
furprife , un  an  avant  cette  défaite  des  Carthaginois  qui  leur 
fit  perdre  entièrement  la  Sicile , ôc  où  ils  furent  contraints  de 
payer  tribut  aux  Romains.  Ayant  fait  en  peu  de  tems  de  grands 
progrès , toutlereftedu  tems  qu’Aratus  fut  à la  tête  de  la  Ré- 
publique , il  ne  fc  propofa  d’autre  but  dans  tous  fes  deffeins 
ôc  dans  toutes  fes  entrcprifes , finon  de  chaffcr  les  Macédo- 
niens du  Péloponcfe , d’y  abolir  les  Monarchies  , ôc  d’affûrer  à 
fes  compatriotes  la  liberté  où  ils  les  avoir  établis , ôc  dont  leurs 
peres  avoient  joüi.  Tant  qu’ Antigonus  Gonatas  vécut,  Aratus 
ne  cefTa  de  s’oppofer  à fes  intrigues.  Il  ne  s’oppofa  pas  avec 
moins  de  fermeté  ôc  de  confiance  à l’avidit4  ôc  à l’ambition  des 
Etoliens.  Et  il  avoit  befoin  de  toute  fa  vigilance  contre  la  har- 
dieffe  ôc  l’injuftice  de  ces  deux  ennemis  : car  le  complot  étoit 
déjà  formé  entr’eux  de  perdre  les  Achéens. 

Après  la  mort  d’Antigonus , les  Achéens  ayant  fait  alliance 
avec  les  Etoliens , ôc  s’étant  joints  avec  eux  dans  la  guerre 
contre  Démétrius  , les  anciennes  inimitiés  fe  difliperent , ôc 
firent  place  à l’alliance  ôc  à l’amitié.  La  mort  de  Démétrius  , 
qui  arriva  la  dixième  année  de  fon  régné , ôc  vers  le  tems  de 
la  première  irruption  des  Romains  dans  i’Illyrie , avança  en- 
core le  projet  des  Achéens.  Car  tous  les  petits  Rois  du  Pélo- 

Sonefe  fe  virent  par  cettd  mort  dans  une  fàcheufe  extrémité. 

Is  avoient  perdu  leur  Chef,  pour  ainfi  dire,  ôc  celui  dont  ils 
attendoient  toute  leur  récompenfe.  D’un  autre  côté  Aratus 
les  preffoit , réfolu  de  leur  faire  entièrement  quitter  l’autorité 
ôc  la  domination.  Il  combloit  de  préfens  ôc  d’honneurs  ceux 
qui  entroient  dans  fes  fentimens  : ceux  qui  réfiftoient  , ils  les 
menaçoit  des  plus  grands  malheurs.  Il  fit  tant  qu’enfin  ces  pe- 
tits Rois  fc  déterminèrent  à mettre  bas  leur  Royauté , à rendre 
la  liberté  à leurs  peuples  , & à fe  joindre  à la  République  des 
Achéens.  Lyfiadas  de  Mégalopolis,  homme  prudent  ôc  fage, 
prévoyant  bien  ce  qui  devoit  arriver , fe  dépouilla  de  bon  gré 
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de  la  puiflance  Royale  du  vivant  même  de  Démctrius , & entra 
dans  le  gouvernement  des  Achéens.  11  fut  fuivi  d’Ariftomachus 
Tyran  des  Argiens,  de  Xénon  Tyran  des  Hermioniens , ôc  de 
Cléonyme  Tyran  des  Phlialiens. 

Ces  jonctions  ayant  augmenté  confidérablement  la  puiflance 
des  Achéens , les  Etoliens  , naturellement  mauvais  ôc  avides 
d’acquérir,  en  conçurent  de  la  jaloufie.  Comme  ils  avoient 
autrefois  partagé  les  villes  des  Acarnaniensavec  Alexandre,  ôc 
qu’ils  s’étoient  propofé  de  partager  encore  celles  des  Achéens 
avec  Antigonus  Gonatas , ils  efpérerent  encore  pouvoir  faire 
la  même  chofe.  Dans  cette  vue  ils  eurent  la  témérité  de  faire 
alliance  avec  Antigonus , qui  commandoit  alors  dans  la  Macé- 
doine , ôc  qui  étoit  Tuteur  du  jeune  Philippe , ôc  avec  Cléomene 
Roi  des  Lacédémoniens.  Ils  voyoient  qu’Antigonus , qui  étoit 
paifible  maître  de  la  Macédoine,  haïfloità  mort  les  Achéens, 
ôc  fc  déclarait  ouvertement  leur  ennemi , parce  qu’ils  lui  avoient 
emporté  l’Acrocorinthe  par  furprife  : ils  croyoient  que  s’ils  pou- 
voient  infpirer  cette  haine  aux  Lacédémoniens , ôc  joindre  les 
forces  de  ce  peuple  aux  leurs , les  Achéens  ainfi  enveloppés  & 
attaqués  à propos  feroient  facilement  accablés.  La  chofe  n’au- 
rait pas  manqué  de  réufTir  félon  leur  projet  : mais  ils  ne  pen- 
foient  pas  à ce  qui  méritoit  pourtant  toutes  leurs  réflexions , 

Su’ils  avoient  affaire  à Aratus , l’homme  du  monde  qui  enten- 
oit  le  mieux  à fe  tirer  des  conjonctures  les  plus  embarraflantes. 
Ils  eurent  beau  vouloir  brouiller  & faire  une  guerre  injufle 
aux  Achéens  , rien  de  ce  qu’ils  avoient  projetté  ne  leur  réuflit. 
* Tous  leurs  efforts  ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  puiflance  d’A- 
ratus , qui  étoit  alors  à la  tête  des  affaires,  & celle  de  la  nation  ; 
Aratus  s’oppofant  à tous  leurs  deffeins , ôc  renverfant  tous 
leurs  projets.  Nous  allons  voir  comment  toutes  chofes  fe  par- 
lèrent. 
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CHAPITRE  IX. 

Guerre  de  Cléomene.  Raiforts  quavoit  Aratus  pour  l en- 
treprendre. Il  penje  à fe  liguer  avec  Antigonus.  Dé- 
putation de  la  part  des  Mégalopolitains  pour  ce 
Jùjet. 

ARatus  voyant  que  fi  les  Etoliens  avoient  honte  de  décla- 
rer ouvertement  la  guerre  aux  Achéens , ce  n’étoit  qu’à 
caulc  des  fervices  qu’ils  venoient  tout  récemment  d’en  tiret 
dans  la  guerre- contre  Démétrius , mais  que  cela  ne  les  empê- 
choit  pas  d’avoir  des  intelligences  fecretes  avec  les  Lacédémo- 
niens ; qu’ils  portoient  tellement  envie  aux  Achéens , qu’après 
que  Cléomene  leur  avoit  enlevé  par  furprife  trois  villes  de 
leurs  alliés  & aflfociées  à leur  gouvernement  , favoir  Tegée, 
Mantinée  6c  Orchomene  , non- feulement  ils  n’en  avoient  point 
été  fâchés  , mais  encore  leur  avoient  affùré  cette  conquête  ; 
que  quoiqu’autrefois  la  paffion  de  s’aggrandir  leutfît  failir  le 
moindre  petit  prétexte  pour  leur  faire  prendre  les  armes  contre 
des  gens  qui  ne  leur  avoient  fait  aucun  tort , ils  ne  faifoient 
cependant  alors  nulle  difficulté  de  violer  les  Traités , & per- 
doient  volontairement  de  fort  grandes  villes  , uniquement 
pour  mettre  Cléomene  plus  en  état  de  faire  de  la  peine  aux  ' 
Achéens  ; fur  ces  cofffidérations  lui  6c  les  autres  Magiflrats 
voulurent  bien  n’entreprendre  aucune  guerre  contre  perfonne  , 
mais  ils  réfolurent  en  même  teins  de  s’oppofer  de  toutes  leurs 
forces  aux  projets  des  Lacédémoniens.  C’eft  pourquoi  dès  que 
Cléomeilc , en  bâtiffant  Athcnéc  dans  le  pays  des  Mégalopoli- 
tains , fe  fut  déclaré  ouvertement  ennemi  de  la  République  : 
alors  les  Achéens  alïemblerent  le  Confeil , ôc  il  y fut  réfolu 
que  l’on  fe  déclareroit  auffi  ouvertement  contre  les  Lacédémo- 
niens. Telle  fut  l’origine  de  la  guerre  appcllée  de  Cléomene, 
& c’eft  en  ce  tems-ci  qu’elle  commença. 

Ce  fut  alors  que  les  Achéens  prirent  pour  la  première  fois 
les  armes  contre  les  Lacédémoniens.  Il  leur  parut  beau  de  ne 
devoir  la  défenfe  de  leur  ville  ôc  de  leur  pays  qu’à  eux-mêmes, 
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ôc  de  ne  mandier  le  fecours  de  perfonne.  Par- là  aufiî  ils  le 
confervoicnt  dans  l’amitié  qu'ils  dévoient  à Ptolémée  pour  les 
bienfaits  qu’ils  en  avoient  reçus.  La  guerre  faifoit  déjà  des 
progrès.  Déjà  Cléomene  avoit  aboli  l’ancienne  forme  du 
gouvernement,  ce  n’étoit  plus  un  Roi  légitime,  mais  un 
Tyran,  qui  poufloit  cette  guerre  avec  toute  1 habileté  & la  vi- 
gueur pollible.  Aratus  avoit  prévît  ces  révolutions  , ôc  crai- 
gnant les  maux  que  la  malice  ôc  l’audace  des  Etoliens  pour- 
raient attirer  fur  fa  République , il  crut  qu’il  devoit  commen- 
cer par  rompre  leurs  projets.  Il  connoilToit  Antigonus  pour  un 
Roi  appliqué  aux  affaires , prudent  ôc  d’une  lidélité  à toute 
épreuve  ; porté  à faire  des  alliances  ôc  fidele  à les  obferver  ; 
au  lieu  que  les  autres  Rois  ne  croyant  pas  que  la  haine  ôc  l’a- 
mitié viennent  delà  nature,  n’aiment  ou  ne  haiflent  qu’autant 
qu’ils  trouvent  leur  intérêt  dans  l’une  ou  l’autre  de  cesdifpofi- 
ttons.  11  prit  donc  le  parti  de  s’aboucher  avec  Antigonus , de 
le  porter  à joindre  enlemble  leurs  forces  , ôc  de  lui  faire  voir 
quelle  leroit  la  fuite  ôc  le  fuccès  de  cette  jondion.  Il  ne  crut 
pourtant  pas  qu’il  fût  à propos  de  s’ouvrir  là-deflus  à tout  le* 
inonde.  Deux  raifons  l obligeoient  à fe  tenir  fur  la  réferve. 

Car  il  devoit  s’attendre  que  Cléomene  ôc  les  Etoliens  s’op- 
poferoient  à fon  deflein  ; ôc  de  plus  il  n’auroit  pu  demander 
ouvertement  du  fecours  aux  ennemis  fans  abattre  le  courage 
aux  Achéens  , qui  par- là  n’auroienc  pas  manqué  de  fentir 
qu’Aratus  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur  leurs  forces  ôc  fur 
leur  valeur.  Ces  raifons  firent  qu’il  penfa  à exécuter  fon  pro- 
jet le  plus  feefetement  qu’il  lui  feroit  poflible.  Ce  qui  fut 
caufe  qu’il  dit  ôc  fit  bien  des  chofes  au  dehors  qui  paroiifoieno 
contraires  à fon  deffein  , ôc  qui  cependant  ne  tendoient  qu’à 
le  couvrir.  C’eft  auffi  pour  cela  qu’on  ne  trouve  pas  certaines 
chofes  dans  fes  Mémoires. 

Quand  il  vit  d’un  côté  que  les  Mégalopolitains  fcûtcnoicnt  !.,’ir"'r''\r<; 
la  guerre  à regret , tant  parce  que,  voifins  de  Lacédémone,  Aiuigonuu 
ils  avoient  porté  le  poids  de  cette  guerre  avant  tous  les  au- 
tres, que  parce  qu'ils 'ne  recevoient  nul  fecours  de  la  part 
des  Achéens , qui  étoient  aufii  fort  profits  ; ôc  de  l’autre  , 

3ue  depuis  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  de  Philippe  fils 
’Amyntas  , ils  étoient  fort  prévenus  en  faveur  de  la  Mai- 
Ion  Royale  de  Macédoine  , il  ne  douta  point  que  le  fentant  ac- 
cablés ils  n’eulfent  au  plutôt  recours  à Antigonus*  ôc  n’im- 
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ploraflentles  forces  des  Macédoniens.  Il  communiqua  fon  fe- 
cretà  Nicophanés  & à Cercidas  , deux  Mégalopolitains , qui 
avoient  chez  fon  pere  droit  d’hofpitalité , tous  deux  fort  pro- 
pres à fon  delfein.  Par  leur  entremife  il  lui  fut  aifé  de  per- 
suader aux  Me'galopolitains  de  de'puter  aux  Achéens,  & de  les 
preffer  d’envoyer  demander  du  fecours  à Antigonus.  Les 
Mégalopolitains  choifircnt  pour  Députés  Nicophanés  & Cerci- 
das, ôcleur  ordonnèrent  d’aller  d’abord  chez  les  Achéens,  ôc 
de  là  aufll-tôt  chez  Antigonus , en  casque  les  Achéens  ycon- 
fentilfent. 


^ Députation  Les  Achéens  l’ayant  bien  voulu , Nicophanés  entre  en  con- 
férence  avec  Antigonus.  Sur  fa  patrie  il  ne  dit  que  peu  de 
chofes,ôc  que  ce  qu’il  ne  pouvoit  fe  difpenfcr  de  dire  .••mais 
il  s’étendit  beaucoup  fur  les  affaires  préfentes , félon  les  avis  & 
les  infiructions  qu’il  avoit  reçus  d’Aratus.  Il  fit  fentiràce  Prince 
ce  que  l’on  devoit  attendre  de  la  ligue  qu’avoient  faite  en- 
femble  les  Etoliens  & Cléomene , & où  elle  tendoir  : que  les 
Achéens  feraient  les  premiers  à en  fouffrir  j mais  qu’il  avoit 
•auffi  des  mefures  à prendre  pour  s’en  mettre  lui-même  à cou- 
vert ; qu’il  étoit  évident  que  les  Achéens  attaqués  de  deux 
côtés  ne  pouvoient  manquer  de  fuccomber;  qu’il  étoit  en- 
core plus  vifiblc  que  les  Etoliens  ôc  Cléomene  , après  s’être 
rendus  maîtres  des  Achéens , _ne  s’en  tiendraient  pas  à cette 
conquête  ; que  la  Grece  entière  fuftiroit  à peine  pour  raf- 
fafier  la  paffion  qu’ils  avoient  de  s’aggrandir , loin  qu’ils  vou- 
lurent la  contenir  dans  les  bornes  du  Péloponefe  ; que  Cléo- 
mene pour  le  préfent  fembloit  fc  contenter  de  commander 
dans  cette  province;  mais  qu’il  ne  s’y  ferait  pas  plutôt  établi, 
qu’il  ambitionnerait  de  dominer  fur  toute  la  Grece  , à quoi  il 
ne  pouvoit  parvenir  que  par  la  ruine  des  Macédoniens  : qu’il 
n’avoit  donc  qu’à  fe  tenir  fur  fes  gardes,  ôc  examiner  lequel 
des  deux  convcnoit  mieux  à fes  affaires  , ou  de  fe  joindre  avec 


les  Achéens  ôc  les  Béotiens  pour  difputer  à Cléomene  dans  le 
Péloponefe  l’Empire  delà  Grece;  ou  , en  manquant  de  fe  lier 
avec  une  nation  très-puifiante,  de  défendre  dans  la  ThefTalie 
fon  Royaume  contre  tous  les  peuples  de  l’Etolic  ôc  delà  Béotie 
joints  aux  Achéens  ôc  aux  Lacédémoniens  : que  fi  les  Etoliens 
par  reconnoifïance  pour  les  ferviccs  qu’ils  avoient  tirés  des 
Achéens  du  tems  de  Démétrius,  fetenoient  en  repos  comme 
à préfent  , eux  les  Achéens  prendraient  les  armes  contre 
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Cléomene  ; que  fi  la  fortune  leur  étoit  favorable , ils  n’au- 
roient  pas  beloin  d’être  fecourus  ; mais  que  fi  elle  leur  étoit 
contraire , & qu’outre  cela  les  Etôliens  vinffenr  tomber  fur 
eux , il  prît  garde  de  ne  point  laifier  échapper  l’occafion , 

& de  fecourir  le  Péloponefe  pendant  qu’on  pouvoit  le  fauver  : 
qu’au  refte  il  pouvoit  être  fur  de  la  fidelité  ôc  de  la  recon- 
noifl'ance  des  Alégalopolitains  ; qu’Aratus  trouverait  des  af- 
fùrances  qui  plairaient  aux  deux  partis  , ôc  qu’il  aurait  auffi 
le  foin  de  lui  donner  avis  du  tems  où  il  faudrait  venir  au 
fecours.  Antigonus  trouva  les  avis  d’Aratus  fort  fages  & 
fort  fenfés  , ôc  fuivit  dans  la  fuite  les  affaires  avec  beau- 
coup d’attention.  Il  manda  aux  Alégalopolitains  qu’il  ne  man- 
querait pas  de  les  fecourir  , fi  les  Achéens  le  trouvoient 
bon. 

Les  Ambaffadeurs  à leur  retour  rendirent  la  Lettre  du  Roi , su«c.*ia 
ôc  fe  loiierent  fort  de  l’accueil  favorable  qu’il  leur  avoit  fait , Dt'ruu“°,u 
& des  bonnes  difpofitions  où  ilfembloit  être.  Les  Alégalopo- 
litains  raffùrés  par  ce  récit , coururent  au  Confeil  des  Achéens 
pour  le  prefTerde  faire  venir  Antigonus,  ôc  de  le  mettre  à la 
tête  des  affaires.  Aratus  de  fon  côté  s’étant  fait  inftruire  en  par- 
ticulier par  Nicophanés  des  fentimens  où  étoit  le  Roi  à l’é- 
gard des  Achéens  ôc  de  lui-même,  il  ne  fe  poffédoit  pas  de 
joie.  Il  voyoit  par  là  combien  il  avoit  eu  raifon  de  former  ce  pro- 
jet, que  d’ailleurs  Antigonus  n’étoit  pas  tant  de  fes  ennemis, 
que  les  Etôliens  l’avoient  cfpéré.  Il  lui  fembloit  encore  très- 
avantageux  que  les  Alégalopolitains  vouluffent  charger  Antigo- 
nus du  foin  des  affaires  par  l’entremife  des  Achéens.  A la  vérité 
il  fouhaitoit  fort  n’avoir  pas  befoin  de  fecours  ; mais  en  cas  qu’il 
fût  contraint  d’en  demander , il  aimoit  encore  mieux  le  faire 
par  les  Achéens  en  corps  que  par  lui-même:  car  il  craignoit 
qu’ Antigonus , après  avoir  défait  Cléomene  ôc  les  Macédo- 
niens , ne  prit  de  mauvais  deffeins  contre  la  République 
des  Achéens , & que  ceux-ci  ne  le  rendirent  refponîàble  de 
tout  le  mal  qui  en  arriverait;  ce  qu’ils  croiraient  faire  avec 
d’autant  plus  de  juflice,  qull  étoit  auteur  de  l’injure  faite  à la 
Maifon  Royale  des  Macédoniens  par  la  prife  de  l’Acrocorinthe. 

C’eft  pourquoi  après  que  les  Alégalopolitains  eurent  montré 
dans  le  Confeil  Scs  Achéens  la  Lettre  du  Roi , qu’ils  curent 
fait  connoître  la  bonne  volonté  où  il  étoit , qu’ils  eurent  prié 
de  l’appeller  au  plutôt , tout  le  peuple  commençant  à goûter 
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ce  fentiment , Aratus  entra  dans  le  Confeil , parla  avec  éloge 
de  la  protection  que  le  Roi  vouloit  bien  leur  accorder,  & ap- 
prouva fort  la  réfolution  que*  vouloit  prendre  le  peuple.  Mais  il 
s’arrêta  beaucoup  à faire  voir  qu’il  falloit  eiïayer  de  défendre 
par  eux-mêmes  la  ville  ôt  le  pays  , que  rien  ne  feroit  plus  glo- 
rieux , & plus  conforme  à leurs  intérêts  ; que  fi  la  fortune 
refufoit  de  les  favorifer , il  ne  falloit  avoir  recours  à leurs  amis 
qu’après  avoir  de  leur  côté  mis  tout  en  ufage  , & ne  les  appeller 
qu’à  la  dernière  extrémité. 

AchéciM  II  n’y  eut  perfonne  qui  n’approuvât  cet  avis,&  l’on  conclut 

aptes  plu-  \ . * , . * . . r • a 

«eau  Jetai-  qu  on  devoit  s y arrêter  oc  loutemr  cette  guerre  par  loi-meme. 

nuniAntu  Mais  après  que  Ptoléméedéfefpérant  de  conferver  les  Achéens 

goims.  dans  pon  part; } gj  efpérant  beaucoup  plus  des  Lacédémoniens 
pour  le  delfein  qu’il  avoit  de  traverfer  les  v ues  des  Rois  de 
Macédoine , fe  fut  mis  en  tête  de  fournir  des  fecoûrs  à Cléo- 
mene  pour  l’animer  contre  Antigonus  ; apres  que  les  Achéens 
dans  une  marche  en  furent  venus  aux  mains  avec  Cléomeneôc 
en  eurent  été  vaincus  près  de  Lycée  ; qu’ils  eurent  été  dé- 
faits une  fécondé  fois  dans  les  plaines  de  Mégalopolis  , appel- 
les Léodiciennes  ; que  Leufiadas  eut  été  battu  ; que  toutes  leurs 
troupes  eurent  été  mifes  en  déroute  pour  une  troilïeme  fois 
aux  environs  de  Dyme  près  de  l’endroit  qu’on  appelle  Héca- 
tombée  ; alors  les  affaires  ne  fouflrant  plus  de  délai , ils  furent 
obligés  de  recourir  unanimement  à Antigonus.  Aratus  envoya 
fon  propre  fils  pour  Ambaffadeur , & confirma  ce  qui  avoit 
été  réglé  pour  le  fecours.  Une  chofe  embarraffoit  : Antigonus 
ne  fembloit  pas  devoir  venir  au  fecours , qu’on  ne  lui  eût  au- 
paravant rendu  l’Acrocorinthe  ,&  que  la  ville  même  de  Co- 
rinthe ne  lui  eût  été  donnée  pour  en  faire  fa  place  de  guerre, 
& cependant  les  Achéens  n’ofoient  livrer  Corinthe  aux  Macé- 
doniens contre  le  gré  des  habitans.  On  différa  donc  de  déli- 
bérer fur  ce  point  jufqu’à  ce  qu’on  eût  examiné  quelles  luretés 
on  pourroit  donner. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CHAP.  X. 


373 


CHAPITRE  X. 

Aratus  rend  V Acrocorinthe  à Antigonus.  Les  Achéens 
prennent  Argos.  Prife  de  plujieurs  villes  par 
Antigonus.  Cléomene Jurprend  MeJJène, 

CLéomene  ayant  répandu  la  terreur  de  fes  armes  par  les 
fuccès  dont  nous  avons  parlé  , paffoit  enfuite  d’une  ville 
à 1 autre  fans  crainte , gagnant  les  unes  par  douceur  , les  autres 
par  menaces.  Après  s’être  ainfi  emparé  ae  Caphie , de  Pellené» 
de  Phenée , d’Argos  , de  Phlie , de  Cléone  , d’Epidaure , d’Her- 
mione  , de  Tréféne,&  enfin  de  Corinthe  , il  fut  mettre  le 
camp  devant  Sicyone.  Ces  expéditions  tirèrent  les  Achéens 
d’un  très-grand  embarras.  Car  les  Corinthiens  ayant  fait  dire  à 
Aratus  & aux  Achéens  de  fortir  de  la  ville , & ayant  député 
vers  Cléomene  pour  la  lui  livrer,  ce  fut  pour  les  Achéens  une 
occafion  favorable  , dont  Aratus  fe  fervit  heureufement  pour 
ceder  l’ Acrocorinthe  à Antigonus.  En  lui  donnant  cette  place , 
la  Maifon  Royale  n’avoit  plus  rien  à lui  reprocher  ; il  donnoit 
une  fureté  fuffifante  de  la  fidelité  avec  laquelle  il  agirait  avec 
Antigonus  dans  la  fuite  , & ofltre  cela  il  fournifloit  à ce  Roi 
une  place  de  guerre  contre  les  Lacédémoniens.  Dès  que  Cléo- 
mene eut  avis  du  Traité  fait  entre  Antigonus  & les  Achéens  , 
il  leva  le  camp  de  devant  Sicyone,  alla  le  mettre  à l’Ifthmc  , 

& fit  entourer  d’un  foffé  & d’un  retranchement  tout  l’efpace 
qui  eft  entre  l’Acrocorinthe  & les  monts  Oniens , fe  tenant  déjà 
comme  aflïiré  de  l’Empire  du  Péloponefe. 

Antigonus  fe  tenoit  prêt  depuis  longtems , & n’attendoit  que  Actiicr» 
l’occafion  d’agir , jugeant  bien,  fur  les  conjonêlures  préfentes , 
que  Cléomene  6t  fon  armée  n’étoient  pas  loin.  Il  étoit  encore 
dans  la  ThefTalie  lorfqu’il  envoya  dire  à Aratus  & aux  Achéens 
de  s’aquitter  de  ce  qu’ils  lui  avoient  promis.  Il  vint  enfuite  par 
I’Eubéeà  l’Ifthme  :car  les  Etolicns,  non  contens  de  ce  qu’ils 
avoient  fait , voulurent  encore  empêcher  Antigonus  de  por- 
ter du  fccours.  Ils  lui  défendirent  de  paffer  avec  fon  armée 
dans  Fyle , & que  s’il  le  faifoit , ils  s’y  oppoferoient  à main  ar- 
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mée.  Ces  deux  Capitaines  donc  marchoient  l’un  contre  l'au- 
tre, Antigonus  s'efforçant  d’entrer  dans  le  Péloponefe,  ôc 
Cléomene  tâchant  de  lui  en  fermer  l’entrée.  Malgé  les  pertes 
qu’avoient  faites  les  Achéens , ils  n’abandonnerent  point  pour 
cela  leur  premier  projet , & ne  cefferent  pas  d’efpérer  une  meil- 
leure fortune.  Mais  dès  que  certain  Argien  nommé  Ariflote  fe 
fut  déclaré  contre  le  parti  de  Cléomene , ils  coururent  à fon 
fecours , ôc  fous  la  conduite  de  Timoxene  prirent  par  adreffe 
la  ville  d’Argos.  C’eft  à ce  fuccés  qu’on  doit  principalement 
attribuer  l’heureux  changement  qui  le  fit  dans  les  affaires  des 
Achéens.  Ce  fut  là  ce  qui  arrêta  l’impétuolité  de  Cléomene , 
ôc  ralentit  le  courage  de  fes  foldats  , comme  il  eft  aifé  de  voir 

[>ar  les  fuites.  Car  quoiqu’il  fe  fut  emparé  le  premier  des  polies 
es  plus  avantageux , qu’il  eût  des  vivres  & des  munitions  en 
plus  grande  quantité  qu’Antigonus , qu’il  fut  plus  hardi  & plus 
avide  de  gloire,  cependant  il  n’eut  pas  plutôt  appris  que  la 
ville  des  Argiens  avoit  été  emportée  par  les  Achéens , qu’il 
oublia  fes  premiers  fuccès  , le  mit  en  marche,  ôc  fit  une 
retraite  fort  femblable  à une  fuite , dans  la  crainte  que  les  en- 
nemis ne  l’enveloppaffent  de  tous  côtés.  Il  entra  dans  Argos  par 
furprife  ; mais  il  en  fut  enfuite  chaflé  courageufemcnt  par  les 
Achéens  ôc  par  lc£  Argiens  mêmes , qui  avoient  du  dépit  de  lui 
en  avoir  auparavant  ouvert  les  portes.  Ce  projet  renverfé , il 
prit  fa  route  par  Mantinée , ôc  s’en  retourna  ainfià  Sparte. 

Sa  retraite  ouvrit  l’entrée  du  Péloponefe  à Antigonu$,  qui 
prit  auffi-tôt  pofTeffion  de  l’Acrocorinthe.  De  là  fans  s’arrêter 
il  marche  à Argos,  d’où  après  avoir  loüé  la  valeur  des  habitans 
& réglé  les  affaires  de  la  ville,  il  partit  promptement  & mena 
fon  armée  en  Arcadie.  Il  chafia  les  garnifons  de  tous  les  forts 
qui  avoient  été  élevés  par  ordre  de  Cléomene  dans  les  pays  des 
Ëgiens  & des  Belminates , ôc  y ayant  mis  une  garnifon  Mégalo- 
politaine , il  vint  à l’aflemblcc  des  Achéens  à Egée.  Il  y rendit 
raifon  de  fa  conduite  , il  propofa  fes  vues  fur  l’avenir , ôc  on 
lui  donna  le  commandement  fur  tous  les  alliés.  Enfuite  après 
avoir  refté  quelque  tems  en  quartier  d’hyver  autour  de  Sicyone 
ôc  de  Corinthe  , le  printems  venu , il  fait  marcher  fon  armée 
ôc  arrive  en  trois  jours  à Tégée,  où  les  troupes  des  Achéens 
le  vinrent  joindre.  Il  y mit  fon  camp  , ôc  commença  d’en  faire 
le  fiége  , qui  fut  pouffé  par  les  Macédoniens  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  les  Tégeatcs  ne  le  pouvant  foûtenir , ni  fe  défendre 


% 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II.  CH  AP.  X.  37J 

contre  les  mines  des  aflîégeans , vinrent  en  peu  de  tcms  à com- 
pofition.  Antigonus  s’étant  afTûré  la  ville  , pafle  à de  nouveaux 
exploits , & fe  hâte  d’arriver  dans  la  Laconie.  Il  s’approche  de 
Cléomene  qui  en  gardoit  les  frontières  , ôc  tâche  de  l’engager 
à un  combat  par  quelques  efcarmouches.  Cependant  il  ap- 
prend par  fes  coureurs  qu’il  venoit  à Cléomene  du  fecours 
d’Orchomene.  Il  leve  aulli-tôt  le  camp  , ôc  s’avance  vers  cette 
ville.  Il  l’emporte  d’infulte , ôc  va  mettre  le  fiége  devant  Man- 
tinée , qui  prit  d’abord  l'épouvante , & ouvrit  les  portes.  Il 
marcha  audi-tôt  vers  Erée  ôc  Telphyfle,  dont  les  habitans  fe 
fournirent  volontairement.  Enfin  l’hyver  s’approchant , il  revint 
à Egée  pour  fe  trouver  à l’aflemblée  des  Achéens.  11  renvoya 
les  Macédoniens  prendre  des  quartiers  d’hyver  dans  leur  pays. 
Pour  lui  il  relia  à Egée  pour  délibérer  avec  les  Achéens  fur  les 
affaires  préfentes. 

Dans  le  tems  qu’il  y étoit , Cléomene  voyant  que  les  troupes 
étoient  licentiées , qu’Antigonus  n’avoit  avec  lui  à Egée  que 
des  foldats  étrangers,  qu’il  étoit  éloigné  de  Mégalopolis  de 
trois  journées  de  chemin  , que  cette  ville  étoit  difficile  à gar- 
der, à caufe  de  là  grandeur  & du  peu  de  monde  qu’il  y avoir  , 
qu’acluellemcnt  elle  étoit  mal  gardée  , parce  qu’Antigonus 
étoit  proche,  ôc,  ce  qui  le  Hattoit  davantage , que  les  deux 
batailles  de  Lycée  ôc  de  Laodicée  avoient  fait  périr  la  plupart 
des  habitans  en  âge  dé  porter  les  armes , il  gagna  quelques 
fuyards  Mdféniens  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la  ville  , ôc  par 
leur  moyen  y entra  pendant  une  nuit  fans  être  apperçû  de  per- 
fonne.  Mais  à peine  le  jour  parut,  que  les  Mégalopolitains  fe 
défendirent  avec  tant  de  courage , que  non-feulement  Cléo- 
mene fut  chafTé,  mais  courut  èncore  rifque  d’une  défaite  en- 
tière. Même  affaire  lui  étoit  encore  arrivée  trois  mois  aupara- 
vant , lorfqu’il  entra  par  adreffe  dans  la  ville  par  l’endroit 
qu’on  appelle  Colée.  Mais  alors  comme  fon  armée  étoit  plus 
nombreufe,  ôc  qu’il  s’étoit  emparé  le  premier  des  polies  les  plus 
avantageux , il  vint  à bout  de  fon  delfein.  Il  chafla  les  Méga- 
lopolitains ôc  fe  rendit  maître  de  la  ville,  qu’il  ûccagea  ôc  qu’il 
détruifit  avec  tant  de  cruauté,  que  l’on  avoit  perdu  toute  es- 
pérance qu’elle  put  jamais  être  habitée.  Je  crois  qu’il  n’en  ufa 
avec  tant  de  rigueur , que  parce  qu’en  ce  tems-là  il  ne  pou- 
voir ni  chez  les  Mégalopolitains , ni  chez  les  Stymphalicns , 
trouver  personne  qui  fiât  d’humeur  à époufer  lès  intérêts  au 
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préjudice  de  la  patrie.  Il  n’y  eut  que  chez  les  Clitoriens,' 
peuple  courageux  ôc  paffionné  pour  la  liberté  , qu’il  rencon- 
tra un  fcélerat  nommé  Thearcés  , qui  fe  couvrit  de  cette  in- 
famie. Audi  les  Clitoriens  foùtiennent-ils  ôc  avec  raifon  que 
ce  traitre  n’eft  pas  forti  de  chez  eux , fit  que  c’étoit  un  enfant 
qui  leur  étoit  relié  des  foldats  qu’on  leur  avoit  envoyés  d’Or- 
chomene. 

Iiuiftntnt  Comme  dans  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Cléomene  j’ai  cru 
ponc  * °aèbC  devoir  préférer  Aratus  à tout  autre  Hidorien,  ôc  quequelques- 
j’iiikiquc.  uns  donnoient  la  préférence  à Phiiarque  , qui  fouvent  raconte 
des  chofes  tout  oppofées , je  ne  puis  me  dilpenfer  de  jullifier 
mon  choix  : il  elt  imponant  que  le  faux  n’ait  pas  dans  des 
écrits  publics  le  même  poids  6c  le  même  degré  d’autorité  que 
le  vrai.  En  général  cet  Hidorien  a écrit  beaucoup  de  chofes 
fans  difeernement  6c  fur  les  premiers  Mémoires  qui  lui  font 
tombés  entre  les  mains  ; mais  fans  entrer  ici  en  diieudion , 6c 
fans  le  démentir  fur  une  grande  partie  de  ce  qu’il  dit,  con- 
tentons-nous de  conlidérer  ce  qu’il  rapporte  fur  le  tems  dont 
nous  parlons.  Cela  fuffira  de  rede  pour  faire  connoîtrc  quel 
cfprit  il  a apporté  à la  compolition  de  fon  Hidoire , ôc  com- 
bien il  étoit  propre  à ce  genre  d’ouvrage.  Pour  montrer  quelle 
a été  la  cruauté  d’Antigonus  , des  Macédoniens  , d’Aratus  6c 
des  Achéens , il  dit  que  les  Mantiniens  n’eurent  pas  été  plutôt 
fubjugués  qu’ils  tombèrent  dans  des  maux  extrêmes; que  cette 
ville,  la  plus  ancienne  Ôc  la  plus  grande  de  toute  l’Arcadie, 
fut  affligée  de  fi  horribles  calamités  , que  tous  les  Grecs  en 
étoient  hors  d’eux-mêmes  , 6c  fondoient  en  larmes.  Il  n’omet 
rien  pour  toucher  fes  Lecteurs  de  compafflon,  il  nous  parle 
de  femmes  qui  s’embraffent,  de  cheveux  arrachés  , de  mam- 
melles  découvertes  ; il  nous  repréfente  les  pleurs  6c  les  fan- 
glotsdes  hommes  ôc  des  femmes  , des  enfans  ôc  de  leurs  vieux 
parens  qui  étoient  enlevés  pêle-mêle.  Or  tout  ce  qu’il  fait  là 
pour  mettre  les  évenemens  fâcheux  comme  fous  les  yeux  de 
fes  Leêtcurs,  il  le  fait  dans  tout  le  cours  de  fon  Hidoire.  Ma- 
niéré d’écrire  balfeôc  efféminée  que  l’on  doit  méprifer,  pour 
ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  elt  propre  à l’Hidoire , ôc  qui  en  fait 
toute  l’utilité. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  Hidorien  cherche  à toucher  fes  Lec- 
teurs par  du  merveilleux , ni  qu’il  imagine  les  difeours  qui  ont 
pû  fç  tenir , ni  qu’il  s’étende  fur  les  fuites  de  certains  évene- 
mens. 
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mens.  Il  doit  laifi'er  cela  aux  Poètes  tragiques , & fe  renfermer 
dans  ce  qui  s’eft  dit  & fait  ve'ritablement , quelque  peu  impor- 
tant qu’ii  paroilfe.  Caria  Tragédie  & l’Hiftoire  ont  chacune 
leur  but,  mais  fort  different  l’un  de  l’autre.  Celle-là  fe  pre- 
pofe  d’exciter  l’admiration  dans  l’efprit  des  auditeurs  , & de  le 
toucher  agréablement,  par  des  difeours  qui  approchent  le  plus 
qu’il  eft  poSible  de  la  vraisemblance  : mais  il  faut  que  celle- 
ci  par  des  difccurs  & des  actions  vraies  inllruife  & perfuade. 
Dans  la  Tragédie , comme  il  n’eft  queftion  que  de  divertir  les 
fpeelateurs,  on  emploie  le  faux  fans  façon  , pourvu  qu’il  foit 
vraiffemblable  : niais  dans  l’Hiftoire  , où  il  s’agit  d’être  utile  , il 
ne  faut  que  du  vrai.  Outre  cela  Philarque  ne  nous  dit  fou- 
vent  ni  la  caufe  des  évenemens  qu’il  rapporte , ni  la  maniéré 
dont  ils  font  arrivés.  Sans  cela  néantmoins  on  ne  peut  raifon- 
nablement  ni  être  touché  de  compaSion  , ni  fe  mettre  en  co- 
lère. C’eft  un  fpedlacle  fort  trifte  que  de  voir  frapper  de  verges 
un  homme  libre.  Cependant  fi  ce  n’eft  qu’une  punition  d’un 
crime  qu’il  a commis , cela  paSe  avec  raifon  pour  juftice  ; & 
fi  cela  fe  fait  pour  corriger  & inftruire  , non-feulement  on 
loue , mais  on  remercie  encore  ceux  qui  ont  ordonné  cette  pu- 
nition. Mettre  à mort  des  Citoyens  , c’eft  un  crime  abomina- 
ble & digne  des  derniers  fupplices.  Cependant  on  fait  mourir 
publiquement  un  voleur  ou  un  adultéré  fans  crainte  d’en  être 
puni,  & il  n’y  a point  de  récompenfe  trop  grande  pour  un 
homme  qui  délivre  fa  patrie  d’un  traitre  ou  d’un  tyran.  Tant 
il  eft  vrai  que  pour  juger  d’un  événement,  on  ne  doit  pas  tant 
s’arrêter  aux  chofes  qui  fe  • font  faites , qu’aux  raifons  & aux 
vues  qu’on  a eues  en  les  faifant  , & aux  diSérences  qui  font 
entr’elles.  Voici  donc  la  vérité  du  fait. 
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CHAPITRE  XI. 

Les  Mantiniens  quittent  la  ligue  des  Achéens , & font 
reconquis  par  Aratus.  Ils  joignent  la  perfidie  à une  fé- 
condé déjertion , & ils  en  Jont  punis.  Mort  d’Arifio- 
maque , Tyran  d’Argos. 

LEs  Mantiniens  fe  féparerent  d’abord  volontairement  do 
la  ligue  des  Achéens , pour  fe  livrer  eux  ôc  leur  patrie  aux 
Etoliens  , ôc  enfuite  à Cléomcne.  Ils  aveient  pris  ce  parti  ôt  fe 
gouvernoient  félon  les  lois  des  Lacédémoniens , lorfque  quatre 
ans  avant  qu'Antigonus  les  fubjuguât , il  furent  conquis  pat 
les  Achcens  , ôc  leur  tille  emportée  par  l’adrcfTe  ôc  les  pratiques 
d’Aratus.  Cr  dans  ce  tems-là  même  il  eft  fi  peu  vrai  que  leur 
féparation  ait  eu  pour  eux  des  fuites  f acheufes , que  ce  der- 
nier événement  devint  célébré  par  le  changement  fubit  qui 
s’étoit  fait  dans  le  génie  de  ces  deux  peuples.  En  effet  Aratus 
n’eut  pas  fi-tôt  été  maître  de  la  ville , qu’il  défendit  à lès  troupes 
de  toucher  à rien  de  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas:  ôc  enfuite 
ayant  aifemblc  les  Mantiniens , il  leur  dit  de  ne  rien  craindre* 
ôc  de  demeurer  comme  ils  étoient  ; que  tant  qu’ils  refteroient 
unis  à la  République  des  Achéens  , ii  ne  leur  fèroit  fait  aucune 
peine.  Un  bienfait  fi  peu  efpéré  ôc  fi  extraordinaire  changea 
entièrement  la  difpofition  des  efprits.  On  oublia  les  combats 
qui  venoient  de  fe  donner,  ôc  les  pertes  qu’on  y avoit  faites; 
on  fe  fréquenta  les  uns  les  autres,  on  fe  donna  réciproque- 
ment des  repas , c’étoit  à qui  fe  témoigneroit  le  plus  de  bien- 
veillance ôc  d’amitié.  Et  certes  les  Mantiniens  dévoient  cela 
aux  Achéens  ôc  à leur  Chef,  dont  ils  avoient  été  traités  avec 
tant  de  douceur  Ôc  d’humanité , que  je  ne  fai  fi  jamais  per- 
fonne  eft  tombé  au  pouvoir  d’ennemis  plus  doux  ôc  plus  indul- 
gens , ni  fi  l’on  peut  fe  tirer  de  plus  grands  malheurs  avec  moins 
de  perte. 

Dans  la  fuite  voyant  les  féditions  qui  s’excitoient  parmi  eux,' 
ôc  ce  que  machinoient  contre  eux  les  Etoliens  ôc  les  Lacédé- 
moniens , ils  dépêchèrent  des  Députés  aux  Achéens  pour  leur 
demander  du  fecours.  On  leur  tira  au  fort  trois  cents  hommes , 
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qui  laiflantleur  patrie  & leurs  biens , partirent  auffi-tôt  pour 
Mantinée , & y relièrent  pour  défendre  la  patrie  & la  liberté 
de  ce  peuple.  Les  Achéens  ajoutèrent  encore  à cette  garde 
deux  cents  foldats  mercenaires , qui  dévoient  faire  à Mantinée 
la  même  fonction.  Peu  de  tems  après  une  nouvelle  fédition 
s’étant  élevée  parmi  eux  , ils  appelèrent  les  Lacédémoniens  , 
les  mirent  en  pofleffion  de  leur  ville  , ôc  égorgèrent  tous 
les  Achéens  qui  s’y  trouvèrent.  On  ne  pouvoir  commettre 
une  infidélité  plus  grande  ôc  plus  criminelle.  Car  après  avoir 
effacé  de  leur  fouvenir  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  des 
Achéens,  ôc  l’alliance  qu’ils  avoient  contrariée  avec  eux , il  fal- 
loir du  moins  ne  leur  faire  aucun  tort , ôc  donner  un  fauf-con- 
duit  à ceux  de  cette  nation  qu’ils  avoient  dans  leur  ville.  C’eft 
ce  que  le  droit  des  gens  ne  permet  pas  de  refufer  même  à fes 
ennemis.  Ce  droit  néantmoins , les  Mantiniens  ofent  le  violer, 
ôc  fe  rendent  coupables  du  plus  grand  des  crimes , & cela  pour 
perfuader  Cléomene  ôc  les  Lacédémoniens  de  la  bonne  volonté 
où  ils  étoient  à leur  égard.  Ofer  mafiacrer  de  leurs  propres 
mains  des  gens  qui  les  ayant  auparavant  conquis  eux-mêmes  , 
leur  avoient  pardonné  leur  défertion,  ôc  qui  alors  n’étoient 
chez  eux  que  pour  les  mettre  eux  ôc  leur  liberté  à couvert 
de  toute  infiilte,  fe  peut-il  rien  de  plus  odieux  ôc  de  plus  per- 
fide ? Quelle  vengeance  peut-on  tirer  de  cet  attentat  qui  pa- 
roiffeen  approcher?  On  dira  peut-être  qu’après  en  avoir  fait 
la  conquête  on  devoir  les  vendre  à l’encan  avec  leurs  enfans 
& leurs  femmes.  Mais  félon  les  lois  de  la  guerre  on  punit  de 
cette  peine  ceux  mêmes  qui  n’ont  rien  fait  de  criminel.  Il 
auroit  donc  fallu  faire  foufïrir  aux  Mantiniens  un  fupplice 
plus  rigoureux  : de  forte  que  quand  même  il  leur  feroit  arri- 
vé ce  que  dit  Plutarque  , les  Grecs  n’auroient  pas  dù  en  être 
touchés  de  compaffion  ; au  contraire  ils  auroient  dû  applau- 
dir à la  punition  qu’on  auroit  faite  de  ce  crime.  Cependant  on 
ne  leur  fit  rien  autre  chofeque  mettre  leurs  biens  au  pillage  ,ôc 
vendre  les  perfonnes  libres  a l’encan.  Malgré  cela  Philarque  , 
pour  dire  quelque  chofe  de  merveilleux  , invente  une  fable  , 
ôc  une  fable  qui  n’a  aucune  apparence.  Il  penfc  fi  peu  à ce 
qu’il  écrit , qu’il  ne  fait  pas  feulement  attention  à ce  qui  fe 
paffa  prefque  en  même  tems  à l’égard  des  Tégeates.  Car  après 
que  les  Achéens  les  eurent  conquis,  ils  ne  leur  firent  rien  de 
fcmblable  à ce  qu’il  rapporte  des  Mantiniens.  Cependant  fi 
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c’cll  par  cruauté  qu’ils  traitèrent  ceux-ci  avec  tant  de  ri-' 
gucur , apparemment  qu’ayant  lait  la  conquête  des  autres  dans 
le  meme  tems , ils  ne  les  auroient  pas  plus  épargnés.  Puis 
donc  qu’ils  n’ont  traité  plus  rigoureufement  que  les  leuls  Man- 
tiniens , il  faut  que  ceux-ci  ayent  été  plus  coupables. 

Il  conte  encore  qu’ Arillomaque  Argien  , perfonnage  d’une 
naiflance  illullre,  defeendu  de  Tyrans  & iui-même  Tyran 
d’Argos,  étant  tombé  entre  les  mains  d’Antigonus  & des 
Achéens , fut  relégué  à Cenchrée  , ôc  qu’on  l’y  fit  mourir 
dans  les  fupplices  les  plus  injufles  ôc  les  plus  cruels  qu’on  ait 
jamais  fait  lbuftiir  à perfonne.  Toujours  femblable  à lui-mê- 
me , ôc  gardant  toujours  le  même  ftyle , il  feint  qu’Arilto- 
maque  pendant  les  fupplices  jettoit  des  cris  dont  tous  les  en- 
virons retentiiToient  ; que  les  uns  eurent  horreur  de  ce  crime  , 
que  d’autres  ne  pouvoient  le  croire  ; qu’il  y en  eut  qui  in- 
dignés coururent  a la  maifon  où  ces  cruautés  s’exerçoient. 
Mais  ç’en  eft  allez  fut  les  déclamations  tragiques  de  cet  Hifto- 
rien.  Pour  moi  je  crois  que  quand  Arillomaque  n’auroit  fait 
aucune  injuüice  aux  Achéens,  fes  mœurs  feules  ôc  les  crimes 
dont  il  a deshonoré  fa  patrie,  le  rendoient  digne  des  derniers 
fupplices.  Philarque  a beau  dire  , pour  en  donner  une  grande 
idée,  6c  pour  infpirer  à fes  Lecteurs  les  fentimens  d’indigna- 
tion où  Arillomaque  fouillant étoit  lui-même,  qu’il  n’étoir  pas 
feulement  Tyran  , mais  qu’il  étoit  encore  né  de  Tyrans;  c’ell  — 
ce  qu’il  pouvoir  avancer  de  plus  fort  6c  de  plus  atroce  contre 
fon  Héros.  Ce  nom  feul  renferme  tout  ce  que  l’on  peut  ima- 
giner de  plus  exécrable..  A l'entendre  feulement  prononcer > 
l’on  conçoit  tous  les  crimes  ôc  toutes  les  injullices  qui  fe 
peuvent  commettre.  Je  veux  qu’on  ait  fait  foulîrir  à ce  per- 
fonnage des  tourmens  très-cruels,'  comme  l’alïïire  notre  Hif- 
torien  : mais  un  feul  jour  de  fa  vie  devoit  lui  en  attirer  en- 
core de  plus  cruels.  Je  parle  de  celui  où  Aratus  entra  par  fur- 
prife  dans  Argos , accompagné  d’un  corps  d’Achéens.  Après  _ 
y avoir  fou  tenu  de  rudes  combats  pour  remettre  les  Argiens 
en  liberté,  6c  en  avoir  été  chalTé,  parce  que  les  conjurés, 
qui  étoient  dans  la  ville,  retenus  par  la  crainte  du  Tyran, 
n’avoient  ofé  fe  déclarer  ; Arillomaque  , fous  prétexte  qu’il  y 
avoit  des  habitans  qui  étoient  entrés  dans  la  confpiration,  & 
avoient  favorifé  l’irruption  des  Achéens , fe  faifit  de  quatre- 
vingts  des  premiers  Citoyens  , tous  innocens  de  la  trahifon  dont 
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il  les  foupçonnoit , & les  fit  égorger  fous  les  yeux  de  leurs  amis 
& de  leurs  parens. 

Je  laifïe la  les  crimes  du  refte  de  fa  vie,  & ceux  de  fesan- 
cêtres.  On  ne  tariroit  pas  fur  une  fi  ample  matière.  Concluons 
que  ce  n’eft  point  une  chofe  indigne  que  ce  Tyran  ait  foufferc 
quelque  choie  de  ce  qu’il  avoit  fait  louffrir  aux  autres  ; mais 
qu’il  feroit  indigne  qu’il  n’en  eût  rien  fouffert  , & qu'il  fût 
mort  dans  l’impunité.  On  ne  doit  pas  non  plus  fe  récrier 
contre  Antigonus  & Aratus  , de.  ce  qu’après  l’avoir  pris  de 
bonne  guerre  , ils  l’ont  fait  mourir  dans  les  fupplices.  Ils  l’au- 
roient  traité  de  cette  maniéré  pendant  la  paix  , que  les  gens 
fenfés  leur  en  auroient  lu  bon  gré.  Que  ne  méritoit-il  donc 
pas  après  avoir  ajouté  à tant  d’autres  horreurs  la  perfidie 
qu’il  avoit  faite  aux  Achéens  ? Réduit  peu  de  tems  auparavant 
aux  dernieres  extrémités  par  la  mort  de  Démétrius  , & s’étant 
dépouillé  du  titre  de  Tyran,  il  avoit  contre  toute  cfpérance 
trouvé  un  afyle  dans  la  douceur  Ôc  la  générofité  des  Achéens, 

3ui  non -feulement  l’avoient  mis  à couvert  des  peines  qui  étoient 
ues  à fa  tyrannie,  maisl’avoient  encore  admis  dans  leur  Ré- 
publique, & lui  avoient  fait  l’honneur  de  lui  donner  le  com- 
mandement de  leurs  armées.  Le  fouvenir  de  ces  bienfaits 
s’évanoiiit  prefquc  auffi-tôt  qu’il  les  eût  reçus.  Dès  qu’il  vit 
quelque  jour  à fe  rétablir  par  le  moyen  de  Cléomene , il  ne 
tarda  gueres  à foufttaire  fa  patrie  aux  Achéens  , à quitter 
leur  parti  dans  un  tems  où  ceux-ci  avoient  le  plus  befoin  de 
fecours , ôc  à fe  ranger  du  côté  des  ennemis.  Après  une  pa- 
reille infamie , ce  n’étoit  pas  à Cenchréc  qu’il  le  falloit  ap- 
pliquer aux  tourmens  & le  faire  mourir  pendant  la  nuit,  on 
devoit  le  traîner  par  tout , & donner  fon  fupplice  & fa  mort 
en  fpclacle  à tout  le  Péloponefe.  Cependant  on  fe  contenta 
de  le  jetter  dans  la  mer  pour  je  ne  fal  quels  crimes  qu’il  avoit 
commis  à Cencliréc. 
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CHAPITRE  XII. 

Fidelité  des  Mégalopolitains  pour  les  Achéens  leurs 
alliés.  Autres  méprifes  de  Philarque. 

LE  même  Hiftorien  , perfuadé  qu’il  eft  de  fon  devoir  de 
rapporter  les  mauvaifes  actions , exagere  ôc  raconte  avec 
chaleur  les  maux  qu’ont  endurés  les  Mantiniens , & ne  dit  pas 
un  mot  de  la  générofité  avec  laquelle  ils  furent  foulagés  par  les 
Mégalopolitains  ; comme  fi  le  récit  des  mauvaifes  actions  ap- 
partenoit  plus  à l’hiltoire  que  celui  des  actions  vertueufes  ; com- 
me fi  le  Lecteur  tiroit  moins  d’inftru&ions  des  faits  louables, 
que  de  ceux  que  l’on  doit  avoir  en  horreur.  Pour  faire  valoir  la 
générofité  ôc  la  modération  dont  Cléomene  ufa  envers  les 
Mégalopolitains , Philarque  décrit  la  maniéré  dont  il  prit  leur 
ville , l’ordre  qu’il  y mit  pour  qu’il  ne  lui  fut  fait  aucun  tort  ; 
il  parle  des  courriers  que  ce  Roi  leur  dépêcha  aufiitôt  à Mef- 
fene , pour  leur  démander  qu’en  reconnoiflance  des  ménage- 
gemens  qu’il  avoir  eus  pour  leur  patrie , ils  voulurent  bien 
s’unir  d’intérêts  ôc  agir  de  concert  avec  lui.  Il  n’oublie  pas  non 
plus  que  les  Mégalopolitains  ne  purent  pas  fouffrir  qu’on  ache- 
vât la  lecture  de  la  lettre  du  Roi , ôc  qu’ils  aflommerent  les 
mefiagers  à coups  de  pierre.  Mais  ce  qui  eft  inféparable  de 
l’Hiftoire  , ce  qui  lui  eft  propre  , fçavoir  les  faits  où  l’on  voit 
briller  la  confiance  ôc  la  générofité  , il  ne  daigne  pas  feulement 
en  faire  la  moindre  mention.  Il  en  avoir  cependant  ici  une 
belle  occafion.  Ceux-là  pâflentpour  honnêtes  gens  , pour  gens 
d’honneur , qui  penfent  Bien  de  leurs  amis  ôc  de  leurs  alliez , 
ôc  qui  ont  le  courage  de  faire  connoître  ce  qu’ils  en  penfent  : 
on  loue , on  remercie , on  récompenfe  ceux  qui  pour  la  défenfe 
de  leurs  amis  ôc  de  leurs  alliez  regardent  d’un  œil  fec  leur 
ville  affiégée  , ôc  leur  patrie  ravagée.  Que  devons-nous  donc 
penfer  des  Mégalopolitains?  Ne  méritent-ils  pas  que  nous  en 
ayons  l’idée  du  monde  la  plus  grande  ôc  la  plus  magnifique  ? 
D’abord  ils  virent  leur  pays  défolé  par  Cléomene  , leur  fidé- 
lité pour  les  Achéens  leur  fit  enfuite  perdre  entièrement  leur 
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patrie , & enfin  malgré  une  occafion  prefque  miraculeufe  qui 
fe  préfenta  de  la  recouvrer , ils  aimèrent  mieux  relier  privés 
de  leur  pays  , de  leurs  tombeaux , de  leurs  facrifices,  de  leur 
patrie,  de  leurs  biens  , en  un  mot  de  tout  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  cher,  que  de  manquer  à ce  qu’ils  doivent  à leurs 
alliés.  S’elt  il  jamais  rien  fait , ou  le  peut-il  rien  faire  de  plus 
héroïque  ? £11- il  quelque  chofe  fur  quoi  un  Hillorien  puifTe 
à plus  jufie  titre  arrêter  un  Lecteur?  Pour  porter  les  hommes 
à garder  la  foi  des  Traités  , fit  à former  des  Républiques  juftes 
& folides  , y a-t-il  un  fait  plus  propre  que  celui-là?  Cependant 
Philarquc  n’en  dit  pas  un  mot  ; c’eft  que  manquant  de  difeer- 
nement,  il  ne  fàvoit  choifir  fit  dillinguer  les  faits  qui  avoient 
le  plus  d'éclat , ôc  qu’il  convient  le  plus  à un  Hillorien  de 
rapporter. 

Il  dit  encore  que  fur  le  butin  fait  à Mégalopolis  les  Lacé-  *«««  mé. 
démoniens  prirent  fix  mille  talens  , dont  félon  la  coutume  il  rsluiq«. 
devoit  en  revenir  deux  mille  à Cléomene.  Qui  ne  fera  furpris 
ici  de  voir  cet  Auteur  ignorer  ce  que  tout  le  monde  fait  des 
richelTes  & des  forces  des  Grecs , chofe  cependant  dont  un 
Hillorien  doit  être  parfaitement  inllruit  ? Pour  moi  j’ofe  alm- 
rer  que  quand  on  vendroit  tous  les  biens  & les  effets  des  peu- 
ples du  Péloponefe , en  exceptant  néantmoins  les  hommes  , on 
ne  ramafferoit  pas  une  pareille  fomme.  Et  je  ne  parle  pas  feu- 
lement de  ces  tems  malheureux , où  cette  Province  fut  en- 
tièrement ruinée  .par  les  Rois  de  Macédoine,  fie  encore  plus 
par  les  guerres  civiles  ; mais  même  de  nos  jours , où  cepen- 
dant les  Péloponéfiens , vivant  dans  une  parfaite  union  , (ont 
dans  l’abondance  de  toutes  chofes.  Ce  que  j’avance  ici,  ce 
n’eft  pas  fans  raifon.  En  voici  la  preuve.  Il  n’y  a perlonne  qui 
ne  fâche  que  quand  les  Athéniens,  pour  faire  avec  les  Thé- 
bains  la  guerre  aux  Lacédémoniens  , envoyèrent  dix  mille  hom- 
mes fie  équipèrent  cent  galeres  , on  ordonna  qu’il  fe  feroit  une 
ellimation  des  terres , des  maifons , fit  de  tout  le  relie  des  biens 
de  l’Attique,  pour  lever  enfuite  l’argent  nécefiaire  aux  frais 
de  la  guerre.  La  chofe  fut  executée , fie  l’ellimation  ne  monta 
en  tout  qu’à  cinq  mille  fept  cents  cinquante  talens.  Après 
cela  peut  - on  douter  de  ce  que  je  viens  d’avancer  du  Pclo- 
ponefe  ? 

Que  l’on  ait  tiré  alors  de  Mégalopolis  plus  de  trois  cents  ta- 
lens j c’eft  ce  que  l’on  n’auroit  ofé  affùrer , quelque  envie 
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que  l’on  eût  d’exagérer  les  chofes.  Car  il  eft  conllant  que  la 
plupart  des  libres  ôc  des  efclaves  s’c'toient  retires  à Mefiene. 
Et  une  autre  preuve  à laquelle  il  n’y  a point  de  réplique  : 
félon  Philarque  lui-même  , les  Mantiniens  ne  cèdent  aux  peu- 
ples d’Arcadie  ni  en  forces  ni  en  richcftes.  Cependant  après 
que  leur  ville  eut  été  prife  , quoique  perfenne  n’en  fût  forti , 
ôc  qu’il  ne  fût  pas  aifé  aux  habitans  de  rien  cacher , tout  le 
butin  en  comptant  même  les  hommes , ne  palfa  pas  trois  cents 
talens. 

Ce  qu’il  affûte  au  même  endroit  eft  encore  plus  furprenant , 
que  dix  jours  avant  la  bataille  , il  vint  un  Ambaffadeur  de  la 
part  de  Ptolémée  dire  à Cléomene  , que  ce  Prince  ne  jugeoit 
plus  à propos  de  lui  fournir  de  l’argent , & qu’il  l’exhortoit  de 
faire  la  paix  avec  Antigonus  ; que  celui-ci,  après  avoir  enten- 
du l’Ambaffadeur , jugea  qu’il  falloit  au  plutôt  donner  la  ba- 
taille avant  que  cette  nouvelle  parvînt  aux  oreilles  de  l’armée, 
parce  qu’il  ne  croyoit  pas  pouvoir  par  lui-même  payer  fes  trou- 
pes. Or  fi  dans  ce  tcms-là  il  avoir  eu  fix  mille  talens , il  au- 
roit  furpaffé  Ptolémée  même  en  richeffes  ; quand  même  il  n’en 
aurait  eu  que  trois  cents,  ç’auroit  été  autant  qu’il  en  falloit  pour 
foûtenir  tranquillement  la  guerre  contre  Antigonus.  Notre 
Hiftorien  n’y  penfe  donc  pas  , lorfqu’après  avoir  fait  Cléome- 
ne fi  puiffamment  riche,  il  le  met  en  même  tems  dans  la 
nécefilté  de  tout  attendre  du  fecours  de  Ptolémée.  Il  a com- 
mis grand  nombre  de  fautes  pareilles  par  rapport  au  tems  dont 
nous  parlons , ôc  dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage.  Mais  ce 
que  nous  venons  de  dire  fuffît  pour  en  faire  juger  , ôc  d’ail- 
leurs le  deftein  que  je  me  fuis  d’abord  propofé  ne  me  perméc 
pas  d’en-  relever  davantage. 
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CHAPITRE  XIII. 

Irruption  de  CUomene  dans  le  pays  des  Argiens.  Détail 
des  forces  de  Cléomene  6*  d*  Antigonus.  Prélude  de 
la  bataille.  Dijpojition  des  deux  armées. 

A Près  la  prife  de  Mégalopolis  , pendant  qu’Antigonus 
paffoit  fon  quartier  d’hyver  à Argos , Cléomene  au  com- 
mencement. du  printems  affembla  fes  troupes , ôc  leur  ayant 
dit,  pour. les  animer  à bien  faire  , tout  ce  que  les  conjonctures 
demandoicnt,  il  fe  jetta  fur  le  pays  dés  Argiens.  Il  y eut  bien 
des  gens  qui  regardèrent  cela  comme  une  témérité , parce  que 
les  avenues  de  la  Province  étoient  bien  fortifiées.  Mais  à pen- 
fer  jufte,  iln’avoit  rien  à craindre,  & il  fit  en  homme  iage. 
Les  troupes  d’Antigonus  congédiées , il  étoit  aifé  de  juger 
premièrement  qu’il  pouvoit  fans  rifque  fondre  fur  le  pays  ; 6c 
que  quand  il  aurait  fait  le  dégât  julqu’au  pié  des  murailles  , 
les  Argiens,  fous  les  yeux  delquels  cela  fe  pafiëroit , ne  man- 
queraient pas  d’enfavoir  mauvais  gré  à Antigonus  , 6c  d’en 
fair<4  des  plaintes  ameres  : que  fi  Antigonus  pour  calmer  le 
murmure  du  peuple  fortoit  de  la  ville  ôc  hafardoit  une  bataille 
avec  ce  qu’il  avoit  actuellement  de  troupes  , Cléomene  avoit 
tout  lieu  de  croire  qu’il  remporterait  aifément  la  victoire  ; ôc 
. qu’au  contraire , fi  Antigonus  demeurait  dans  fon  premier  def- 
i'ein  6c  refloit  tranquille  , fon  irruption  ayant  donné  l’épouvante 
aux  ennemis , 6c  infpiré  de  la  confiance  à fes  troupes , il  pour- 
rait fans-danger  fe  retirer  dans  fon  pays.  Tout  cela  ne  man- 
qua pas  d’arriver  comme  il  l’avoit  prévu.  Les  Argiens  ne  pu- 
rent voir  fans  impatience  leur  paysfaccagé;  affemblez  par  trou- 
pes , il  blâmoient  hautement  la  conduite  d’Antigonus.  Ce 
Prince  en  grand  Capitaine  ne  voulant  rien  entreprendre  qu’a- 
vec bonne  raifon , fe  tint  en  repos.  Cléomene  fuivant  fon  pro- 
jet ravage  le  pays , Ôc  par-là  jette  l’épouvante  parmi  les  enne- 
mis , encourage  fes  troupes  contre  le  péril , 6c  retourne  clans 
fon  pays  lans  avoir  eu  rien  à foulinr. 
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DÉmi  «cs  L’Eté  venu,  les  Macédoniens  &.  les  Achéens  étant  fortis  de 
ÊSsoi'*  leurs  quartiers , Antigonus  fe  mit  à la  tête  de  fon  armée , 
<j\Ainigo.  & s’avança  vers  la  Laconie.  Il  avoit  avÊc  lui  une  phalange 
de  Macédoniens  compofée  de  dix  mille  hommes  , trois  mille 
rondachers , trois  cents  chevaux , mille  Agrianiens  ôc  autant 
de  Gaulois  ; des  étrangers  au  nombre  de  trois  mille  fantallins 
& trois  cents  chevaux  : autant  de  fantallins  ôc  de  cavaliers  du 
côté  des  Achéens , tous  hommes  choifis  j mille  Mégalopoli- 
tains  armés  à la  façon  des  Macédoniens  , & commandés  pat 
Cercidas,  un  de  leurs  Citoyens.  Les  alliés  étoient,  les  Béotiens 
au  nombre  de  deux  mille  hommes  de  pié  & deux  cents  che- 
vaux; mille  piétons  ôc  cinquante  chevaux  des  Epirotes;  au- 
tant d’Acarnaniens , & feize  cents  Iilyriens  que  Commandoit 
Démétrius  de  Phares;  en  forte  que  toute  cette  armée  montoit 
à vingt  huit  mille  hommes  de  pié  ôt  douze  cents  chevaux. 
Clifomene  s’attertdant  à cette  irruption  , avoit  fortifié  tous 
les  partages  par  des  gardes,  des  fortes  & des  abattis  d’arbres, 
& avoit  mis  Ion  camp  à Sélafie , ayant  environ  vingt  mille 
hommes.  Il  conjecturait  fur  de  bonnes  raifons  que  ce  feroit 
par  là  que  les  ennemis  s'efforceraient  d’entrer  dans  le  pays  : 
en  quoi  il  ne  fut  pas  trompé.  Le  détroit  eft  formé  par  deux 
montagnes , dont  l’une  s’appelle  l’Eva  ôc  l’autre  l’Olympe.  Le 
fleuve  (fënus  coule  entre  les  deux , & fur  le  bord  eft  le  che- 
min qui  conduit  à Sparte.  Cléomene  ayant  tiré  une  ligne»de- 
vantees  montagnes  avec  un  retranchement , porta  fur  le  mont 
Eva  fon  frere  Euclidas  à la  tête  des  alliés , & fe  mit  lui  fur  le 
mont  Olympe  avec  les  Lacédémoniens  ôc  les  étrangers.  Au  bas 
le  long  du  fleuve  des  deux  côtés  il  logea  de  la  cavalerie  avec  . 
. une  partie  des  étrangers. 

Antigonus  en  arrivant  voit  que  tous  les  paffages  étoient 
J».  * fortifiés , & que  Cléomene  avoit  affigné  avec  tant  d’abileté 

les  bons  portes  aux  parties  de  fon  armée  les  plus  propres  à 
les  détendre , que  fon  camp  reffcmbloit  à un  gros  de  foldats 
fous  les  armes  ôc  prêrs  à combattre  ; qu’il  n’avoit  rien  oublié 
pour  fe  mettre  également  en  état  d’attaquer  & de  défendre  ; 
qu’enfin  la  difpofition  de  fon  camp  étoit  audi  avantageufe  que 
les  approches  en  étoient  difficiles.  Tout  cela  lui  fit  perdre 
l’envie  de  tâter  l’ennemi , ôc  d’en  venir  fi-tôt  aux  mains.  Il 
fut  camper  à peu  de  diftance  , ôc  fe  couvrit  du  Gorgyle.  Il 
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rcfta  là.  pendant  quelques  jours  à reconnoître  la  fituation  des 
differens  portes , & le  génie  des  nations  qui  compofoient  l’ar- 
mée ennemie.  Quelquefois  il  faifoit  mine  d’avoir  certains 
defleins , ôc  tenoit  en  fufpens  les  ennemis  fur  ce  qu’il  devoit 
exécuter.  Mais  comme  ils  éroient  par-tout  fur  leurs  gardes , ôc 
que  tous  les  côtés  étoient  également  hors  d’infulte,  enfin  l’on 
convint  de  part  ôc  d’autre  qu’il  en  fàllôit  venir  à une  ba- 
taille décifive.  Il  plût  à la  fortune  de  mettre  aux  mains  ces 
deux  grandes  armées  , qui  ne  cedoient  en  rien  l’une  à 
l’autre. 

Contre  ceux  qui  étoient  au  mont  Eva , Antigonus  fit  mar- 
cher  les  Macédoniens  armés  de  boucliers  d’airain , ôc  les  11-  mcc». 
lyriens  par  cohortes.alternativement.  Cette  première  ligne  étoit 
conduite  par  Alexandre  fils  d’Acmetc , ôc  Démétrius  de  Pha- 
ros.  La  fécondé  ligne  étoit  «TAcarnaniens  ôc  de  Crétois.  Der- 
rière eux  étoient  deux  mille  Achéens  tenant  lieu  de  corps  de 
réferve.  Sa  cavalerie,  il  la  rangea  fur  la  rivicre  , pour  i’op- 
pofer  à la  cavalerie  ennemie , ôc  la  fit  foûtenir  de  mille  pié- 
tons Achéens  ôc  d’autant  de  Mégalopolitains.  Pour  lui , pre- 
. nant  les  étrangers  ôc  les  Macédoniens  , il  rharcha  vers  le  mont 
Olympe  pour  attaquer  Cléomene.  Les  étrangers  étoient  à la 
première  ligne.  La  phalange  Macédonienne  fuivoit  partagée 
en  deux , une  partie  derrière  l’autre  ; parce  que  le  terrein  ne 
lui  permettoit  pas  de  s’étendre  fur  un  plus  grand  front.  Le 
fignal  donné  aux  Illyricns  pour  commencer  l’attaque  au  mont 
Eva , étoit  un  linge  qu’on  devoit  élever  du  mont  Olympe  , 
parce  qu’ils  avoient  palTé  le  Gorgyle  pendant  la  nuit , ôc  s’é- 
toient  attachés  au  pié  de*la  montagne.  Pour  les  Mégalopoli- 
tains ôc  la  cavalerie,  c’étoit  une  cotte  d’armes  de  cpuleur  de 
pourpre  qu’on  éleveroit  en  l’air  d’auprès  dti  Roi. 
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CHAPITRE  XIV. 

Bataille  de  Sélafie  entre  Cléomenc  & Antigonus. 

LOrfque  le  tems  de  l’attaque  fut  vdnu , que  le  fignal  eut 
été  donné  aux  Illyriens , que  chacun  eut  dtd  averti  de 
ce  qu’il  devoit  faire , tous  fe  montrèrent  ôt  commenceront 
le  choc  au  mont  Eva.  Alors  les  armds  à la  légère  qui  avoient 
d’abord  dtd  joints  à.  la  çavalerie  du  coté  de  Ciéomene,  voyant 
que  les  derrières  des  cohortes  Achdennes  n’dtoient  pas  cou- 
verts , vinrent  les  charger  en  queue.  Ceux  qui  s’eflorçoient 
de  gagner  le  haut  de  la  montagne  fe  virent  alors  fort  prefiés 
Ôc  dans  un  grand  péril  , menacés  en  même  tems  de  front 
par  Euclidas  qui  dtoit  en  haut , & chargés  en  queue  par  les 
étrangers , qui  donnoient  avec  fureur.  Philopœmen  comprit 
le  danger,  ôc  prévoyant  ce  .qui  alloit  arriver , il  voulut  d’a- 
bord en  avertir  les  Chefs , qui  ne  daignèrent  feulement  pas 
l'écouter,  par  la  saifon  qu’il  n’avoit  jamais  commandé,  6c 
qu’il  dtoit  fort  jeune.  Alors  ayant  mis.  le  feu  fous  le  ventre  * 
à fes  Citoyens  , il  fond  avec  impétuofitd  fur  les  ennemis.  Les- 
ennemis  qui  chargeoicnt  en  queue  , entendant  les  cris  ôc 
voyant  la  cavalerie  aux  mains , quittèrent  les  Illyriens  pour  cou- 
rir à leurs  premiers  polies  Ôc  fecourir  la  cavalerie  de  leur  parti. 
Pendant  cetems-là  les  Illyriens,  les  Macédoniens  ôc  ceux  qui 
avec  eux  étoientà  la  première  ligne  , débarralTés  de  ce  qui  les 
arrêtoit,  montèrent  hardiment  ôc  avec  confiance  aux  enne- 
mis. Cela  fit  connaître  dans  la  fuite,  que  fi  l’attaque  réulfit  de 
ce  côté-là , on  en  eut  l’obligation  à rhilopœmen.  On  dit  à 
ca  fujet  qu’jprès  l'action  Antigonus  ayant  demandé  à Alexan- 
dre , qui  commandoit  la  cavalerie  , pourquoi  il  avoit  com- 
mencé le  choc  avant  que  le  fignal  fût  donné;  ôc  celui-ci 
ayant  répondu  que  ce  n’étoit  pas  lui  , mais  un  jeune  fçldat  de 
Mégalopolis  qui  avoit  commencé  contre  fes  ordres,  il  dit: 

Ce  jeune  homme  en  faififlant  l’occafion  s’eft  conduit  en  grand 
Capitaine,  Ôt  vous  Capitaine , vous  vous  êtes  conduit  en  jeune 
homme,  {a) 

(«)  Ce  jeune  homme  en  [aififfant  força-  jeune  homme.  ] S’il  arrive  Couvent  que 
fton  iejl  conduit  en  grand  Capitaine  ; & le  gain  des  batailles  eft  dû  à l’aâion  par- 
votts , Capitaine , veut  vont  ctci  conduit  en  ticulicrc  de  quclqu’Officier  l'ubalterne  , si 
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Éùclidas  voyant  les  cohortes  venir  à lui , ne  penfa  plus  à fe 
fervir  de  l’avantage  du  polie  qu’il  occupoit;  au  lieu  qu’il  fal- 
loit  venir  de  loin  au-devant  des  ennemis*,  fondre  fur  eux, 
rompre  les  rangs,  reculer  petit  à petit,  & gagner  ainfi  fans 
danger  la  hauteur.  Par  cette  manœuvre  il  eût  jettd  la  con- 
fufion  dans  les  rangs  des  ennemis,  il  les  eut  empêchés  de  faire 
ufage  de  leurs  armes  ôt  de  leur  ordre  de  bataille  , 6c  avantagé 
comme  il  l’étoit  par  la  fituation  des  lieux  , il  les  eût  entiere- 


n’arrive  gueres  que  les  Généraux  leur  en 
rendent  un  témoignage  public.  Oeil  ce- 
pendant ce  que  fatt  ici  Antigonus  en  ren- 
dant à l’hilopœmen  , pour  lors  (impie 
Capitaine  de  cavalerie,  le  témoignage 
public  qu'il  lui  devoit  pour  l’heureux  fuc- 
cès  de  la  gauche. 

Il  eft  certain  que  fi  les  Généraqjt  reflé- 
chiflbient  à leurs  véritables  intérêts,  ils 
n’auroient  garde  de  s’attribuer  en  aucune 
rencontre  , l’honneur  qui  eft  légitime- 
ment du  aux  autres  ; outre  l’infâmie  dont 
pareil  larcin  les  doit  couvrir  à leurs  pro- 
pres yeux,  il  y a des  raifons  qui  feules  de- 
vroient  les  en  empêcher. 

Premièrement  toute  une  armée  eft  té- 
moin de  ces  fortes  d’.iôicns , elles  ne  dau- 
roient  manquer  par-là  d’étre  citées  & ré- 
vélées avec  aigreur  même  , puifque  l’in- 
juftice  l’excite  toujours  ; & par  de  pareils 
traits , le  Général  en  ternillant  fa  gloire 
décourage  le  talent  & la  valeur  , perd  la 
confiance , & s’expofe  à la  home  des  mau- 
vais  fuccès , puifque  l’occafion  fe  préfen- 
tant  de  nouveau  , perfonne  ne  concourra 
pour  contribuer  à fâ  gloire  qu’autant  que 
le  (impie  devoir  y engagera. 

En  fécond  lieu  quelque  part  qu’un  Gé- 
néral falié  à autrui  de  la  gloire  qu’a  produit 
une  belle  aâion  , il  ne  fâuroit  diminuer  la 
fîenne  , puifque  outre  la  gloire  folide  & 
rare  qu’il  acquiert  par  tel  aéle  de  générofi- 
té,  ii  a toujours  par  devers  lui  celle  d’a- 
voir fl  adopipr  un  bon  confeil , ou  em- 
ployer un  bon  Officier  dans  une  aâion 
importante. 

Il  en  eft  des  Généraux  comme  des  Princes, 
dont  Bahhezar  Gracian  dit,  que  quelque 
habile  Mimftre  qu’ils  ayent,  tout  ce  que  ce 
dernier  fait  de  gtand  & de  beau , n’a  ja- 
mais diminué  la  gloire  du  maître  ; tout 
l’honneur  du  confeil  retourne  à la  caufe 
première  , ainfi  que  le  blâme.  La  Renom- 
mée n’a  jamais  cité  les  Minières  ni  les  Of- 


ficiers fubordonnft  , elle  ne  s’attache 
qu’aux  Princes  & aux  Chefs,  & les  procla- 
me bons  ou  mauvais  fuivant  l’ouvrage  qui 
s’eft  fait  fous  leur  authorité. 

Voulez -vous  d’ailleurs  avoir  de  bons 
Officiers-Généraux  & ■ particuliers , cher- 
chez à les  connoitre , employez-les , ren- 
dez leur  juftice,  faitcs-la  leur  rendre  par 
le  Prince  -que  vous  (êrvez  , montrez  - les 
lui  comme  dignes  de  fes  grâces'  & d’un 
prompt  avancement  faites-vous-en  ai- 
mer , vous  acquerrez  une  gloire  immor- 
telle , vous  rendrez  à votre  Prince  le  plus 
eftcntiel  fervice , & vous  éviterez  le  mé- 
pris éternel , & les  mortifications  qui  fui— 
vent  tôt  ou  tard  la  conduite  oppolée.  De 
pareils  procédés  excitent  parmi  les  Offi- 
ciers d’une  armée  une  noble  émulation 
très-utile  au  bien  public. 

Le  vice  contraire  eft  celui  des  mauvais 
Généraux  qui  font  dlms  une  indigence  de 
gloire,  laquelle  les  porte  à dérober  ceile 
des  autres , penfant  qu'ils  peuvent  fè  l’at- 
tribuer & cacher  par-là  leur  véritable  nii- 
fère:  mais  c’eft  au  contraire  la  mettre 
dans  tout  fon  jour.  * 

Il  eft  des  Princes  guerriers  que  nous 
connoilTons  qui  ont  eu  cependant  ce  defaut 
fans  être  au  rang  des  mauvais  Généraux  ; 
tant  il  eft  vrai  qu’il  eft  peu  de  vertus  fans 
tache. 

Philippe  Roi  de  Macédoine , pere  d’A- 
lexandre , ne  pouvoit  fouftrir  ceux  d'entre 
fes  Généraux  qui  fê  diftinguoient  le  plus. 
Il  les  éloignait  defaferfonne , dit  Démoli 
thene  ; & Polyen  ajoute  : Que  le  Prince 
avouait  lui-même  qu'il  était  plut  lamhé 
du  fttccèt  d'un  Jiratagime  que  au  gain  .lit- 
re bataille • LUsnnrur  du  Jiratagime  , di- 
foit-il , rn'tjl  uniquement  dû  , au  lieu  que 
j'ai  à partager  la  gloire  du  combat  avec 
met  foldan  & met  Capitaines. 

Ce  fut  aufli  le  defaut  d’Alexandre  le 
Grand  ; ü ne  pouvoit  foufliir  dans  FetJic- 
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ment  mis  en  fuice.  Mais  fc  flattant  que  la  vi&oire  ne  pouvoit 
lui  manquer,  il  lit  tout  le  contraire  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Il  relia  fur  le  Commet  où  il  avoir  été  d’abord  porté:  croyant  ap-- 
paremment  qu’on  ne  pouvoit  tailler  monter  trop  haut  les  enne- 
mis, afin  de  les  faire  fuireenfuite  par  une  defeente  roidc  6c 
efearpée.  Cependant  il  n’en  fut  rien.  Au  contraire  comme  il 
ne  s’étoit  pas  gardé  de  terrein  pour  reculer , 6c  que  les  cohor- 
tes approchèrent  entières  6c  en  bon  ordre , il  fe  vit  enfin  fi  ferré 
qu’il  fut  obligé  de  combattre'fur  la  croupe  même  de  la  monta- 
gne. Ses  troupes*  ne  foûtinrent  pas  lontems  la  pefanteur  de 
l’armure  6c  de  l’ordre  de  bataille.  Les  Illyriens  aufli-tôt  fe  mu 
rent  en  état  de  combattre.  Mais  Euclidas , qui  n’avoit  de  ter- 
rein  ni  pour  reculer  ni  pour  changer  de  place  , fut  bientôt 


cas , dans  Lvfimachus  , dans  Séleuct»  , 
dans  Antigonus , dans  Attalui , les  quali- 
tés militaires  qui  leur  attiraient  l'cltime 
de  toute  l’armée.  . 

Leur  valeur  , leur  réputation , leurs 
avantages  même  remportés  fous  fes  ordres 
lui  failotent  ombrage  & le  rendoient  mal- 
heureux au  milieu  de  fes  profpéntés.  C'eft 
le  propre  de  la  jalouhe  de  tourmenter  celui 
qu’elle  gouverne. 

Pompée  dans  la  guerre  de  Spartacus , 
que  CralTus  défit  avec  tant  de  gloire,  eut 
l'âme  allez  baffe  pour  s’en  attribuer  l’hon- 
neur, attendu  qu’il  a*oit  battu  quelques 
miférables  relies  de  fuyards , ne  s'étant  pas 
meme  trouvé  à la  bataille  décifive.  11  ctoit 
allez  coutumier  de  pareils  larcins , St  a dû 
prefque  toutce.qu’il  a fait  de  bien  à quel- 
qu’un de  fes  Lieuten*ns.  Plutarque  rap- 
porte à ce  fujet  que  Pompée  écrivit  au  Sé- 
nat que  Craffus  avoit  bien  défait  en  ba- 
taille rangée  ces  fugitifs , mais  que  la  ra- 
cine de  la  guerre  c ctoit  lui  feul  qui  l’avoit 
coupée. 

Si  les  Généraux  font  quelquefois  capa- 
bles de  pareils  traits  , les  lubaltcrnes  , tant 
Officiers  Généraux  que  particuliers , n’en 
font  pas  plus  exempts  qu'eux , & rien  n’eft 
t commun  que  d’entendre  s’attribuer  les 
a étions  d’autrui.  Les  Romains  avoicnt  fï 
foft  en  horreur  ce  vice  infâme  , qu’ils 
avoient  fait  une  loi  militaire  qui  y aua- 
choit  une  note  d'infâmie , & iailbit  mou- 
rir à coups  de  bâton  un  foldat  qui  s'at- 
tribuât de  faullcs  aétions. 

S’il  exiftoit  de  nos  jours  une  pareille 
loi , l’on  ne  verrait  pas  tant  d Oihciers- 


Génerayx  après  des  batailles  perdues  ra- 
conter les  prétendues  merveilles  qu'ils 
ont  faites , lefauelles  fans  U faute  du  Gé- 
néral culfcnt  gagné  la  bataille , & cela 
fort  fouvent  dans  descas  oùc'eftleur  peu 
d’intelligence,  d'aétivitc  , ou  de  talens 
qui  l’a  fait  perdre. 

Combien  le  grand  Turenne  nctoit-il 
pas  éloigné  de  ce  vice  , 8c  combien  de 
foisa-t-il  avo’tié  qu’il  devoit  fës  plus  bel- 
les entrepn.es  aux  gens  du  pays , ou  a do 
fimples  Officiers  à qui  il  ne  manqua  jamais 
de  procurer  leur  fortune  en  rcconnoilfancc! 
Il  rendoit  juflice  au  public , parce  qu’il 
était  véritablement  vertueux , & que  la 
vraie  gloire  eff  modeitc  , & fe  plaît  à fe 
cacher  fous  celle  qu’elle  procure  aux  au- 
tres. 

Telle  fut  celle  de  Louis  XIV.  qui  ren- 
dit toujours  juflice  à fes  Généraux  & à lés 
Minières , 8c  mérita  d’autant  plus  par  ce 
trait  le  titre  de  Grand. 

J’ai  raconté  dans  mon  fécond  volume 
un  beau  trait  de  S)  lia  qui  montre  fa  gran- 
deur d’ame  SS  la  magnanimité.  Je  ltrois 
tenté  de  le  répéter  ici  afin  que  les  Grands, 
particulièrement  ceux  qui  liant  nés  pour 
le  commandement  des  armées , n’oublient 
jamais  ce  que  dit  M de  la  Rochefi  aucault, 
que  c’cfl  en  quelque  façon  fc  donner  part 
aux  belles  actions  que  de  les  louer  de  bon 
cotur.  Qu’en  coûte-t  il  à un  Général  ? la 
gloire  d avoir  fuivi  un  bon  avis , ne  vaut- 
elle  pas  celle  de  l’avoir  donné  ! De  quoi 
eût  il  fervi  fans  le  difeernemeut  avec  le- 
quel il  en  a fait  ulàge  I • 
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renvetfé  & obligé  de  prendre  la  fuite  par  ces  defcentes  ren- 
des ôc  efearpées,  qui  achevèrent  de  mettre  fon  armée  en  dé- 
route. * 

Pendant  ce  tcms-là  la  cavalerie  étoit  aux  mains.  Celle  des 
Achéens  fe  battoir  vivement , ôc  fur-tout  Philopocmen , parce 
que  cette  bataille  devoit  décider  de  leur  liberté.  Celui-ci  eut 
dans  cette  action  un  cheval  tué  fous  lui , ôc  combattant  à pié 
il  reçut  un  coup  qui  lui  traverfa  les  deux  cuiiïes. 

Au.mont  Olympe  les  deux  Rois  firent  commencer  le  com- 
bat par  les  armés  à la  légère  ôc  les  étrangers  , dont  ils  avoient 
environ  chacun  cinq  mille.  Comme  l’aâion  fe  pafioit  fous  les 
yeux  des  deux  Rois  ôc  des  deux  armées , ces  troupes  s’y  figna- 
lerent , foit  qu’elles  combattiffent  par  parties , foit  que  la  mê- 
lée fût  générale.  Homme  contre  homme  , rang  contre  rang 
fe  battoient  avec  la  derniere  opiniâtreté.  Cléomene  voyant 
que  fon  frere  avoit  été  mis  en  fuite  , ôc  que  la  cavalerie  qui 
etoit  dans  la  plaine  commençoit  à plier , il  craignit  que  l’ar- 
mée ennemie  ne  vînt  fondre  fur  lui  de  tous  les  côtés , ôc  fe 
crut  obligé  de  renverfer  tous  les  retranchemens  de  fon  camp  , 
ôc  d’en  faire  fortir  par  un  côté  toute  fon  armé.e  de  front.  Les 
trompettes  ayant  donné  aux  armés  à la  légère  le  fignal  de  fe 
retirer  de  l’efpace  qui  étoit  entre  les  deux  camps , les  phalanges 
s’approchent  avec  de  grands  cris  de  part  ôc  d’autre  , tournent 
leurs  fariffes  ôc  commencent  à charger.  L’acfion  fut  vive.  Tan- 
tôt les  Macédoniens  reculoient  prefl'és  par  la  valeur  des  Lacé- 
démoniens ; tantôt  ceux-ci  étoiéht  repouffés  par  la  pefanteur 
de  la  phalange  Alacédonienne.  Enfin  les  troupes  d’Antigonus 
s’avançant  piques  baiflées , ôc  tombant  fur  les  Lacédémoniens 
avec  cette  violence  qui  fait  k force  de  la  phalange  doublée , 
les  chafferent  de  leurs  retranchemens.  Ce  fut  une  déroute  géné- 
rale , une  grande  partie  de  Lacédémoniens  furent  tués , le  refie 
prit  la  fuite  en  détordre.  Il  ne  refia  aütour  de  Cléomene  que 

3uelques  cavaliers  , avec  lefquels’il  fe  retira  à Sparte  ; de  - là 
ès  que  la  nuit  fut  venue , il  defeendit  à Gytium , où  il  s’em- 
barqua fur  les  vaiffeaux  qu’il  faifoit  tenir  ptêts  depuis  long- 
tems , ôc  fit  voile  avec  fes  amis  à Alexandrie. 

Antigonus  entra  d’emblée  dans  Sparte.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à la  douceur  ôc  à la  générofité  dont  il  ufa  envers  les 
v Lacédémoniens.  Il  remit  leur  République  dans  l’état  où  leurs 
pères  la  leur  avoit  laiffée  , ôc  peu  de  jours  ajgrès , fur  la  nou- 


392  HISTOIRE  DE  PPLYBE, 

velle  qu'il  reçut  que  les  Illyriens  s’étoient  jette»  fur  la  Macé- 
doine ôc  la  ravageoient,  il  en  parm  avec  toute  Ton  armée. 
Ainli  fe  termina  cette  grande  aiïaire,  lorfqu’on  s’y  attendoit 
le  moins.  Ce  font-là  les  jeux  ordinaires  de  la  fortune,  (a)  Si 


(4)  Air.  fi  fe  termina  cent  grande  affaire 
lorsqu'on  t’y  aticndtii  le  moins  , ce  font-là 
les  jeux  ordinaires  de  la  fortune.  ] 11  fem- 
bleroit  félon  Polybe  que  Cléomenc  eue  cel- 
le maître  Je  refufor  le  combat , & que  loin 
Je  le  faire  , on  avoit  pris  jour  pour  déci- 
Jer  , par  une  bataille  , Ju  fort  Jes  Jeux 
peuples.  Je  ne  fai  cepenjant  fi  le  détail  Je 
l’aétion , où  nous  voyons  Jes  retranche- 
mens  attaques  St  forcés , ne  prouve  pas 
folfilâmmcni  le  contraire.  EucUJas  paroît 
très-clairement,  par  le  récit  Je  l'Auteur, 
avoir  été  forcé  Jans  (es  retranchemens 
qu'il  aban  Jonna  , pour  fe  retirer  au  Jbm- 
met  Je  la  montagne  où  il  fut  encore  battu 
par  fa  faute.  Cependant  Plutarque  a pris 
Occafion  Je  ces  mots  Je  Polybe , pour  blâ- 
mer Cléomenc  J'avoir  hafarJé  la  bataille , 
tanJts  qu'en  Jilférant  Jeux  jours , l’arrivée 
Jes  courriers  qui  annoncerentà  Antigonus 
l'irruption  Ses  barbares  & Jes  Illyriens 
Jans  la  MacéJoine  , l’eût  Jélivré  lans 
combattre  Je  l’armée  qui  le  vainquit. 

Si  Plqptrque  a raifon,  Cléomenc  fit 
une  très-grande  faute  , qui  cepenjant  n’en 
eût  pas  été  une  fi  celui  qui  commanJoitau 
mont  Kva  l'eût  voulu  ; mais  il  comptoit  fur 
la  bonté  Je  fon  polie  St  Je  fes  troupes , St 
l'on  eût  rétorqué  la  réflexion  Je  Plutarqfec 
contre  Antigonus  , fi  celui  ci  eût  été 
vaincu  , puifqu'on  eut  Jit  qu'en  attenjant 
quelques  moment  Je  plus  il  fe  fut  retire 
lans  honte  fur  la  nouvelle  Je  l'irruption. 

Pompée  vouloit  ttainer  la  guerre  en  lon- 
gueur contre  Oéfar  , pourquoi  } C’eft 
qu'il  fe  fentoit  inférieur  en  talens  ; St  fes 
troupes  , quoique  nombreufes  , . éroient 
fort  peu  agguerries,Sc  partant  au  JclTous  Je 
celles  Je  fon  antagonifle,qu’il  voyoit  Jbil- 
leurs  pret  à manquer  Je  vivres  Jans  la 
Thefalie  : mais  il  Jonna  bataille  â 
Pharlâle,  & pèr  Jit  fes  affaires  St  fa  répu- 
tation en  fo  preilânt  trop.  Montagne  dit  fort 
Cigememque  Cajfiut&  Brunit  atlieverent 
de  fer  dre  les  reliques  de  la  Romaine  li- 
berté de  laquelle  ils  ci  oient  proie  Heurt , 
par  la  précipitation.  & témérité,  de  quoi 
ils  fe  titerènt  avant  1e  tems  Ô"  l'oecajion. 
A la  journée  de  bçtizal*  M,  d'Anguien  ej- 


faya  deux  fois  de  fe  donner  de  lépée  dan/ 
la  gorge  , défefpiré  de  la  fortune  du  combat 
qui  je  porta  mal  à l’endroit  où  il  étoit , & 
cuida  par  précipitation  fe  priver  de  U 
jouiffance  Aune  fi  belle  vtCloire.  J'ai  t « 
cent  lièvres  fe  fauver  fous  les'  dents  des 
lévriers. 

Un  véritablement  granj  Jourage  ne  Jéfef- 
pere  jamais.  Ccft  où  Louis  XIV.  a paru  le 
plus  granj  qu’au  moment  Je  fes  plus  grands 
revcrs;St  puifque  cette  rpfléxion  nous  a con- 
duite julqucs  lâ  , je  fuis  bien  ailé  Je  mettre 
par  écrit  un  fait  que  les  hiftoriens  ont  igno- 
ré , mais  dont  la  vérité  confiante  mérite 
d'étre  tranfmife  à la  pofléritc. 

Je  le  tiens  d’un  Seigneur  digne  de  foi  & 
d’un  Maréchal  de  France  auxquels  le  Ma- 
réchal d'Harcourt  en  avoit  fait  le  récit. 

L’hyver  de  1711.  à 1711.  nos  atfaire* 
étant  dans  un  miférablc  état  en  Flandre  , 
les  ennemis  en  voulant  au  Quénoy,  le 
Roi  fentit  que  ne  reliant  plus  que  Landre- 
cy  de  ce-  côté  lâ , cette  place  ne  pouvoit 
arrêter  long  rems  l'ennemi  qui  Jevoittout 
Je  fuite,  après  cette  expédition,  entrer 
en  Champagne.  Sa  Majefté  en  conférant 
avec  le  Maréchal  d'Harcourt  furle^luites 
de.  ce  projet , lui  dit  : Ma  vie  a été  trop 
gloritufc , & ma  répulsion  trop  nette  pour 
en  ternir  l'éclat  par  uni  foibleffc.  Mon  parti 
efi  pris  , Maréchal , je  ne • m'engagerai 
point  dans  un  pays  enfin  puiffeme  chican- 
er, & m’obliger  à ne  rien  faire  ; la  prife 
e Landrccy  & l'entrée  de  la  Champagne 
me  déterminera  , car  c'efilà  le  champ  qui 
décidera  de  la  fortune  de  mon  Royaume  & 
de  ma  gloire  ; je  juis  donc  réfolu  de  me 
mettre  à la  tète  de  mon  armée  , ir  de  la 
commander  eu  ptrfcnr.c  , je  gagnerai  Ig 
bataille,ou  je  me  ferai  tuer  en  combattant  ; 
je  n'ai  pat  d'autre  parti  à peindre  que  ce- 
lui-là, c'cJLIe  plut  honnête , le  plus  glo- 
rieux , & le  plut  digne  de  moi. 

Le  Maréchal  d’Harcourt  lui  répondit 
que , puifque  Sa  Majefté  avoit  pris  un  parti 
aulfi  digne  d'EUe , qu’il  la  fupplioit  Je  lui 
permettre  de  lui  amener,  lorlqu'il  k-roit 
tems,  toute  la  meilleure  cavalerie  qu'elle 
lui  avoit  confié  en  Alfitce , Sc  Je  venir 
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Cldomene  eût  rcculd  la  bataille  de  quelques  jours , ou  fi  re- 
tiré à Sparte  il  y eût  un  peu  attendu  une  occafion  favorable 
de  rétablir  fcs  pertes  , il  lè  ferait  maintenu  dans  la  Royauté. 

A Tégée  Antigonus  remit  encore  la  République  dans  fon 
premier  état , & en  partit  deux  jours  après  pour  Argos , où 
il  arriva  au  tems  que  l’on  célébrait  les  Jeux  Ncméens.  De-là, 
après  avoir  reçù  de  la  République  des  Achéens  en  général  & 
de  chaque  ville  en  particulier  tout  ce  qui  pouvoit  immortalifer 
fa  gloire  & fon  nom  , il  s’avança  à grandes  journées  vers  la 
Macédoine.  Il  y furprit  les  Illyriens , les  défit  en  bataille  ran- 
gée. Mais  les  efforts  qu’il  fit  en  animant  fes  foldats  ôc  en  criant 
pendant  l’attion  , lui  cauferent  une  perte  de  fang  , qui  fut 
fuivie  de  je  ne  fai  quelle  maladie  dont  il  ne  releva  point.  C’é- 
toit  un  Prince  fur  l’habileté  & la  probité  duquel  tous  les  Grecs 
avoient  établi  de  grandes  efpérances.  Il  laiffa  en  mourant  le 
Royaume  à Philippe  fils  de  Démétrius.  Je  me  fuis  un  peu 
étendu  fur  cette  guerre , parce  que  ces  tems-là  touchant  à ceux 


mourir  en  combattant  fous  (es  ordres,  ou 
prendre  part  à l'honneur  de  la  viéloire.  Le 
Roi  lui  répondit  : Je  le  veux , Maréchal , 
foytz  en  refoi  j'aurai  attention  de  vous 
avenir  à tems. 

Des  que  le  Maréchal  d'Harcourt  Tut  fur 
le  Rhin , il  difpofi  toutes  choies  pour  pou- 
voir au  befoin  jetter  fon  infanterie  dans  les 
places  , Se  marcher  diligemment  en 
Champagne  avec  fa  cavalerie.  Ayant  ap- 
pris par  un  trompette  des  ennemis  que  l’on 
difoit  chez  eux  que  nous  avions  été  défaits 
à Denain  , il  fit  marcher  fa  cavalerie  fous 
prétexte  de  conlêrvcr  les  fourrages  fur  la 
route  de  Champagne , avec  ordre  de  faire 
halte  en  certains  iieux  qui  lui  feroient  tou- 
jours gagner  deux  ou  trois  journées  d'a- 
vance à tout  événement  ; lorique  le  lende- 
main il  reçût  le  meme  trompette  avec  des 
Cxcufes  de  la  part  du  Général  ennemi , lur 
la  fâuflè  nouvelle  que  cet  homme  lui  avoit 
donnée , l'aflùrant  qu'il  1’avoit‘fàit  inno- 
cemment , & qu’au  contraire  le  Général 
lui  faifoit  (avoir  que  nous  avions  remporté 
un  très-grand  avantage,  Si  qu'il  défiroit 
être  le  premier  à lui  apprendre  une  nou- 
velle qui  le  tireroit  d’inquiétude. 

M.  d’Harcourt  en  reçût  bientôt  la  con- 
firmation , ce  qui  diangea  fes  projets  ainfi 
que  la  face  de  l’Europe. 

Cette  rélolution  fait  fentir  combien  le 

Tome  I. 


courage  de  ce  grand  Roi  étoit  éloigné  dc- 
tre  abattu  ; elle  étoit  non-feulement  digne 
d’un  grand  cœur , mais  fi  lxvcncment  en 
eut  permis  l’exécution  je  fuis  petfuadé  que 
c’étoit  la  ruine  entière  des  ennemis,  dont 
les  troupes  n’étoient  pas  aflûrémenten  état 
de  réfifier  aux  nôtres  ; leurs  meilleurs  Offi- 
ciers Si  feldats  ayant  péri  à Malplaquer, 
ils  nefe  foûtenoient  plus  que  par  la  réputa- 
tion des  fuccès  précédens.  On  l’a  remarqué 
tant  à Denain  quedans  les  lièges  qui  fuivi- 
rent  cette  journée.  Leur  retraite  fe  trou- 
vant éloignée  & (ans  autre  partage  que 
Landrecy:  que  fuflent-ils  devenus , pour- 
fuivis  par  une  armée  commandée  par  un 
Roi  tel  que  Louis  le  Grand , dont  la  pré- 
fence  feule  eût  produite  de  la  part , tant 
des  Généraux  que  des  foldats  , les  plus 
glorieux  exploits , Se  la  viéloire  fans  doute 
la  plus  complette.  S’ils  fe  furtènt  jettés 
dans  les  pinces  les  plus  proches  , il  n'étoit 
pas  nécertâire  de  les  y afliéger  , il  fuffifoit 
de  les  bloquer  , & de  marcher  aux 
plus  éloignées  , qui  étoient  entière- 
ment dégarnies  de  troupes , comme  il 
arriva  4 Douai  , une  des  plus  impor- 
tantes. Tl  n’y  avoit  que  trois  bataillons  i 
Tournay  , deux  ô Lille  , un  à Bethune  , 
fept  cents  hommes  à S.  Venant , Se  prefque 
rien  dans  les  autres.  11  n’ert  donc  pas  dou- 
teux que  la  prife  de  Landrecv  qui  félon 
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dont  nous  devons  faire  l’Hiftoire , j’ai  cru  qu’il  feroit  utile  & 
même  néceffaire  fuivant  mon  premier  deflein  , de  faire  voir 
clairement  quel  étoit  alors  l’état  des  Macédoniens  & des 
Grecs. 

Vers  le  même  tems  Ptolémée  étant  mort , Ptolémée  Phi- 
lopator  lui  fuccéda.  Après  la  mort  de  Seleucus  fils  de  Scleucus 
Callinicus  > qu’on  appelloit  auffi  Pogon  , Antiochus  fon  frere 
régna  dans  la  Syrie.  11  arriva  à ces  Rois  quelque  chofe  d’à  peu 
près  femblable  à ceux  qui  après  la  mort  d’Alexandre  avoient 

(•oflédé  ces  Royaumes , c’eft-à-dire , que  comme  Selucus , Pto- 
émée  & Lyfimachus  moururent  vers  la  cent  vingt-quatrieme 
olympiade , ceux-ci  moururent  vers  la  cent  trente-neuvieme. 

Après  avoir  jetté  les  fondemens  de  toute  notre  Hiftoire  , & 
avoir  montré  dans  ce  prélude  en  quel  tems , de  quelle  maniéré 
& pour  quelles  raifons  les  Romains  , n’ayant  plus  rien  à con- 
quérir dans  l’Italie,  commencèrent  à étendre  au  dehors  leur 
domination , ôc  oferent  difputer  aux  Carthaginois  l’empire  de 
la  mer  ; après  avoir  encore  fait  connoître  quel  étoit  alors  l’état  où 
fe  trouvoient  les  Grecs, les  Macédoniens  & les  Carthaginois;puif~ 
que  nous«fommes  enfin  arrivés  au  tems  , où  nous  nous  étions 
propofé  d’abord  de  venir , je  veux  dire  à ces  tems  où  les  Grecs 


les  timides  & les  ignorons , fcmbloit  nous 
réduire  aux  abois,  étoit  la  fource  de  la 
perte  de  nos  ennemis  & de  notre  gloire  ; 
puifque  la  prévoyance  de  l'évenement 
avoit  fait  prendre  au  Roi  la  réfolution  du 
feul  parti  qu’il  convenoit  d’adopter  , qui 
étoit  bien  éloigné  de  la  foibleflê.  Son  aine 
étoit  de  la  trempe  de  celles  dont  Montagne 
a dit  .parlant  des  ûg es  : Que  la  bitife  & la 
fageffe  fe  rencontrent  en  même  point  de  fen- 
timent  & de  réfolution  à la  Souffrance  det 
accident  humains.  Lesfaget  gourmandent 
Ù commandent  le  mal , & les  autres  l'i- 
gnorent. Ceux-ci  font  par  maniéré  de  dire 
au-deffus  des  accident , & les  autres  en-de- 
là  , lefquels  après  avoir  bien  pefé  & con- 
fédéré les  qualités,  les  aveir  méfuré  tels 
qu'ils  font , s'élancent  au-deffus  par  la  force 
d'un  vigoureux  courage  ; ils  le  dédaignent 
& foulent  aux  pieds , ayant  une  ame  forte  & 
folide  contre  laquelle  les  traits  de  la  fortu- 
ne venant  à donner,  il  efl  force  quils  re- 
jailliffent  & s'évanouiffent  trouvant  un 
corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  im- 
preffion,  Vtrdmaire  Ù moyenne  condition 


des  hommes  loge  entre  ces  deux  extrémités 
qui  efl  de  ceux  qui  apperçoivens  les  maux, 
tes  (entent  & ne  les  peuvent  fttpporter. 

Louis  le  Grand  ctoit  bien  éloigné  de 
cette  demiere  fphere:  tous  les  éloges  les 
plus  empoulés , les  plus  éloquens , n’ont 
point  fait  connoitre  autant  fon  mérite  que 
les  adverfités. 

Son  Héroifme  s’efl  montré  dans  le* 
projets  de  guerre  , dans  le  détail  de  lés  en- 
treprifes  , Se  dans  la  profonde  politique  qui 
les  a conduits.  Les  trois  grondes  guerres 
qu'il  a eu  à foùtenir  contre  prefque  toute 
l'Europe  conjurée  contre  lui , font  au- 
delîiis  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de 
grand  & de  furprenant. 

Mais  la  derniere  en  lui  étant  moins  fa- 
vorable, l’a  fait  paraître  dans  tous  le* 
jours  néceflaires  pour  étaler  là  magnani-, 
mité  & fon  grand  courage.  3 

En  un  mot,  pour  le  loiier  dignement , 
il  ne  faut  qu’un  récit  naturel  & fimple  des 
faits  de  Ion  règne.  C’eft  par-là  que  les 
étrangers  ont  mieux  connu  & plus  révéré  ce 
grand  homme  que  les  fujcts&fes  courufans 
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dévoient  entreprendre  la  guerre  Sociale  , les  Romains  celle 
d’Annibal , ôc  les  Rois  d’Alie  celle  de  la  Céléfyrie , nous  ne 
ferons  pas  mal  de  finir  ce  Livre  où  finiflent  les  dvenemens 
précédera , & où  font  morts  les  Princes  qui  en  ont  dté  les 
auteurs. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  bataille  de  Sélajie  entre  Cléomene  G Antigonus. 


§.  I. 

De  la  guerre  des  montagnes  ; quelle 
ell  très-difficile  £r  très-profonde. 
Cléomene  engage  Antigonus  dans 
cette  forte  de  guerre.  Difpojition 
des  deux  armées. 


LA  bataille  de  Sélafie , qui  e(l 
fans  contredit  une  des  plus  fa- 
vantes  8c  des  plus  inftru&ives  de 
l’antiquité  , nous  fournit  un  beau 
champ  à réflexion;  il  feroit  d’une 
étendue  prodigieufe  s’il  nous  en- 
gageoit  à traiter  en  général  des  deux 
parties  de  la  guerre  de  montagne  , 
dans  laquelle  il  eft  autant  de  métho- 
des différentes , que  de  variétés  de 
lieux  8c  de  portes. 

Il  s’agit  ici  de  l’attaque  & de 
la  défenfe  d!une  armée  retranchée 
dans  un  détroit  & fur  une  montagne; 
& nous  nous  bornerons  à l’examen 
de  la  conduite  admirable  des  deux 
Rois  qui  nous  ont  fourni  un  aufli 
beau  modèle  , laiflant  les  autres 
parties  de  cette  efpece  de  guerre  à 
traiter  à mefure  que  mon  auteur 
m’en  fournira  l’occalion. 

J’ai  dit  quelque  part  que  la  guerre 
défenfive  étoit  la  plus  favante  : mais 
je  dis  ici  que  ce  n’eft  qu’eu  égard 


à l’ofFenfive  , 8c  qu’en  général  la 
guerre  de  montagne  comprend  à 
chaque  inftant  8c  l’ofFenfive  8c  la 
défenfive  ; c’eft  celle  de  toutes  où 
la  fcience  a plus  de  part.  La  variété , 
la  difficulté , la  combinaifon  des 
portes  8c  des  pafTagcs  réduifant  à 
chaque  inrtant  le  plus  fort  au  pair 
du  plus  foible , laiffc  tout  faire  à 
l’art , à la  rufe , 8c  au  génie  , 8c 
c’eft  dans  une  campagne  de  cette 
nature  que  la  capacité  d’un  Géné- 
ral peut  paroître  dans  tout  fon  éclat, 
aufli  en  eft-il  peu  qui  en  foient  ca- 
pables ; c’eft  ce  que  l’on  a vu  dans 
la  guerre  de  1701. 

Polybe  en  homme  du  métier, 
femble  s’être  plû  à nous  donner  une 
relation  bien  détaillée  de  ce  qui  a 
précédé  , 8c  de  ce  qui  s’eft  fait  dans 
cette  journée , ce  qui  doit  exciter 
la  reconnoiflance  des  amateurs  mili- 
taires. 

Il  nous  apprend  par  quelle  bon- 
ne 8c  judicieufe  railon  Cléomene 
habile , entreprenant , 8:  brave , fe 
jugeant  trop  foible  pour  attendre 
Antigonus  en  pleine  campagne  , 
fc  rélout  à la  défenfive  : il  nous 
détaille  le  porte  qu’il  choifit  pour 
défendre  l’entrée  de  fon  pays , le- 
quel étoit , fuivant  fa  relation , le 
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véritable  paffage , 6c  le  feul  qui 
méritât  attention  ; 6c  pour  le  fuivre 
pié  à pié  je  crois  utile  de  donner 
un  plan  qui  puifTe  placer  les  objets 
fous  les  yeux  du  leéleur , & le  met- 
tre à portée  de  l’inflruétion  que  l’on 
acquiert  bien  plus  promptement  de 
cette  maniéré. 

C’ell  donc  à l’entrée  de  la  vallée 
(A)  que  Cléomenc  fe  plaça,  ayant 
retranché  les  deux  croupes  de  l'O- 
lympe &dc  l’Eva  aux  endroits  (B). 
Se  trouvant  féparé  en  deux  par  la 
riviere  d’CEnus  , il  jette  des  ponts 
pour  communiquer  de  l’une  à l’au- 
tre montagne.  Y ayant  au  bas 
delà  vallée  une  plaine,  il  y place 
fa  cavalerie  (2)  6c  (3)  qu’il  appuie 
aux  retranchcmens  des  deux  mon- 
tagnes ; il  entrelace  cette  cavalerie 
de  pelotons  de  fon  infanterie  legere 
(4)  (y)  , tout  le  refie  de  fon  infan- 
terie (6)  (7)  borda  le  retranche- 
ment des  deux  montagnes. 

Voilà  un  détail  fuccint  d’une  dit- 
pofition  aufli  belle  qu’elle  étoit  ftm- 
ple. 

Antigonus  l’admira , il  la  ref- 
peéta  même  tant  elle  lui  parut  avan- 
tageufe , 6c  fuppléer  au  nombre. 

Il  fe  campe  d’abord  en  préfence 
de  fon  ennemi , fe  couvre  du  niif- 
feau  du  Gorgile , 6c  refie  quelques 
jours  dans  fon  camp  (8)  fans  rien 
entreprendre  ; cette  attaque  lui  pa- 
rodiant mériter  réfléxion  , il  efl 
fans  nul  doute  qu’il  employé  ce 
rems  à bien  connoître  la  force  6c 
la  pofition  de  l’ennemi , la  nature 
& la  fituation  de  fes  retranebemens  , 
& qu’il  étoit  bien  plein  de  toutes 
ces  connoiffanccs  quand  il  réfolut 
fon  attaque. 

Antigonus  étoit  de  ces  guerriers 
qui  favent  diflinguer  ce  qui  n’efl 
que  hardi  d’avec  ce  qui  cil  témé- 
raire , 6c  qui  par  conléquent  regar- 
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da  cette  attaque  comme  digne  de 
lui , 6c  point  au-deffus  de  fon  cou- 
rage 6c  de  fa  prudence. 

Il  étoit  campé  en  (8)  derrière  le 
Gorgile.  La  nuit  qui  précéda  il  dé- 
campa , fit  palier  le  Gorgile  à toute 
fon  armée , & l’CEnus  a toute  fa 
dfoite , la  gauche  reflânt  en  deçà. 
S’étant  mis  lui- même  à la  tête  de 
la  droite.  Voici  l’ordre  dans  lequel 
il  marcha  à l’ennemi  à portée  mw 
quel  il  fe  trouva  à la  pointe  du 
jour. 

La  première *ligne  de  fon  infan- 
terie étoit  compofée  des  Macédo- 
niens , & des  etrangers  foudoyés , 
(9)  rangés  félon  la  nature  du  ter- 
rein  . dont  la  droite  appuyoit  à la 
montagne  , 6c  la  gauche  s,étendoit 
à la  cavalerie  (10)  qui  faifoit  le 
centre  de  l’armée , avec  un  corps 
de  mille  Achéens  6c  d’autant  ac 
Mégalopolitains  partagés  par  pelo- 
tons (11)  en-deçà  comme  en-delà 
de  l’CEnus  félon  la  coûtume  des 
Grecs. 

La  fécondé  ligne  étoit  formée 
de  la  phalange  Macédonienne  , qui 
ne  pouvant  s’étendre  en  entier  par 
la  difficulté  du  terrein  , fut  dou- 
blée en  maniéré  de  colonne  (12), 
c’efl-à-dire  qu’il  la  fit  combattre  fur 
trente-deux  de  profondeur , ce  qui 
forme  un  corps  impénétrable  à tout 
autre  qui  n’efl  pas  rangé  de  la 
forte. 

Sans  doute  qu’il  plaça  cette  malle 
d’infanterie  dans  rendroit  le  plus 
délicat  6c  le  plus  à portée  d’enton- 
cer  l’ennemi. 

Quant  à la  gauche  les  Macédo- 
niens & les  Illyriens  (i3)compo- 
foient  la  première  ligne  , la  fécondé 
étoit  compofée  des  Acarnaniens  6c 
des  Crétois  (14)  , foûtenus  d’une 
réferve  de  deux  mille  Achéens  ; 
la  cavalerie  étoit  à gauche  d’un 
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9 corps  de  mille  fantalïins  divifé  par 
pelotons  entre  la  diftance  des  clca- 
drons. 

Après  avoir  fait  la  difpofition  de 
l’attaque  , reftoit  à décider  fi  l’on 
attaqueroit  par  les  deux  côtes  en 
même  tems  ou  fucceffivement,&dans 
ce  dernier  parti  par  lequel  on  com- 
menceroit. 

Antigonus  fit  commencer  par 
l’attaque  du  mont  Eva  : quelles 
purent  être  lis  raifons  ? Il  y en  a 
trois  fans  répliqué  : l’une  qu’il  a voit 
un  Général  en  tête  fort  au-deffous 
de  Çléomenc , & un  homme  , dans 
ces  occafions,  eft  fort  différent  d’un 
autre  homme  , furtout  quand  il  y a 
défaut  d’expérience  dans  l’un  d’eux. 

„La  fécondé  que  la  nature  de 
troupes  devoit  être  fans  contredit 
meilleure  à l’endroit  que  le  Roi 
défendoit  en  perfonne  , les  précau- 
tions de  défenfive  bien  plus  gran- 
des , & par  conféquent  la  réulfitc  de 
l’attaque  infiniment  douteufe. 

En  troifieme  lieu  c’eft.  qu’il  im- 
porte extrêmement  de  ne  point  com- 
mencer une  aélion  par  un  méchant 
fuccès.  Lui  battu  a la  tête  de  fa 
droite,  que  pouvoit-il  efpérer  de 
la  gauche  de  fon  armée  qui  eût  eu 
affaire  à des  gens  encouragés  par 
le  fuccès  de  leurs  compagnons  ? 
Mais  au  contraire  fi  la  gauche  ve- 
noit  à forcer  l’ennemi , il  avoit 
tout  à cfpcrer  de  fa  droite , laquel- 
le même  venant  à être  répoufféc  ne 
pouvoit  faire  autant  d’impreffion  fur 
les  foldats  de  la  gauche, vû  que  ceux- 
ci  étant  aéluellement  aux  mains  de- 
puis un  peu  de  tems  , ils  n’étoient 
plus  occupés  que  d’eux-mêmes. 

Toutes  les  mcfuçps  étoient  trop 
bien  prifes,  les  conjectures  trop 
vraies  pour  ne  pas  réuffir  ; & mal- 
gré que  ceux  qui  attaquèrent  les 
rctranchemens , à portée  de  la  droi- 


te de  la  cavalerie  de  Cléomene , 
manquèrent  par  leur  imprudence  à 
faire  perdre  la  bataille , cette  faute 
fut  bientôt  réparée  par  l’adrefle  & 
le  courage  de  Philopœmen  , Am- 
ple Capitaine  de  cavalerie  , qui  de- 
vint depuis  un  des  plus  fameux 
guerriers  de  La  Grèce. 

§.  II. 

Réflexions  militaires  fur  cette  fameufe 
journée.  Fautes  de  Cléomene.  An- 
tigonus n’en  fut  pas  exempt. 

QUelque  malheureux  fuccès 
qu’ayent  eu  les  mefures  jufles 
6c  lages  qu’avoit  pris  Cléomene, 
il  n’en  doit  pas  être  eftimé  moins 
habile.  Il  eft  toujours  injufte  , di- 
foit  le  grand  Turenne , d’imputer  à 
d’habiles  gens  ce  qui  n’a  pas  un  fac* 
cès  heureux,  lorfqu’ils  n’ont  rien  né- 
gligé de  ce  qui  dépend  de  l’art  Ôc  de 
l’intelligence  pour  tourner  la  vic- 
toire de  leur  coté  : mais  pour  la  ré- 
putation il  eft  malheureux  que  les 
lots  faffent  le  public , car  ils  ne 
jugent  jamais  que  par  l’événement. 
C’eft  en  nous  léparant  avec  foin  de 
ce  mauvais  juge , que  nous  dirons 
ici  que  Cléomene  , quoique  battu  , 
fut  dans  cette  journée  un  grand  6c 
un  habile  homme  de  guerre. 

Je  ne  vois  qu’une  faute  à lui 
attribuer  , que  Polybe  ne  réle- 
ve  point  , & je  m‘en  étonne  : 
c’eft  de  n’avoir  pas  retranché  le 
front  de  fa  cavalerie;  dès  qu’il  avoit 
allez  d’infanterie  légère  pour  l’en- 
trelacer dans  ce  corps , elle  eût  été 
fuffifante  pour  garnir  ce  retranche- 
ment , lequel  foutenu  par  la  cava- 
lerie devenoit  impénétrable  à celle 
de  l’ennemi.  Il  en  eut  le  tems , 6c 
il  eût  dû  juger  que  cet  endroit  ou- 
vert, comme  leplusfoible,atti- 
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reroit  la  principale  attention  de  cheté  ôc  de  l’ignorance  d’Euclidas^ 
fon  Antagonifte  , qui  cependant  Quant  au  premier  de  ces  deux  vi- 
n’engagea  pas  par  la.  ces,  comme  il  ne  dépend  pas  de 

Au  moyen  de  ce  retranchement , nous  de  le  reformer , ôc  qu’il  naît 
l’infanterie  légère  de  la  cavalerie  avec  le  fang , il  eft  inutile  d’en  par- 
d’Euclidas  ayant  abandonné  celle-  1er:  mais  quant  au  fécond , il  dé- 
ci  pour  combattre  ceux  qui  char-  pend  totalement  de  nous  de  nous  en 
geoient  la  gauche , fon  mouvement  corriger.  L’on  devient  habile  par 
n’eût  été  d’aucune  conféquence  , la  l’application  & l’étude  ; 6c  tous 
cavalerie  ennemie  ne  pouvant  atta-  ceux  qui  font  nés  pour  la  guerre , 
quer  un  retranchement,  quelque  doivent  fe  la  répéter  fans  celle,  6c 
dégarni  qu’il  eût  été  j du  moins  fi  les  peres  à leurs  enfans , comme 
elle  l’eût  fait , on  eût  eu  le  tems  de  faifoit  le  Maréchal  de  Biron  aux 
rappeller  cette  infanterie  legere  fiens. 

dont  le  mouvement  irrégulier  oc-  Il  n’ert  pas  aifé  de  démêler  dans 
cafionna  la  défaite.  le  récit  de  Polybe  , fi  Euclidas 

D’ailleurs  Cléomene  ne  pouvant  abandonna  les  retranchemens  pour 
être  partout , fit  dans  fon  porte  fe  retirer  fur  la  hauteur , ou  s’il 
tout  ce  que  l’on  pouvoir  attendre  fortit  en  avant  d’eux.  Voyons  fes 
du  courage,  de  l’habileté  6c  de  paroles. 

l’expérience.  Euclidai  voyant  les  cohortes  venir 

Il  vit  fans  fc  décourager  la  lâ-  A lui  ^ ne  penfa  plus  àfe  fervir  de 
cheté  6c  les  mauvaifes  manœuvres  l’avantage  du  pojïe  qu’il  occupait  > 
d’Euclidas  ; ayant  fait  fon  pofliblc  au  lieu  qu’il  falloit  venir  de  loin  au 
pour  réparer  ce  malheur , il  ne  vit  devant  des  ennemis  > fondre  fur  eux  , 
plus  d’autre  reffource  pour  éviter  Gr  rompre  les  rangs . reculer  petit  A 
une  ruine  entière , 6c  d’être  pris  en  petit . O regagner  ainfi  la  hauteur 
flanc  , 6c  à revers  par  ceux  qui  fans  danger. 
avoient  battu  fa  droite  , que  de  II  n’ell  gueres  poffible  qu’il  foit 
faire  un  dernier  effort  6c  une  fortie  forti  en  avant  de  fes  retranchemens  : 
générale  de  toute  fa  droite.  c’eût  été  le  comble  de  l’ignorance , 

Il  l’exécuta  avec  beaucoup  de  il  fe  feroit  ôté  toute  retraite , ôc  l’on 
réfolution  ôc  de  vigueur  ; ôc  fans  ne  prend  un  pareil  parti  qu’à  l’ex- 
la  phalange  doublée  d’Antigonus , trémité,  comme  fit  Cléomene. 
peut-être,  je  puis  dire  même,  infailli-  Il  faut  donc  qu’Euclidas  eût 
blcment,il  eûtréuffi.Neferoit-cepas  abandonné  fon  retranchement  pour 
une  faute  à Cléomene  den’avoirpas  fe  retirer  fur  la  hauteur , de  laquelle 
doublé  fes  files  en  fortant  vis-à-vis  même  il  ne  fût  pas  profiter , faute 
de  la  phalange  , ce  mouvement  de  courage  d’abord , 6c  enfuite  par 
étant  la  choie  du  monde  la  plus  ignorance. 

aifée,  la  plus  fimple,  6c  la  plusra-  La  fécondé  faute  de  ce  mal  ha- 
pidc  ôc  le  fcul  qui  pût  parer  au  poids  bile  homme  , fut  de  n’avoir  porté 
ôc  à l’impulfion  de  la  colonne  ? aucun  remeda  à celle  que  fit  celui 

Voilà  du  moins  les  deux  feules  qui  commandoit  fa  cavalerie , de 
que  l’on  puilfe  imputer  à ce  Prince , le  laitier  dégarnir  de  fon  infanterie 
car  toutes  celles  qui  fe  firent  furie  légère.  Euclidas , fuppofé  attentif, 
mont  Eva  furent  1 ouvrage  de  la  lâ-  devoit  appercevoir  ce  mouvement 
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& l’empêcher;  ne  l’ayant  pas  fait , Ainli  il  fit  très-bien  de  prendre 
il  devoir  faire  fon  pouîble  pour  fe-  d’exadles  connoiflances  avant  que 
courir  fa  cavalerie  par  les  troupes  d’attaquer. 

de  fa  gauche , du  moins  tâcher  de  La  diftribution  de  fes  troupes 
la  rallier  au  fond  de  la  valide  , & ainfi  que  l’ordonnance  de  fes  atta- 
faire  border  le  pié  de  la  hauteur  aues  eft  belle  : mais  ce  qu’il  y a 
qui  la  joignoit , par  l’infanterie  lé-  de  plus  remarquable  eft  la  phalange 
gere  qui  avoit  fait  cette  mauvaife  fur  trente-deux  de  profondeur.  Rien 
manœuvre.  t n’eft  meilleur  pour  attaquer  & en- 

Cette  cavalerie  battue  pouvoit  foncer  un  retranchement,  ou  tout 
encore  parte r l’CEnus  pour  joindre  corps  formé  dans  un  différent  or- 
celle  qui  étoit  à l’autre  rive , ce  qui  dre  ; ce  fut  auflî  le  falut  de  fon  a f- 
mettoit  celle  des  ennemis  qui  lui  mée.  Enfin  les  troupes  d’Antigonus  > 
étoit  oppofée  dans  l’impoffibilité  dit  notre  auteur  , s’avançant  piques 
de  l’attaquer  fans  un  très-grand  dé-  baiffees  &•  tombant  fur  les  Lacédémo- 
favantage.  nient  . avec  cette  violence  qui  fait 

Ainfi  la  défaite  de  cette  partie  la  force  de  la  phalange  doublée , elles 
de  la  cavalerie  de  Cléomene  ne  les  chajferent  de  leurs  retranchement. 
décidoit  de  rien , s’il  y eût  eu  chez  Sans  doute  qu’Antigonus  fentoit 
Euclidas  un  peu  d’habileté  & de  à qui  il  avoit  affaire , & qu’il  fongea 
‘courage  , fans  lequel  l’autre  vertu  de  bonne  heure  à avoir  un  corps 
eft  inutile.  qui  lui  feroit  de  reflource  contre 

Quant  à Antigonus  , nous  ne  l’audace  & le  courage  de  Cléomene. 
faurions  lui  rien  imputer  : tout  fut  Outre  fa  bonne  conduite , il  faut 
fage  & bien  conduit  de  fa  part , avoiier  qu’il  y eut  auflî  du  bonheur  ; 
-•  iufqu’au  féjour  même  qu’il  fit  vis-  car  fans  la  manœuvre  de  Philopoe- 
a-vis  de  l’ennemi, qui  félon  quelques-  m»  , fa  gauche  étoit  en  mauvais 
uns  pouvoit  être  traité  de  faute  , ordre  : mais  ce  jeune  guerrier  d’un 
devant , difent-ils , attaquer  bruf-  coup  d’œil  jufte,  & d’une  réfolu- 
quement  en  arrivant  fans  donner  le  tion  admirable , ne  s’arrête  point 
tems  à Cléomene  de  fe  reconnoître.  aux  vaines  raifons  d’un  Chef  mal 
Que  l’on  farte  attention  qu’il  ne  habile , il  voit  le  moment , il  le 
s’agit  point  ici  de  l’infulte  d’un  faifit,&  par  une  prudence  fort  au  - 
camp  retranché  à la  hâte  en  pleine  deflus  de  celle  de  fon  Chef,  il  ne 
campagne,  où  chaque  inftant  ap-  croit  pas  faire  une  faute  que  de  trans- 
porte à l’aflaillant  de  nouveaux  ob-  greffer  les  réglés  de  la  fubordination 
ftacles.  Il  s’agit  d’attaquer  une  ar-  pour  le  falut  de  l’armée  & la  caufe 
mée  portée  depuis  long-tcms  dans  commune. 

un  lieu  où  chaque  pas  exige  de  Je  crois , qu’en  pareil  cas , tout 
nouvelles  reconnoiflances  , dont  la  Officier  qui  voit  l’Etat  en  péril  par 
force  confifte  autant  dans  la  nature  le  peu  de  courage  ou  l’ignorance  de 
que  dans  l’art,  & où  par  confé-  fon  Chef,  doit  dire  fon  fentiment, 
quent  on  ne  peut  marcher  que  la  & faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
fonde  à la  main.  D’ailleurs  le  plus  pour  y remédier, 
ou  le  .moins  de  tems  ne  changeoit  Agéfilas  ( a ) difoit,  que  dans  un 

rien  à la  difpofition  de  l’ennemi  cas  de  cette  nature , on  devoit  con- 
qui  ne  pouvoit  devenir  meilleure.  ( a ) plut.  Agef. 
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fidérer  la  chofe  en  elle-même  , 6c 
voir  fi  elle  eft  d’une  abfolue  né- 
celfité  , ôc  que  c’étoit  très  - bien 
agir , de  faire  de  fon  propre  mou- 
vement fans  attendre  l’ordre  , ce 
qu’on  connoît  être  utile  au  bien 
public. 

Le  compliment  ■d’Antigonus  à 
Alexandre  , qui  commandoit  fa  ca- 
valerie , autorife  mon  fentiment. 
Cet  habile  Chef  approuva  la  défo- 
b&fTance  de  Philopœmen , qui  de 
ce  jour  fut  confidéré  comme  un 
habile  homme  de  guerre. 

§•  I I I. 

De  la  défenfe  des  armées  retranchées 
dans  les  vallées  £?  fur  les  hauteurs 
des  montagnes.  Que  celui  qui  fe  dé- 
fend ignore  fes  avantages . ér  que 
fes  craintes  font  toujours  chiméri- 
que!. Que  l’ajjâillant  n eft  pas  bien 
fondé  dans  les  fiennes.  Excellente 
méthode  de  fe  retrancher. 

JUfqu’ici  aucun  de  nos  auteffrs 
militaires  n’a  écrit , ni  donné 
de  principes  fur  l’attaque  Ôc  la  dé- 
fenfe des  armées  retranchées  fur  des 
défilés , & des  hauteurs  de  monta- 
gnes de  difficile  accès. 

Il  roule  dans  les  gens  du  métier 
un  petit  nombre  de  maximes  , fou- 
vent  a (lez  faulTes,  fur  ce  genre  de 
guerre  , dont  il  eft  cependant  bon 
de  défabufer  le  public  : mais  pour 
en  établir  d’autres  à la  place  qui 
foient  avantageufes  , ne  trouvant 
rien  chez  les  anciens  ni  les  moder- 
nes , je  prendrai  le  parti  de  tourner 
les  faits  en  préceptes , & là  où  ils 
ne  me  fourniront  rien  je  chercherai 
dans  mon  propre  fond  à fuppléer 
aux  exemples. 

La  route  que  je  vais  prendre  eft 
nouvelle  , je  n’ai  pas  çru  le  chemin 


DE  POLYBE, 

battu  le  meilleur,  6c  mon  fyftème 
de  colonne  m’a  paru  fi  fort  accom- 
modable  à cette  nature  de  guerre , 
qu’il  en  fait  la  matière  première  , 
ce  qui  nous  éloigne  d’autant  de 
l’ancienne  routine.  Nous  allons 
commencer  par  la  défenfe  , ôc  nous 
ne  la  mêlerons  avec  l’attaque  qui 
doit  fuivre  que  dans  le  cas  de  né-; 
ceflité. 

Avant  d’entrer  en  matière , je 
crois  qu’il  n’eft  pas  hors  de  propos 
de  faire  une  obfervation  fur  l’ima- 
gination des  hommes.  Comme  elle 
influe  extrêmement  fur  les  bons  8c 
les  mauvais  fuccès  , furtout  dans  la 
défenfe  , je  crois  que  la  première 
attention  d’un  Chef  devroit  être 
de  la  préparer  de  bonne  heure,  car 
fi  l’opinion  de  celui  qui  fe  défend 
ne  lui  abattoir  pas  le  courage  , 
comment  étant  retranché  de  pié 
ferme  avec  tout  l’avantage  que  d’ha- 
biles gens  peuvent  fe  procurer  mu- 
tuellement, comment,  dis-je,  étant 
à couvert , & pour  ainfi  dire  in- 
vulnérable , pourroit-il  fuccombcr 
fi  l’opinion  ac  fa  foibleffe  ne  le  ren- 
doit  véritablement  foible. 

On  ne  confidere  que  le  petit 
nombre  vis-à-vis  d’un  plus  grand 
de  l’ennemi  , 6c  dès  ce  momenc 
l’on  ne  veut  plus  réfléchir  fur  tous 
les  autres  avantages  qui  font  préfé- 
rables au  nombre. 

Le  foldat  ignorant  qui  voit  que 
l’on  fe  retranche  , conclut  tout  de 
fuite  en  lui-même  que  c’eftparce 
que  l’on  a peur , 6c  que  l’on  n’a  peur 
que  par  foibleffe  ; l’Officier  fort 
fouvent  n’en  fait  pas  davantage  , 
Ôc  les  Chefs  contents  de  prendre 
les  précautions  contre  l’artaque  y 
n’en  prennent  aucune  contre  cette 
opinion  qu’il  feroit  cependant  ailé 
de  détruire.  Il  faudroit  pour  cela 
rendre  raifon  au  foldat  des  retran-> 
chemcns 
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cTiemens  que  l’on  fait,  leur  en  faire 
connoître  tout  l’avantage , les  en  en- 
tretenir fouvent , & au  défaut  de 
prétextes  vrais  en  imaginer  de  fi- 
mulés  , comme  faifoient  les  anciens 
jour  foûtenir  cette  audace  qui 
tait  gagner  les  batailles , & que 
l’on  a fi  peu  derrière  des  retranche- 
mens.  L’idée  que  l’ennemi  eft  fupé- 
rieur , qu’il  eft  craint  même  par  les 
Généraux , qu’il  eft  fans  doute 
mieux  conduit , plus  brave  , plus 
• audacieux,  s’établit  dans  l’ame  de 
celui  qui  fe  défend.  C’eft  le  con- 
traire dans  celui  qui  attaque  : le 
moyen  que  le  premier  ne  fuccombe 
pas  ? En  effet , l’afTaillant  eft  en- 
tretenu dans  l’idée  de  la  foibleffe 
de  celui  qui  fe  retranche  : plus  il 
voit  fes  précautions  grandes  , plus 
il  le  croit  découragé  , il  n’a  d’autre 
crainte  que  de  le  voir  lui  échapper. 
G’eft  de  pareils  préjugés  que  naît 
l’audace,  & comme  j’ai  dit  tout  à 
4’heure  , c’eft  l’audace  qui  force  les 
retranchemens. 

Venons  aux  arrangemens  & dif- 
pofitions  matérielles.  Après  avoir 
confeillé  d’échauffer  l’imagination 
d’une  armée  qui  doit  fe  défendre  , 
je  crois  qu’un  Général  qui  a un 
pays  de  montagnes  à garder , doit 
avant  toutes  chofes  examiner  le  ter- 
rein  , &les  endroits  les  plus  difficiles 
comme  les  plus  aifés  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe  : les  gorges , les 
revers , les  communications  , les 
efearpemens  , les  fentiers  , les  paf- 
fages  même  des  chaifeurs.  Il  doit 
pour  cela  avoir  bon  nombre  de 
gens  du  pays , les  cultiver , cher- 
cher à acquérir  leur  amitié  : ils  font 
plus  utiles  que  l’on  ne  penfe  ; étant 
totalement  impoflible , iàns  leur  fc- 
cours,  de  jamais  parvenir  à une 
exaéte  connoillance  , puifque  quel- 
quefois la  vie  d’un  homme  ne  l'au- 
Tomt  I. 
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roit  y fuffire  dans  des  pays  où  les 
orages , les  dégels , les  fontes  de 
neiges  , changent  fouvent  dans  une 
même  année  plufieurs  fois  les  paf- 
fages  les  plus  frayés. 

Après  avoir  pris  cette  connoif- 
fance , il  faut  établir  fa  ligne  de 
défenfe  en  avant  de  celle  de  com- 
munication , ayant  foin  de  laifler 
derrière  foi  les  vallées  qui  déverfent 
dans  celles  que  l’on  veut  défendre  ; 
enfuite  de  quoi  on  établit  fa  ligne 
de  retranchement  ou  de  porte  fur 
les  hauteurs  , partant  par  tous  les 
points  les  plus  avantageux  & cher- 
chant des  communications  fûres  &. 
couvertes , s’il  eft  poffible  d’une 
montagne  à l’autre.  Sur  tous  les 
points  de  cette  ligne  il  faut  faire 
abattre  au-devant  toutes  les  mai- 
fons , clos , haies , bois , taillis , & 
généralement  tout  ce  qui  peut  ca- 
cher ou  protéger  l’ennemi  , laif- 
fant  toujours  devant  foi  le  terrein 
pelé  & découvert  du  haut  en  bas 
delà  montagne. 

Outre  cela  il  faut  faire  rompre 
tous  les  partages  & chemins  par  où 
l’ennemi  peut  arriver  , faire  barrer 
d’abattis  foûtenus  par  de  bonnes 
redoutes,  ceux  que  l’on  ne  peut  cou- 
per; en  un  mot  il  faut  hérilfer  fon 
abord  d’autant  de  difficultés  qu’il 
eft  poffible. 

Après  quoi  l’on  conftruit  fon 
retranchement  en  s’empasant  de  tous 
les  avantages  du  terrein.  Je  vou- 
drais , qu’outre  les  retranchemens 
tracés  fuivant  les  réglés,  on  conf- 
truisît  d’efpace  en  efpace,  comme 
de  trente  à quarante  teifes , des  re- 
doutes ou  neches  avancées,  avec 
des  communications  entre  deux 
terres  bien  palifl'adées  des  deux  cô- 
tés , par  lefqucllcs  ii  puirte  pafler 
quatre  hommes  entre  les  deux  ban- 
quettes. L’afpeét  du  plan  montre 
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tout  d’un  coup  l’utilitc  de  pareils 
ouvrages,  qui  étant  garnis  d’un  bon 
feu  , rendent  les  retranchcmens  in- 
abordables , à moins  qu’au  préa- 
lable l’ennemi  n’ait  attaqué  & pris 
ces  fléchés , ce  qui  n’eft  pas  une 
opération  ailée  fous  lé  feu  de  toute 
une  ligne. 

Après  avoir  ainft  difpofé  le  ter- 
rcin , il  faut  placer  les  troupes.  J’ai 
dit  partout  que  la  réglé  de  la  guerre 
efl  de  faire  loûtcnir  une  arme  par 
l’autre  , & j’ajoùte  que  c’eft  dans  la 
défenfe  d’un  retranchement  comme 
ailleurs  : il  faut  de  la  cavalerie  qui 
foûiienne  l’infanterie  partout  où  il 
efl  poflible  que  ces  deux  armes  puif- 
fent  s’entr’aider. 

Ainfi  fuppoiant  un  terrein  fem- 
blabie  à celui  de  Cléomcne , on 
tirera  un  retranchement  de  l’une  à 
l’autre  montagne  qui  traverfera  en 
même  tems  toute  la  vallée.  L’infan- 
terie (2)  & (3)  bordera  le  retran- 
chement, rangée  fur  une  feule  ligne, 
les  bataillons  au  moins  fur  fix  de 
hauteur  avec  des  réferves  (4)  & (y) 
d’un  bataillon  chacune,  rangées  en 
colonnes  à une  certaine  diflance  les 
unes  des  autres  , & plus  près  à près 
aux  endroits  où  l’on  jugera  que 
l’ennemi  formera  fes  principales  at- 
taques. 

La  cavalerie  (6)  & (7)  fera  ran- 
gée dans  la  plaine  entre  les  deux 
montagnes.  L’on  jettera  pluficurs 
ponts  (8)  fur  la  riviere  qui  la  par- 
tage , quand  même  elle  feroit  gueya- 
ble  , pour  pouv  oir  communiquer  fur 
tout  le  front  de  la  ligne  , & l’on 
conftruira  deux  grofl'es  redoutes  du 
côté  de  ces  ponts  pour  faciliter  le 
ralliement  des  troupes , & s’afl'ûrer 
de  ces  partages  en  cas  de  malheur. 

L’infanterie  (ÿ)  & (10)  bordera 
la  ligne  foûtenue  en  cet  endroit 
comme  partout  avec  de  la  cavalerie. 


DE  POLYBE, 

A l’égard  du  canon  on  le  placera 
de  diflance  en  diflance  dans  les  lieux 
les  plus  avantageux  , c’eft-à-dire 
ceux  où  il  voit  plus  à découvert , 
où  le  feu  efl  le  plus  rafant  & le 
plus  néccflairc. 

L’on  confervera  dans  l’intérieur 
des  retranchcmens  nombre  d’arbres 
abattus  avec  leurs  branches  pour 
garnir  les  breches  que  pourroit  avoir 
fait  l’ennemi , en  formant  un  fé- 
cond retranchement  derrière  le  pre- 
mier s’il  arrivoit  qu’il  fût  forcé. 

Voilà  en  général  quels  j’imagine 
que  doivent  être  l’ordre  & la  dif— 
tnbution  d’une  armée  en  pareil  cas  : 
cette  difpofition  à peu  de  change- 
ment près,  efl  accommodable  à tous 
les  terreins  ainft  que  la  maniéré  de 
combattre. 

Les  cavaliers  démontés  ( car  à 
la  guerre  il  faut  mettre  tout  à pro- 
fit jufques  aux  valets  de  l’armée  ) 
feront  placés  aux  pofies  les  moins 
acceflibles  , & entremêlés  de  qucl- 
qu’infanterie  , feulement  pôur  la 
montre , & pour  ôter  à l’ennemi  l’i- 
dée de  pénétrer  par  un  endroit  que 
l’on  voit  fans  défenfe , ce  qui  a fou- 
vent  réufli  même  dans  des  endroits 
crus  impraticables. 

Il  efl  des  gens  de  guerre  qui 
croyent  & foûtiennent  qu’il  efl  avan- 
tageux de  combattre  par  piquets 
fur  les  retranchcmens,  plutôt  que 
par  corps  ou  bataillons  : mais  je  ne 
luis  pas  de  cet  avis,  attendu  que 
ces  piquets  n’ont  point  la  même 
confiflance  , ni  le  même  nerf  que 
les  corps  ; que  la  raifon  de  dire 
qu’ils  le  fuccedent  les  uns'  aux  au- 
tres pour  fournir  un  feu  plus  vif5’, 
& plus  continu  efl  une  idée  pure- 
ment romanefquc  ; ce  déplacement 
& remplacement  continuel  ne  pro- 
duiroic  que  le  délordre , qui  cil  la 
choie  que  l’on  doit  le  plus  éviter  j 
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D’ailleurs  ceux  qui  ont  une  cxaéle  difpofition  des  troupes , il  y a en- 
connoiffance  de  l’intérieur  des  corps  .core  beaucoup  de  chol'cs  à obferner 
& de  l’infanterie , n’ont  pas  be-  dont  une  des  plus  elTenticlles  eft 
foin  d’argument  pour  être  convain-  de  ne  point  fe  formalifer  du  rang 
eus  que  leur  force  vient  de  l’union  des  brigades  ôc  des  Généraux  pour 


dcsfoldats  entr’eux  , de  l’attache-  les  placer  en  conféquence  ; mais  au 
ment  que  ceux  d’une  même  com-  contraire  de  fe  régler  pour  cela  fur 
pagnie  ont  pour  leur  Chef,  lequel  le  plus  ou  le  moins  Ôc  la  différente 


de  fon  côté  les  connoiffant  ôc  leur  efpece  des  talens  des  Officiers  ou 
parlant,  en  fait  plus  en  nommant  un  Chefs,  &leur  plus  ou  moins  d’in- 
foldat  par  fon  nom  pour  l’encoura-  telligcnce , biffant  à part  tout  or- 


er  ou  le  contenir , que  trente  Of-  dre  de  tableau  qui  a toujours  été 
ciers  qui  ne  le  connoîtroient  pas.  le  tombeau  de  l’émulation.  M.  de 


C’efl  dans  le  moment  où  le  foffé  Turenne  n’a  dû  la  plupart  de  fes 
e(l  comblé  , où  l’ennemi  vient  à glorieux  fuccès  qu’à  l’attention  avec 
percer  que  l’on  connoît  alors  ce  que  laquelle  il  combattit  ôc  détruific 
c’cft  que  la  différence  d’un  batail-  dans  fon  armée  cette  pédantefque 
Ion  uni  & ferré  avec  le  même  nom-  chimere  de  rang  ôc  d ancienneté, 
bre  d’hommes  par  piquets,  lefquels  M.  de  S.  Evremont  dit  que  certain 
n’ont  point  d’union  ôc  par  confé-  Général  de  fon  armée , qui  s’étoit 


quent  point  de  force. 


fait  une  étude  particulière  de  cette 


Quant  à ceux  qui  prétendent  que  efpece  de  jurifprudence  , ôc  que  l’on 
l’on  doit  fe  fervir  de  cette  méthode  alloit  confulter  fur  les  procès  de  ce 
pour  l’attaque  , je  crois  qu’il  ne  genre , n’en  reçut  jamais  que  des 
faut  que  les  biffer  dire  , ôc  ne  pas  dégoûts  ; ôc  ce  grand  homme  l’en- 
daigner  leur  répondre.  Ce fentiment  treprit  de  façon  qu’il  fut  obligé 
ne  mérite  ni  le  tems  ni  la  peine  que  de  fe  retirer.  Il  falloir  que  M.  de 


l’on  prendroit  à le  combattre. 

Le  Cardinal  de  b Valette  ayant 


Turenne,  fi  bon  , fi  magnanime, 
regardât  ce  mal  comme  bien  per- 


affiégé  Chivas  , avoit  tait  des  lignes  nicieux,  puifqu’il  fit  violence  à fon 
que  leDuc  de  Leganez  voulut  forcer:  naturel  pour  l’extirper. 


Sue  leuuc  ac  L.eganez  voulut  torcer: 

les  attaqua  par  détachcmens  , Ôc  Quand  il  faifoit  lès  difpofitions 
fut  repouffé  plufieurs  fois.  il  n’avoit  égard  qu’à  b capacité  de 

ceux  qu’il  chargeoit  de  certains  pof- 
§.  I V.  tes;  & quant  aux  troupes, il  choifif- 

foit , pour  les  endroits  qu’il  voyoit 
Conduite  des  Generaux  pendant  l’at-  plus  difficiles  à attaquer  ou  à dé- 


taque  &■  dans  les  cas  inopinés. 


Omme  ceci  n’eft  qu’un  précis  de  confiance. 


fendre  , ceux  des  régimens  de  fon 
armée  en  qui  il  avoit  plus  ou  moins 


régulier  de  1a 


d’un  ouvrage  régulier  de  1a  N’eft-ce  pas  une  chofe  qui  ré- 
détenfc  ôc  de  l’attaque  d’une  armée,  volte  le  bon  fens  que  de  voir  un 
retranchée , je  ne  m’étendrai  pas  Officier  Général  qui  n’a  jamais  con- 
bcaucoup  , ôc  me  bornerai  à un  pe-  nu  que  la  cavalerie , commander 
rit  nombre  d’obfervations  impor-  une  aîje  d’infanterie , ou  quelque- 
tantes.  . fois  tout  le  contraire  ? ôc  ne  vau- 

Outre  l’ordre  du  combat  ôc  la  droit  - il  pas  autant  faire  monter  à 
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cheval  les  grenadiers  , 8c  mettre 
p^d  à terre  la  cavalerie  au  moment 
du  combat  f 

On  ne  trouvoit  point  étrange 
fous  M.  le  Prince  & M.  de  Turen- 
ne , que  chacun  fût  au  porte  que  le 
Général  croyoit  lui  devoir  confier: 
mais  aujourd’hui  l’ordre  du  tableau 
a pris  de  fi  profondes  racines  qu’il 
eft  bien  difficile  de  ne  pas  le  fui vre. 

Après  la  fage  précaution  de  pla- 
cer chacun  fuivant  ce  dont  il  eft 
cap.  ble  ; un  Général  fur  le  point 
d’être  attaqué  doit  avoir,  s’il  eft 
pcffible , des  plans  exaéts  de  fon 
terrein  8c  de  fa  diftribution  ; on 
en  reélifie  bien  plutôt  les  défauts 
qui  s’y  feroient  glilîés , 8c  le  pro- 
jet de  défenfe  en  eft  toujours  plus 
correét  ; non-feulement  il  doit  en 
avoir  lui-même  le  plan  , mais  enco- 
re en  faire  faire  des  copies  notées 
des  noms  des  brigades  8c  divifions 
qu’il  remettra  aux  Officiers  Géné- 
raux , même  jufqu’aux  Brigadiers 
8c  Colonels.  Rien  n’aide  tant  cha- 
cun à bien  faire  dans  les  différens 
évenemens  que  l’cxaéte  connoitTance 
des  projets  du  Général  8c  de  l’or- 
dre total. 

Outre  cette  attention  il  en  eft 
encore  une  plus  importante  , qui  eft 
de  faire  faire  de  fréquens  exercices 
des  manoeuvres  que  l’on  fe  propofe 
d’employer  , 8c  cela  fur  le  terrein 
oû  chacun  doit  manœuvrer.  Il  faut 
en  pareil  cas  feindre  que  les  retran- 
chemens  ont  été  forcés  à tel  ou  tel 
endroit , que  telle  ou  telle  brigade 
ayant  été  enfoncée  eft  obligée  de 
fuir,  8c  pendant  qu’elles  fe  retire- 
ront avec  précipitation  , on  fait 
faire  à celles  des  flancs  la  manoeu- 
vre qu’elles  doivent  faire  pour  fe 


former  , 8c  charger  l’ennemi  en 
flanc,  le  charter , & reprendre  le 
porte , tandis  que  ceux  qui  ont  fui 
fe  rallient. 

Le  Général  préfent  à ces  fortes 
d’exercices  fi  utiles , fera  fentir  pous 
lors  aux  foldats  8c  Officiers , tant 
Généraux  que  fubalternes  , com- 
bien les  avantages  de  leurs  retran- 
chement les  mettent  au  - deflus  du 
nombre.  Pour  en  convaincre  les 
moins  intell  gens  on  fera  defeendre 
nombre  de  foldats  dans  le  folfé  en 
préfcnce  de  tous  avec  ordre  à eux 
de  monter  fur  le  retranchement  ; la 
difficulté  qu’ils  y trouveront  vaut 
mieux  que  toutes  les  harangues  du 
monde  ; ajoutant  à cet  utile  amu- 
fement  la  comparaifon  d’un  foldat 
ingambe  qui  prend  fon  tems  , & 
n’eft  point  empêché  par  fes  armes» 
avec  celui  qui  étant  embarraffé  de 
fes  armes  eft  empêché  par  des  gens 
déterminés  8c  réfolusqui  défendent 
le  parapet.  Cette  démonftration  vaut 
mieux  que  tout  ce  qu’on  peut  in- 
venter pour  raflurer  l'imagination  de 
celui  qui  fe  défend. 

Je  voudrois  auffi  exercer  les  trou- 
pes à tirer  félon  la  méthode  que  le 
Comte  de  Saxe  a introduite  dans  fon 
régiment , méthode  dont  je  fais  un 
grand  cas  autant  que  de  fon  inven- 
teur, qui  eft  un  des  plus  beaux  gé- 
nies pour  la  guerre  que  j’aye  connus; 
8c  l’on  verra  à la  première  guerre 
que  je  ne  me  trompe  point  dans  ce 
que  je  penfe.  * 

C’eft  par  de  pareils  exercices 
que  l’on  peut  faire  fentir  aux  trou- 
pes qu’un  ennemi  qui  a percé  quel- 
que part  n’eft  point  encore  viéto- 
rieux  , 8c  qu’avec  de  la  difeipline 
8c  du  courage  on  rend  fa  fituationi 


* J’ai  voulu  rapporter  mot  pour  mot  cette  prophétie  de  AI.  de  FoJard  pour  ne  rien 
altérer  defon  mérite,  il  a a(Te-  vécu  pour  la  voir  accomplie,  il feroif  à dcluer  que  celui 
qu’elle  regardoii  eût  allée  vécu  pour  en  lire  ici  le  fidde  récit. 
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pire  qu’avant  fon  fuccès. 

On  doit  bien  imprimer  dans  l’ef- 
prit  des  troupes  , que  s’il  arrive  un 
pareil  malheur  , il  faut  fans  perdre 
de  tcms  & fans  s’amufer  à tirailler, 
charger  vigoureulement  à coups  de 
bayonnettes  tout  ce  qui  a paffé , 
& le  culbuter  avant  qu’il  ait  eu  le 
tems  de  fe  former  &c  de  fe  remettre 
du  défordre  inféparable  d’un  fuccès 
de  cette  efpecc. 

Après  ces  précautions  prépara- 
toires il  en  faut  venir  aux  prochaines. 

La  première  eft  d’oblèrver  avec 
foin  l’ordre  de  marche  de  l’enne- 
mi ; c’eft  par  la  connoiffance  que 
l’on  en  peut  prendre  que  l’on  dé- 
couvre les  vûes , & que  l’on  peut 
diftinguer  les  véritables  d’avec  les 
fauffes  attaques. 

S’il  vient  quelque  part  en  colon- 
ne avec  volonté  d’attaquer  ; en  cet 
ordre  il  n’y  a que  l’ordre  femblable 
à lui  oppofer  (ans  perdre  de  tems, 
fans  quoi  fon  poids  leul  l’emportera. 

Dès  qu’il  eft  à portée  de  votre 
feu , on  lui  en  fait  effuyer  le  plus 
que  l’on  peut , furtout  au  canon  à 
cartouche.  Les  corps  qui  font  en 
colonnes  fe  tiendront  prêts  à tout 
événement , les  compagnies  de  gre- 
nadiers féparées  feront  armées  de 
pertuifannes  , s’il  eft  poflible  , pour 
défendre  la  montée  du  parapet , & 
dans  le  moment  que  l’ennemi  com- 
ble le  foffé  ou  tâche  de  le  franchir  , 
U faut  alors  redoubler  de  feu  , l’ac- 
cabler de  grenades,  des groffes  fur- 
tout  & de  petits  facs  à poudre  dont 
on  a dù  le  munir.  S’il  s’opiniâtre 
à pafTer , pour  lors  il  faut  ufer  de 
l’arme  blanche,  faire  palïer  au  pre- 
mier rang  les  piques,pcrtuifannes  & 
autres  armes  de  longueur  entremê- 
lées de  fufils  la  bayonnette  au  bout. 
De  cette  forte  l’on  fe  tiendra  collé 
au  parapet  même,  il  n’y  a pas  de 
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mal  de  monter  deffus  dans  cet  ins- 
tant , on  n’a  plus  rien  à craindre 
du  feu  éloigné  qui  celle  lors  de  la 
mêlée. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  l’on  ne 
puiffe  plus  renfler  , pour  lors  011 
fait  approcher  la  colonne  de  réferve 
pour  charger  l’ennemi  au  moment 
qu’il  débouche. 

S’il  y a breche  on  tâchera  de  la 
boucher  par  les  arbres  abattus  dont 
j’ai. parle , par  des  chevaux  de 
frife  derrière  lefquels  on  fe  place. 

Les  compagnies  de  grenadiers 
(11)  formeront  un  corps  à la  queue 
de  chaque  brigade,  pour  ne  les  em- 
ployer qu’à  la  derniere  extrémité. 

Si  l’on  craint  malgré  tout  cela 
d’être  forcé , alors  n’y  ayant  plus 
rien  à diflirauler , il  faut  faire  une 
fortie  fur  le  flanc  de  l’ennemi  avec 
les  troupes  qui  n’ont  point  com- 
battu ; il  n’eft  point  d’onemi  qui 
ne  foit  confondu  d’une  pareille  au- 
dace , c’eft  le  meilleur  de  tous  les 
partis  & celui  que  les  Romains  pre- 
noient  en  pareils  cas. 

Celle  a’Aléxia  eft  une  des  plus 
belles  que  Céfar  ait  faites. 

Celle  de  Walftein  attaqué  dans 
fon  camp  par  Guftave  Adolphe  eft 
célébré  dans  l’hiftoire. 

Enfin  de  nos  jours  celle  de  Mal- 
plaquet  eût  eu  le  plus  glorieux  fuc- 
cès , files  braves foldats  qui  la  fi- 
rent d’eux-mêmes  & avec  tant  de 
fuccès  d’abord  , euffent  été  foûtenu3 
comme  ils  dévoient  l’être,  puifque 
fans  que  qui  que  ce  foit  les  loûtînt , 
après  avoir  paffé  furie  ventre  à tout 
ce  qui  les  attaquoit,  & avoir  pouffé 
l’ennemi  jufquau  pié  de  fa  cava- 
lerie , ils  s’en  revinrent  fans  être 
pourfuivis.  • 

Rarement  voit-on  manquer  cette 
forte  de  ftratagème  : on  ne  s’attend 
point  que  celui  que  l’on  vient  atta- 
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quer , &que  l’on  croit  à demi  vain- 
cu , vienne  lui-même  vous  charger 
hors  de  fes  lignes. 

Si  l’ennemi  vous  enveloppe  par- 
tout, comme  il  feroit  alors  diffi- 
cile de  fc  fervir  de  cet  expédient , 
il  faut,  comme  j’ai  dit oppofer  co- 
lonne à colonne  , & changer  toute 
la  difpofition  de  défenfe  , pour  fe 
porter  dans  ce  dernier  ordre  contre 
le  flanc  de  ceux  qui  font  entrés. 

Si  les  bataillons  font  de  huit  qpnts 
hommes  , on  fera  les  colonnes  de 
deux  fedions , & d’une  s’ils  font 
d'un  moindre  nombre. 

Si  c’cfl  du  côté  de  la  plaine  que 
l’ennemi  perce,  on  fera  la  même 
manœuvre  , & dès  qu’il  fera  entré 
dans  le  retranchement , la  cavalerie 
s’abandonnera  deflus  le  fabre  à la 
main,  tandis  que  les  colonnes  char- 
geront par  les  faces. 

Les  deux  principales  observa- 
tions à faire  font , l’une  d’avoir  une 
extrême  attention  aux  endroits  pré- 
tendus inacceflibles  ; outre  la  pré- 
caution d’y  placer  les  cavaliers  dé- 
montés, les  valets,  &c.  il  feroit  fort 
à propos  d’y  mettre  de  faux  dra- 
peaux. 

La  fécondé  efl  de  bien  mettre 
dans  l’efçrit  des  troupes  qu’une  li- 
gne forcée  n’eft  point  un  mal  fans 
remede,  pouvû  que  fans  délibérer 
l’on  marene  fur  l’ennemi  fans  s’a- 
mufer  à tirer , mais  à grands  coups 
de  bavonnettes. 

Quant  à la  première  de  ces  pré- 
cautions, il  eu  quantité  d’exem- 
ples de  camps  forcés  par  l’endroit 
ue  l’on  s’attendoit  le  moins  : j’ai 
éja  cité  celui  de  Céfar  contre  Pto- 
lemée , lequel  Je  retranchant  Jur  une 
montagne  en  un  pojle  très  - avanta- 
geux , qui  était  bordé  d’un  côté  par 
le  Nil,  Or  de  l'autre  d’un  marais  ; 
de  forte  qu’il  rfy  avoit  qu’une  avenue 
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du  cité  de  la  plaine , car  l’autre  face 
du  camp  était  coupée  en  précipice  , 
on  n’en  pouvoit  aborder  que  par  deux 
endroits,  l’un  du  cité  de  la  plaine 
dont  l'accès  étoit  très-facile , mais 
défendu  par  le  plus  grand  nombre  des 
ennemis , Or  les  plus  vaillans  ; l’au- 
tre du  cité  du  Nil  par  un  petit 
intervalle  -qui  ejl  entre  la  riviere  Or  le 
camp  ; mais  on  avoit  à dos  leurs 
vatjjèaux  qui  étoient  bordés  de  gens 
de  traits.  Céfar  voyant  avec  quelle 
ardeur  fes  gens  donnaient  de  part  Or 
d'autre  fans  aucun  fruit , Or  ayant 
pris  garde  que  la  face  du  camp , qui 
étoit  fur  le  haut  de  la  montagne  . 
étoit  comme  abandonnée  a caufe  de 
l’avantage  du  lieu  , outre  que  ceux 
que  l’on  avoit  mis  pour  la  aefndre , 
Joit  par  valeur , ou  par  curiofité  , 
étoient  defeendus  vers  le  lieu  où  l'on 
combattoit  ; il  envoya  de  ce  cité-là 
Carfulenus  avec  des  troupes  qui  tour- 
nèrent la  montagne  , Or  donnèrent 
par-là  avec  tant  de  vigueur  , que  les 
ennemis  qui  combattaient  de  l’autre 
côté  étonnés  du  bruit  qu’ils  enten- 
daient à leurs  épaules  , abandonnè- 
rent la  défenfe  pour  fe  fauver  deçà 
Or  delà.  Le  camp  fut  donc  forcé  de 
tous  côtés  prefquen  même  tems  , pre- 
mièrement par  l'attaque  de  Ca'fule - 
nus . brave  Or  expérimenté  Capitai- 
ne , qui  s’étant  rendu  maître  dufom- 
met  de  la  montagne  , vint  fondre  fur 
l’ennemi  Or  en  fa  un  grand  carnage. 

L’infulte  du  rocher  d’Aorne  » 
qu’Arriçn  rapporte  dans  la  vie  d’A- 
lexandre le  Grand , efl  un  des  plus 
beaux  endroits  de  fon  hiftoire.  Je 
le  rapporte  dans  le  fécond  tome , 
6c  j’y  renvoyé  mon  Lcd  eu  r. 

Si  les  anciens  nous  fourniflent 
une  infinité  de  pareils  exemples  , 
les  modernes  ont  aufli  les  leurs  , &C 
celui  de  l’attaque  des  lignes  de  Tu- 
rin mérite  de  trouver  place  ici. 
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Dans  la  conftruélionde  nosretran- 
chemens  & la  diftribution  des  trou- 
pes, on  avoit  mis  fort  peu  de  foins  & 
de  monde  du  côté  de  la  Doire  ; on 
croyoit  qu’en  cas  que  l’ennemi  atta- 
quât de  ce  côté-là , M.  d’Albergotti 
qui  avoit  fur  la  hauteur  des  Capucins 
au  moins  vingt  - cinq  bataillons  de 
trop  , en  feroit  pafifer  à cet  endroit 
qui  étoit  fi  fort  dégarni , que  la  bri- 
gade de  la  Marine  fut  obligée  de  fe 
mettre  fur  deux  de  hauteur  pour 
défendre  fon  terrein.  Le  Prince  Eu- 
gène cependant  y fut  repouffé  : mais 
comme  il  ne  fe  rebutoit  pas  , & 
que  l’on  avoit  demandé  inutilement 
à M.  d’Albergotti  du  fecours  qu’il 
refufa  conftamment , prétendant  que 
l’ennemi  lui  en  vouloit  Quoiqu’il  eût 
le  Pô  entre-deux;  le  frince  Eu- 
gène, dis-je  , ayant  remarqué  un 
endroit  fur  la  droite  de  la  ligne  où 
il  n’y  avoit  qu’une  compagnie  de 
grenadiers  , & dont  l’on  pouvoit 
aborder  à couvert  d’une  butte  de 
terre,  il  y fit  marcher  une  cinquan- 
taine d’hommes  pour  y faire  une 
tentative , tandis  qu’il  amufôit  tout 
le  front.  Ils  entrèrent , & comme 
ils  étoient  fuivis  d’un  gros  de  trou- 
pes , il  fut  impofîiblc  de  les  en 
chaffer.  Cet  événement  jetta  l’é- 
pouvante partout,  & fon  malheu- 
reux fuccès  fut  dû  au  refus  de  fe- 
cours que  M.  d’Albergotti  s’opi- 
niâtra à faire;  fans  quoi,  malgré 
toutes  les  machines  que  l’on  avoit 
montées  contre  nous , l’ennemi  eût 
été  repouffé  : mais  que  peut-on  at- 
tendre d’une  armée  dont  le  Chef 
habile  eft  contrecarré  par  des  or- 
dres fupéricurs , remis  à un  de  fes 
inférieurs  mal  habile  & foucenu  par 
tous  ceux  de  même  talent  ? car  c’eft 
l’ordinaire  que  ces  fortes  de  gens  fe 
foùtiennent  tous  très- chaudement. 
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§.  V. 

De  r attaque  des  années  retranchées. 
Ordre  de  bataille.  L’avantage  d'un 
camp  retranché  fur  la  hauteur . ejl 
plus  imaginaire  qu'il  n’ejl  réel. 

LA  première  & la  plus  difficile 
des  précautions  à prendre  pour 
l’attaque  d’une  armée  retranchée  fur 
une  montagne,  eft  la  connoiffance 
exaéte  du  terrein  qu’elle  occupe  : 
cependant  elle  eft  indifpenfable  , 
car  fans  favoir  les  patfages , les  dif- 
ficultés du  terrein , la  forme  des  re- 
tranchemens,  & leur  véritable  po- 
fition , comment  pourroit-on  faire 
la  moindre  difpofition  ? Les  moyens 
pour  y parvenir  font  , première- 
ment l’œil , car  fans  avoir  vû  l’on 
connoît  rarement  ; & même  fou- 
vent  le  coup  d’œil  nous  trompe.  Il 
faut  y employer  plulieurs  Officiers 
expérimentés  : l’un  apperçoit  ce  qui 
avoit  échappé  à l’autre.  C’eft  pour- 
uoi  il  faut  écrire  6c  confronter  les 
ifférens  rapports  ainfi  que  ceux  des 
efpions  ; il  faut  tâcher  d’en  avoir  à 
quelque  prix  que  ce  foit , ainfi 
que  des  prifonniers , car  fans  cela  il 
eft  bien  difficile  d’apprendre  des 
nouvelles  pofitives  , attendu  que 
l’on  ne  fauroit  approcher  de  jour 
fans  un  danger  très-grand,  6c  que 
la  nuit  l’ennemi , s’il  eft  prudent , 
doit  tenir  hors  de  fes  lignes  des  pe- 
tits corps  de  garde , des  l'entinelles 
& des  patrouilles  qui  ayent  ordre 
de  lailfer  palier  ceux  qui  viennent 
rcconnoître , pour  enfuite  les  pren- 
dre ou  les  tuer  s’ils  font  trop  de 
réfiftance.  Ainfi  quand  cela  eft , on 
eft  réduit  aux  efpions  , aux  tranf- 
fuges  & aux  prifonniers. 

Quand  par  l’une  ou  l’autre  de 
ces  voies , l’on  eft  parvenu  à une 
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connoiffance  fuffifante  , l’on  réglé 
dclfus  l’ordre  de  l’attaque  & la  dis- 
tribution des  troupes.  On  réglé 
l’un  & l’autre  fur  le  nombre  des 
troupes  que  l’on  a , & le  terrein 
qu’elles  doivent  embrafler , & l’on 
en  fait  plus  ou  moins  de  vraies  ou 
de  faufles  ; & lorfque  le  terrein  ne 
permet  pas  d’en  faire  plufieurs  éloi- 
gnées les  unes  des  autres , ce  qui 
cft  difficile  dans  les  montagnes  , 
l’on  en  fait  une  générale  comme  fit 
Antigonus  à Sélafie. 

Alors  on  fuivra  l’ordre  que  voi- 
ci , lequel  ainfi  que  celui  de  la  dé- 
fenfe  que  nous  venons  de  donner , 
cft  fondé  fur  des  principes  tous 
différens  de  la  routine  ancienne  , 
& partant  d’autant  plus  affûré. 

L’infanterie  (A)  formera  la  pre- 
mière ligne , entremêlée  de  colon- 
nes (B)  en  plus  grand  nombre , & 
plus  près  à près  aux  endroits  (C) 
où  l’on  fuppofe  le  plus  grand  ef- 
fort : les  bataillons  d*entre  les  inter- 
valles de  colonnes  fur  dix  de  pro- 
fondeur. 

' La  féconde  ligne  ou  réferve  (£) 
fera  partagée  en  plufieurs  corps , 
pour  fe  tranfporter  félon  les  éve- 
nemens.  Les  compagnies  de  gre- 
nadiers (F)  entre  les  cfpaces  d’en- 
tre les  colonnes  pour  leur  fervir 
comme  de  réferve  : dans  la  plaine 
la  cavalerie  ($>)  foûtiendra  l’infan- 
terie (y). 

Les  dragons  que  l’on  ceffera  de 
regarder  comme  on  fait  aujourd’hui 
comme  de  la  cavalerie , mettront 
pied  à terre , c’efl-là  leur  ufage  , 
ils  combattront  avec  l’infanterie  & 
s’aligneront  avec  elle.  Si  c’eft  fur 
la  hauteur  du  terrein  où  il  fçit  né- 
cefiaire  de  gens  de  cheval  ils  y re- 
monteront pour  foutenir  l’infanterie. 

Les  colonnes  feront  compofées  de 
deux  feétions  d’un  bataillon  chacu- 


ne , & dans  le  cas  de  fuccès , tandis 
u’elles  foûtiendront  les  attaques  de 
anc  après  avoir  entré , les  batail- 
lons d’entre  - deux  , en  doublant 
leurs  files  , fe  formeront  en  colonnes 
d’une  feéfion  chacune,  pour,  en 
s’étendant  à droite  & à gauche  le 
long  du  retranchement , pafl'er  par 
la  breche  & l’aggrandir  toujours  à 
mefure. 

Voilà  quant  aux  difpofitions  pré- 
paratoires & éloignées  ; mais  avant 
que  d’en  venir  aux  plus  prochaines, 
il  eft  bon  de  dire  un  mot  de  l’opi- 
nion des  hommes  , qu’il  faut  toû- 
jours  rendre  les  plus  audacieux  qu’il 
eft  poffible  ; dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git , d’attaquer  des  troupes  retran- 
chées fur  des  hauteurs  ; il  en  eft 
une  auflï  faulfe  qu’elle  eft  générale 
en  faveur  de  l’avantage  que  l’on  at- 
tribue à la  hauteur  ; il  en  cft  peu 
de  véritablement  avantageufes  pour 
un  retranchement , cela  pour  plu- 
fieurs raifons.  Il  eft  certain  que  dans 
une  pente  douce  dont  l’accès  eft 
libre  jufqu’au  pied  du  retranche- 
ment , le  foldat  qui  fe  défend  pour 
faire  un  feu  meurtrier  doit  fe  dé- 
couvrir la  moitié  du  corps  au-def- 
fus  du  parapet , par  conléquent  il 
en  eft  d’autant  plus  en  danger  ; 
comme  la  plupart  ne  s’y  expofenc 
pas  bien  volontiers , il  arrive  que 
le  feu  eft  dirigé  ou  trop  haut  ou 
trop  bas  , & n’incommode  tout  au 
plus  que  le  premier  rang  des  en- 
nemis. 

La  figure  ( A ) fuffit  pour  s’en 
convaincre. 

Et  fi  l’on  objeéte  qu’en  revanche 
le  feu  de  troupes  qui  montent  n’eft 
pas  vif,  attendu  qu’il  n’y  a que  le 
premier  rang  qui  foit  en  pouvoir 
d'en  fournir  ; je  dirai  auffi  que  le 
feu  de  bas  en  haut  cft  bien  plus 
meurtrier,  attendu  qu’outre  que  le 
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foldat  tire  .volontiers  haut  , le 
coup  qui  pafi'e  fur  la  tête  du  pre- 
mier rang  ennemi , atteint  ceux  de 
derrière,  attendu  l’amphithéatre  du 
terrein  ; comme  il  arriva  à Craflus 
contre  les  Parthcs.  C’eft  Plutarque 
qui  rapporte  cet  exemple  : Chemin 
Jaifant , dit-il , les  Romains  virent 
ajjii  près  d’eux  une  butte  de  fable  af- 
J'ei  élevée , où  ils  Je  retirèrent , ils 
attachèrent  les  chevaux  au  milieu, 
(y  firent  tout  autour  une  enceinte 
avec  leurs  pavois  pour  fe  garder  des 
traits  des  barbares  ; mais  il  en  arriva 
tout  autrement.  Dans  un  lieu  uni , les 
premiers  couvrent  les  derniers , G r 
leur  procurent  quelque  relâche,  au 
lieu  que  fur  cette  colline , la  hauteur 
faifant  paroltre  les  uns  au-dejfus  des 
autres  , offroit  ceux  de  derrière  aux 
coups  , de  forte  que  ne  pouvant  fe 
dérober  aux  fléchés  des  barbares , Grc. 

Si  Craflus  eût  confervé  un  peu 
de  cette  préfence  d’efprit , qui  fem- 
bla  l’avoir  abandonne  même  dès  la 
première  aélion,  il  n’eut  pas  perdu 
Ion  armée  & fa  vie  fur  cette  colli- 
ne ; il  n’avoit  qu’à  ordonner  à fes 
foldats  de  former  la  tortue , comme 
fit  Antoine  contre  les  Parthes  dans 
cette  fameufe  retraite  dont  parle 
Plutarque  dans  la  vie  de  ce  grand 
Capitaine.  Les  Romains  , dit  - il , 
s'étant  mis  à defeendre  quelques  co- 
teaux dont  la  pente  étoit  roide , où 
ils  ne pouvoient  marcher  que  fortlen- 
temtnt , les  Parthes  les  attaquèrent 
encore  à grands  coups  de  fléchés.  L’in- 
fanterie qui  étoit  armée  de  grands 
boucliers  , tourne  tête , Gr  enfermant 
au  milieu  d'elle  ceux  qui  étoient  lé- 
gèrement armés  , le  premier  rang  met 
un  genou  en  terre  Gr  fe  couvre  de  fes 
grands  pavois  ; le  fécond  rang  en  fuit 
de  même  , élevant  les  pavois  au- 
dejfus  du  premier  , le  troifeme  de 
même , de  forte  que  cette  continui- 
Tome  1. 
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té  de  pavois , comme  un  toit  d'ai- 
rain , préjente  à la  vue  comme  les 
degrés  d’un  théâtre  , Ctr  forme  la  plus 
jure  défenfe  contre  les  fléchés  , qui  ne 
font  que  couler  defjus. 

Les  Parthes  prenant  ce  mouvement 
des  Romains , qui  avoient  mis  un 
genou  en  terre  , comme  une  marque 
qu’ils  étoient  recrus , jettent  leurs 
arcs  G r leurs  fléchés  , Gr  les  piques 
baiffées  ils  s’approchent  pour  combattre 
à coups  de  main.  Dans  ce  moment  les 
Romains  fe  lèvent  avec  de  grands  cris, 
Gr  fe  fervant  de  leurs  épieux , ils  ren- 
verfent  morts  les  plus  avancés  Gr  met- 
tent en  fuite  les  autres.  La  mlmecho- 
fe  arriva  les  jours  fuivans,  car  ils  fai - 
foitnt  peu  ae  chemin. 

Ces  deux  exemples  prouvent 
combien  la  hauteur  eft  peu  avanta- 
geufe  pour  le  feu , à moins  qu’elle 
ne  foit  lï  roide  que  tous  les  rangs 
puiflent  tirer  les  uns  pardeflus  les 
autres  en  quelque  nombre  qu’ils 
foient  ; alors  il  ne  feroic  pas  bon  ef- 
fuyer  un  feu  pareil  auquel  on  ne 
pouroit  répondre  par  un  équivalent. 
Le  même  avantage  fe  trouveroit  du 
côté  de  l’aflaillant  s’il  étoit  en  plai- 
ne , & le  retranchement  fur  une 
hautbur  peu  roide  , alors  chaque 
rang  de  la  plaine  pouvant  faire  Ion 
feu  fans  incommoder  celui  de  de- 
vant , & le  feu  du  foldat  fe  portant 
haut  de  lui-même , le  retranche- 
ment en  feroit  défolé. 

Il  eft  donc  bon  de  faire  ces  ob- 
fervations  aux  Officiers  & foldats 
qui  doivent  attaquer , afin  de  leur 
montrer  qu’ils  n’ont  rien  à faire  qui 
foit  au  defl’us  de  leurs  forces , & de 
leur  courage. 

On  dira  peut-être  que  la  hauteur 
a du  moins  l’avantage  de  découvrir 
toutes  vos  manoeuvres  , & de  comp- 
ter , pour  ainfi  dire  , & le  nombre 
d'hommes  & la  difpofition  de  cha- 
F F f 
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que  attaque.  Cela  eft  vrai  durant  le 
jour,  mais  nous  établirons  pour  ma- 
xime d’attaquer  deux  heures  avant 
le  jour , ce  qui  lui  enleve  cet  avan- 
tage. 

Après  ces  obfervations  fondées 
fur  des  principes  , on  n’oubliera  pas 
celles  qui  le  font  fur  une  expérience 
confiante  , qui  font , que  l’atfaillant 
a toujours  remporté  la  viéioire  par 
l’opinion  de  celui  qui  fe  détend 
derrière  un  retranchement , laquelle 
lui  imprime  une  idée  de  foibielle  (i 
conflammcnt  reçue  qu’il  eft  vaincu , 
pour  ainfi  dire,  avant  d’être  at- 
taqué. 

On  y doit  ajouter  que,  pourvû 
que  la  moindre  des  attaques  réuffil- 
le , on  eft  fur  d'une  entière  viéloire  ; 
que  dès  que  l’ennemi  voit  le  foldat 
dans  le  folié  , il  le  croit  fur  le  para- 
pet, quoiqu’il  y ait  encore  loin,  & 
bien  de  la  difficulté  à lurmonter  : dès 
lors  la  iê  e lui  tourne  , il  ne  fonge 
plus  qu’à  fa  retraite  ; tout  de  même 
que  quand  une  poignée  d’hommes 
le  font  gliù'és  par  la  plus  petite  ou- 
verture, ils  répandent  une  terreur, 
fur  ceux  qui  l’entendent  dire , qui 
entraîne  l’abandon  général  des  re- 
tranchent s ; & le  vainqueur  feve- 
nu  à lui  eft  fouvent  auffi  étonné  de 
fa  victoire , que  le  vaincu  d’avoir 
lâché  pic  pour  li  peu  de  chofe. 

Ce  qui  nous  arriva  au  Pas  de  l’Af- 
ne  en  1707,  eft  une  preuve  conf- 
iante de  ce  que  j’avance,  & fait  très- 
bien  à ce  fujet. 

Les  ennemis,  après  la  levée  du 
liège  de  Toulon  , cherchoient  à fe 
cor.foler  : ils  firent  mine  d’en  vou- 
loir à Féncftrelle , & M.  le  Comte 
de  Muret  qui  commandoit  un  corps 
de  troupes  au  porte  de  la  Péroule, 
qui  lermoit  les  deux  vallées  de  Pra- 
jclas  & de  Saint  Martin  , (ans  faire 
réflexion  à l’impollibilité  de  cette 
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entreprife,  en  prit  l’alarme  comme 
fi  l’ennemi  eut  pû  faire  ce  fiége  fans 
avoir  les  hauteurs  dont  il  ne  pou- 
voit  nous  challer , ni  les  habitans  de 
la  vallée  de  Saint  Martin  qui  étoient 
pour  nous. 

Il  s’imagina  qu’on  lui  en  voul oit, 
& en  coniéqucncc  il  demanda  avec 
inftance  du  fecours  au  camp  qui 
étoit  fous  Suze.On  donna  dans  le  piè- 
ge; & l’ennemi  qui  ne  demandoitque 
cela,  ayant  fait  un  gros  détachement 
de  ion  armée,  marcha  avec  tant  de  di- 
ligence & de  fecret , qu’il  fe  trou- 
va dans  la  vallée  de  Suze  avant 
que  nous  en  euffions  la  moindre 
nouvelle;  nous  n’avions  pas  d’ef- 
pions. 

M.  le  Prince  Eugene  arriva  de 
fon  coté  fort  inopinément , ayant 
trompé  le  Maréchal  de  Tcflé  qui 
avoit  cinq  marches  fur  lui.  Il  fe 
préfenta  au  Pas  de  l’Afne  , qui  eft 
un  porte  fur  une  hauteur  rafe  Sc 
n bien  des  endroits  , fort 
fi  roide , qu’il  eft  très- 
difficile  d’y  monter.  Nous  nous  y 
étions  fi  bien  retranchés  qu’il  ne 
paroifloit  pas  poffible  de  nous  y for- 
cer: mais  je  luis  perfuadé  que  la 
connoillànce  de  celui  qui  déiendoit 
le  porte  , l’engagea  à tenter  cette 
entreprife  ; c’étoit  le  même  qui 
commandoic  à Modene  lorlque  j’y 
fus  envoyé. 

Cependant  pour  plus  de  fureté  , 
comme  fous  les  ordres  de  cet  homme, 
il  y avoit  des  troupes  qui  paroif- 
foient  vouloir  fe  détendre,  le  Prin- 
ce Eugene  , cherchant  les  moyens 
de  nous  attaquer , un  payfan  lut  fit 
remarquer  un  endroit  par  lequel  l’on 
pouvoit  faire  paflfer  du  monde  pour 
s’emparer  d’une  petite  chapelle  qui 
étoit  lur  nos  derrières.  L’endroit 
étoit  un  peu  loin  de  nos  retranche- 
mens,  &i  li  difficile,  qu’on  employa 
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toute  la  nuit  pour  y faire  couler 
cinquante  foldats  lefquels  le  montrè- 
rent à la  pointe  du  jour  dans  le  def- 
fein  de  nous  en  impofer,  vû  que  le 
porte  nous  dominoit. 

En  même  tems  les  alliés  fe  pré- 
fenterentà  nos  rctranchemens,  jd’où 
il  luffifoit,  pour  les  repoutfer,  de 
laitier  rouler  de  gros  caillous  que 
l’on  y avoir  placés  à ce  delfein.  Le 
Commandant  lans  vouloir  faire  at- 
taquer ces  cinquante  hommes  que 
l’on  eût  égorgé  fans  peine, ni  fim* 
plement  eli'ayer  de  fe  défendre , fe 
retira  promptement  fans  perdre  un 
feul  homme;  mais  nous  perdîmes 
Suze. 

Bel  exemple  pour  les  gens  char- 
gés de  pareille  befogne  , de  ne  pas 
pégliger  le  moindre  partage , ni  s’é- 
pouvanter pour  une  poignée  de  fol- 
dats qui  ont  percé  fans  être  fou- 
tenus. 

Çeci  nous  a entraînés  un  peu  loin 
de  nos  réflexions  fur  l’avantage  des 
-hauteurs  : comme  elles  en  ont  de 
réels  , je  ne  veux  pas  laitier  le 
Leélcur  dans  l’opinion  que  je  penfe 
le  contraire.  Je  nepenfepas  que  cet 
avantage  foit  pour  des  retranche- 
mens  , mais  au  contraire  pour  les 
combats  corps  à corps  ; alors  il  eft 
certain  que  celui  qui  monte  ert  ef- 
fouflé , las  & fouvent  dérangé  par 
la  marche  ; que  li  l’on  prend  bien 
fon  tems  pour  le  charger , alors  il 
eft  difficile  qu’il  puille  réfifter  , 
n’ eût-il  contre  lui  que  le  poids  & 
l’impulfion  que  la  pente  donne  à ce- 
lui qui  vient  a’en-haut;du  moins  pour 
l’inlanteric , c’cft  un  avantage  réel 
que  de  charger  en  defeendant  : mais 
pour  la  cavalerie  ce  n’eft  pas  la  mê- 
me chofe.  Le  cheval  qui  defeend 
ne  le  fait  qu’avec  peine , au  contrai- 
re de  celui  qui  monte.  Ainfi  de  la 
cavalerie  lur  une  hauteur  feruit 
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mieux  d’attendre  l’ennemi  fur  le  pla- 
teau au  haut  de  la  montagne  , que 
d’aller  au  devant  de  lui. 

Mais  pour  l’infanterie,  elle  doit 
attendre  fur  le  plateau  ferrée  & en 
bon  ordre , formée  en  plufieurs  co- 
lonnes d’une  ftetion  chacune  , avec 
des  intervalles  entr’elles  capables  de 
recevoir  deux  efeadrons  pour  les 
faire  defeendre  au  premier  fignal  ; Si 
lorf’que  l’ennemi  approchera  à cin- 
quante pas  du  haut  du  fommet  pour 
lors  les  colonnes  s’ébranlant  char- 
geront , la  bayonnette  au  bout  du 
fufil , fans  tirer,  pour  fondre  avec 
plus  d’impétuofité  fur  l’ennemi. 

C’eft  ainfi  qu’en  ufa  Marius  dans 
un  combat  qu’il  donna  aux  Teutons 
& Ambrons  auprès  d’Aix  en  Pro- 
vence , où  il  en  tailla  en  p'.eces  une 
grande  partie  : Plutarque  racor ve  que  , 
le  lendemain  au  point  du  jour  il  mit  fon 
armée  en  bataille  Jur  la  hauteur  de- 
vant fon  camp  ; Or  envoya  fa  cavale- 
rie devant  dam  la  plaine.  Ce  que 
voyant  les  Teutons  , ils  n'eurent  pas 
la  patience  d’attendre  que  les  Romains 
fujjent  aujfi  defcen.lus , afin  de  les 
combattre  de  plein  pië  Or  avec  égal 
avantage  pour  le  terrein  : mais  tranf- 
portés  de  colere  . ils  prennent  leurs 
armes  , Or  vont  de  furie  les  atta- 
quer fur  la  hauteur.  Marius  envoya 
par  tout  fes  Officiers , Or  leur  donna 
ordre  d'attendre  l’ennemi  fans  bran- 
ler j Or  dès  qu’il  feroit  avancé  à la 
portée  du  trait , de  lancer  leurs  jave- 
lots j de  mettre  en/uite  l’épée  à la 
main  . Or  de  les  repoujjer  en  tes  heur- 
tant avec  leurs  boucliers  ; car  les 
lieux  étant  glifjans  à eau  e de  la  pen- 
te j ni  Its  coups  que  ces  Earbires  don- 
naient n’avotent  de  raideur  > ni  leur 
ordonnance  ferrée  ne  pouvait  Je  main- 
tenir . leurs  corps  étant  toujours 
dans  un  branle  inégal  Or  continuel 
comme  dans  une  tourmente , à cauje 
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du  penchant  ùr  de  l’inégalité  du  ter- 
rein. 

Ilelt  aiféde  conclurre,  par  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la 
hauteur  n’ell  véritablement  avanta- 
geufe  que  pour  une  armée  qui  at- 
tend l’ennemi  de  pié  ferme  fans  re- 
tranchemens. 

Quant  à ces  derniers  , après  tou- 
tes les  difpofitions , préparatoires,  il 
en  faut  venir  à l’attaque  qui  confifte 
en  deux  points  cifentiels  : l’un  le 
palfage  8c  comblement  du  folfé , 
l’autre  la  manœuvre  des  troupes 
après  l’avoir  paffé.  Quant  au  pre- 
mier, l’ancien  ufage  eft  que  chaque 
foldat  porte  devant  lui  une  fafeine 
qui , lorfqu’elles  font  faites  en  me- 
nu bois  bien  ferré  , ne  lailfent  pas 
que  de  parer  bien  des  coups  de  fu- 
lil.  Arrivé  au  bord  du  folié  le  pre- 
mier rang  jette  les  fafcincs  dedans  8c 
ainfide  luire  de  main  en  main,  l’on 
Y en  jette  jufqu’à  ce  qu’il  foit  com- 
blé ; ce  qui  lait  une  opération  lon- 
gue, & d’autant  plus  meurtrière, 
que  le  feu  du  retranchement  redou- 
ble dans  ce  moment.  L’alfaillant  fou- 
vent  impatienté  préféré  de  fe  jetter 
pèle  même  avec  les  fafeines  dans  le 
folfé  , où  fouvent  il  fe  trouve  cn- 
talfé  , pouffé  , 8c  dans  un  fi  grand 
défordre  , que  fans  la  lâcheté  de 
celui  qui  fe  défend,  à qui  cette  témé- 
rité tourne  fouvent  la  tête , il  péri- 
roit  une  infinité  de  foldats  par  une 
pareille  étourderie. 

J’ai  imaginé,  pour  ménager  la 
vie  des  hommes  8c  accélérer  d’au- 
tant plus  un  moment  aufli  dange- 
reux qu’il  eft  décifif,  de  faire  conf- 
truire  plufieurs  chaffis  (B)  de  fept  à 
huit  piés  de  large  fur  dix  à douze 
de  longueur  , lim  ant  la  largeur  du 
folfé.  Ces  cha  ' s feront  compofés 
de  trois  ou  quatre  foliveaux  de  fa- 
pin  ( C)  de  quatre  pouces  de  lar- 
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geurfur  cinqd’épaiffeur,  pour  avoir 
la  force  de  loùtenir  le  poids  des  fol- 
dats qui  pafferont  deffus , avec  des 
traverfes  {D)  bien  enmortoifées , 
par-deffus  des  planches  de  fapin 
(E  ) cloiiées  ; 8c  pour  mieux  aflûrer 
ces  ponts , on  pratiquera  aux  extré- 
mités les  grapins  (E)  qui  s’enfon- 
ceront fur  la  befme  8c  lur  les  fafci- 
nages. 

On  les  montera  dans  le  camp  y 
8c  on  les  portera  fur  des  chariots 
derrière  les  colonnes , à une  certai- 
ne diftance  des  retranchemens  ; après 
quoi  des  foldats  commandés  les 
prendront  8c  fuivront  à la  queue  de 
chaque  colonne.  Lorfqu’on  fera  ar- 
rivé au  bord  du  folfé, on  jettera  les 
ponts  deffus  , obfervant  de  les  pla- 
cer côte  à côte  les  uns  des  autres  » 
8c  affez  près  pour  qu’ils  fe  touchent. 
Vingt  ponts  conftruits  de  la  lorte 
fuffil'ent  pour  le  palfage  [d’une  co- 
lonne ; il  y aura  encore  l’efpace 
fuffüant  pour  le  palfage  des  grena- 
diers. En  1708  , j’en  fis  conftrui- 
re  quarante  pareils  pour  le  fccours 
de  Lille. 

Il  cil  encore  un  autre  moyen  plus 
court  : on  fera  faire  de  grands  facs 
de  greffe  toile  (G)  de  huit  piés  de 
long  8c  de  cinq  de  diamètre  , que 
l’on  remplira  des  deux  côtés  de 
paille , de  feuilles  d’arbres  ou  de  fu- 
mier, qui  eft  encore  meilleur  à cau- 
fe  du  feu.  On  roulera  fur  trois 
rangs  parallèles  un  nombre  de  ces 
balots  à la  tête  8c  fur  tout  le  front 
des  colonnes , 8c  on  les  jettera  fuc- 
ceflivement  dans  le  folfé.  Deux  ou 
trois  de  ces  balots  fùffiront  de  relie 
pour  combler  le  folfé  ; s’il  relie 

Quelque  vuide,  à caufe  de  leur  ron- 
cur , on  jettera  deffus  des  fafeines 

3ueles  foldats  des  premiers  rangs 
oivent  porter. 

Outre  la  promptitude  8c  la  fim-: 
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ÿslicjté  de  cette  très-bonne  métho- 
de , elle  a encore  cet  avantage  que 
les  foldats  roulent  ces  balots  devant 
eux  à couvert. 

Les  balots  à fafcines  (//)  ne  font 
pas  moins  bons. 

Quant  à la  manœuvre  des  troupes 
après  avoir  paifé  le  foffé,  comme 
nous  devons  en  parler  plus  au  long 
dans  un  ouvrage  régulier  ; tout  ce 
que  nous  en  dirons  en  p allant , c’elt 
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qu’une  colonne  de  vingt-quatre  de 
front  & de  trente  de  hauteur  peut 
aifément  combattre,  fe  maintenir 
dans  fon  terrein , réfifter  à toutes 
les  attaques  & aux  efforts  de  celui 
qui  fe  défend  fur  d’autres  princi- 
es , & donner  le  tems  aux  autres 
e fe  joindre  à elle  , 6c  aux  travail- 
leurs d’aggrandir  la  breche  & les 
ouvertures. 


Fin  du  premier  Tome. 
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nmr, — _ 3py 

§.  I.  De  la  guerre  des  montagnes  . quelle  efl  très-difficile  Gr  très-profonde. 
Cléomene  engage  Antigonus  dans  cette  forte  de  gUtrre.  Difpojition  des 
deux  armées , , ibid 

§.  1 1 . Réflexions  militaires  fur  cette  fameufe  journée.  Fautes  de  Cléomene. 

Antigonus  n’en  fut  pas  exempt , 397 

§.  I 11.- De  la  défenje  des  armées  retranchées  dans  les  vallées  Gr  fur  les  hau- 
teurs des  montagnes.  Que  celui  qui  Je  defend  ignore  fei  avantages . Gr  que 
fes  craintes  font  toujours  chimériques.  Que  l’affàtllanc  h efl  pas  bien  fondé 
dans  les  Jiennes.  Excellente  méthode  de  fe  retrancher . 400. 

§.  I V.  Conduite  des  Généraux  pendant  l’attaque  G r dans  les  cas  inopinés , 

403 

§.  V.  De  l’attaque  des  armées  retranchées.  Ordre  de  bataille.  L’avantage 
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Ennemis. 

p. . 
• 

XXXV  % 

*!• 

a. 

dans  leur  Cavalerie  & leur  Infanterie  légère  , lif. 
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& l'un  & l’autre  étant  > lif.  l’un  & l’autre  étant, 
fimple  qu'experimenté , /,/.  (împlement  qu’experimemé  ; 
il  faut. 

bataille  des  Arginenfês , lif.  Bataille  des  Argineufcs. 

M.  de  Catina , lif  M.  de  Catinat. 

qu'il  laça  aux  ailes , lif.  qu'il  plaqa  aux  ailes, 

des  licous,  lif.  des  licols. 

les  mit  à l’abri , lif  les  met  à l'abri. 

, fraifer  les  coups,  lif.  fraifer  les  corps, 
du  premier  livre , lif  du  quinziéme  livre, 
au  capital , lif  aufli  capital, 
fi  elle  n’eft  point , lif.  elle  n’eft  point, 
quelques  jours  le  réunit  quelquefois  ; lif.  quelques  jour! 
fe  réunitj;  quelquefois, 
le  nombre  , lif.  ce  nombre, 
que  ce  que  d’eux  , lif.  que  ce  que  ces  deux, 
livre  de  guerre  fa  façon  , lif.  livre  de  guerre  do  là  façod! 
invention , lif.  inaftion. 
il  (è  tient,  lif.  il  le  tient. 

& allie  fon  Camp , lij.  il  aftit  (on  Camp. 

Sc  communiquoit,  lif  & communiquant, 
de  Leleret , lif.  de  l’Efterel. 
fa  hauteur , lif.  fa  lenteur, 
être,  prile  , lif  être  faite, 
le  connoitre , lif.  le  commettre, 
ou  (1  ce  n’eft , lif.  fi  ce  n’eft. 
à quarante  de,  lif  à quatante-ans  de; 

litarigne,  lif.  litavique. 

«’ètre  aufli , Uf  ,'étre  ainfi» 

Aleria , lif  Aléxia. 
altérée  , lif  altérée, 
le  Chapitr- , lif.  ce  Chapitres 
altérée  , lif.  altérée, 
en  parlant , lif.  en  partant, 
l’efpacc,  lif  l’etpece. 
à leur  Ennemi , lif  leur  Ennemi, 
la  Jiftmficion  , lif.  la  dilproportioff, 

digne , lif.  deligne. 

fi  lôuvent , lif.  fi  l'on  veut 

en  bataillon  , lif.  ou  bataillon. 

une  maniéré , lif.  une  manœuvres 

fe  pofterent , lif.  (c  portèrent, 

tranches , lif.  branches.  * 

Ion  cours , lif.  tout  courr. 
infirmes , lif,  interelfés. 
fur  eux-mêmes  , lif.  fous  leurs  yeux, 
mangions,  lif.  ménagions, 
commençons , lif,  commentons, 
pièces , lif.  pierres. 

(B),  lif.  (C) 

M.  de  < adirca  , lif.  M.  de  CaJricuxw 
Frâin,  /</.  Pràlm. 
lebaftion,  lif  le  b.iftifr. 

Ouercy , li[.  C^ucrcy, 
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